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PREFACE 


L  ES  Grecs  employèrent  le  monoyage,  bien  avant  le  tems 
où  ils  commencèrent  à  fraper  des  monoies  :  li  l’on  s’en  rap¬ 
porte  à  plufieurs  de  leurs  plus  favans  écrivains,  il  en  exifta 
chez  eux  dès  le  régné  d’Erichtonius  ;  Janus  en  porta  l’ufage 
de  Grèce  en  Italie,  &  félon  Plutarque,  Théfée  en  fit  fabri¬ 
quer  dans  Athènes  avec  l’empreinte  d’un  bœuf. 

Quelques  fuflent  les  formes,  la  matière  &  la  valeur  de 
ces  premières  monoies,  antérieures  même  à  la  guerre  de 
Troye,  leur  métal  réduit  en  fufion  fut  néceflairement  jeté 
dans  des  moules,  où  il  prit  la  marque  qu’on  voulut  lui 
donner  ;  cette  méthode  étoit  la  feule  dont  on  put  fe  fervir 
avant  le  tems  où  pour  imprimer  ces  marques  on  fe  fervit 
du  moyen  de  la  preflion.  La  pratique  n’en  fut  connue 
dans  la  Grèce  qu’au  tems  de  Phidon  Tyran  d’Argos,  364 
ans  après  l’époque  dans  laquelle  Théfée,  fuivant  le  marbre 
d’Arondel,  rafiembla  dans  Athènes  les  peuples  de  l’Attique. 
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Les  figures  empreintes  fur  les  monoies  antérieures  à  Phi- 
don  d’Argos,  fuppofent  l’ufage  du  Moule,  comme  celles  des 
monoies  frapées  de  fon  tems  fuppofent  l’ufage  de  la  Gravure: 
pour  fe  procurer  ces  figures  moulées  ou  gravées,  il  fallut 
connoître  la  pratique  du  deffin,  la  maniéré  de  le  rendre 
en  bas-relief,  &  la  méthode  de  modeler,  foit  en  terre  foit  en 
cire.  L’Art  de  Modeler  &  la  Sculpture  ayant  précédés  en 
Grèce  l’invention,  ou  du  moins  l’emploi  du  monoyage,  les 
recherches  qu’on  fe  propofe  de  faire  ici  fur  fon  origine  dev- 
roient  naturellement  fuivre  celles  qui  font  à  faire  fur  les  ori¬ 
gines  du  Deffin  &  de  la  Sculpture  ;  &  pour  fuivre  l’ordre  des 
découvertes,  ces  recherches  devroient  fe  porter  fur  les  cora- 
mencemens  de  la  Gravure,  fans  laquelle  on  n’eut  pu  fraper 
les  premières  monoies,  &  fur  ceux  de  la  Sculpture  ou  de  la 
Peinture,  dont  cet  Art  emprunta  Tes  modèles. 

Des  raifons  importantes,  nous  ayant  obligés  de  fuivre  une 
route  différente  de  celle  qu’indique  l’ordre  des  choies,  if 
convient  de  les  expofer  ici.  Après  avoir  mis  beaucoup  de 
foin  à  raffembler  les  morceaux  de  Gravure,  de  Peinture  &  de 
Scuîpture  les  plus  propres  à  montrer  la  marche  progreffive  des 
Arts,  nous  étions  parvenus  à  former  un  corps  d’Hiftoire,  dont 
toutes  les  parties  s’éclairoient  mutuellement,  &  tiroient  leurs 
preuves  de  leur  accord  réciproque  :  les  mêmes  vues,  .les 
mêmes  idées,  les  mêmes  moyens  de  les  exprimer,  fe  dévelop¬ 
pant  dans  les  opérations  de  ces  trois  Arts,  fervoient  à  faire  re- 
connoître  les  tems  dans  lefquels,  agiffant  de  concert,  ils  n’eu¬ 
rent  qu’une  même  façon  de  fe  faire  entendre,  un  même 
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ftyle,  8c  pour  ainfi  dire  un  même  langage.  Ce  que  nous 
avions  penfé  de  l’Efprit  de  la  Gravure,  s’accordoit  avec  ce 
que  nous  découvrions  avoir  exifté  dans  les  productions  de  la 
Peinture  &  de  la  Sculpture.  Avant  de  finir  cette  hiftoire, 
il  nous  parut  convenable  de  comparer  ce  que  nous  avions 
dit  des  Compofitions  de  ces  différens  Arts,  avec  celles 
qui  fe  trouvent  fur  les  monoies  des  anciens  peuples  de  la 
Grèce.  Cette  comparaifon  nous  apprit,  qu’au  moyen  des 
Types  empreins  fur  les  médailles,  il  étoit  poflible  de  donner 
une  certitude  encore  plus  grande  aux  époques  relatives  aux 
Arts,  que  nos  obfervations  nous  avoient  fait  trouver.  Cette 
conlidération  fuffifoit  feule  pour  nous  déterminer  à  changer 
le  plan  de  notre  ouvrage,  &  à  le  faire  précéder  de  ces  recher¬ 
ches  fur  l’Origine  &  les  Progrès  du  Monoyage  :  d’autres  mo¬ 
tifs  également  prefians  concoururent  encore  à  nous  affermir 
dans  ce  deffein. 

Avant  d’employer  la  Gravure  à  repréfenter  des  figures 
fur  les  coins  des  monoies,  on  l’employa  pour  le  même  objet 
fur  les  Agates  &  les  autres  Pierres  dures.  L’ufage  de  ces 
Pierres,  dont  on  faifoit  des  bagues,  rendu  très-commun  par 
le  luxe  &  la  dévotion  qui  les  faifoient  rechercher  de  tout  le 
monde,  fut  toujours  plus  étendu  que  celui  des  Tableaux 
&  des  Statues,  dont  peu  de  gens  étoient  en  état  de  faire  la 
dépenfe.  Les  Pierres  gravées,  bien  plus  multipliées  chez 
les  anciens  que  les  autres  monumens  des  Arts,  fe  conferve- 
rent  plus  aifément  qu’eux  ;  la  petiteffe  de  leur  volume,  la 
folidité  prèfqu’inaltérable  de  leur  matière,  &  la  nature  de 
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leurs  formes  les  mirent  à  l’abri  des  accidens  qui  ont  détruit 
tant  de  chefs-d’œuvre  de  la  Peinture  &  de  la  Sculpture,  il 
exifte  encore  par  ces  raifons,  un  nombre  de  Pierres  gravées 
fans  comparai fon  au  deffus  de  celui  des  Peintures  &  des 
Statues  antiques  qui  nous  font  reliées. 

Il  efl  à  croire,  vû  l’immenfe  quantité  de  Pierres  antiques 
confervées  jufqu’à  préfent,  qu’en  en  raffemblant  les  Em¬ 
preintes,  on  réufîiroit  mieux  à  former  une  fuite  de  figures 
deffinées  dans  tous  les  différens  tems  des  Arts,  qu’en  em¬ 
ployant  au  même  objet  toutes  les  Peintures  &  les  Statues 
antiques  que  nous  connoiffons,  &  cette  fuite  de  Gravures 
feroit  peut-être  plus  propre  que  celle  des  marbres  mêmes,  à 
nous  faire  connoître  les  révolutions  progreffives  arrivées  dans 
le  ftyle  du  Defiin,  &  les  changemens  fuccefïifs  par  lefquels  les 
grands  Artiftes  de  la  Grèce  ajoutant  aux  découvertes  les  uns 
des  autres,  portèrent  les  Arts  à  leur  perfedlion. 

Une  telle  fuite  de  Gravures,  en  nous  montrant  les  chan¬ 
gemens  arrivés  dans  les  idées  de  l’Art,  en  nous  laifiTant  voir 
des  intervalles  bien  diftinéls  entre  les  tems  où  fe  firent 
ces  changemens,  ne  pourroit  cependant  nous  déterminer  la 
durée  précife  de  ces  tems,  parce  que  les  pierres  ne  nous 
donnent  rien  qui  puifie  nous  inftruire  fur  les  dates  où  elles 
ont  été  gravées,  ni  fur  les  lieux  où  elles  ont  été  faites. 
On  en  trouve  très  rarement  avec  les  noms  des  Artiftes  dont 
elles  font  l’ouvrage,  &  plus  rarement  encore  on  connoit  les 
époques  dans  lefquelles  vécurent  ces  Artiftes  ;  &  comme  les 
auteurs  anciens  n’ont  parlé  que  de  trois  ou  quatre  Graveurs 


en 


(  V  ) 

en  pierres,  on  ne  peut  tirer  de  la  plupart  de  ces  noms  des 
lumières  allurées,  fur  les  tems  où  travaillèrent  ceux  qui  les 
portèrent. 

Les  Empreintes  des  Médailles  Grecques  ont  fur  celles  des 
Pierres  gravées,  l’avantage  de  conflater  par  leurs  légendes, 
ou  par  les  fymboles  qui  en  tiennent  la  place,  les  villes  où 
elles  furent  faites  ;  on  y  reconnoit  quelquefois  des  flatues 
décrites  dans  les  auteurs,  de  qui  nous  apprenons  les  noms 
&  les  tems  mêmes  où  vécurent  les  Artiltes  qui  firent  ces 
Statues,  ce  qui  détermine  évidemment  l’état  de  l’Art  à 
l’époque  dans  laquelle  elles  furent  exécutées.  Les  médailles 
ayant  été  employées  comme  des  monoies,  furent  frapées 
par  autorité  publique,  dans  les  villes  dont  elles  portent  les 
noms  :  différentes  circonflances,  prifes  de  l’hifloire  de  ces 
villes,  peuvent  fouvent  nous  aider  à  déterminer  les  dates 
dans  lefquelles  furent  gravés  les  types  qu’elles  employèrent  : 
la  grande  importance  de  ces  dates,  nous  les  a  fait  rechercher 
avec  foin,  non  dans  l’intention  de  découvrir  des  chofes 
fingulieres  par  leur  nouveauté,  mais  dans  le  defîèin  de 
trouver  des  chofes  utiles,  &  de  parvenir  par  leur  moyen  à 
former  cette  fuite  intéreflante  de  Types,  qui  en  nous  fai- 
fant  connoître  l’état  de  la  Gravure  &  du  Deffin  à  des  tems 
précis  &  déterminés,  pourrait  feule  devenir  un  fondement 
affiné  pour  l’hifloire  des  Arts,  &  pour  toute  cette  partie  de 
la  Science  des  antiquités  qui  les  regarde. 

Les  revers  de  plufieurs  médailles  Grecques,  repréfentent 
ces  grands  Amas  de  pierres,  qui  aans  les  tems  antérieurs  à 
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îa  Sculpture  tinrent  lieu  de  Statues,  &  furent  regardés  comme 
les  Simulacres  de  la  Divinité.  Les  lieux  où  fe.  voyoient  ces 
pierres  étoient  les  feuls  Temples:  un  foifé  de  forme  circu¬ 
laire  en  marquoit  l’enceinte,  &  des  piliers  à  jour,  unis  par 
des  traverfes  en  formoient  les  Sanctuaires  ;  aucun  toit  ne 
les  recou vroit,  aucune  muraille  ne  les  entourait,  on  eut 
alors  regardé  comme  facrilege  l’idée  de  renfermer  la  Gran¬ 
deur  des  Dieux,  dont  l’Univers  pouvoit  à  peine  contenir 
1  Immenfité.  Cette  Immenfité  étoit  repréfentée  par  l’énorme 
Grandeur  des  pierres,  qui  du  milieu  des  Sanctuaires  s’éle- 
voient  prefque  à  la  hauteur  de  leurs  pilaftres,  comme  on 
peut  le  voir  par  les  représentations  de  ces  Simulacres  fur  les 
médailles.  Les  Statues  ColofTales,  par  lesquelles  on  remplaça 
dans  la  fuite  la  Grandeur  de  ces  anciennes  pierres  Sacrées, 
n’altérerent  en  aucun  tems  le  reSpeCt  qu’on  eut  d’abord 
pour  elles  :  on  continua  toujours  à  les  révérer,  à  leur  rendre 
les  mêmes  honeurs  ;  elle  furent  représentées  fur  les  monoies, 
par  les  mêmes  raifons  pour  lefquelles  on  y  repréfenta  les 
Statues  des  Dieux.  On  doit  obServer  à  cette  occafion,  que 
loin  d’avoir  employé  à  ces  fortes  de  représentations  leurs 
plus  belles  ftatues,  les  Grecs  Semblent  au  contraire  leur 
avoir  préféré  les  plus  anciennes,  ou  celles  qu’une  longue  ha¬ 
bitude  avoit  rendues  plus  vénérables  ;  car  ils  gravèrent  fur 
leurs  médailles,  ces  Simulacres  prefqu’informes  des  premiers 
âges,  dans  un  tems  où  ils  avoient  de  très- belles  Statues;  & 
de  même  que  les  Hiiloires  rapportent  des  événemens  arrivés 
dans  les  tems  où  elles  font  écrites,  ou  dans  ceux  qui  les  ont 
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précédés,  ainfi  les  Médailles  de  la  Grèce  portèrent  les  em¬ 
preintes  des  ftatues  exilantes  aux  tems  où  on  les  frapa,  ou 
de  celles  qui  exifterent  à  des  époques  fouvent  de  beaucoup 
antérieures  à  ces  tems. 

Comme  les  médailles  nous  ont  confervé  les  représenta¬ 
tions  des  Simulacres  groffiers,  qu’on  révéroit  dès  les  tems  qui 
précédèrent  l’invention  ou  l’ufage  de  la  Sculpture,  elles  nous 
ont  aufïi  confervé  les  représentations  de  beaucoup  de  Statues 
érigées  depuis  fa  découverte,  jufqu’aux  époques  où  elles  fu¬ 
rent  frapées.  En  mettant  fous  nos  yeux  les  Simulacres  les. 
plus  anciens,  &  les  Temples  mêmes  qui  les  contenoient, 
elles  nous  rendent  en  quelque  façon  contemporains  de  ces 
monumens  qui  n’exiftent  plus  ;  en  nous  représentant  ces 
premiers  Sanctuaires,  détruits  depuis  tant  de  fiecles,  elles 
nous  font  reconnoître  des  édifices  de  la  même  efpece,  qui 
fubfiflent  encore  en  quelques  endroits  de  l’Europe,  &  par 
les  Simulacres  représentés  dans  les  uns,  nous  pouvons 
juger  de  ceux  qui  manquent  à  préfent  dans  les  autres.  Un 
très-grand  nombre  de  ces  Pierres  facrées  s’efl  confervé  juf* 
qu’à  nos  jours  ;  il  s’en  trouve  dans  toute  TAfie,  il  y  en  a 
dans  la  Suede,  dans  les  ifles  du  Danemarck,  dans  celles  de 
l’Angleterre  :  on  en  rencontre  en  Allemagne,  en  Pologne,  & 
les  auteurs  anciens  nous  afiurent  qu’autrefois  il  y  en  eut  en 
Grèce,  en  Italie,  dans  les  Efpagnes,  dans  les  Gaules,  & 
jufques  dans  l’intérieur  de  l’Afrique,  de  forte  que  le  culte 
en  a  été  répandu  fur  tout  l’ancien  Continent.. 
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Beaucoup  de  ces  anciens  Simulacres,  ont  péri,  avec  la  Re¬ 
ligion  qui  les  confacra  ;  d’autres  ont  été  oubliés,  &  reftent 
maintenant  inconnus  :  la  plupart  de  ceux  que  nous  con- 
noiffons  n’a  de  remarquable,  que  l’exceflive  Grandeur  des 
pierres,  par  laquelle  on  voulut  rappeler  l’idée  de  la  Grandeur 
des  Dieux.  Quelques-unes,  également  confidérables  par  leurs 
malles  énormes,  ont  des  figures  plus  déterminées,  &  reflem- 
blent  par  leurs  formes  Coniques  ou  Pyramidales  à  celles 
dont  la  représentation  fe  voit  fur  les  médailles  Grecques. 
Autrefois  fur  les  bords  de  l’Océan  Occidental  vers  le  Portu¬ 
gal,  ,  on  trouvoit  de  ces  grandes  Pierres  arrangées  par  trois . 
On  en  voit  encore  de  femblables  fur  la  côte  de  la  Chine, 
à  l’extrémité  Orientale  de  nôtre  Continent  ;  on  retrouve 
dans  la  province  de  Fokien  de  ces  Pierres  immenfes,  elles  y 
font  difpofées  de  maniéré  à  fe  mouvoir  par  le  feul  contaôl 
de  l’air.  Dans  la  partie  Occidentale  de  l’Angleterre,  il  y 
en  a  que  le  doigt  d’un  enfant  peut  agiter  fans  effort  ;  il  en 
exiftoit  de  cette  efpece  en  Phénicie,  en  Grèce,  en  Efpagne  & 
probablement  en  d’autres  pays,  où  elles  refient  inconnues 
aux  voyageurs  les  plus  curieux.  L’étonante  mobilité  des 
unes,  l’arrangement  fingulier  des  autres,  qui  fuit  l’ordre 
ternaire ,  regardé  comme  myftérieux  par  la  plupart  des 
anciens  peuples,  ainfi  que  les  formes  Coniques,  Pyramir 
dales  ou  Obélifcales  affectées  à  beaucoup  de  ces  anciens 
Simulacres,  font  emblématiques  ;  &  de  même  que  par 
leur  Grandeur,  on  exprimoit  celle  de  la  Divinité  qu’elles 
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repréfentoient,  ainfi  par  ces  arrangemens  ou  par  ces  formes 
myftiques,  on  prétendit  exprimer  les  autres  qualités  qu’on  lui 
attribuoit,  ou  les  titres  employés  à  rappeler  le  fouvenir  de  ces 
qualités.  Ges  idées  Théologiques  altérées,  mais  toujours  fui- 
vies,  fe  conferverent  malgré  les  changemens  étranges  qu'elles 
fubirent  dans  les  tems  poftérieurs.  On  verra  dans  la  fuite 
qu’elles  correfpondent  à  des  épithetes  fréquemment  répétées 
dans  les  anciens  hymnes,  &  qu’elles  font  reconnoifiables 
dans  les  figures  fubflituées  à  ces  anciens  Simulacres  par  les 
différentes  Mythologies.  La  Sculpture  exprima  ces  idées  par 
les  caraéteres  donnés  aux  flatues  des  Dieux,  par  le  mouve¬ 
ment  ou  les  attitudes  dans  lefquelles  elle  les  repréfenta,  mais 
fur-tout  par  les  attributs  dont  elle  les  accompagna  :  &  de 
même  que  dans  l’hiftoire  des  événemens  de  ce  monde,  les 
faits  arrivés  dans  un  tems  font  les  caufes,  &  pour  ainfi  dire 
les  germes  des  faits  qui  arrivent  dans  les  tems  fuivans,  ainfi 
dans  l’hifloire  des  Arts,  les  formes  emblématiques  employées 
dans  les  premiers  âges,  devinrent  les  principes  ou  les  germes, 
qui  dans  les  fiecles  fuivans  développèrent  par  des  formes  plus 
ingénieufes  &  plus  favantes,  les  idées  rendues  primitivement 
par  des  formes  plus  groflieres  ;  celles-ci  fe  fentoient  de  la 
foiblelfe  naturel  e  à  l’enfance  des  choies,  &  de  l’imbécillité 
qui  a  coutume  d’en  précéder  la  découverte. 

Dans  cette  progreflion  de  formes  myftiques  deflinées  à  re- 
préfenter  des  idées  Théologiques,  dans  cet  avancement  fuc- 
cefiif  des  moyens  employés  à  cet  effet,  dans  cette  marche 
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lente  des  formes,  à  partir  de  la  Pierre  brute  deflinée  h 
tenir  lieu  du  Simulacre  de  la  Divinité,  pour  arriver  à 
celles  dont  la  difpolition  par  trois  exprimoit  les  qualités- 
de  la  puiffance  Divine,  qui  créa,  qui  conferve,  qui  détruit, 
comme  on  les  exprime  encore  dans  l’Inde  par  des  figures 
à  trois  têtes  ;  ou  jufqu’à  ces  autres  Pierres,  au  moyen  def- 
quelles  on  voulut  marquer  l’aCtion  de  la  puiffance  fuprême 
par  le  mouvement  donné  à  fes  Simulacres,  on  reconnoit 
les  efforts  de  l’Efprit  inventeur  qui  combine  fes  moyens, 
cherche  à  donner  un  corps  à  des  idées  difficiles  à  faifir,  &■ 
plus  difficiles  encore  à  rendre  par  des  formes  ;  il  ofoit  effayer 
de  faire  voir  ce  qui  ne  peut  être  vû,  &  de  rendre  fenfible  ce 
qui  ne  peut-être  connu  que  par  l’entendement.  Moins  les 
formes  employées  à  cet  effet  étoient  fatisfaifantes,  plus- 
on  fit  de  tentatives  pour  atteindre  au  but  où  l’on  defiroit 
parvenir,  &  où  l’on  crut  pouvoir  arriver  par  d’autres  moyens 
Ces  effais  multipliés  firent  découvrir  les  Arts  ;  l’impoffibilité 
d’arriver  au  terme  qu’ils  fe  propofoient,  les  obligeant  à  de 
continuels  efforts,  les  conduifit  à  leur  perfection  :  jamais  ils 
ne  réuffirent  à  repréfenter  la  nature  Divine,  parce  qu’elle 
ne  reffemble  pas  à  la  nature  humaine,  mais  ils  parvinrent  à 
donner  à  la  nature  humaine  une  Beauté  capable  de  rappe- 
1er  au  moins  l’idée  de  celle  que  notre  foible  entendement 
attribue  à  l’Etre,  dont  les  qualités  font  incomparables  à 
celles  de  l'homme. 

Les  Elémens,  les  Aftres,  les  Plantes,  les  Animaux,  étant 
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les  objets  les  plus  remarquables  de  la  nature,  &  ceux  qui 
portent  d’une  maniéré  plus  frapante  l’empreinte  de  l’idée  de 
fon  Créateur,  on  chercha  parmi  eux  des  emblèmes,  en  ap¬ 
parence  plus  propres  que  des  pierres  inertes,  à  repréfenter 
la  Divinité.  Le  Feu,  dont  l’aélion  paroifloit  intervenir 
dans  la  génération  de  toutes  les  chofes,  le  Feu,  fans  lequel 
les  êtres  fenfibles  ne  peuvent  fe  conferver,  le  Feu,  qui  peut  les 
détruire  à  tout  inflant,  repréfenté  par  la  forme  Conique  ou 
Pyramidale  que  fa  flamme  prend  toujours  en  s’élevant,  de¬ 
vint  l’emblème  de  l’Etre  Principe  de  toutes  chofes.  La 
Lumière  ou  fes  Rayons,  repréfentés  par  la  forme  Obélifcale 
qui  eft  celle  d’une  Pyramide  allongée,  devint  le  fymbole  du 
Soleil,  &  celui-ci  fut  l’emblème  de  l’Etre  Générateur  de  tout. 
Des  Plantes  aquatiques  du  genre  du  Tamara,  le  repré- 
fenterent  comme  l’Etre,  dont  l’Bfprit  à  la  naiflance  des 
chofes  incuba  les  eaux,  &  dans  les  ténèbres  répandues  fur 
l’abîme  du  Cahos,  fe  tranfporta  fur  la  face  de  cet  élément, 
dont  l’alliance  avec  le  Feu  étoit  regardée  comme  le  moyen 
de  toute  génération. 

Les  Emblèmes  myfliques  du  Bœuf  &  du  Serpent,  par 
lefquels  on  repréfenta  le  Créateur  du  Monde  matériel 
&  l’Auteur  de  la  Vie  de  tous  les  êtres  fenfibles,  furent  les 
plus  anciens  de  tous  ceux  qu’on  prit  dans  le  genre  des  Ani¬ 
maux  ;  ils  furent  auflî  ceux  qui  fe  maintinrent  pendant  une 
plus  longue  fuite  de  fiecles,  &  qui  fe  répandirent  en  plus 
d’endroits  :  ces  Emblèmes  linguliers  paflerent  dans  toutes 
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les  régions  de  notre  Continent.  On  découvre  des  traces  ma- 
nifeftes  &  des  monumens  du  Culte  qu’on  leur  rendit,  dans 
tous  les  pays  où  l’on  révéra  la  Divinité  fous  la  forme  de 
ces  grandes  Pierres  dont  il  a  été  parlé.  Comme  elles,  ces  em¬ 
blèmes  exprimoient  les  titres  attribués  à  Dieu,  &  les  idées 
d'une  ancienne  Cofmogonie,  fur  laquelle  fe  fondoit  la  pri¬ 
mitive  Théologie.  Cette  Cofmogonie  s’efb  confervée  dans 
la  partie  de  l'Afie  où  le  Mahométifme  n’a  pas  pénétré,  &  les 
Emblèmes  qui  l’expriment,  y  font  encore  regardés  fous  les 
mêmes  acceptions,  fous  le  ('quelles  ils  le  furent  au  tems  où  on 
les  inventa. 

Ces  deux  Emblèmes  religieux,  adoptés  par  toutes  les  an¬ 
ciennes  nations  connues,  font  repréfentés  fur  une  étonante 
quantité  de  médailles,  frapées  dans  toutes  les  parties  de  la 
Grèce,  fur  un  très-grand  nombre  de  marbres  &  de  mo¬ 
numens  de  l’ancienne  Italie,  de  l’Egypte  de  la  Syrie,  de 
l’Inde,  du  Japon,  de  la  Chine,  de  la  Perfe,  de  la  Tar¬ 
tane,  de  la  Scandinavie,  &  de  tous  les'  pays  autrefois  ha¬ 
bités  par  les  Celtes.  Les  Ifraëlites,  par  un  incroyable  atta¬ 
chement  au  culte  de  ces  mêmes  Emblèmes,  continuèrent  à 
les  révérer  malgré  les  défenfes  expreffes  de  Dieu  même,  malgré 
les  avertiffemens  de  leurs  prophètes,  malgré  les  chatimens 
qu’ils  attirèrent  fur  eux.  L’une  des  têtes  des  Chérubins  pavoit 
avoir  eu  la  forme  de  celle  du  bœuf,  dont  ils  avoient  le  corps. 
Le  Serpent  d’airain  fut  le  Symbole  de  la  vie,  Jéfus  Chriib 
meme  le  propofe  comme  le  Type  de  fon  exaltation  fur  la 

croix. 


s 


(  ) 

croix,  ou  l’emblème  cîu  falut  qu’il  doit  procurer  aux  hommes. 
Ce  reptile,  qui  repréfenta  le  bon  Génie  chez  les  Phéniciens, 
fut  le  fymbole  de  la  Santé  chez  les  Grecs  :  &  bien  que  rien 
ne  femble  moins  propre  à  rappeler  l’idée  de  la  nature  de 
Dieu,  que  la  nature  des  animaux  dont  la  figure  fervit  pour¬ 
tant  à  ces  emblèmes,  par  lefquels  on  voulut  marquer  les 
principaux  aéles  de  fon  pouvoir  fuprême,  les  monumens 
les  plus  authentiques,  les  traditions  les  plus  confiantes,  les 
autorités  les  plus  refpeétables  nous  afïurent,  que  leur  culte 
très  anciennement  répandu  par- tout,  fe  maintient  encore 
en  plufîeurs  pays. 

Plus  les  Emblèmes  du  Bœuf  &  du  Serpent  étoient  étran¬ 
gers  aux  idées  ofdinaires  &  naturelles,  plus  ils  s’éloignoient 
de  la  reffemblance  à  fuppofer  entre  l’objet  choifi  pour  repré- 
fenter,  &  la  choie  qui  devoit  être  repréfentée,  plus  enfin  ils 
étoient  contraires  à  toutes  les  réglés  de  l’analogie,  moins  le 
hazard  put  contribuer  à  les  faire  inventer  par  tant  de  nations, 
fi  fort  éloignées  les  unes  des  autres  :  fondés,  comme  on  le 
verra  dans  la  fuite,  non  fur  des  rapports  de  choies,  mais  fur 
des  rapports  de  noms,  ces  deux  emblèmes  vinrent  d’un  même 
peuple,  de  la  langue  duquel  iis  tirèrent  leur  origine.  Cepen¬ 
dant,  le  contentement  unanime  de  prefque  toute  la  terre,  les 
ayant  fait  adopter  pour  exprimer  des  idées  femblables,  idées  . 
repréfentées  dans  les  monumens  religieux,  rapportées  dans 
les  livres  Théologiques  &  dans  les  fragmens  des  hymnes  facrés 
de  plufîeurs  peuples  qui  n’exiflent  plus,  ainfi  que  dans  ceux 
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de  quelques  très-anciens  peuples  encore  exiftans,  il  faut 
que  leurs  langues,  fi  différentes  aujourd’hui,  &  leurs  idées  fur 
ce  point  ayent  autrefois  été  les  mêmes  :  &  comme  les  co¬ 
quillages,  &  les  débris  des  productions  de  la  mer  qui  font 
dépofés  fans  nombre  &  fans  mefure  fur  toute  la  furface  du 
globe,  attellent  qu’à  des  tems  inconnus  à  toutes  les  hif- 
toires,  il  fut  occupé  &  recouvert  par  les  eaux,  ainfi  ces  em¬ 
blèmes  finguliers,  admis  dans  toutes  les  parties  de  l’ancien 
Continent,  attellent  qu’à  des  tems  antérieurs  à  tous  ceux 
dont  parlent  les  hifloriens,  toutes  les  nations  chez  lefquelles 
exillerent  ces  emblèmes  eurent  un  'même  Culte,  une  même 
Religion,  une  même  Théologie  &  vraifemblablement  un 
même  langage. 

Ces  Emblèmes  finguliers  font  le  point  commun  de  ré¬ 
union,  par  lequel  fe  touchent  les  Religions  de  tous  les  peuples 
anciens  ;  &  li  les  Grecs  crurent  découvrir  chez  les  Indiens 
des  traces  du  culte  de  leur  Bacchus  ;  s’ils  le  virent  dans  l’Uro- 
talt  révéré  des  Arabes,  dans  l’Oliris  des  Egyptiens  ;  s’ils 
crurent  reconnoître  leur  Jupiter  dans  le  Papæus  des  Scythes, 
dans  le  Bélus  des  Affyriens,  &  leurs  autres  Dieux  dans  ceux 
de  l’Orient  ;  fi  les  Romains,  dont  la  Religion  venoit  de 
celle  des  Grecs,  crurent  la  trouver  dans  celle  des  Gaulois, 
des  Germains,  des  Ibériens,  &  de  toutes  ,  les  nations  Occi¬ 
dentales  foumifes  à  leur  empire  ;  fi  par-tout,  ainfi  que  les 
Grecs,  ils  reconnurent  leurs  Diofcures,  leur  Mercure,  leur  Her¬ 
cule  &  leur  Pluton,  c’elt  que  tous  les  pays  connus  des  Grecs  & 
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des  Romains,  ayant  eu  d’abord  une  même  Religion,  une 
même  Théologie,  altérées  dans  la  fuite  &  défigurées  en  cent 
maniérés  différentes  chez  tous  les  peuples,  les  idées  &  lés  em¬ 
blèmes  qui  réfulterent  de  cette  altération,  de  ce  changement 
du  culte  primitif,  remontant  à  des  principes  communs,  en 
tiroient  cette  refiemblance  trompeufe,  qui  cependant  laiffoit 
entrevoir  leur  commune  Origine. 

Les  Dieux  de  l’Orient  &  de  l’Occident  de  l’ancien  monde, 
n’étant  que  les  anciens  emblèmes  cachés  fous  des  formes 
inventées  par  de  nouvelles  fuperflitions,  les  figures  faites 
pour  repréfenter  ces  nouveaux  Dieux,  &  pour  exprimer  les 
titres  ou  les  qualités  anciennement  données  à  la  Divi¬ 
nité,  étant  fondées  fur  les  formes  employées  dans  les  em¬ 
blèmes  primitifs,  n’étoient  au  fond  que  ces  mêmes  formes 
différement  rendues.  La  nouvelle  Théologie,  même  dans 
fa  corruption,  retenant  encore  quelque  chofe  de  fa  pre¬ 
mière  inflitution,  obligea  la  Sculpture  à  conferver  une 
partie  des  formes  de  fes  anciens  emblèmes,  en  les  mêlant 
&  les  affociant  à  celles  que  donnèrent  les  idées  récem¬ 
ment  alliées  à  celles  des  l’ancienne  Théologie  :  les  mo- 
numens,  bien  mieux  encore  que  les  auteurs,  nous  mon¬ 
trent  cette  affociation  &  ce  mélange  des  anciennes  idées 
Théologiques  avec  les  idées  de  la  Mythologie,  &  les  formes 
plus  nouvelles  que  celle-ci  fubilitua  aux  anciennes  formes 
Emblématiques.  Nous  voyons  l’ancien  Emblème  du  Boeuf 
commencer  à  prendre  la  tête  humaine,  en  confervant  ce¬ 
pendant 
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pendant  les  cornes,  les  oreilles  &  tout  le  corps  de  cet  animal. 
D’autres  figures  nous  repréfentent  ce  même  Emblème,  avec 
le  corps  entier  &  la  tète  de  l’homme,  mais  il  conferve  en¬ 
core  les  cornes,  les  oreilles,  les  cuiffes  velues  &  les  jambes  du 
Boeuf  :  dans  quelques  bronzes  il  paroit  avec  les  oreilles,  la 
queue  &  les  pieds  feuîs  de  l’animal,  alliés  avec  le  corps  la 
tête  &  les  jambes  propres  à  la  figure  humaine.  On  voit  enfin 
des  Statues,  faites  dans  la  même  intention,  dont  toutes  les 
parties  font  délivrées  de  celles  de  l’animal  Emblématique, 
duquel  leur  tête  conferve  néanmoins  le  caraétere,  avec  les 
cornes  &  le  fanon  qui  pend  de  fon  menton  fur  le  fternum. 
L’alliance  bizare  du  caraéiere  de  l’animal  avec  les  traits  de 
la  figure  humaine,  eft  aufti  reconnoilfable  dans  cette  figure, 
qu’elle  eft  finguliere.  Le  Bœuf  transformé  en  homme,  de¬ 
vient  dans  ce  nouvel  ordre  de  chofes  le  Dieu  repréfenté  par 
le  nouvel  Emblème  qui  fe  confond  avec  l’ancien,  &  dans 
lequel  on  les  obferve  tous  deux.  La  compofition  de  cette 
figure  prend  la  teinte  des  idées  de  la  Théologie  fabuleufe  qui 
la  fit  compofer  :  autrefois  plus  fage,  elle  révéra  d’abord  le 
Créateur,  &  repréfenta  fes  qualités  ou  les  aétes  de  fa  puif- 
fance  au  moyen  des  Emblèmes,  dont  l’indifcrétion  fe  fit  fentir 
dans  la  fuite,  par  la  fuperftition  dont  elle  fut  la  femence  ;  car 
celle-ci  faifant  adorer  ces  emblèmes,  fubftitua  leur  culte  à  celui 
du  Dieu  qu’ils  repréfentoient  :  fe  précipitant  enfuite  d’une 
abfurdité  dans  une  autre,  elle  chercha  dans  fon  aveuglement 
à  Divinifer  les  attributs  de  Dieu.  Elle  ofa  les  repréfenter  par 
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des  figures  humaines,  -  &  crut  élever  ces  figures,  en  changer 
la  nature  &  les  rendre  plus  refpeélables,  en  afifociant  leurs 
formes  à  celles  des  Emblèmes  dans  lefquels  on  étoit  accou¬ 
tumé  à  révérer  la  Divinité  :  ce  qui  n’aida  pas  peu  à  faire  re¬ 
cevoir  les  unes,  &  à  faire  oublier  le  fens  des  autres. 

Ce  qu’on  vient  de  dire  des  formes  dans  lefqueîles  fe  con¬ 
vertirent  les  Emblèmes  primitifs,  n’eft  pas  une  opinion  ba¬ 
zardée  fur  quelques  pafiàges  d’auteurs  mal  compris,  ou  mal 
interprétés  :  c’eft  un  fait,  juftifié  par  un  grand  nombre  de 
monumens  ;  chacun  peut  les  voir,  ou  du  moins  s’en  pro¬ 
curer  les  Deffins  ;  nous  les  donnons  ici,  nous  citons  les  col¬ 
lections  dans  lefqueîles  ils  fe  trouvent,  les  noms  de  ceux  qui 
les  poffedent,  les  livres  où  ils  font  gravés.  Nous  ne  préten¬ 
dons  pas  inventer  un  fyftême  nouveau,  mais  expofer  ce  qui  fut 
anciennement.  Ce  n’eft  pas  nous,  mais  les  monumens  mêmes 
qu’il  faut  écouter  ;  ils  ne  peuvent  fe  tromper,  notre  emploi 
eft  de  les  entendre,  d’écrire  leur  difcours,  de  les  rapprocher, 
enfin  de  les  montrer  dans  l’ordre  où  ils  doivent  être  vus,  pour 
fe  faire  comprendre  à  tout  le  monde,  &  pour  déveloper  avec 
l’Efprit  clans  lequel  il  ont  été  faits,  l’intention  de  ceux  dont 
ils  font  l’ouvrage.  Si  cet  ordre  eft  celui  des  chofes,  s'il  eft 
celui  de  la  vérité,  les  Antiquités  Religieufes  de  toutes  les  na¬ 
tions  anciennes,  doivent  s’expliquer  les  unes  parles  autres:  les 
monumens  des  Chinois,  des  Japonais,  des  Indiens,  des  Perfes, 
des  Egyptiens,  des  Phéniciens,  des  Arabes,  des  Scythes  &  des 
Grecs  doivent  s’interpréter,  au  moyen  d’un  langage  autrefois 
commun  à  toutes  les  Théologies  de  ces  peuples,  &  à  tous  les 
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Arts  qui  en  exprimèrent  les  idées.  Ce  langage,  pour  s’être  ré- 
folu  en  différens  Dialedles,  n’en  remonte  pas  moins  à  la  même 
Origine,  reconnoiflable  encore  aujourd’hui  dans  les  modifi¬ 
cations  mêmes  qu’il  a  efiuyées.  On  verra  dans  le  courant  de 
cet  ouvrage  des  monumens  Religieux  de  tous  les  peuples 
dont  on  vient  de  parler,  &  nos  lecteurs  jugeront  s’ils  ont  en- 
tr’eux  la  forte  de  Connexion  que  nous  croyons  y  remarquer. 

Placé  fur  la  terre  pour  s’y  reproduire  lui  même,  pour  y 
croître,  pour  y  multiplier  fon  efpece,  l’Homme  y  apporta 
cette  Intelligence,  qui  fuppléant  à  fa  foibleffe,  lui  fit  in¬ 
venter  toutes  les  Sciences  &  découvrir  tous  les  Arts.  Ces 
merveilleufes  découvertes  furent  le  fruit,  non  du  Génie  de 
quelques  particuliers,  mais  du  concours  de  tous  les  Génies, 
non  d’un  tems,  mais  de  tous  les  fiecles  qui  les  précédèrent. 
Par  leur  moyen,  l’Homme  s’appropria  toute* la  nature: 
compagnon  de  fes  travaux,  le  Feu  fervit  à  fes  befoins,  lui 
aida  à  plier  les  métaux,  à  leur  donner  toutes  fortes  de  figures, 
à  les  employer  à  toutes  fortes  d’ufages.  Il  établit  des  de¬ 
meures  fur  les  mers,  il  ouvrit  des  routes  fur  les  Eaux  dans 
lefqneîles  il  ne  peut  vivre:  il  en  cherche  à  préfent  dans  l’Air, 
déjà  il  en  franchit  les  efpaces  &  parvient  a  s’y  foutenir.  Apres 
avoir  changé  la  face  de  la  Terre,  après  en  avoir  dirigé  la  vé¬ 
gétation,  après  en  avoir  rendu  familiers  les  animaux,  &  pour 
ainfi  dire  les  plantes  &  les  élémens  mêmes,  il  ne  lui  manque 
que  de  fe  connoître  lui  même.  Ne  pouvant  y  parvenir,  en- 
vain  il  tenteroit  à  connoître  ce  qu’eft  Dieu.  Mais  cette  In¬ 
telligence,  par  laquelle  il  s’élève  au-defifus  de  tous  les  êtres 
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de  la  création,  ne  tarda  pas  à  lui  faire  reconnoître  l’exif- 
tence  d’une  întelligence  fupérieure  à  elle.  Le  Soleil,  dans  fa 
pompe  lumineufe,  la  lui  retraçoit  chaque  jour;  la  Nuit  l’a- 
noncoit  à  la  Nuit,  &  la  Terre  dont  il  tiroit  fa  fubfiflance 
journalière,  manifeftoit  à  chaque  inftant  fon  Créateur  ;  re- 
connoilfant  le  Maitre  de  la  nature,  il  voulut  le  repréfenter 
comme  le  Générateur  du  Monde,  le  Difpenfateur  de  la  Vie 
&  de  la  Mort,  le  Confervateur  de  tout  ce  qui  exifle.  Il  le 
révéra  dans  fon  cœur,  &  s’unit  aux  autres  hommes,  pour 
lui  rendre  un  culte  plus  folemnel,  pour  lui  demander  des 
faveurs,  pour  le  prier  d’éloigner  les  maux.  Sa  Religion  fut 
celle  de  la  Loi  de  nature  ;  elle  précéda  la  Loi  écrite,  devenue 
néceffaire  pour  arrêter  les  erreurs  introduites  par  le  tems, 
dans  la  Loi  primitive.  Ce  fut  cette  Loi,  dont  les  Emblèmes 
confondus  avec  l’Etre  qu’ils  repréfentoient  d’abord,  furent 
révérés  à  la  place  de  Dieu  même  ;  &  quand  l’homme  fe  fut 
multiplié,  fait  qu’il  étoit  pour  s'accommoder  à  tous  les 
climats,  feul  de  tous  les  animaux  dont  l’efpece  put  fubfifter 
également  par-tout,  il  s’établit  &  tranfporta  dans  tous  les 
pays  les  Emblèmes  de  cette  ancienne  Religion,  dont  les  mo- 
numens  font  répandus  par  toute  la  terre,  fur  laquelle  il  de- 
voit  étendre  fa  domination. 

Ces  Emblèmes  intérelfans  font  les  titres,  au  moyen  def- 
quels  l’hiftoire  du  genre  humain  remonte  prefqu’à  fon  ori¬ 
gine  :  par  eux  commencent  toutes  les  Antiquités  ;  ils  font, 
avec  les  Pierres  facrées  dont  ils  prirent  la  place,  les  plus 
anciens  monumens  de  la  terre.  Les  endroits  où  ils  furent 

inventés. 
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inventés,  nous  montrèrent  ceux  dont  fortirent  les  premiers 

peuples  ;  &  de  même  que  dans  le  cours  de  leurs  voyages  leur 

langue,  leurs  coutumes,  leur  maniéré  de  vivre  efiuyerent 

des  changemens  confidérabîes,  ainii  leurs  idées  religieufes 

s’étant  altérées  par  un  effet  de  l’éloignement  des  terns  &  des 

lieux,  les  Emblèmes  employés  à  les  repréfenter  fe  changèrent 

avec  elles.  L’hiftoire  de  leurs  changemens  &  des  caufes  qui 

les  produilirent,  feroit  celle  des  révolutions  arrivées  dans  les 

Arts,  &  les  Religions.  Habituées  a  marcher  fous  les  aufpices 

de  ces  premiers  Emblèmes,  à  les  tranfporter  par-tout  avec 

elles,  les  premières  Colonies  s’accoutumèrent  infenhblement, 

à  les  prendre  pour  des  Dieux  ;  elles  en  varièrent  les  noms, 

les  titres,  leur  donnèrent  des  figures  humaines  &  finirent  par 

les  regarder  comme  leurs  Peres.  Les  plus  anciennes  na- 

» 

tions  de  l’antiquité  prétendirent  toutes  defeendre  des  Dieux 
qu’elles  adoroient  :  cette  prétention  fut  un  abus  manifefte- 
de  la  vérité,  qui  dans  le  premier  culte  en  lit  regarder 
l’objet  comme  le  Créateur  du  monde  &  du  Genre  humain. 
Ce  culte  le  révéroit  fous  la  forme  des  anciens  Emblèmes, 
dont  l’ufage,  ainfi  que  la  prétention  d’être  defeendus  de  ces 
Dieux,  montre  encore  que  les  anciens  peuples  eurent  une 
commune  Origine. 

Les  divers  noms,  donnés  par  les  différentes  colonies  aux 
Dieux  dont  elles  fe  vantoient  d’être  defeendues,  en  leur  fai- 
fant  méconnoître  celui  qu’on  avoit  d’abord  regardé  comme 
le  Pere  du  genre  humain,  parce  qu’il  en  étoit  le  Créateur, 
contribuèrent  à  leur  faire  perdre  le  fouvenir  de  leur  origine. 

Quelques- 
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Quelques-unes  des  familles  détachées  de  la  fouche  commune 
dont  elles  fortoient  toutes,  formèrent  par  la  fuite  des 
peuples  nombreux  :  la  vie  errante,  à  laquelle  ils  s’accou¬ 
tumèrent,  leur  fit  perdre  à  la  longue  l’ufage  de  plufieurs  dé¬ 
couvertes  utiles  &  celui  des  Arts  :  cependant  ils  en  conferve- 
rent  des  modèles,  dans  les  Emblèmes  Religieux  qu’ils  tranf- 
portoient  par-tout  avec  eux  :  quand  dans  la  fuite  ils  fe  fixè¬ 
rent  &  voulurent  imiter  ces  modèles,  obligés  qu’ils  furent 
de  rechercher  les  pratiques  des  Arts,  chacun  d’eux  prétendit 
depuis  les  avoir  inventés  ;  fans  qu’aucun  paroiffe  avoir- 
voulu  remonter  à  la  fource,  dans  laquelle  ils  en  avoient  tous 
puifé  les  premières  idées,  &  pris,  avec  les  premiers  exemples, 
l’Efprit  qui  les  leur  fit  imiter.  •  - 

Les  premiers  Emblèmes  ayant  été  faits  pour  repréfenter 
les  objets  du  culte  public,  rEfprit  qui  les  fit  inventer  con¬ 
tinua  d’être  celui  de  l’Art,  dans  tous  les  tems  où  il  eut  à 
repréfenter  des  figures  Divines  :  &  comme  la  Sculpture  - 
s’attacha  fpéciaîement  a  cette  forte  de  figures,  elle  fe  per¬ 
fectionna  par  leur  moyen.  Les  Indiens,  les  Chinois,  les 
Japonais,  les  Tartares  ont  encore  des  figures  religieufes 
faites  dans  cet  Efprit  emblématique  :  les  Egyptiens,  les 
Affyriens  &  les  Perfcs  en  firent  dans  le  même  genre  ;  &  les 
Grecs  eurent  autrefois  des  ftatues  a  plufieurs  tètes,  à  plu¬ 
fieurs  corps,  &  à  plufieurs  natures.  Antérieur  à  la  naif- 
fance  de  la  Sculpture,  cet  Efprit  emblématique  en  fut  le 
Principe;  femblable  au  germe  qui  fe  develope  lentement, 

il 
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il  ne  fe  dévelopa  que  fucceflivement,  mais  il  parvint  dans 
la  Grèce  à  conduire  l’Art  à  fa  perfeélion. 

La  Sculpture  fut  reftée  au  point  où  elle  s’arrêta  dans 
l’Egypte  &  dans  l’Afie,  fi  le  Génie  des  Grecs  n’eut  imaginé 
de  comprendre  la  Beauté  dans  le  nombre  des  Attributs 
ou  des  Qualités  des  Dieux.  Celle-ci  ne  pouvant  s’exprimer 
que  par  l’harmonie  des  proportions,  &  la  régularité  des 
formes,  il  fallut  pour  les  réunir,  éloigner  d’abord  tout  ce  qui 
pouvoit  leur  être  contraire,  rejeter  tout  ce  qui  n’étoit  pas  dans 
l’ordre  de  la  nature,  rapprocher  enfin  ce  qu’elle  avoit  de  plus 
parfait.  L’Efprit  de  l’Art,  devant  exprimer  la  Beaiité  Di - 
viîie  avec  les  autres  Attributs  des  Dieux,  fut  contraint  pour 
donner  l’idée  de  la  première,  d’écarter  les  formes  embléma¬ 
tiques  dont  il  s’étoit  d’abord  fervi  dans  la  repréfentation  des 
autres  *,  pour  tenir  lieu  de  ces  formes  incompatibles  avec  la 
Beauté ,  il  fut  obligé  de  fuivre  celles  de  la  nature,  &  de  fe  faire 
entendre  par  le  caraétere  qu’il  leur  donna.  En  place  des  fta- 
tues  dont  on  multiplioit  les  têtes  &  les  bras  pour  exprimer 
la  Puilfance  &  la  Force,  on  en  fit  où  la  Force  fe  montra 
par  l’amplitude  des  mufcles,  portée  même  au  delà  de  la  vé¬ 
rité,  &  par  la  grandeur  &  la  conftitution  relative  de  toutes 
les  parties  :  le  Caradfere  de  majefté  réfultant  de  cet  enfem- 
ble,  montroit  la  PuifTance  de  l’Etre  qu’il  devoit  repréfenter  ; 
&  par  l’alliance  de  ce  Caradfere,  avec  tout  ce  qu’il  pouvoit 
comporter  de  certe  Beauté  idéale ,  formée  de  l’accord  des 
proportions  les  plus  harmoniques  &  des  formes  les  plus  régu¬ 
lières, 
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lieres,  on  eut  des  ftatues,  dont  la  Beauté  fublime  paroiflbit 
cacher  la  Divinité  fous  les  traits  de  la  nature  humaine,  dans 
laquelle  cette  forte  de  Beauté  ne  peut  fe  trouver.  L’Efprit 
de  l’Art,  par  la  découverte  de  ces  nouvelles  formes  Embléma- 
matiques,  parvint  au  terme  où  il  lui  étoit  pofiible  d’arriver, 
à  toute  la  Perfection  dont  il  étoit  capable,  &  s’il  ne  repré- 
fenta  pas  la  Divinité,  il  fit  au  moins  de  toutes  les  figures, 
celles  qui  étoient  les  plus  propres  à  la  repréfenter. 

Cette  Perfeélion,  à  laquelle  l’Efprit  des  Arts  les  fit  arriver 
en  Grèce,  par  le  moyen  des  Statues  Divines,  n’exifta  nulle 
part  ailleurs  :  s’étendant  fur  tous  les  objets  fur  lefquels  cet 
Efprit  put  influer,  elle  eut  une  aCtion  réaCtive  fur  les  formes 
des  figures  inventées  dans  les  tems  antérieurs.  Car  après  y 
avoir  atteint,  les  Artiftes  donnèrent  aux  parties  éthérogenes 
dont  elles  étoient  compofées,  toute  la  Beauté  dont  chacune 
d’elles  étoit  fufceptible.  Parla  ces  figures  monflrueufes  en 
elles  mêmes,  acquirent  un  agrément  qui  nous  furprend  dans 
celles  qui  exiftent  encore  en  très-grand  nombre. 

Les  moyens  employés  par  l’Elprit  des  Arts,  les  raifons 
des  formes  dont  il  fe  fervit  en  différens  tems  pour  ex¬ 
primer  les  idées  de  la  Théologie  primitive  confervée 
dans  les  Myfteres  de  la  Grèce,  &  celles  de  la  Mythologie  qui 
devint  la  Religion  des  peuples,  l’origine  de  cet  Efprit,  fes 
relations  dans  les  différens  pays  où  il  s’introduifit,  fon  influ¬ 
ence  fur  les  monumens  des  différentes  nations,  &  particulière¬ 
ment  fur  ceux  de  la  Grèce,  font  les  objets  de  ces  Recherches . 

Leur 
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Leur  titre  les  autorife  à  s’étendre  fur  tout  ce  qui,  dans  l’anti¬ 
quité,  peut  leur  fournir  des  rapports  à  comparer;  fur  tout 
ce  qui  peut  être  employé  à  déveloper  lintention  des  Arts,  ou 
les  vues  des  Artiites  qui  les  exercèrent;  fur  tout  enfin  ce  qui 
peut  être  utile  à  l’explication  des  monumens.  La  nature  des 
matières  &  le  nombre  des  choies  contenues  dans  cet  ouvrage, 
lui  ont  rendu  les  digreffions  auffi  néceffaires,  qu’elles  fe- 
roient  nuifibles  à  tout  autre. 

Ayant  vu  beaucoup  d’ Antiquités,  ayant  lu  prefque  tout 
ce  qu’elles  ont  fait  écrire,  nous  écrivons  ce  que  nous  euf- 
fions  déliré  trouver  dans  les  livres  qui  en  ont  parlé.  Si 
l’auteur  de  celui-ci  ne  fe  trompe  pas,  ceux  qui  faifiront 
les  vues  dans  lefquelles  ils  eift  compofé,  feront  en  état  de 
connoitre  ce  qu’il  faut  chercher  dans  les  monumens  an¬ 
tiques,  d’entendre  ce  qu’ils  difent,  de  fuppléer  à  ce  que 
nous  n’avons  pas  dit,  &  de  corriger  ce  que  nous  avons  dit 
de  trop.  Ils  jugeront  fi  l'étude  des  Antiquités  peut  devenir 
celle  d’une  Science,  &  s’il  eft  poffible  de  la  fonder  fur  des 
principes. 

La  méthode  dont  on  fe  fert  ici,  étant  abfolument  nou¬ 
velle,  les  explications  qui  en  refültent  ne  refîemblent  pas  à 
celles  que  l’on  trouve  ailleurs  :  c’eft  au  ledleur  à  décider 
quelles  font  les  meilleures. 
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A  Mr.  CHARLES  TOWNLEY. 

L  ’  ET  U  DE  des  ouvrages  de  la  Gravure  &  de  la  Sculp¬ 
ture  des  Grecs,  la  ledlure  des  fragmens  de  leur  primitive 
Théologie,  dont  les  idées  fe  font  confervées  dans  les  formes 
fingulieres  de  quelques*uns  de  leurs  monumens,  vous  ont 
fait  penfer,  Monfieur,  que  leur  Religion,  comme  les  Sciences 
&  les  Arts  qu  ils  diioient  avoir  inventés,  leur  vinrent  d’un 
peuple  etranger  a  la  Grèce,  antérieur  aux  premières  colonies 
qui  s  y  établirent,  &  dont  le  fouvenir  perdu  pour  elle,  remonte 
à  des  fiecles  inconnus  à  fon  hiftoire. 

‘  d 
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Les  fiecles  ne  font  que  des  inftans  dans  l’incommenfu- 
rable  durée  des  tems,  la  vie  des  nations  n’occupe  que  peu  de 
ces  inflans,  bientôt  confondus  dans  la  fuite  de  ceux  qui  s’ac¬ 
cumulent  fans  ceffe.  Les  peuples  entiers,  avec  leurs  monu- 
mens  les  plus  folides,  courent  s’enfevelir  dans  la  nuit  du 
paffé  &  difparoilfent  fans  retour  ;  envain  on  chercheroit 
dans  les  contrées  où  ils  habitèrent  les  traces  de  leur  exiftence 
éphémère,  elles  ne  s’entrevoyent  que  dans  celles  de  leur 
génie  ;  feules  elles  fe  gravent  avec  quelque  profondeur  dans 
les  archives  de  l’éternité,  où  les  noms  mêmes  des  nations 
les  plus  grandes  ne  peuvent  fe  maintenir  à  la  longue  ;  mais 
leur  efprit  furvit  à  leur  mémoire,  il  fe  maintient  dans  les 
découvertes  qu’il  a  faites,  qu’il  a  communiquées  à  des  peu¬ 
ples  qui  s’en  attribuent  la  gloire,  &  fouvent  en  jouiifent, 
fans  en  connoitre  les  auteurs. 

Des  traces  marquées  de  ce  Génie  des  anciens  peuples  fe 
manifefïent  dans  la  création  des  Arts,  mais  ceux-ci  pa- 
roilfent  s’être  perdus  &  renouvellés  plufieurs  fois.  D’im- 
portans  changemens  dans  l’ordre  moral  &  politique  de 
notre  globe,  les  émigrations  des  colonies,  les  guerres,  les 
mauvais  gouvernemens  qui  défunilTent  les  familles,  féparent 
les  hommes,  rompent  les  liaifons  néceffaires  au  maintien  des 
Arts  Sc  des  Lettres,  peuvent,  agiffant  feuls  ou  par  leur  con¬ 
cours,  avoir  conduit  à  l’état  de  barbarie,  ou  même  à  l’état 
de  fauvages,  des  peuples  anciennement  policés,  &  les  avoir 
plongés  dans  l’ignorance  des  Arts  qu’ils  connurent  autrefois. 

On 
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On  vit,  fous  les  derniers  fuccefleurs  d’Alexandre  le  Grand, 
des  caufes  moins  actives,  mais  à  peu -près  femblables,  forcer 
les  Arts  à  quitter  la  Grèce.  Réfugiés  en  Italie,  ils  furent 
contrains  de  céder  aux  révolutions  dont  Rome  fut  fi  fré¬ 
quemment  agitée,  6c  tombèrent  dans  cette  Capitale,  long- 
tems  avant  l’invalion  de  l’Empire  par  les  Barbares. 

Les  plus  beaux  morceaux  de  la  fculpture  de  l’ancienne 
Grèce,  prefque  inconnus  aux  Grecs  mêmes  dans  le  tems  de 
Septime  Sévere,  vers  la  lin  du  fécond  fiecle  de  notre  Ere,  ne 
fervoient  plus  de  modèles  à  des  artiiles  incapables  d’en  ap¬ 
précier  la  valeur,  6c  d’en  fentir  le  mérite  ;  la  fuperflition*  qui 
les  confervoit  encore,  ne  put  cependant  en  empêcher  la  def- 
trudlion,  Quelques  marbres  échappés  au  hazard  6c  fans 
choix  à  la  profcription  générale,  fe  conferverent  fous  les 
ruines  des  temples  ou  des  édifices  qui  les  recouvroient  :  ces 
racines  d’un  arbre  autrefois  fi  fécond,  après  avoir  été 
long-tems  cachées  fous  terre,  repoufîerent  comme  d’elles- 
mêmes,  &  produisent  dans  le  quinzième  fiecle  de  nouveaux 
rejetons  :  par  leur  moyen,  les  Arts  furent  reflaurés  en 
Italie.  Les  premiers  habitans  de  la  Grèce  n’y  trouvèrent 
pas  les  mêmes  avantages,  lorfque  commençant  à  quiter  la 
vie  errante  qu’ils  avoient  menée  en  y  arrivant,  ils  vou¬ 
lurent  fe  policer,  6c  rapeler  le  fouvenir  des  arts  connus 
dans  les  pays  d’ou  ils  étoient  venus.  Leur  terrein  inhabité 
avant  eux,  ne  put  leur  fournir  des  modèles,  mais  ils  y  ap¬ 
portèrent  des  idées  confufês  de  la  connoiiïànce  de  la  fculp¬ 
ture  ; 
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ture  ;  ces  idées  fe  découvrent  encore,  dans  les  formes  confer- 
vées  aux  figures  fymboliques  de  la  religion  dans  les  tems  pof- 
térieurs,  mais  il  leur  fallut  dans  la  fuite  inventer  de  nouveau 
l’art  capable  de  les  rendre.  G’eft  principalement  de  cette 
nouvelle  découverte  faite  par  les  Grecs,  de  cette  reftauration 
de  l’art,  des  liaifons  qu’il  conferva  toujours  chez  eux  avec  les 
arts  des  autres  peuples,  c’efl  enfin  des  idées  que  leurs  Artiftes 
&  leurs  Théologiens  empruntèrent  de  ces  peuples,  dont  je 
vais  vous  entretenir  dans  le  courant  de  cet  ouvrage. 

La  précieufe  Collection  de  monumens  antiques,  que  vous 
avez  raffemblés  avec  tant  de  foins,  fait  à  préfent  l’un  des 
ornemens  de  votre  patrie,  elle  en  feroit  un  pour  l’Italie 
même.  Le  plaifir  que  vous  avez  à  en  partager  la  jouiffance 
avec  tous  les  amateurs  &  les  curieux,  m’ayant  mis  à  portée 
de  l’étudier  comme  il  le  falloit  pour  en  faire  la  defcription, 
les  idées  que  cet  ouvrage  m’a  fait  naître,  les  exemples  qu’il  a 
fourni  à.  celui-ci,  les  réflexions  que  vous  m’avez  communi¬ 
quées  dans  les  différens  voyages  que  nous  avons  faits  enfem- 
ble,  pour  examiner  les  plus  beaux  morceaux  apportés  de 
Grèce  &  d’Italie  en  Angleterre,  enfin,  les  difficultés  mêmes 
que  fouvent  vous  m’avez  faites,  fur  les  chofes  contenues  dans 
ces  recherches,  m’engagent  aujourd’hui  à  vous  les  adreffer  : 
fi,  comme  je  le  fouhaite,  elles  peuvent  devenir  utiles  aiix 
Arts,  ils  vous  en  auront  obligation,  car  fans  vous,  je  n’euffe 
ofé  entreprendre  de  les  écrire,  mais  j’aurai  répondu  à  vos 
defirs,  fi  les  miens  font  remplis  à  cet  égard. 

RECHERCHES 
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SUR  L’ORIGINE,  L’ESPRIT  &  LES  PROGRES 
DES  ARTS  DE  LA  GRECE. 

1  '  '  "  ,,r"  J 

Livre!, 

Chapitre  Premier. 

Des  Formes  &  de  l'Origine  des  plus  ancien?2es  Mo  noie  s 

Grecques. 

I.  I^ES  plus  anciennes  monoies  de  la  Grèce  eurent 
félon  Plutarque,  la  figure  d’un  Qbélifque ,  (i)  ou  fui  van  t 

(i)  Plutarch.  in  Lyfandro.  K idbvnm  x.  t o  Trù^Ttav  <m%ouuv  ovtooç  ofSsXfa-KOiç 
%ç>Mi^cVMV  voy.l<ryM<n  crt^yjpo7ç,  svtoov  às  ypSXxoïç,  dp"  uv  7 7 rXrjS'oç  en  xj  vvv  Twv 
yp^oauv  ofioXzç  xcttâi r2foa.  Vêtus  moneta  fuit  fort  afp  s  omnis  hujufce  modi.  quia 
Obeliscis  utebantur  ferreis  nummis ,  quidam  æreis  unde  durât  adhac  ufque  tempora 
tit  multum  pecunida  Obqli  vecetur.  Vide  et  Phot,  apud  Cœl.  lib.  x.  cap.  2. 

A  Ifidore, 


2 


Recherches  fur  V Origine  &  les  Progrès 

Ifidore,  celle  d'une  Fléché.  (2)  Ces  deux  maniérés  de  re- 
préfenter  un  même  objet,  en  apparence  très-différentes, 
indiquent  cependant  une  forme  femblable,  puifqu’en 
effet,  les  Fléchés  des  tems  les  plus  reculés,  dont  parle  Ifidore, 
avoient  la  figure  Obélifcale,  dont  il  eft  parlé  dans  Plutarque  : 
&  comme  avant  de  fe  fervir  de  l’airain,  (3)  ou  du  fer  (4)  pour 
armer  les  pointes  des  Fléchés,  on  y  employoit  de  ces  pierres 
aigues,  dont  la  forme  eft  à  la  fois  celle  d’un  Cône  allongé 
&  d’un  Obélifque.  Cet  emploi  leur  fit  donner  le  nom  de 
Bélemîîites  ou  pierres  de  Fléchés ,  pris  du  mot  Bélos  qui 
fignifie  un  trait.  La  matière  de  ces  armes,  reffemblante 
à  celle  du  caillou,  les  fit  appeller  Sicilices  par  le  poète 
Ennius  (5). 

Les  Bélemnites  fe  trouvant  répandues  par-tout,  dans  l’in¬ 
térieur  de  la  terre,  dans  les  fables,  dans  le  fein  même  des  bancs 
de  pierre  on  les  crut  produites  par  le  Fonerre,  ce  qui  leur 


(2)  Ifid.  Origin.  xvi.  cap.  23.  Oholus - - fiebat  oiim  ex  are  ad  infiar 

Sagitta,  unie  et  nomen  o(3;Xoç  a  Gracis  accepit ,  hoc  eji  Sagitta  ! 

(3)  Cadmns  apporta  le  premier  à  Thebes  en  Béotie  l’ufage  du  cuivre. 
Hyginus,  fab.  cclxxin.  Cadmus  Jgenoris  Jilius  as  ’Thehis  primus  inventum 
condidit , 

(4)  Le  marbre  d’Arundel  met  l’époque  de  la  découverte  du  fer  à  l’an  87 
après  l’arrivée  de  Cadmus  en  Grèce.  Comparez  T  époque  vii.  avec  l'êp.  xi. 
avant  la  première  de  ces  époques  les  Fléchés  des  Grecs  étoient  néceffairement 
armées  de  ces  pierres  Bélemnites ,  dont  le  nom  confervé  jufqu’à  nous  ex¬ 
prime  encore  l’ufage. 

(5)  —  Ennius  apytd  Sert.  Pomp.  Fejlum.  Verb.  Sicilices. 
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fit  donner  le  nom  de  Céraunites  ou  pierres  de  foudre.  Cette 
derniere  dénomination  paroît  avoir  précédé  l’autre.  La  pre¬ 
mière  exprime  l’ufage  auquel  on  employoitles  Bélemnites,  la 
fécondé  marque  l’idée  qu’on  s’étoit  faite  de  leur  origine  ; 
elles  étoient  regardées  comme  les  traits  du  tonerre.  Le  peuple 
qui  préféré  toujours  le  merveilleux  à  la  vérité,  a  confervé 
cette  opinion  très -ancienne,  &  les  Artiftes  fe  prévalant  du 
nom  de  ces  pierres  &  de  l’idée  qu’on  avoit  de  leur  origine 
en  firent  ufage  pour  repréfenter  la  foudre. 

L’un  des  principaux  objets  de  cet  ouvrage  étant  de 
rechercher,  non-feulement  les  Origines,  mais  encore  les 
Raifons  des  formes  employées  par  l’Art  des  anciens,  nous  nous 
arrêterons  ici  pour  développer  fon  Efprît,  &  faire  connoitre 
fon  intention  dans  le  choix  des  formes  par  lefquelles  il 
repréfenta  la  foudre. 

IL  Fondée  fur  des  analogies,  ou  des  rapports  de  conve¬ 
nance,  la  Métaphyfique  fait  connoître  à  l’efprit  des  êtres 
aifés  à  exprimer  par  des  mots,  mais  impoffibles  à  repréfenter 
par  des  formes,  vu  que  ces  êtres,  enfans  de  la  conception  ou 
de  l’imagination,  n’ont  pas  de  figures  déterminées  par  la 
•nature. 

La  Phyfique  nous  montre  auffi  des  phénomènes,  que  l’art 
fembloit  ne  pouvoir  jamais  exprimer,  à  caufe  de  leur  maniéré 
d’exifter  dont  l’œil  ne  peut  faifir  la  forme  précife.  Cepen¬ 
dant,  en  s’attachant  à  faire  imaginer  les  chofes  qu’ils  ne 
pouvoient  montrer,  les  Artiftes  trouvèrent  les  moyens  de 

A  2  rappeller 
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rappeller  à  l’efprit  l’idée  de  ces  êtres  métaphyfiques  qu'on 
ne  peut  voir,  &  de  donner  des  corps  à  ces  phénomènes 
de  la  nature  dont  on  ne  connoit  que  l’exiftence,  fans 
pouvoir  leur  affigner  de  figures.  A  des  formes  invifibles, 
on  fubftitua  des  formes  de  convention,  qui  devinrent  pour 
l’art  &  pour  l’organe  de  la  vue,  ce  que  les  mots  font 
pour  le  difcours  &  pour  l’organe  de  fouie.  Au  lieu 
d’être  arbitraires,  comme  prefque  tous  les  mots  des 
langues,  les  exprelîions  de  la  langue  nouvelle  que  l’art  fe 
forma  &  dont  les  formes  conventionelles  furent  les  élémens, 
fe  tirèrent  des  analogies  ou  rapports  de  convenance,  qui 
exifloient  entre  la  chofe  invifible  qu’on  vouloit  repréfenter, 
&  la  chofe  vifible  qu’on  choiiiffoit  pour  cet  effet.  Ainfi,  en 
fubftituant  à  la  repréfentation  de  la  chofe  le  Jigne  imagi¬ 
naire  qui  en  rappelloit  l’idée,  cette  langue  ingénieufe,  par. 
des  figures  fymboliques,  exprima  tout  ce  qu’elle  voulut, 
&  devint  une  forte  d’écriture  aufïi  familière  aux  anciens,  que 
fefl  pour  nous  celle  à  laquelle  nous  fommes  accoutumés. 

Ayant  à  repréfenter  les  traits  de  la  foudre,  les  Artiftes  pre¬ 
nant  pour  modèles  ces  pierres  de  foudre  dont  on  armoit  les 
traits,  en  oppoferent  deux  l’une  à  l’autre,  &  par  cette  forme 
combinée  d’une  chofe  très-connue,  ils  montrèrent  que  la  fou¬ 
dre  agit  en  tout  fens.  (6)  L’œil,  reconnoiffant  les  objets  qu’on 


(6)  Voyez  dans  la  Vignette  de  ce  chapitre  la  médaille  repréfentée  au  Nô.  i, 
fur  le  champ  de  laquelle  on  a  repréienté  la  foudre  dont  il  elt  ici  parlé. 
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lui  préfentoit,  fit  fentir  à  l’efprit  l’analogie  de  cette  figure 
avec  le  fujet  dont  on  vouloit  lui  rappeller  l’idée,  &  \ajigne 
ou  le  fymhole  de  ce  fujet  parut  en  exprimer  la  nature  &  les 
effets.  En  donnant  aux  traits  de  la  foudre  un  contour 
en  fpirale,  on  indiqua  le  tourbillon  d’air  à  travers  lequel 
elle  fe  précipite.  Enfin,  l’on  entoura  cette  figure  des  feuilles 
d’une  plante  aquatique,  à  caufe  que  la  foudre  fort  de  la 
région  des  nues,  formées  par  les  eaux  qui  s’élèvent  de  la 
terre. 

Les  feuilles,  dont  on  entoura  le  fymbole  ou  le  JlgJie  de 
la  foudre,  (7)  font  celles  du  Nélumho  de  Linæus,  plus  connu 
fous  le  nom  de  "Tamara.  Cette  plante  aquatique,  du  genre 
des  Nimpliœa ,  fut  un  des  fymboles  des  eaux  dans  lefquelles 
elle  croît.  (8)  Les  Japonais  qui  defcendent  des  Tartares, 
&  les  Tartares  qui  defcendent  des  anciens  Scythes,  font 
porter  la  repréfentation  de  la  Divinité  fur  la  fleur  du 
Tamara,  dont  la  tige  fort  de  l’eau  dans  les  images  Japo- 

(7)  Monfieur  le  Chevalier  Banks,  fi  connu  par  fes  profondes  connoifîances 
dans  l’hiftoire  naturelle,  par  Ion  zélé  pour  les  progrès  des  fciences,  par  les 
dépenfes  qu’il  a  fi  généreufement  faites  pour  leur  avancement  dans  fon  voyage 
autour  du  monde,  fi  digne  enfin  de  la  place  de  préfident  de  la  Société  Royale 
qu’il  remplit  à  préfent,  m’a  fait  obferver  l’ufage  que  font  encore  aujourd’hui  les 
Tartares  &  les  Japonais  de  la  plante  du  'Tamara ,  dans  les  repréfentations  de 
leurs  Dieux.  Cette  importante  obfervation  ayant  jette  une  très-grande  lumière 
fur  quelques-unes  de  mes  recherches,  je  laifis  ici  l’occafion  de  témoigner  ma 
reconnoiiïance  à  celui  qui  a  bien  voulu  me  la  communiquer. 

(8)  De-là  vient  le  nom  de  Nymphœa  donné  au  genre  de  cette  Plante,  il  rap¬ 
pelle  l’idée  des  Nymphes  qui  chez  les  Grecs  préfidoient  aux  Fontaines. 
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naifes.  (9)  Dès  le  commencement  de  la  Création  de  toutes 
chofes,  dans  ce  tems  où  le  Ciel  &  la  Terre  exiftant  feuls, 
tout  étoit  fans  forme,  tout  étoit  plongé  dans  le  vuide,  où 
les  ténèbres  s’étendaient  fur  la  face  de  la  profondeur,  /’ KJ prit 
de  Dieu ,  nous  dit  la  Sainte  Ecriture,  étoit  porte  fur  les  eaux> 
(10)  dont  le  Tamara  eft  l’emblème,  &  c’eft  fur  fa  fleur, 
que  le  Bégavadan ,  l’un  des  livres  facrés  des  Indiens,  dit 
que  fut  crée  Brouma,  le  fils  ainé  du  principal  de  leurs  Dieux: 
(iï)  Les  Egyptiens  rem*éfenterent  aufli  leur  Ifis  (12)  &  leurs 
autres  Divinités  fur  la  fleur  du  Lotus  qui  eft  encore  du 
genre  des  Nymphæa,  fous  lequel  eft  compris  le  Tamara,  dont 
le  Lotus  eft  une  efpece.  La  foudre,  fymbole  de  la  puif- 
fance  de  Jupiter  &  des  Dieux  (13)  fut  repréfentée  chez  les 
Grecs  comme  fortant  ’  de  cette  même  plante  dont  les 
feuilles,  dans  un  Candélabre  antique,  (14)  enveloppent 

(9)  Kæmpfer.  The  hiftory  of  J apan,  voî.  11.  tab.  xxxvii.  "Voyez  suffi  à  ce 
fujet  la  planche  xix.  du  Tom.  1.  du  Voyage  en  Sibérie,  publié  par  Mr.  l’Abbé 
Chappe  d’Auteroche. 

(10)  Genes.  cap.  1.  v.  2: 

(11)  Voyage  aux  Indes  Orient.  &  à  la  Chine,  par  Mr.  Sonnerar,  T.  1. 
pag.  285. 

(12)  Mufæum  Capitolinum,  7*.  ni.  tab.  lxxx i  i  i . 

(13)  L’on  fait  que  les  anciens  armèrent  de  la  foudre  les  figures  de  la  plupart 
des  Dieux  &  des  Déefies  c’etoit  le  fymbole  commun  de  la  puifiance  qu’on 
attribuoit  à  ces  Dieux. 

(14)  Ce  candélabre  en  marbre  blanc  eft  confervé  dans  la  colleétion  de  Mr. 
Charles  Townley,  à  Londres. 
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le  feu  facré,  qu’on  fait  avoir  été  chez  les  Perfes,  (>5) 
comme  chez  prefque  tous  les  peuples  de  l’antiquité,  le  figne 
de  la  Divinité  primitive. 

Le  Tamara,  qui  chez  le  Grecs,  les  Egyptiens,  les  Perfes, 
les  Indiens,  ainfi  que  chez  les  Tartares  &  les  Japonais  paroît, 
dés  la  plus  haute  antiquité,  avoir  été  regardé  comme  l’em¬ 
blème  du  féjour  des  Dieux  &  comme  celui  de  l’Apothéofe,  (16) 
nous  faifant  voir  ici  un  fymbole  commun  à  toutes  ces 
nations,  leur  accord  à  regarder  cette  plante,  fous  un  afpeél 
que  ne  préfente  affurément  pas  fa  nature,  ne  peut  guère 
s’attribuer  au  hazard,  qui  malgré  l’immenfe  diftance  où 
ces  peuples  fe  trouvoient  les-uns  des  autres,  leur  aurait  fait 
choifir  de  préférence  un  même  genre  de  Végétal,  pour 
exprimer  une  même  idée  Théologique.  Il  femble  donc 
que  de  cette  reffemblance  conftatée  dans  les  opinions,  &  de 
la  maniéré  finguliere  de  les  repréfenter,  on  pourrait  croire 
avec  quelque  fondement  qu’il  y  eut  très-anciennement 
quelque  communication  ignorée  depuis,  entre  les  Arts  &  la 
Théologie  de  ces  différentes  nations,  puifqu’elles  eurent 
des  repréfentations  tontes  pareilles,  pour  exprimer  des 
notions  Théologiques  abfolument  femblables. 


(15)  T.  Hvde  Hiftor.  Relig.  Vct.  Perf.  cap.  vi.et  vni. 

(16)  Nous  ferons  voir  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage  des  figures  Grecques  dont 
V  Apothéofe ,  ou  la  Divinifation ,  eft  marquée  par  leur  fituation  fur  la  fleur  du 
Tamara, 
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Pour  marquer  l’éclair  dont  la  foudre  eft  précédée*  dans 
la  figure  déftinée  à  repréfenter  celle-ci,  l’on  introduifit 
quelquefois  des  traits  de  feu,  qui  fe  répandent  de  tous  côtés, 
(17)  &  c’efl  dans  la  même  vue,  que  pour  exprimer  la  pro- 
digieufe  vélocité  de  ce  météore  redoutable,  la  crainte  qu’il 
infpire,  &  fa  violence  à  laquelle  rien  ne  réfifle,  l’on  attacha  des 
ailes  d’ Aigle  à  la  figure  qùi  le  repréfentoit.  (18)  Les  Augures 
regardoient  l’Aigle,  comme  celui  de  tous  les  Oifeaux  qui 
vole  &  s’élance  avec  le  plus  de  rapidité,  (  1 9)  comme  celui  qui 
domine  fur  tous  les  autres.  (20)  Il  devint  par  cette  raifon 
l’attribut  de  Jupiter,  on  le  regardoit  comme  le  miniflre 
&  le  gardien  du  tonerre,  (21)  fouvent  repréfenté  pour  cela 
dans  les  ferres  de  cet  oifeau.  (22) 

III.  Accoutumés  par  les  poëtes,  à  entendre  comparer  les 


(17)  Voyez  une  médaille  publiée  par  Goltzius.  Num.  Grac.  Univ.  tab.  vi. 
No.  7.  . 

(1  8)  Voyez  la  médaille,  No.  2.  de  la  vignette  de  ce  chapitre  page  1. 

(.19)  Cicero,  de  Divinat.  lib.  2.  ifta  enim  ave  ( aquilâ )  volât  nulla  vehementius. 

(20)  Pindare  Olymp.  13.  donne  à  l’Aigle  le  titre  d’  ’O ioovmv  (Zuo-iXya 

aviumRegem— 

(21)  Horat.  lib.  iv.  en  parlant  de  l’Aigle  dit. 

Çhialem  miniflrum  fulminis  alitera, 
cui  Rex  Deorum  regnum  in  aves  vagas 
permifit ,  &c. 

(22)  Voyez  la  médaille  m.  gravée  dans  la  vignette  de  ce  chapitre 
pag.  1, 
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rayons  du  foleil  à  des  traits ,  (23)  quand  les  artiftes  com¬ 
mencèrent  à  reprêfenter  cet  aftre  fous  la  figure  d’Apollon, 
ils  lui  donnèrent  un  arc  &  des  fléchés  :  mais  bien  avant  ce 
tems,  les  traits  en  ufage  étant  formés  de  Bélenmites  dont 
ils  portoient  le  nom,  la  figure  Ohélifcale  de  ces  pierres 
étoit  devenue  le  Symbole  du  Soleil  ;  c’eft  la  raifon  pour  la¬ 
quelle  les  Obélifques  lui  furent  fpécialement  confacrés.  Leur 
forme  en  exprimoit  les  rayons ,  c’étoit,  dit  Pline,  ce  que 
fignifioit  le  nom  d’Obélifque  en  langue  Egyptienne  ;  (24) 
&  l’on  voit  pour-quoi  les  anciens  les  employèrent  quelque¬ 
fois  à  des  Cadrans  Solaires. 

IV.  La  forme  précife  de  l’Obélifque  des  Grecs,  un  peu 
différente  de  celle  que  lui  donnoient  les  Egyptiens,  peut  fe 
voir  fur  deux  médailles  d’Apollonie,  (25)  dans  l’une  l’Obé- 
îifque  furmonté  d’un  fiyle,  par  ce  qu’il  fervoit  à  un  Cadran 
paroitfous  la  forme  exaéfe  de  la  Bélemnite ,  (26)  dans  l’autre 
en  confervant  cette  même  forme,  les  côtés  en  font  un  peu 

(23)  Macrob.  lib.  r.  Saturn.  Sagiitarum  nomlne  non  nifi  radiorum jaftus  ojl en- 
dit  ttr. 

(24)  Plin.  Hift.  nat.  hb,  xxxv.  cap.  13.  Qbelifcos—folis  nuniini  Sacratos. 
Radiorum  ejus  in  effigie  eji ,  et  ita  fignificatur  ncmins  Aegyptio — par  ces  formes. 
Part  rendit  les  expreffions  de  la  poéfte  et  les  êpithetes  d’ EWr^îAcç-,  EV/3o- 
Acc,  E'xanî/'kAêT rjç,  longe  jaculans,  jaculàns  procul,  peritus  jaculandi ,  employe'es  par 
Homere,  Héfîode  &  les  autres  poëtes,  pour  exprimer  qu’Apollon  lance  de  loin 
fes  traits,  ou  que  le  Soleil  répand  par-tout  fes  rayons. 

(25)  Voyez  la  médaille  iv  &  v  gravée  dans  h  vignette  de  ce  chapitre, 
page  1. 

(26)  Idem  médaille  iv. 
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rapprochés  vers  la  bafe.  Cette  forte  d’Obélifque  efl  ordi¬ 
nairement  employée  aux  rayons  des  Aftérifques,  qui  font 
encore  les  fymboles  du  foleil  ;  (27)  fouvent  on  la  voit 
former  les  rayons  dont  la  tête  d’Apollon  eft  entourée,  tel  il] 
paroit  dans  les  médailles  de  Trapezonte,  (28)  &  c’eft  l’origine 
des  couronnes  radiales  dont  l’ufage  confervé  jufqu’à  nous, 
remonte  comme  on  voit  à  des  idées  très-anciennes» 

Y.  Puifque,  félon  Plutarque,  les  plus  anciennes  monoies- 
Grecques  a  voient  la  forme  à'Obélifque ,  (29)  &.  en  même- 
tems  celle  d’une  Fléché ,  fuivant  Ifidore,  (30)  ces  deux, 
caraéleres  fe  réuniifant  dans  les  Obélifques  des  médailles 
d’Apollonie,  on  ne  peut  douter  que  leur  forme  ne  foit  celle 
des  premières  monoies  Grecques,  qui  de-là  même  prirent  le., 
nom  d’ Oboles. 

VL  Phocion  alfure  que  les  anciennes  monoies  d’ Athènes, . 
de  la  forme  de  celles  dont  on  fe  fert  apréfent,  portoienV 
l’empreinte  d’un  Obélifque..  (31)  Ce  fait  intéreflant  nous 
apprend  que  le  monoyage  conferva,  par  le  moyen  de  cette 
empreinte,  la  mémoire  de  la  forme  primitive  des  monoies 
qu’il  employa.  Cet  ufage  fut  celui  de  tous  les  arts  de  la 5. 

(27)  Cette  aflérifque  peut  fe  voir  près  de  l’aigle  dans  la  médaille  ni  de  la  . 
vignette  a  la  tête  de  ce  chapitre,  page  1. 

(28)  Voyez  la  médaille  vi  de  la  vignette  de  ce  chapitre, .  page  1» . 

(29)  Voyez  la  note  première  de  ce  chapitre. . 

(30)  Voyez  la  note  fécondé  de  ce  chapitre. 

(31)  Lexic.  Vald.  Phocion  tradit  O ’/ScAov  inde  nuncupatum^  qtiod  vêtus  Jthe~~ 
menfmm  numus  Ohelifcî  imaginer»  preferret, 

Grèce, , 
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Grèce.  L’ Architecture,  au  rapport  de  Vitruve,  (32)  con- 
fervant  dans  tous  les  tems  les  formes  que  la  néceflité  lui  fit 
employer  dans  fon  enfance,  en  tira  fes  principaux  ornemens. 
Dans  tous  les  âges  le  ‘Terme  par  lequel  commencèrent  les  pre¬ 
mières  figures  humaines,  dont  il  n’étoit  que  l’ébauche,  con- 
fervé  quand  l’Art  fut  arrivé  à  fa  plus  grande  perfection, 
rappella  toujours  les  premières  idées  de  la  Sculpture  ;  comme 
le  Monochromate ,  ou  peinture  d’une  feule  couleur  fe  conferva 
près  des  chefs-d’œuvre  de  cet  Art,  pour  montrer  de  quels  fai¬ 
bles  eifays  il  partit  pour  arriver  à  fon  plus  haut  point. 

Ainfi  que  le  Monoyage,  l’Architecture,  la  Sculpture 
&  la  Peinture,  l’Art  du  potier  conferva  les  premières 
formes  dont  il  fit  ufage.  On  les  reconnoit  dans  les  fruits  à 
coque  ligneufe,  &  dans  les  outres  de  cuir  que  les  inventeurs  de 
la  poterie  cherchèrent  à  imiter  dans  leurs  premiers  tra¬ 
vaux  :  &  quand  à  la  matière  fragile  &  peu  recherchée  de 
ces  vafes  l’on  fubftitua  les  matières  les  plus  dures  &  les  plus 
riches,  on  ne  perdit  pas  de  vue  les  formes  primitives  ;  l’Art 
devenu  plus  faftueux  fans  changer  d’efprit,  fe  plût  à  con- 
ferver  ces  formes  :  fouvent  il .  en  tira  fes,  modèles,  il  les 
exécuta  dans  les  marbres  &  les  agathes  les  plus  rares,  com¬ 
me  dans  les  bronzes  &  les  métaux  les  plus  précieux.  Les  Arts 
nous  montrant  par  ces  pratiques  irigénieufes  ce  qu’ils  fu¬ 
rent  dans  leurs  commencemens,  nous  apprirent  en  même- 

(32)  Vitruv.  Poil.  Architeiï,  üb.  11.  cap.  2. 
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tems  avec  l’hiitoire  de  leur  marche  celle  de  leurs  progrès,  ü 
fi  nous  avions  les  anciennes  monoies  Athéniennes  dont  parle 
Phocion,  nous  y  trouverions  la  forme  des  monoies  Obélifcales 
encore  plus  anciennes,  que  le  monoyage  employa  dans  fes. 
commencemens. 

VIII.  Les  Obélifques  repréfentés  fur  les  médailles  d’Apoî- 
lonie.  y  font  les  fymboles  d’Apollon  Dieu,  tutélaire  de 
cette  ville  à  laquelle  on  donna  fon  nom.;.  Athènes  portoit 
de  même  le  nom  de  Minerve  fa  protectrice  ;  c’eft  pour  cela, 
que  dans  fes  médailles  on  repréfenta  la  Ghouete  fymbole. 
de  cette  Déelfe  ;  &  les  Obélifques,  que  Phocion-  dit  avoir-  été 
empreints  fur  les  anciennes  monoies  Athéniennes,  doivent 
nécelfairement  avoir  eu  un  objet  tout  différent  de  celui 
des  monoies  d’Apollonie.  Cet  objet,  comme  on  l’a. dit,  fut 
de  rapeller  là  mémoire  des  pièces  Obélifcales  dont  on  fe 
fervit  dans  les  premiers  tems  ;  mais  cet  ufage  de  conferver 
le  fouvenir  des  anciennes  formes  ayant  fon  principe  dans 
l’efprit  même  des  Arts,  &  n’étant  pas  particulier  aux  Athéni¬ 
ens,  il  eft  probable  que  bien  d’autres  peuples  1-employerent; 
&  repréfenterent  auffi  les  Oboles  primitives  fur  leurs  mo¬ 
noies.  Je  crois  en  reconoître  la  trace  fur  une  médaille  deSy- 
baris,  (33)  car  on  y  voit  l’empreinte  d’un petit  Ohélifque  fur- 
monté  d’un  bouton  arondi  aulieu  de  cette  pointe  qui  s’obferve 
fur  l’un  des  Obélifques  d’Apollonie.  Le  cône  de  la  première 

(33)  Voyez  à  la  Planche  1.  le  revers  de  la  médaille  1  relie  eft  publiée  par  le, 
Pere  Magnan  parmi  celles  de  Sybaris,  vol.  1.  2".  36.  No.  5. 
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eft  beaucoup  plus  court,  vraifemblablement  pour  rendre 
cette  monoie  moins  incommode,  &c  l’on  voit  deux  trous 
pratiqués  à  fa  bafe  pour  y  paffer  des.  fils,  afin  d’en  retenir 
plufieurs  enfemble,  car  fi  l’un  de  ces  fils  venoit  à  fe  rompe  le 
fécond  les  empêchoit  de  fe  féparer.  Cette  précaution  fut 
quelquefois  prife  par  les  anciens  pour  conferver  leurs  vafes* 
&  l’on  en  a  tiré  plufieurs  des  ruines  d’Herculanum  dans  les¬ 
quels  on  obferve  deux  anfes  de  métal  difpofées  de  façon, 
qu’en  cas  de  rupture  arrivée  à  l’une,  l’autre  étoit  capable 
d’y  fuppléer. 

La  demie  Obole  me  paroit  représentée  fur  une  autre  mé¬ 
daille  de  Sybaris  :  (34)  C’elt  la  feélion  de  fon  entier  partagé 
par  un  plan  tombant  du  fomet  fur  le  milieu  de  la  bafe  de 
l’Obélifque  :  l’extrêmitée  inférieure  de  cette  monoie,  eft 
comme  celle  de  la  précédente*  percée  de  deux  trous  dont 
l’objet  eft  manifeftement  le  même.  Cette  méthode  de  rat¬ 
tacher  enfemble  les  monoies  ajoutait  à  la  facilité  de  les  comp¬ 
ter,  &  lès  Chinois  l’employent  encore  apréfent. 

IX.  L’on  donnoit  aulfi,  le  nom  de  fymholes  à  ces  monoies 
Obélifcales  qui  étaient  les  moindres  de  toutes.  (35)  Ce  nom 
leur  venoit  peut-être  de  ce  qu’elles  furent  la  marque  ou  le 
Symbole  du  Dieu  qui  préfidoit  à  la  monoie.  En  éftet.ApoL 


(34)  Cette  médaille  eft  rapportée  dans  Magnan,  vol  1.  T.  36.  No.  ni. 

(35)  J u h’  Pollue.  Onomaji.  lib.  ix.  cap.  6.  Se  St.  71.  E f?j  avufSokcv 
@{m%v  vopia-pâ-Tiov  ypnopov,  ti  vopfirpoiToç.  Sit  et  Symbolum  •  tenue  quoddam  nutmfma ,  - 
femifetîa  filicet  mmt  pars. 
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Ion  dont  l’Obélifque  étoit  déterminément  le  fymbole,  por- 
toit  le  titre  remarquable  de  Monetalis ,  (36)  &  comme  les 
monoies  étoient  fous  fa  protection  fpéciale,  l’ufage  s’intro- 
duifit  de  les  regarder  comme  fa  crées .  (37)  De-là  vint,  que 
dans  la  fuite  on  y  repréfenta  les  fymboles,  les  attributs,  les 
têtes  ou  les  figures  des  Divinités  tutélaires  des  villes,  ou  les 
portraits  des  princes  que  la  fîaterie  leur  fubflitua. 

X.  Le  mot  Symbole  des  Grecs  répond  à  celui  de  7 ~ej}'era 
des  Latins,  fon  origine  fous  l’acception  de  ce  terme  venoit 
de  ce  que  la  monoie  de  ce  nom,  c’eft  à  dire  l’Obole,  étoit 
primitivement  la  feule  marque  du  poids  ou  de  la  valeur  des 
effets  échangés  par  fon  moyen.  Cette  marque  étant  foumife 
à  la  loi  qui  en  déterminoit  le  titre,  du  mot  Nomos  loi,  elle 
prit  le  nom  de  Nomifma  dont  les  Latins  firent  le  mot  Nu- 
mus  ;  mais  comme  chez  eux  elle  étoit  le  ligne  de  la  valeur 
des  chofes,  ils  lui  donnèrent  le  nom  de  Mo  net  a,  d’où  vient 
celui  de  monoie  dont  on  fe  fert  encore  apréfent. 

XL  Une  monoie  Sicilienne  en  plomb  (38)  a  pour  em¬ 
preinte  deux  Oboles  réunies  par  leurs  bafes,  ce  qui  leur 
donne  la  figure  d’un  Gland  allongé  dans  fes  extrémités,  & 
en  même-tems  celle  de  l’Obélifque  d’une  des  médailles 
d’Apollonie  dont  on  a  parlé  ci-deffus.  Ces  Glands  repréfent- 
ent  la  forme  de  la  Diobole  ou  double  Obole  frappée  à  Gatane, 

(36)  Spanheim  de  prœjlantia  et  ufu  Numifmat.  D/Jfert.  I.  page  19. 

(37)  Idem,  page  18. 

(38)  Voyez  à  la  Planche  1.  Ifa  médaille,  No.  1. 
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dont  pour  cette  raifon  le  nom  eft  écrit  fur  leur  longueur. 
Cette  pratique  d’écrire  fur  les  monoies  commença  chez  les 
Grecs  dans  la  ville  d’ Athènes,  (39)  de  laquelle  celle  de 
Catane  tiroit  fon  origine  par  Calchis  fa  métropole,  (40)  & 
l’on  voit  ici,  qu’imitant  le  peuple  dont  il  fortoit,  celui  de 
Catane  fit  graver  fur  fes  monoies  l’Obole  fous  fa  forme 
primitive,  avec  une  infcription  deftinée  à  montrer  que  cette 
monoie  lui  appartenoit. 

XII.  Après  avoir  déterminé  par  les  recherches  précé¬ 
dentes  la  forme  des  monoies  Obolaires,  il  convient  de' 
montrer  qu’il  en  exifle  encore.  Vers  le  commencement  de 
ce  fiecle,  l’on  trouva  dans  le  territoire  de  l’ancienne  Léon- 
tium,  ville  très-voifine  de  Syracufe,  quelques  glands  de 
plomb  de  figure  Obélifcale,  comme  la  Diobole  de  Catane. 
Leur  forme  bien  plus  allongée  que  celle  des  glands  dont  011 

! 

fe  fervoit  à  la  guerre,  ayant  cependant  quelque  relfem- 
blance  avec  la  leur,  les  fit  confondre  avec  eux.  (41)  La 
matière  de  ces  glands  fembloit  encore  appuyer  ce  fenti- 
ment,  mais  avant  de  l’adopter  fon  eut  dû  fe  rappeller 


(39)  Jul.  Pollue.  Onomaft.  ïib.  ix,  cap.  6. 

(40)  Thucydide,  livre  6,  dit  que  Catane  fut  une-  colonie  de  Charlcis, 
fortie  de  Naxe  en  Sicile,  mais  les  Chalcidiens  de  Naxe  venoient  de  l’Eubée  où 
les  Athéniens  avoient  fondé  la  ville  de  Chalcis,  comme  le  dit  Strabon,  lib.  x. 


E’p£Tp/«  xa)  .XaÀxb-,  — ctptpoTcpca  Si  7rpo  t oov  T pwmuiv  vV  A ôvivcifwv  lmi<rQou  Xsyoyjoti' 

Eretria  et  Chalcis — ambæ  ante  beilum  Trojanum  conditæ  ab  Athenienfibus 
dicuntnr. 

(41)  Voyez  ces  Glands  Planche  vi.  No.  2.4.  6.  7.  8.  9. 
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qu’autrefois  on  eut  des  monoies  d’etain  à  Syracufe,  comme 
f  allure  Julius  Pollux.  (42)  La  forme  de  ces  glands,  les  rendant 
peu  propres  à  être  jettes,  furfifoit  d’ailleurs  à  rectifier  cette 
opinion,  que  des  motifs  plus  puiffans  encore  achèvent 
de  détruire  entièrement. 

Ces  glands  font  évidemment  de  la  mêmes  éfpece  que 
ceux  de  la  médaille  en  plomb  frappée  à  Catane.  Comme  ces 
derniers  ils  ont  des  infcriptions,  &  la  légende  de  l’un  d’eux  efl 
,  en  tout  femblable  à  celle  d’une  monoie  ronde  en  plomb 
trouvée  dans  le  voifinage  de  Priccola,  &  que  pour  cette  rai- 
fon  l’on  attribue  à  cette  ville,  comme  fi  elle  n’eut  pu  y  être 
apportée  d’ailleurs.  La  foudre  efl  gravée  furies  deux  côtés  de 
cette  monoie,  mais  fur  l’une  on  lit  les  paroles  NIKH  AIOC  qui 
lignifient  la  viBoire  de  Jupiter .-(43)  Cette  même  épigraphe 
avec  la  même  forme  de  caraéieres,  &  le  figma  fait  en 
C,  fe  trouvant  fur  un  des  glands  découverts  à  Léontium, 
nous  montre  que  ces  deux  monumens  font  du  même-tems, 
&  qu’ils  eurent  le  même  objet.  L’un  efi:  la  Diobole  de  forme 
ronde,  l’autre  efi:  la  Diobole  de  forme  Obélifcale.  Sur  tous 
deux  l’on  a  marqué  une  victoire  que  l’on  croyoit  avoir 
reçue  de  Jupiter.  La  première  exprime  par  des  paroles  ce 
que,  dans  les  médailles,  on  exprimoit  par  des  figures 
qu’on  ne  pouvoit  placer  fur  la  Diobole  de  figure  Obélifcale. 

(42)  Jul.  Pollue.  Onomaft.  lib.  ix.  cap.  6.  gage  1055.  Tcuç  fnoi  XvpU- 
xovcriovç  xaorcrnvipoo  ttots  an  apyvpfou  vopiatxcri  Aiovvcoç  xaTyivayxatrs'  Syracujîis  utro 
Jiannum  argenti  loco  haberi ,  Dionyfius  author  eft. 

(43)  Voyez  cette  Monoie  Planche  vi.  No.  1. 

C’ell 


des  Arts  de  la  Grèce.  L.  i .  Chapitre  i.  1 7 

C’eft  ainfi  que  dans  beaucoup  de  médailles  d’Alexandre  le 
Grand  Jupiter  elt  repréfenté  avec  une  viétoire  fur  la  main, 
&  dans  l’aétion  de  la  donner  ;  (44)  c’elt  la  viBoire  de  'Ju¬ 
piter ,  car  ce  Dieu  en  étoit  regardé  comme  le  difpen- 
fateur. 

La  légende  d’une  autre  Diobole,  trouvée  avec  celle 
ci,  indique  la  victoire  des  DéeJTes  Meres  NIKH  MATEPON. 
(45)  Ces  Déelfes,  parmi  lefquelles  on  comptoit  Cy- 
hele ,  étoient  très-révérées  en  Sicile,  de  l’on  voit  fur 
une  médaille  Macédonienne  (46)  la  ligure  de  Cybèle  avec 
une  viétoire  à  la  main,  comme  celle  des  Meres  anon- 
cée  dans  la  Diobole.  L’on  trouve  fur  un  autre  le  mono¬ 
gramme  H-I,  c’cft  celui  du  mot  IEPA,  qui  joint  au  mot  NIKH 
fignilie  facrée  ViBoire ,  (47)  &  femble  indiquer  des  actions 
de  grâces  rendues  à  cette  Déelfe,  à  l’occafion  de  quelques 
avantages  remportés  par  fa  faveur. 

Le  nom  à’  Artémis  ou  Diane  gravé  fur  un  autre  Diobole, 
(48)  y  marque,  comme  dans  les  monumens  précédens, 
une  viétoire  attribuée  à  la  protection  de  cette  Déelfe,  fpé- 
cialement  révérée  à  Syracufe.  Par  la  légende  de  la  Diobole 
fui  vante  ;  (49)  on  reconnoit  encore  tenir  une  viétoire 

(44.)  Voyez  cette  médaille,  Planche  VI.  No.  3. 

(43)  Voyez  cette  Diobole,  Planche  VI.  No.  4. 

(46)  Voyez  la  médaille  5.  Planche  VI. 

(47)  Voyez  la  Diobole  6.  Planche  VI. 

(48)  Voyez  la  Diobole  7.  Planche  VI. 

(49)  Voyez  la  Diobole  8.  Planche  VI. 
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*  * 
de  tous  les  Dieux  immortels,  NI  KH  A®Av<x.tqv,  Vi cl  or  la 

immortalium.  Enfin  fur  la  derniere  des  monoies  obolaires 
rapportées  ici,  (50)  l’on  voit  d’une  part  la  foudre  de  Ju¬ 
piter  placée  fur  le  nom  de  la  vidoire,  &  de  l’autre  il  eft  fpé- 
cifié  que  c’eft  la  vidoire  Athénienne ,  A0HN1OC  NIKH* 

Syracufe  fut  la  feule  ville  de  Sicile,  qui  vainquit  les 
Athéniens,  encore  n’obtint  elle  fur  eux  qu’une  feule  Vic¬ 
toire,  il  paroit  qu’on  la  caradérifa  par  le  nom  d' Athénienne, 
parce  qu’elle  occafionna  la  ruine  totale  des  Athéniens.  En 
effet,  avec  toute  leur  armée  fans  en  excepter  un  feul  homme, 
ils  perdirent  en  cette  occafion  Nicias  &  Démofthenes  qui  la 
commandoient.  Jamais  Vidoire  ne  fut  plus  intéreffante,  plus 
complette  &  plus  mémorable,  elle  délivra  Syracufe  du  joug 
qu’  Athènes  alloit  lui  impofer,  elle  affura  la  liberté,  &  aug¬ 
menta  la  grandeur  des  Syracufains  ;  ils  en  rendirent  de  fo- 
lemnelles  adions  de  Grâces  à  tous  les  Dieux,  comme  Plu¬ 
tarque  nous  l’apprend  ;  (51)  ce  qui  eft  manifeftement  con¬ 
firmé  par  les  légendes  de  ces  Dioboles,  où  tous  les  Dieux  font 
nommés  colledivement;  &  où  ceux  qu’on  regardoit  comme 
les  Patrons  propres  de  Syracufe  font  nommés  féparément. 
Enfin  l’on  célébra  une  fête  annuelle  à  laquelle  on  donna  le 

(50)  Voyez  la  Diobole  9.  Planche  VI. 

(51)  Plutarch.  in  Nie.  Qvonoeç  £  cr%o'koigov7oiç  tpyuv'  Rogavit  ut  -  -  facrificareni 
nique  ab  operibus  jeriarentur.  Le  mot  Ovonocç,  facrijicarent ,  indique  ici  des  fa- 
crifices  publics  offerts  à  tous  les  Dieux  qu’on  indique  en  général,  en  n’en  de- 
fignant  aucun  en  particulier. 
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nom  d’Afinara,  (52)  du  lieu  où  la  bataille  fut  gagnée. 
Ainii,  nous  voyons  par  ces  monumens,  que  cette  viétoire  porta 
1~  double  nom  d 'Athénienne  &  d’ AJinara.  Elle  eft  fpécifiée 
par  finfcription  de  l’un  des  glands  de  plomb,  &  celles  des  au¬ 
tres  glands  trouvés  avec  lui,  fpécifiant  de  même  des  aétions 
de  grâces  rendue  après  la  vidloire,  qui  mit  fin  à  cette  guerre. 
Ni  l’un  ni  les  autres  11e  peuvent  donc  avoir  fervi  d’armes  de  jet 
dans  le  cours  de  cette  guerre  à  laquelle  ils  font  poftérieurs  : 
&  puifque  nous  voyons  que  leurs  légendes  expriment  par  des 
mots  les  mêmes  chofes  que  nous  trouvons  exprimées  par  des 
figures  fur  les  monoies  ordinaires,  fachant  d’ailleurs  que 
cette  forme  obolaire  fut  en  ufage  dans  le  monoyage,  il  nous 
femble  pouvoir  conclure  que  ces  glands  font  des  anciennes 
monoies  de  Syracufe,  femblables  à  celles  qu’autrefois  on  a 
repréfentées  fur  les  monoies  d’Athenes,  qui  n’exiftent  plus, 
&  fur  celles  de  Catane  qui  exiftent  encore. 

Parmi  les  beaux  médaillons  d’argent  frappés  à  Syracufe, 
il  y  en  a  un  très-fingulier  qui  n’a  pas  encore  été  publié. 
Ce  médaillon  très-précieux,  confervé  dans  la  colleélion  de 
Madame  Swinburne,  repréfente  à  fa  face  la  tête  de Céres,  l’une 
des  Deejfes  Mer  es ,  la  viétoire  montée  fur  un  char  atelé  de 
quatre  chevaux,  fe  voit  au  revers,  à  l’exergue  duquel  il  y 
a  des  trophées,  comme  ceux  qu’on  éleva  près  du  fleuve  Afi- 


C2)  Vide  Plutarch.  in  Nie.  p.  540, 
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nara  au  fujet  de  la  défaite  des  Athéniens.  (53)  Sous  ces  tro¬ 
phées  on  lit  les  deux  lettres  A0, — ici  comme  fur  la  Diobole 
dont  nous  avons  parlé,  (54)  ces  lettres  font  le  commence¬ 
ment  d’un  mot  qui  fignifie  les  Immortels 9  auxquels  le  peuple 
de  Syracufe,  marqué  par  les  lettres  AA — qui  font  le  com¬ 
mencement  du  mot  AAOS,  a  confacé  ce  monument  ou  ces 
trophées.  C’efl  le  fens  très-précis  de  l’une  des  infcriptions 
gravées  fur  les  dioboles.  (55)  La  tête  de  Gères  correfpond 
à  T a5l ion  de  grâces  rendue  aux  Déejfe  Meres  dans  une  autre 
diobole.  (56)  Enfin  la  vidloire  avec  la  confécration  répond 
au  titre  de  facrée  qui  lui  eh  donné  dans  une  troifieme.  (5 7). 

Cette  exadle  correfpond ance  des  chofes  exprimées  dans 
les  monoies  obolaires  &  dans  le  médaillon  de  Syracufe,  fixe 
le  tems  où  furent  faits  ces  mon.umens,  à  celui  de  la  défaite 
des  Athéniens  près  du  fleuve  Afinara,  dans  la  quatrième 


(53)  Id,  in  eod.  Ta  fv  xaKKiça  g  feyiça  iïsviïpa  t  uv- ttsci.  tov  Trorufv  à/i^r,crav 
cc’x^aXooT oiç Travo'Kdiaiç'  Pulcherrimas  et  excelfiffimas  arbores  fecundum  amnera 
ipoliis  captivorum  exornavere. 

(34)  Voyez  Planche  VI.  No.  8. 

(55)  Il  exifte  encore  à  Syracufe  une  infcription  avec  le  mot  AAOC,  aulieu  de 
AHMOS  ou  AAMOS  pour  défigner  le  peuple.  Vide  Sicil.  Vet,  InfcripL. 


Claff.  V.  p.  40. 

©  —  K 

ANKAin  TE  PONT  I 
ETEPTETONTOI 
AAOC  KATIcPH- 


Dits  manibus 
Anclio  Senatori 
Benejico 

Populus  Dolens. 


(56)  Voyez  PlancheYl.  No.  4.. 

(57)  Voyez  Planche  VI,  No.  6, 
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année  de  la  quatre-vingt  onzième  Olympiade,  41 3  ans  avant 
notre  Ere.  L’on  voit  qu’alors  même,-  on  employoit  encore 
en  Sicile  des  monoies  de  forme  Obélifcale,  telles  que  celles 
dont  on  faifoit  ufage  dans  les  premiers  tems  du  monoyage, 
&  quil  nous  en  refte  maintenant  quelques  unes,  exactement 
pareilles  à  celles  qui  font  gravées  fur  la  médaille  de  Gatane 
dont  il  a  été  parlé  ci-deffus. 

XIII.  La  forme  de  ces  monoies  obolaires  dont  l’extrême 
fimplicité  fuffiroit  à  montrer  la  grande  antiquité,  exifte  en¬ 
core  chez  les  Arabes,  avec  la  maniéré  d’y  graver  des  carac¬ 
tères  :  &  bien  que  ces  peuples  fabriquent  des  monoies  fem- 
blabies  aux  nôtres,  ils  n’ont  pas  laiffé  de  conferver  cette 
ancienne  forme.  Elle  s’eft  maintenue  chez  eux  par  une  fuite 
de  cet  efprit,  qui  a  fait  conferver  tant  d’ufages  antiques  dans 
toute  f  Afie.  Ces  monoies  appellées  Larins ,  ont  la  figure  de 
la  Diobole  de  Catane,  mais  l’Obélifque  en  eft  un  peu  al¬ 
longé,  ce  qui  11’empêche  pas  d’y  reconnoître  le  type  pri¬ 
mitif,  que  ces  petits  changemens  déguifent,  mais  ne  détrui- 
fent  pas.  (58) 

XIV.  Ce  n’eft  pas  feulement  à  l’extrémité  Méridionale 
de  l’Afie,  mais  encore  au  Nord,  &  dans  les  ifles  fituées  à  l’Eft 
de  notre  continent,  que  l’on  trouve  des  monoies  de  la 
forme  la  plus  anciennement  employée  par  les  Grecs.  Le 
Japon,  habité  pat  les  defcendans  des  Scythes,  nous  en  four- 

•r 

(58)  Voyez  la  Planche  V.  No.  1.  La  figure  de  cette  monoie  eft  prife  du 
Voyage  de  Tavertier.  P  art  II,  f.  3. 

Alt 
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nit  quantité  d’exemples  ;  &  pour  la  figure,  comme  pour  la 
maniéré  dont  on  y  employé  les  caraéteres  ;  les  pièces  de 
métal  qui  lui  fervent  de  monoies  reffemblent  évidemment 
aux  anciennes  Oboles  de  la  Grèce.  (59)  L’on  a  même  en 
Perfe,  une  petite  monoie  ovale  60)  qui  femble  être  la  fec- 
tion  de  ces  oboles  ;  &  les  Chinois,  que  Mr.  de  Buffon  re¬ 
garde  comme  un  même  peuple  avec  les  Tartares,  &  par 
conféquent  avec  les  Scythes,  ont  auffi  de  ces  monoies  Obé- 
lifcales;  mais  ils  leur  ont  donné  la  forme  d’un  croisant  en 
rapprochant  les  extrémités  de  l’Obélifque,  pour  des  râlions 
que  j’expoferai  dans  la  fuite.  (61) 

On  a  découvert  de  nos  jours  que  le  fyftême  mufical  des 
Chinois  efl  le  complément  de  celui  que  les  Grecs  eurent  au¬ 
trefois.  (62)  Nous  avons  montré  que  les  Japonais  employent 
apréfent,  ainfl  que  les  Grecs  le  firent  autrefois,  la  fleur  du  Né- 
lambo  ou  du  Tamara  pour  repréfenter  le  fiege  de  la  divinité, 
(63)  &  nous  trouvons  encore  dans  les  formes  des  monoies  Ja- 
ponaifes,  Chinoifes  &  Arabes  comparées  à  celles  qu’eurent 
anciennement  les  Grecs,  des  raifons  de  croire  que  malgré  la 
diftance  qui  fépare  de  la  Grèce,  la  Chine,  le  Japon  &  l’Arabie, 

(5 9)  Voyez  Planche  V.  No.  3,  4,  &  5.  &  Tavernier,  Part  II.  fol.  23. 
No.  1,  2,  &  3. 

(60)  Voyez  Planche  V.  No.  6.  &  Tavernier,  Part  II.  fol.  5.  No.  6* 

(61)  Voyez  Planche  VII.  No.  r.  &  2.  Cette  monoip  eft  tirée  de  Vhtjloire  gé¬ 
nérale  des  Voyages.  Voy.  celui  de  la  Chine. 

(62)  C’ett  à  Mr.  l’Abbé  Rouffier  que  l’on  doit  cette  belle  découverte,  mais 
n’ayant  pas  Ton  ouvrage  je  ne  puis  le  citer  ici  comme,  jeuffe  déûré  le  faire. 

(63)  Voyez  page  5.  de  ce  chapitre. 
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le  monoyage  eut  cependant  des  formes  femblables  dans  tous 
ces  pays. 

XV.  Suivant  Hygin,  un  Roi  nommé  Indus  fut  le  pre¬ 
mier  à  trouver  l’Argent  en  Scythie,  &  cet  auteur  ajoute 
qu’Erichtnonius  en  rapporta  l’ufage  à  Athènes.  (64)  Aufli 
Pline  lui  attribue-t-il  l’invention  de  l’Argent.  (65)  L’expref- 
lion  de  ces  auteurs,  s’explique  par  un  palfage  de  Julius 
Pollux,  où  nous  trouvons  qu’ Erichthonius  fut  le  premier  à 
graver  des  caraéleres  fur  les  monoies  d’Athenes.  (66)  Ainft 
l’argent  qu’il  y  apporta  c’efl  la  maniéré  de  le  monoyer,  il 
paroit  y  avoir  employé  un  certain  Lycus  inconnu  à  l’hiftoire, 
mais  ce  Lycus  ne  feroit  il  pas  l’artifle  qui  fervit  Erichthonius 
dans  la  fabrique  des  premières  monoies  Athéniennes  ? 

(64)  Hyginus,  fab.  cclxxiv.  Indus  rex  in  Scythia  argmtum  primus  invenit , 
quoi  Erichthonius  Athenas  prirnum  attulit. 

(65)  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  vii.  cap.  46.  Argent um  invenit  Erichthonius  Atheni- 
enfis  :  ut  alii  Æacus.  Par  le  mot  Argentwn ,  Hygin  de  même  que  Pline  entend 
la  monoie,  ou  quelque  choie  qui  en  tint  lieu,  car  l’expreilion  invenit ,  eft 
toujours  celle  dont  Pline  fe  1ère  pour  exprimer  1* invention  d’un  art,  ainli  il  dit 
Eegulas  invenit  Cinyra  Agriopæ  filius  -,  &  il  ajoute  que  Danaus  trouva  la  tenaille ,, 
le  marteau ,  le  levier ,  V enclume ,  que  Cad  mus  trouva  la  taille  des  pierres ,  que 
Nicias  de  JM  égare  trouva  la  maniéré  de  fouler  les  étoffes ,  qu’enfin  la  botanique 
&  la  médecin  furent  trouvées  par  Chiron.  D’où  il  eft  manifefte,  que  l’ex- 
preffion,  Argentum  invenit ,  il  trouva  l’Argent,  lignifie  non  qu’il  découvrit  les 
mines  d’Argent  Argcnti  fedinas ,  mais  qu’il  inventa  la  manière  de  le  monoyer 
&  c’eft  cette  maniéré  feule  qu’Erichthonius  put  apporter  à  Athènes.  Le  mot 
argent  pour  fignifier  la  monoie  encore  en  ufage  à  prëfent,  l’étoit  également  chez 
les  Grecs  &  les  Romains. 

(66)  Jul.  Pollue.  Onomafi.  lib.  ix.  cap.  6.  Tïçmtoç  eygctxpc  np,nrp,cn  A "’ôvpoitoiç 
E 'çrxfbmoçy  primus  nummum  Atksnknfibus  infcripfit  Erichthonius 
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XVI.  Le  teins  où  vécut  le  Scythe  Indus,  dont  l’invention 
fut  apportée  par  Erichthonius  aux  Athéniens,  peut  être  bien 
plus  ancien  que  celui  de  ce  prince  ;  mais  comme  ce  Scythe 
ne  vint  pas  en  Grèce,  il  paroit  qu* Erichthonius  alla  en  Scythie 
pendant  les  dix  années  du  régné  d’AmpLlétyon  qui  avoit 
ufurpé  lur  lui  le  trône  d’ Athènes.  (67)  Amphiéfhyon  fut 
pere  d’Ithonus  ou  lonus,  (68)  qu’une  très-ancienne  tradition 
confervée  dans  Lucain  donne  pour  l’introduéteur  des  mo- 
noies  en  Grèce.  (69)  Ce  prince  contemporain’ d’Erichthonius 
paroit  effectivement  en  avoir  apporté  l’ufage  en  Theffalie 
où  il  régna.  Mais  comme  il  étoit  petit  fils  de  Deucalion, 
que  l’on  fait  être  né  en  Scythie,  (70)  c’eft  de  là,  qu’à  l’exemple 
d’Erichthonius,  il  put  rapporter  dans  fon  pays  une  inftitution 
utile  connue  depuis  long-tems  dans  celui  de  fes  ancêtres. 

Ces  anciennes  traditions  de  l’exiftence  du  monoyage  chez 
les  Scythes,  confervées  par  des  auteurs  qui  en  avoient  perdu 
le  fil,  ou  rapportées  par  des  compilateurs,  qui  ne  nous  difent 
pas  les  fources  d’où  ils  les  ont  tirées,  reçoivent  à  préfent 

une  force  nouvelle  par  l’autorité  des  monumens.  Ceux-ci 

*  • 

(67)  Voyez  ci-defïus  la  note  63  Pexpreffion  Athenas  attulit ,  fuppofe  qu’E- 
richthonius  apporta  de  Scythie  l’invention  attribuée  au  Roi  des  Scythes. 

(68)  Paufan.  lib.  ix.  cap.  1. 

(69)  Lucan.  Pbarfal.  lib.  vi.  ver.  402. 

Primus  Thefîalicæ  reftor  telluris  Ionos 
in  formam  calidæ  pereuffit  pondéra  majfœ, 
fudic  et  argentum  flammis,  aurum  que  moneta 
fregit,  et  immenfis  coxit  fornacibus  æra. 

(70)  Lucian.  de  Dea  Syr.  page  882. 
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donnent  de  la  confiftance  au  témoignage  de  ces  auteurs  ;  ils 
confirment  la  vérité  de  ce  qu’ils  ont  dit,  en  nous  montrant 
la  reffemblance  des  formes  qu’eurent  les  monoies  des  pre¬ 
miers  tems  de  la  Grèce,  avec  celles  qu’elles  ont  encore  main¬ 
tenant  chez  les  peuples  defcendus  de  ceux,  dont  ces  tradi¬ 
tions  difent  qu’elle  les  emprunta. 

XVII.  Les  Scythes  ayant  en  cfifférens  tems  très-éloignés 
occupé  différentes  parties  de  l’Afie,  (71)  leurs  colonies  ayant 
fréquemment  changé  de  noms,  perdirent  aifément  le  fou- 
venir  de  leur  origine.  Maitres  de  tous  les  pays  fitués  entre 
le  Gaucafe,  (72)  &  l’Egypte,  (73.)  ils  fe  portèrent  vers  l’Océan 

(71)  Strabon.  Geogr.  lib.  xi.  pag.  51 1.  &  Diod.  Sic.  //^.  ii.  pag.  43.  T23. 

(72)  Par  le  Caucafe,  j’cntens  non  feulement  ces  monts,  qui  s’étendent  de  la 
Coîchide  à  la  mer  Cafpienne  ;  mais  encore  leur  prolongation  jufqu’au  pays  des 
Ariens  &  au  Paropamife,  dont  les  branches  fe  joignent  à  l’Imaus.  C’eft  ce  qui 
paroit  avoir  été  appelle  Caucafe  par  les  Macédoniens,  comme  le  rapporte  Stra¬ 
bon,  ( liv .  x.)  en  parlant  du  pays  des  Scythes,  qui  étoit  féparé  de  l’Afie  Méri¬ 
dionale,  par  cette  immenfe  chaîne  de  montagnes.  Mr.  de  Ude  qui  a  marqué 
dans  fa  carte  cette  prolongation  du  Caucafe,  la  termine  au  défert  de  Chamo. 
C’eft;  encore  par  de- là  que  font  les  plus  hautes  montagnes  du  pays  des  Scythes, 
&  non  comme  le  dit  Strabon,  dans  cette  partie  du  Caucafe  qui  eft  dans  la 
Coîchide.  Mais  il  eft  à  remarquer,  que  la  chaîne  dont  je  parle,  eft  ce  que  l’on 
appelloit  les  monts  Scythiques ,  parce  qu’ils  fervoient  de  Bornes  à  la  Scythie  pro¬ 
prement  dite,  qui  occupoit  toute  la  partie  Septentrionale  de  l’Afie.  Pline, 
(lib.  v.  cap.  17 .)  reftreint  ces  monts  &  paroit  ne  les  plus  reconnoître  au  de  là 
du  Taurus  &  des  monts  Cafpiens,  qui  n’en  font  pourtant  que  des  parties. 

(73)  Juftin.  lib.  ii.  cap.  3.  Scythes  ab  Ægypto  paludes  probibuere,  inde  reverfî 
Afiam  perdomitam  veéligalem  feçere. 
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Oriental,  (74)  dont  les  Chinois  occupent  maintenant  les 
bords,  &  dont  le  Japon  eft  la  plus  grande  [fie. 

Scythopolis  en  Paleftine,  avec  le  nom  des  Scythes,  portoit 
encore  celui  de  Nyfe,  (75)  On  la  difoit  confiante  àfioccafion 
de  la  mort  d’une  nourice  de  Bacchus,  (76)  que  l’on 
croyoit  être  né  à  Nyfe  en  Arabie.  Il  y  avoit  auffi  dans  le 
Caucafe  une  ville  de  Nyfe  ;  (77)  celle  d’Arabie  étoit  fur  les 

confins 


(74)  Diod.  Sic.  Bibl.  lib.  ii.  Ms  T. %  t ivotç  yjûvovç  rovç  czTCoyôvovç  to'jtocv  tuj? 
(dcuriXewv,  ctviïçdos  iy  trrçonviyici  ^isviyTKxnuç,  tcoX Xvjv  jxb  7 rsçczv  tou  T oivda  ’boç  7rorapoo 
yjlcçmt  xocTacrr^s'ftxcrôoii  [xsyçi  rrfç  ©fxriç'  bel  Si  SuzTSçci  pgYj  at^xTsixrcivroiÇf  ôicctsÏvou 
t  y]  ^vvdpsi  jx  lygi  tou  xcct  AÏyv7i]ov  NfiXou*  noÀÀûi  Ss  iy  [xsyoiXcz  rwv  avec  jxi <rov  tovtuv 
zQvoüv  xa.T<x<iov\wa-ocfvovç,  '/r^JSdcrezi  t yjv  tfye{xovf<zv  ruv  Xxtôoov  rtj  /xb  bit  rov  7 rfç  devez- 
roXdç  diKsoevbv,  t?]  dsjfi  t rjv  YLcw'rrtocv  ià<x.7\ce<i<r<xv,  xJ  M ouutiv  Xl^vry.  Horum  (Scythiai 
regum)  magno  poft  tempore  progenies  virtute  et  belli  artibus  infignis ,  regiones  ultra 
T anaim  ufque  ad  l’hraciam  fubjedt.  Verfis  deinde  ad  altérant  partent  armis ,  ad 
Nilum  Ægypti  pervenere  :  redaBifque  in  poteftatem  quæ  inter  media  erant  gentibus , 
ufque  ad  Orientem  Oceanum,  et  Cafpium  mare ,  paluâemque  Meotidem  imperium  pro. 
ienderunt . 

(75)  Stephan.  Byzant,  'XjivSbroXis  UoiXaKnivris  orbXiç,  y\  Ni xsxrYjs  woiXqç  Xvçluç 
XküU'Üjv  moXiç,  Scythopolis ,  Palaftinœ  urbs ,  vel  Nygœ  Cœlefyriœ  Scytharum 
urbs. 


(76)  Plin.  Hifl.  Nat.  lib.  v.  cap.  18. 

(77)  Steph.  in  NTSÀI.  Cet  auteur  en  parlant  du  Caucafe,  où  il  met  cette 
ville  de  Nyfe ,  l’appelle  0\cdv  [xeyurrov,  Montium  maximus ,  le  plus  haut  des 
monts.  Comme  il  portoit  auffi  le  nom  de  Scythique ,  au  rapport  de  Pline,  (lib.  v. 
cap.  17)  on  ne  peut  douter  que  le  Géographe  ne  le  caradtérife  ici,  comme  la 
plus  haute  montagne  de  la  Scythie,  &  ne  marque  la  partie  de  cette  im- 
menfe  chaine  de  montagnes,  que  les  Scythes  difoient  eux  mêmes  être  élevée  au 
deffus  de  toutes  les  autres  terres.  (Juft.  lib.  ii.  cap.  1.)  Ce  fait  s’eft  juftifié  de 
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confins  de  l’Egypte,  (78)  dans  le  pays  même  où  parvinrent, 
les  Scythes.  L’identité  des  noms  des  villes  de  la  Scythie  &. 
de  l’Arabie,  ainli  que  la  reiïemblance  des  formes  des  monoies 
Arabes,  Japonaifes,Chinoifes,&  Grecques  viennent  peut-être, 
de  ce  que  ces  Scythes,  donnèrent  les  noms  de  quelques  en¬ 
droits 

nos  jours  au  moyen  du  baromètre.  (Nov.  Com.  Acad.  Peîrcp.  L  vi.  ad.  an.  1746 
&  1747.)  Et  l’on  a  trouvé,  que  comme  le  difoient  les  Scythes,  leur  pays  s’élève 
de  trois  mille  pas  géométriques  au  deffus  des  plaines  de  la  Chine  j  (du  Halde 
T.  IV.  page-  ioq  &  ici.)  encore  n’a-t-on  pas  pris  la  mefure  des  élévations  les 
plus  grandes,  auxquelles  arrive  ce  terrein  le  plus  haut  de  l’Afie.  La  Mer  Caf- 
pienne,  plus  voifine  qu’aucune  autre  de  ce  même  terrein,  reçoit  vers  l’Occident, 
ks  eaux  qu’il  répand  également  vers  le  Nord,  l’Orient  &  le  Midi.  Cette  mer 
porte  encore  à  préfent  le  nom  de  Mare  de  Bachu.  C’eft  dans  la  Baétriane,  province 
baignée  par  les  eaux  de  la  mer  de  Bachu ,  qu’Alexandre,  trouva  les  Termes 
de  Bacchus,  ( Lïheri  patrie  T’erminos,  quorum  monumenta  lapides  erant  crehris  in - 
iervallis  difpojiti ,  Curt.  lib.  vii.  cap,  34.)  ces  Termes  difpofés  par  fréquens  in¬ 
tervalles,  étoient,  fuivant  l’exprelïion  du  mot  par  lequel  on  les  défigne,  de  figure 
Obélifcale  :  c’eft  à  cela  feul  que  les  Grecs  purent  les  reconnoître,  pour  être  ce 
qu’ils  appelaient  les  Thermes  de  Bacchus  ;  car  ils  étoient'chez  eux  les  fymboles  de 
ce  Dieu,  comme  ceux  d’Apollon,  qui  fur  les  médailles  d’Apollonie,  où  l’on 
voit  l’Obélifque  au  revers",  eft  couronné  de  lierre  &  de  laurier  tout  à  la  fois, 
comme  le  dépeint  Hornere  dans  une  de  fes  hymnes.  Cette  forte  de  Termes  à. 
qui  les  Latins  donnoient  le  nom  de  Mette,  portoit  celui  de  Nunr«/ .  Kyffes  chez 
les  Grecs,  &  le  Dieu  adoré  fous  la  figure  de  ces  pierres  fut  appellé  Denys 
ou  Dionyfius.  Ce  font  les  villes  où  ces  Symboles  étoient  révérés,  que  de  leur  nom 
l’on  appella  les  Nyfes ,  &  comme  les  Scythes,  quand  ils  étendirent  leurs  con¬ 
quêtes  jufqu’au  Nil,  traverferent  l’Afîyrie  &  la  Babilonie,  qu’ils  rendirent  tri¬ 
butaires,  il  faut  qu’ils  foient  venus,  non  de  la  Colchide,  mais  de  la  Baétriane,  où 
ils  étoient  defeendus  des  fources  de  l’Oxus,  &  dé  ce  pays  plus  élevé  encore, 
qu’ils  regardoient  comme  leur  primitive  demeure,  &  de  l’élévation  duquel  ils 
fe  fervoient  pour  prouver  leur  grande  antiquité.  C’eft  là  où  fut  cette  Nyfe  du 
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droits  de  leur  pays  à  ceux  où  ils  s’arrêtèrent,  &  de  ce 
qu’ils  laifferent  l’ufage  de  leurs  monoies  aux  peuples  qu’ils 
fournirent  à  leur  domination. ^  Cela  pouroit  fe  prouver  par 
les  tributs,  que  dès  avant  le  régné  de  Ninus  en  Aflyrie,  les 
Scythes  tirèrent  de  toutes  les  parties  de  F  Afie.  (79)  Car  la  plu¬ 
part  des  nations  qui  les  habitoient,  trop  éloignées  des  lieux  où 


Caucafe,  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  de  ce  nom.  Cette  dénomination 
donnée  à  tant  d’autres  villes  répandues  par-tout,  montre  peut-être  les  pays  où 
les  Scythes  s’étendirent,  &  où  ils  éleverent  des  Nyfes  ;  fuivant  la  coutume  de  celui 
dont  ils  fortirent,  dans  des  tems  fi  prodigieufement  reculés,  que  Trogue  Pompée 
les  mettoit  à  1500  ans  avant  le  régné  de  Ninus  fucctfifeur  de  Eélus,  &  le  plus 
ancien  Roi  de  l’Afie,  qu’eyant  connu  les  Grecs,  comme  le  dit  Diodore  de  Si¬ 
cile,  (lib.  ii.  cap.  1 .) 

(78)  Dans  un  Hymne  d’Homere,  dont  il  s’efi  confervé  deux  vers  dans  Dio¬ 
dore,  ce  poëte  met  la  ville  de  Nyfe,  où  il  dit  que  nacquit  Bacchus,  juftement 
auprès  du  Nil.  C’eft  là  que  nons  avons  vû  s’arrêter  les  conquêtes  des  Scythes  : 
c’étoit  le  Terme,  la  Borne ,  la  Nyfe  de  leur  expédition,  dans  des  tems  antérieurs  à 
toutes  les  hilloires  des  Grecs.  Voici  ces  Vers. 

1  .  ... 

EtTT l  C>£  TIÇ  NtKHJ  V7TC6T0V  OpOÇ  ÙvGsOV  vXtJ 

tvjXou  OpoiviKYiç  v/fSov  A' lyivr]  vio  potxuv. 

Nyfa  aulem  eji  aliqua ,  altus  mons  fylva  fertilis 
in  confinio  Phenicice ,  juxta  fiuenium  Nili. 

Mais  comme  Homere  allure  d’un  autre  côté,  que  Bacchus  étoit  né  en  Ara¬ 
bie,  ainfi  que  le  rapporte  Diodore,  il  paroit  que  l’Arabie  s’étendoit  jufqu’à  cette 
Nyfe,  fitueé  près  des  bords  du  Nil  au  voifinage  de  la  Phénicie  :  ainfi  les  Arabes 
fe  font  trouvés  fur  le  paflage  des  Scythes,  &  femblent  en  avoir  été  tributaires, 
comme  tous  les  autres  peuples  de  l’Afie  -,  il  paroit  que  ce  fut  alors,  que  s’in- 
troduifit  chez  eux  le  culte  de  Bacchus,  qu’Hérodote  dit  avoir  été  leur  divinité 
principale. 

(79)  Relifez  la  note  73  de  ce  chapitre. 
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il  eut  falu  remettre  ces  tributs,  pour  les  payer  en  nature, 
dévoient  néceflairement  les  acquitter  en  argent. 

*  XVIII.  L’Arabie  connut  l’ufage  des  monoies,  dès  le 
tems  où  fut  écrit  le  livre  de  Job,  dont  Moyfe  même  paffe 
pour  avoir  été  le  traduéleur.  (80)  Car  il  efl  parlé  dans  ce 
livre  d’une  monoie  que  l’on  appelloit  Kéjitah.  La  défi- 
nence  féminine  de  ce  mot,  exprimant  fuivant  Bochart  la 
femelle  d’un  agneau,  lui  fait  croire  que  dans  les  payemens 
où  il  en  efl  parlé,  l’on  n’entend  pas  des  agneaux  payés 
en  nature,  mais  une  monoie  courante  ainfi  nommée.  (81) 
Au  tems  d’Akiba,  cette  monoie  de  forme  obolaire  exiftoit  - 
en  Afrique,  où  on  l’appelloit  encore  Kéjitah.  (82)  Son  nom 
affurant  fon  indentité  avec  le  Kéjitah  des  anciens,  &  fa  forme 
montrant  fon  indentité  avec  le  Larisi  des  Arabes,  nous 
font  voir  que  cette  monoie  exifta  dès  le  tems  de  Job,  & 
meme  dès  celui  de  Jacob  ;  plus  de  trois  fiecles  avant 
qu’  Erichthonius  donnât  aux  Grecs  des  monoies  de  forme 
femblable,  &  ceux-ci  ne  purent  alfurément  les  communi¬ 
quer  ni  aux  Ifraëlites,  ni  aux  Arabes. 

(80)  Origen.  cont.  Cels.  lib.  vi.  pag.  730.  Mém.  de  T  Acad.  V.  IV.  Journal 
des  Savans.  Nov.  1754.  page  730. 

(81)  Eochart  Hierozsic.  vol.  ii.  cap.  43.  pag.  434.  lin.  20.  &  feq.  Jacobi 
a'vo ,  et  multo  ante ,  jam  dejierant  res  rebus  permutari ,  et  in  ufu  erant  ver  a  emptiones , 
qua ?  numis  fiunt ,  vel  appenfis  vel  numerariis.  Itaque  Jacobi  avo  Abraham  fervos 
habuit  dpyvçur/iTovç,  (A c. 

(82)  R.Akibain  Ros  Hejfana ,  cap.  3.  fol.  26.  Cv.m  per  Africam  peregri- 
narer ,  Obolum  vocabant  Kefitam. 
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Au  tems  de  Cadmus,  des  Arabes  venus  avec  lui,  s’établi¬ 
rent  en  petit  nombre  dans  l’ifle  d’Eubée.  (83)  Le  monoyage 
s'introduit  en  Grèce  vers  cette  époque:  (84)  mais  aucun 
auteur  n’en  attribue  l’ introduction  ni  à  Cadmus,  ni  à  ces 
Arabes.  Ceux-ci  n’ayant  jamais  eu  de  communication 
avec  les  Japonais  ;  de  l’affurance  où  l’on  eft,  que  ni  les 
Grecs,  ni  les  Arabes,  ni  les  Japonais,  ne  reçurent  l’un  de 
l’autre  la  forme  des  monoies,  cependant  commune  à  cha¬ 
cun  d’eux,  il  réfulte,  que  la  connoiffance  de  l’endroit  d’où 
l’un  de  ces  peuples  tira  cette  forme,  doit  indiquer  celui 
qui  la  donna  à  tous  les  autres:  or  les  auteurs  nous  ont  appris 
que  cet  endroit  eft  la  Scythie,  placée  entre  la  Grèce  & 
la  Chine,  comme  entre  l’Arabie  &  le  Japon,  &  dont  la 
communication  avec  des  nations  ft  éloignées  entr’elles,  eft 
affurée  par  les  récits  des  hiftoriens. 

XIX.  Les  anciens  font  affez  d’accord  fin*  le  tems  où 
l’ufage  de  l’argent  s’introduifit  en  Grèce.  La  tradition 
fuivie  par  Lucain  rapportoit  qu’à  la  même  époque,  l’or  y  fut 
employé  dans  le  monoyage  par  Ithonus.  (85)  Cela  fit  re¬ 
garder  ce  Prince  comme  l’inventeur  de  la  forte  de  monoie 

(83)  Strab.'G^.  lib.  x.  pag.  447.  Eubœa . 

(84)  Le  Marbre  d’Arondel  nous  fixe  le  tems  de  l’arrivée  de  Cadmus,  &  des: 
Arabes  qui  l’accompagnèrent  en  Grèce  &  fe  fixèrent  dans  l’ifle  d’Eubée» 
Amphiétyon  regnoit  alors  dans  Athènes  ;  cette  époque  remonte  à  l’an  1519  avant 
notre  Ere.  Marm.  Oxon.  Epoch.  VII. 

(85)  Voyez  la  note  69  de  ce  chapitre. 
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alors  en  ufage.  Vers  le  même  tems  on  put  multiplier  les  mo- 
noies  de  cuivre,  puifque  Cadmus,  apprit  la  manipulation  de 
la  fonte  de  ce  métal,  en  y  employant  la  pierre  calaminairej 
encore  apréfent  appellée  Cadmie.  L’Art  de  fondre  le  cuivre, 
originaire  de  Scythie,  doit  cependant  être  antérieur  au  tems 
où  Cadmus  l’apporta  en  Grèce,  puifqu’  Ariftoteen  attribuoit 
l’invention  au  Scythe  Lydus,  qui  trouva  dit-on  encore  la 
maniéré  de  tremper  le  cuivre:  (86)  mais  comme  la  derniere 
de  ces  inventions  fuppofe  l’autre,  celle-ci  n’étant  parvenue 
aux  Grecs  que  par  le  moyen  de  Cadmus,  il  eft  certain  qu’a¬ 
vant,  lui  ces  peuples  ne  purent  avoir  ni  des  armes  d’airain, 
ni  des  armes  de  fer:  (87)  &  comme  l’arrivée  de  ce  prince  ne 
précéda  que  de  fix  ans  le  régné  d’Erichthonius,  on  voit  que 
quand  celui-ci  leur  apporta  le  monoyage,  l’on  étoit  encore 
obligé  de  fe  fervir  de  ces  armes  faites  de  pierres  Bélemnites , 
dont  la  figure  reflembloit  à  celle  des  monoies  employées 
alors. 

XX.  L’Obole  étant  aflurément,  au  tems  de  Plutarque 
>(88)  &  de  Lucien,  (89)  une  monoie  de  la  moindre  valeur, 
devoit  être  faite  du  moindre  de  tous  les  métaux  poflibles,  & 

(86)  Plin.  Hijî.  Nef.  lib .  vii.  cap.  57.  Æs  confiare  et  temperare ,  Ariftoteles 
Lydum  Scythen  monjîrajj'e ,  Eheophrajlus  Delam  Phrygem  putat. 

(87)  Le  Marbre  d’Arondel,  Epoque  XI.  met  l’introduftion  de  l’ufage  du 
fer  en  Grèce,  au  tems  de  Pandion  I.  fucceflfeur  d’Erichthonius. 

(88)  Plutarch.  in  Lyjand. 

(89)  Lucian.  in  Dialog.  Char  on.  et  Menïp. 
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puifque  les  monumens,  (90)  de  même  que  les  auteurs  anciens 
(91)  nous  apprennent,  qu’on  employoit  le  Plomb  dans  le 
monoyage,  les  oboles  dévoient  alors  être  de  cette  matière. 
Elle  eft  celle  qui  fe  prêtant  le  plus  aifément  à  la  fufion,  eft 
par  là  même  la  plus  facile  à  mettre  en  œuvre. 

La  double  Obole  étoit  chez  les  Romains  le  falaire  d’une 
courtifane  du  plus  bas  étage.  (92)  Une  vieille  efclave  s’ap- 
précioit  au  même  taux;  (93)  &  pour  indiquer  un  homme  de 
peu  de  chofe,  on  le  mettoit  à  trois  Oboles.  (94)  L’Obole 
étoit,  au  tems  de  Térence,  le  moindre  prix  employé  à  un. 
repas.  (95)  Dans  le  fiecle  d'Augufte,  on  payait  ce  même 
prix  pourfe  laver  dans  les  bains  publics.  (96)  Martial  eftime 
l’Obole  pour  la  quatrième  partie  de  l’As,  &  l’égale  au 
Plumheus.  (97)  Cependant  cette  monoie  eut  une  valeur 
très-différente  en  différens  tems.  Puifqu’on  en  trouve  le 
nom  fur  une  médaille  de  Chio,  (98)  peu  différente  d’une 

{90)  Voyez  la  médaille  2  de  la  Planche  I.  &  la  médaille  1  de  la.  Planche  VI; 
toutes  deux  font  de  plomb. 

'  (9T)  Martial,  lib,  x.  Epig.  74.  appelle  cent  de  ces  monoies  Centum  plum 
beos:  numus  plumbeus  ponitur  pro  minima  pecunia,,  hyperbole  proverbiali,  inquit , 
Erafmus. 

(92)  Plaut.  in  Pan.  Servulorum  fordidorum  fcorta  diobolaria , 

(93)  Plaut.  in  Pfeud.  Diobolaris  anus. 

(94)  Plaut.  in  Pan.  Non  ego  homo  triobolo  fanu 

(95)  Terent.  in  Andr.  Olera  et  pif  ci  culo s  minutos  ferre  obolo  in  cænam  feni . 

(96)  Horat.  lib.  i.  Sat.  3.  ver.  137.  et  Mart.  lib.  iii.  Epig.  7. 

(97)  Mart.  lib.  iii.  Epig.  7.  confer  cum  Epig.  74.  lib.  x. 

(98)  Voyez  la  Planche  IX.  No.  2. 
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autre  médaille  de  la  même  ifie,  fur  laquelle  eft  marquée  la 
valeur  de  trois  As.  (  9  9) 

XXL  Dracon  de  Corcyre  alfuroit,  qu'au  fortir  de  la 
Perrhébie,  Janus  vint  s’établir  en  Italie.  “  Inventeur 
“  des  couronnes,  des  navires  &  des  vailfeaux,  il  fut 
“  encore  le  premier  à  faire  mettre  des  empreintes  gra- 
M  vées  fur  les  monoies  de  cuivre.  Pour  cela  beaucoup 
“  de  villes  de  la  Grèce,  de  l’Italie  &  de  la  Sicile  le 
“  repréfenterent  fur  les  leurs  avec  un  double  vifage,  & 
**  au  revers  une  couronne,  ou  un  navire.”  (100)  Dans  cette 
figure  à  double  vifage,  des  formes  de  convention  rappellent 
l’idée  de  plusieurs  chofes,  prefque  impoffibles  à  exprimer  par 
des  formes  prifes  dans  la  nature.  L’un  de  ces  vifages  em¬ 
preint  fur  les  monoies,  montre  celui  qui  le  premier  y  fit 
placer  des  empreintes  en  Thelfaîie,  où  Ithonus,  long-tems 
avant  Janus,  avoit  introduit  l’ufage  du  monoyage.  L’autre 
vifage  fait  voir,  que  le  même  Janus  fit  admettre  cette 
forte  de  monoie,  dans  le  pays  où  il  vint  s’établir  ;  &  marque 
à  la  fois  qu’il  tenoit  à  la  Grèce  par  fa  naiflance,  &  à  l’Italie 
où  il  conduifit  une  colonie.  Celle-ci  fe  fixa  dans  cette  partie 
de  Rome,  encore  maintenant  appellée  Janicule,  du  nom 
de  ce  prince. 

Les  Grecs  ayant  adopté  l’invention  de  Janus,  en  confier- 
verent  la  mémoire  fur  les  monoies  des  tems  poftérieurs  :  ce 

(99)  Voyez  la  Planche  IX.  ,No.  3. 

(100)  Draco  Corcyr.  apud  Athen.  Deipnos,  ïib.  xy.  fag.  692. 
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que  firent  aufli  les  colonies  Grecques,  qui  allèrent  dans  la 
fuite  s’établir  en  Sicile.  Cette  nouvelle  invention  donna 
quelque  forte  de  perfection  au  monoyage,  en  le  tirant  de 
l’état  de  (implicite  où  il  étoit  re fié  jufqu’ alors. 

Eu (é b e  fixe  le  commencement  du  régné  de  Janus  dans  le 
Latium,  à  l’an  150  avant  l’arrivée  d’Enée  en  Italie.  (101) 
Celui-ci,  fuivant  Denys  d’Halicarnaffe,  aborda  vers  l’em* 
bouchure  du  Tybre  dans  la  fécondé  année  après  la  prife  de 
Troye.  (102)  Ainfi  la  venue  de  Janus  précéda  cette  époque 
célébré,  de  148  ans.  Il  partit  donc  de  la  Perrhébie  en¬ 
viron  106  ans  après  la  mort  d’Erichthonius  ;  tems  où  les 
monoies  Obélifcales  étoient  introduites  dans  l’ Attique,  & 
dans  la  Theifalie,  pays  dont  la  Perrhébie  n’étoit  qu’une 
province. 

XXII.  En  rapprochant  ces  époques,  jufqu’  apréfent  in¬ 
connues,  l’on  trouvera  qu’  Eriehthonius,  dont  le  régné  de 
cinquante  ans  finit  vers  l’an  1463  avant  notre  Ere,  (103) 
reçut  des  Scythes  la  forme  des  monoies  Obélifcales,  qu’il 
apporta  dans  l’ Attique,  &  fur  lefquelles  il  fit  graver  des  let¬ 
tres.  A  peu  près  vers  le  même-tems  Ithonus  introduifit  le 
monoyage  en  Theffalie,  où  l’on  fabriqua  des  monoies  d’or 
&  d’argent.  Janus  allant  encore  plus  loin,  environ  1363 
ans  avant  l’Ere  Chrétienne,  employa  des  figures,  &  fit  mettre 
des  empreintes  fur  les  monoies.  Alors  il  fut  néceifaire  d’en 

(101)  Eufeb.  Chronic.  lib.  i.  pag.  10. 

(102)  Dionyf.  Halic.  lib.  i.  cap.  55. 

(103)  Eufeb.  ccmp.  cum.  Marm.  Oxen.  in  Tab.  Chron.  pag .  138. 
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changer  la  forme  Obélifcale,  propre  à  recevoir  des  infcrip- 
tions,  mais  fur  laquelle  on  ne  pou  voit  employer  des  em¬ 
preintes  d’objets  un  peu  confidérables.  Nous  rechercherons 
bientôt  ce  que  purent  être  ces  formes  nouvelles  introduites 
par  Janus  :  cependant  nous  obferverous  ici,  qu’elles  ne 
détruifirent  pas  tout-à-fait  les  formes  primitives  ;  quoique 
ces  dernieres  femblent  n’avoir  fervi  dans  la  fuite,  qu’aux 
monoies  de  la  moindre  valeur  ;  encore  furent  elles  aban¬ 
données  dans  beaucoup  de  villes,  qui  leur  fubflituerent  les 
monoies  rondes,  fur  lefquelles  on  conferva  l’empreinte  de 
celles  dont  elles  tenoient  la  place,. 
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CHAPITRE  IL 

\ 

•Antiquité  des  Arts  de  l'A/le,  leurs  liaifons  avec  les  Arts  de 
la  Grèce .  Des  monoies  de  fa  nu  s. 

I.  J" „J  A  plus  ancienne  de  toutes  les  armées,  dont  il  foit 
parlé  dans  l’Hiftoire,  c’eft  celle  de  ces  Scythes,  qui  portèrent 
leurs  conquêtes  jufqu’au  Nil  ;  &  retournant  enfuite  fur  leurs 
pas,  (i)  employèrent  quinze  années  à  foumettre  l’Afie,  à 
laquelle  ils  impoferent  des  tributs.  Ninus  l’affranchit  de 

(i)  Vid.  Diod.  ubfupr.  Not.  74.  cap.  1.  et  Jufiin ,  iib.  ii.  f  3.  Scythæ - 

inde  reverfi  Aiiam  perdomitam  veétigalem  fecere  —  —  cjuindecirn  annis 

pacanàa  Afis  immoratiy  uxorum  fiagitatione  revocantur. 
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ces  tributs,  mais  elle  les  porta  pendant  l’efpace  de  mille  cinq 
cens  ans.  (2) 

II.  Trogue  Pompée,  nous  a  confervé  la  mémoire  de  la 
première  expédition  des  Scythes  en  Afie,  &  Diodore  de  Sicile 
nous  apprend  qu’  à  la  fuite  de  cette  expédition,  ils  étendirent 
leur  domination  jufqu’à  l’Océan  Oriental.  (3)  Ces  deux 
auteurs  vécurent  avec  Denys  Périégete.  Ce  dernier  donne 
le  nom  d’Qcéan  Oriental  à  la  mer  de  l’Inde,  (4)  &  place  une 
colonie  de  Scythes  près  du  fleuve  Indus.  (5)  Les  plus  favans 
des  Indiens ,  (c’eft  à  dire,  les  Brachmanes ,  ou  les  prédécef- 
feurs  des  Brames)  “  confervoient  l’hiftoire  des  antiquités  de 
“  leur  pays.  On  trouvoit  dans  cette  hiftoire,  qu’à  des  tems 
É£  très-anciens,  quand  les  peuples  difperfés  habitoient  encore 
“  les  campagnes,  Bacchus  accompagné  d’une  armée  nom- 

(2)  Jufi.  in  eod.  hoc.  His  igitur  Afia  per  mille  quingentos  annos  veiïigalis  fuit. 
Pendendi  tributi  finem  Ninus  rex  Ajfyriorum  impofuit. 

(3)  Voyez  la  note  74  du  chapitre  I.  de  ce  livre.  Les  anciens  donnèrent  le 
nom  d’Océan  Oriental,  à  toutes  les  mers  qui  depuis  l’Inde  s’étendent  jufqu’aux 
confins  de  l’Afie-,  quelques-uns  cependant,  (comme  Mêla,  lib.  i.  &  Pline, 
Ub.  vi.)  le  diftinguent  de  la  mer  de  l’Inde,  &  le  font  commencer  à  la  Taprohane 
où  à  l’ifle  de  Ceylan. 

(4)  Dionyf.  Perieg.  v,  37. 

’Hwcy  Kadoviri  ’lAwoy  Bct7\.ct<T<rriç'‘ 

Orientalem  vocant  atque  Indicum  flucïum  maris. 

(5)  Idem.  Dionyf.  v.  1088. 

Iràèy  7 roip  TrorocjAv  votioi  JÜvQai  svwlovnv, 

Indum  ad fiuvium  Méridionales  Scytha  habitant. 

Ce  font  ceux  que  Pcolemée  appelle  Indo-Scytbes. 

a 
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“  breufe,  vint  des  régions  Occidentales,  &  parcourut  l’Inde 
“  toute  entière.”  (6)  Les  chaleurs  ayant  caufé  des  maladies 
parmi  fes  troupes,  il  leur  chercha  dans  les  montagnes  un  air 
plus  frais  &  des  eaux  plus  pures.  Le  mont  Mer  os  où  il  s’ar¬ 
rêta,  fut  le  terme  de  fon  expédition  :  fous  ce  mont,  abon¬ 
dant  en  lierre  &  en  vigne  fauvage,  il  bâtit  une  ville  du  nom 
de  Nylfe,  (7)  comme  celle  qui  près  du  Nil  marquoit  le  terme 
de  l’expédition  faite  par  les  Scythes,  dans  des  tems,  aufîi 
très-anciens.  Les  Nylféens  peuplèrent  cette  nouvelle  ville- 
dans  le  voifinage  des  Oxidraques,  qui  prétendirent  dans  la 
fuite  être  defcendus  de  Bacchus.  (8)  Le  culte  de  ce  Dieu 
non  moins  célébré  dans  la  Nylfe  de  l’Inde,  que  dans  celle  de 
l’Arabie,  y  étoit  folemnifé  avec  les  mêmes  cérémonies,  qu’on 
obfervoit  dans  la  Thrace,  &  dans  les  ifLes  Hébrides,  près  de 
la  côte  Occidentale  de  l’Angleterre.  (9) 

Située 


(6)  Diod.  Sic.  Bill.  lib.  ii.  p.  1  5  1 .  M 'vÔoXoyovcri  SI  n rccçâ  to7ç  hoolç  ol  A oyiûvxroi, 
rrrsçi  m  xxùrixov  env  eh j  c rvvTopooç  heXÔe7v‘  Q>cûh  sv  roïç  ccçr/jxiOTUTCiç  ygmtç,  vnx^ 
avTOiç  STt  t ocv  a-vt/pwnov  xoüpyjàov  Olkowtuv,  nrotçoiyevssrbou  tov  Aiovvcrov  ex  touv  vrçoç  e<r%sça,v 
T07TUV,  eypna.  ISvwpuv  cd^ioXoyov"  EVsA^Tv  Si  rèv  lv$tKïjv  obrrcurciK  &C.  &C.  —  — » 
Antiquitatis  cuitem  hift  crias  lndorum  docîijfimi  recensent  ;  de  qui  bus  pauca  hk  rece- 
fere  operis  nojlri  eft.  Remotijfvmis ,  aiunt ,  temporbius ,  cum  mortelles  adhuc  difperfi 
vicatim  habit  arent,  Bacchus  ex  Occiduis  terres  part  Vous  cum  numexofo  exercitu  ad- 
ventans ,  Indiam  totam  peragravit. 

(7)  Strab.  Geog.  lib.  xiv,  K  edi  tcoXiv  tckp  ÙvtoIç  Nwrcrwv  AioVacv  xitcrpci,  ip  oçcç 
t 0  Ù7 tsç  r'/jç  'TvoXeocç  Mjjpov,  ouTioasocp^ov  Et  Nyjfam  urbem  a  Baccho  conditam ,  et  mon- 
tem  urbi  imminemtem  Nomine  Merum ,  denominaverunt. 

(8)  Strab.  in  eod.  hoc.  Ajjpvwtou  S’«7 royovotç  toi f  OdfpoiKc'ç  •  dicunt  et  Oxydra- 
cas  Bacchi  ejfe  genus. 

(9)  Dionyf.  Perieg.  ,v  568.  Cf?  feq.- 

-  Ovte 
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Située  au  couchant  de  l’Inde,  où  l’armée  des  Scythes  fe  por¬ 
ta,  quand  venant  des  régions  Occidentales,  comme  celle  de 
Bacchus,  elle  pénétra  jufqu’à  l’Océan  Oriental  ou  Indien, 

la 


. .  — -  OJcïs  r iç  uXXq 

j'îîjcrc/f  Iv  Trà^Tja-i  B(>c-T/xvt<riv  Icropa^si’ 

A yyj  §s,  vv\<ricd)wv  érsçoç  ttoçoç,  ’ivBa.  ywdix.e$ 

’Aviïçwv  dm  t'c^Bsv  dya-vdv  Apvnduv 
'’Qçvvy.svou  TiXevcri  ^st à  vcpov  tsçd  Bdityùo, 

rutro-olo  ^XocjMpvKhcio  xoçvy(3ciçt 
’E  vv\>yjou  'TTUTCKyyjç  àé  Xr/vBçcpy  oçvwxi  f/f 
Ov%  cÎjtm  © çyiikoç  hd  7]b<riv  ’AiplvS ’oio 
B/cttcvj^  KsxXscvcriv  if(3^opov  ’E i(w(piÙTYiV* 

O  JS’  ovtüo  crvv  Tcoudi  y.zTuxv'SivvjV  clvd  T  dy y  yv 
’îySo;  ym [Mov  dyowiv  Içiftçeydrvi  A iomrw9 
c fl ç  xs’ivov  ymtcc  yuçov  dvcvdfcwi  yvvcaxsç. 

-  — .  Neque  ul/a  alia 

ïnjulas  inter  omîtes  Britannicas  œqualis  ejt. 
juxta  autem ,  parte  arum  infularum  alius  tradlus ,  qito  uxores 
Hominum  ex  ulteriore  ora  illujlrium  Amnitarum 
Profeftœ,  peragunt  juxta  ritum  facra  Baccho , 

Redirai  t.e  hederœ  nigra  folia  habentis  corymlis . 

Notlurnæ  :  Jlrepitus  autem  ftridulus  excitatur  fonitus . 

Non  fu  Phraeii  juxta  ripas  Abfinthi 
Bijlonides  inclamant  multifremum  Iraphioten. 

Neque  fie  cum  liberis  nigros  habentem  vortices  circa  Gangem 
Indi  comeffaticnem  agitant  •val de  Jlrepero  Dionyfo 
Sicut  illo  in  loco  Evant  mulieres. 


Denys  Périégete  décrit  fouvent  un  pays  par  un  feul  vers  ;  &  s’il  s’étend, 
comme  il  le  fait  ici,  fur  les  fêtes  de  Bacchus  célébrées  par  les  femmes  Bretonnes 
avec  les  mêmes  cérémonies,  les  mêmes  couronnes,  &  les  mêmes  paroles  em¬ 
ployées,  par  les  Thraces  &  les  Indiens,  c’eft  que  ce  fait  dut  lui  paroître  très- 
fingulier  ;  car  ayant  vécû  fous  le  régné  d’Augufte,  (  P  lin,  lib.  vi.  c .  27.)  dans  un 

tems 
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la  Nyfle  des  Arabes  marqua  l’endroit,  où  parvinrent  les 
armes  des  Scythes  du  coté  de  l'Occident,  &  la  Nyffe  des 
Oxidraques  marqua  du  côté  du  Levant  le  terme  de  leurs 
conquêtes.  Ces  bornes  furent  celles  d’un  Empire,  qui 
s’étendit  depuis  les  mers  de  1  Inde  jufqu’à  l’Océan  Septen¬ 
trional,  d’un  Empire  qui  fe  maintint  avec  gloire  pendant, 
quinze  cens  années,  &  qui  précéda  d’autant  de  te  ms  celui, 
des  Alfyriens,  donné  par  nos  hiftoriens  comme  le  plus  an¬ 
cien  de  tous.  Ce  fut  cette  immenfe  conquête  des  Scythes, 
que  la  Mythologie  attribua  dans  la  fuite  à  Bacchus,  dont 
ces  peuples  portèrent  le  culte  dans  l’Arabie  &dans  l’Inde. 

Le  nom  des  Oxidraques  de  l’Inde,  qui  fe  difoient  defcen- 
dus  de  Bacchus,  porte  encore  l’empreinte  de  celui  des  peu¬ 
ples  dont  ils  defcendoient  en  effet.  Ils  venoient  de  ces. 
Oxidraques  qui  habitoient  près  des  eaux  de  l’Oxus.  Ce* 
fleuve  arrofe  le  pays  des  Baélriens  (io)  dont  la  Margiane 
faifoit  partie.  Là  fe  trouvaient  des  vignes  dont  les  feps,  de 
deux  brades  en  groffeur,  portaient  des  raifins  de  deux  con- 
dées  de  long:  (i  i)  c’eft  laque  fuivant  Onéficrite,  les  femmes. 

avoienfe 

îems  où  l'Angleterre  n’etoit  pas  encore  foumlfe  aux  Romains,  ils  n’y  purent- 
apporter  l’ufage  de  ces  fêtes,  qui  d’ailleurs  étoient  prohibées  par  leurs  loix  :  ainfiî 
elles  y  avoient  été  introduites  par  d’autres  peuples.  C’eft  ce-  qui  fe  verra  dans  la3 
fuite. 

(lo)  Plin.  Hift .  Nat.  îib.  vi.  cap.  18.  Oxus  amnis,  ortus  in  lacu  Oxo.  Syrmat<e3i 
Qxydracœ ,  Heniochiy  Bateni ,  Saraparœ  Baftri ,  &c. 

(n)  Strab.  Gcog.  Iib,  ii.  p,  73.  Ev  iïi  tyi  M cttpymvi  t qv  (pavlv  tvçt<n<£<r, Boa . 
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avoient  ces  mœurs  diffolues,  ces  coutumes  effrénées,  (12)  dont 
celles  des  Bacchantes  furent  l’imitation.  Ges  femmes  qui 
fuivoient  l’armée  des  Scythes,  donnèrent  lieu  aux  fables  des 
Ménades  de  Bacchus  dont  elles  étoient  les  prêtreffes.  Quand 
les  Grecs  repréfenterent  ce  Dieu  fous  la  forme  humaine, 
ils  lui  donnèrent  la  longue  robbe  appellée  Bajfara ,  que  por- 
toient  les  femmes  des  Baéf  riens,  &  la  barbe  taillée  comme 
celle  des  chevres,  fuivant  l’ufage  de  ces  peuples  ;  ufage  en  tout 
fuivi  dans  les  ifles  CaJJiterides ,  (13)  qui  font  les  mêmes  que 
celles  de  la  grande  Bretagne,  où  l’on  a  vu  que  l’on  célébroit 
les  fêtes  de  Bacchus  avec  tant  de  pompe.  (14)  C’eft  par  la 
Baétriane  que  fortirent  les  Scythes,  pour  fe  répandre  dans 
toute  l’Afie.  Le  culte  de  Bacchus  qu’ils  portèrent  dans 
ce  voyage,  fait  dire  à  Euripide  que  ce  Dieu  parcourut  la 
Lydie,  la  Phrygie,  la  Bactriane,  la  Médie,  l’Arabie,  & 
l’Afie  entière  jufqu’à  la  mer  falée  ;  (15)  par  ou  il  entend 

celle 


Tç'/j  ci^'iîXov  7 roKKcsxiç  iïvoiv  av^uiv  oçy'jiou;  TrmXYjTVTO'e  Toy  fiorçvv  Vi7ïyi,xjw'  In  Mar- 
gïana  imum  vitis  truncum  invenire  aluni  f-epe,  qui  duabus  viri  ulnis  ccntineatur  : 
Uvam  bicubitalem. 

(12)  Oneficr,  ap.  Calep.  in  Balîr. 

(13)  Strab.  Geog.  lib.  iii.  p.  17  c.  KoctI  iTsçibc;  —  —  Oivovcriv  ccvBçumoi  j usXd- 

yyj'xavoi,  7 rociviçsiç  B&oukots;  toi;  yjToom;  eÇw<rpsm  7 rim  iu  psju  pcéféfèuv 

TrstHTroiTsvneç,  opuoi  tou;  Tçayntou;  ixolwa;'  Calïitéridc-s  —  —  incoluntur  ab  homi- 


nibus  atra  vejie  gerentibus ,  tunicas  indutis  ad  talos  ufque  demijjas ,  cindiis  circum 
peflus,  cum  baculis  ambulantibus ,  barbas  in  morem  hircorum  alentibus. 

(14)  Voyez  la  note  9  de  ce  chapitre. 

(15)  Eurip.  in  Bacchis.  Iamb.  v.  13.  Bacchus  ait  de  Jeipfc ,  venio  in  banc  ter  ram 

\ thebanorum ,  &c.  &c.  ,  :  • 

A/7TOJ 


F 
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celle  de  l’Inde.  Ce  poëte  réunit  ici,  tous  les  pays  dans  Ief- 
quels  les  Scythes  portèrent  à  la  fois  leurs  armes  &  leur  culte  ; 
bien  différent  cependant  dans  fon  principe  &  dans  la  ma¬ 
niéré  d’en  repréfenter  l’objet,  de  ce  qu’il  devint  dans  les  tems 
fuivans  chez  tous  les  peuples  auxquels  ils  le  donnèrent. 

Ce  culte  qui  remonte  à  la  plus  haute  antiquité,  eft  appelle 
Scythifme  par  Saint  Epihane  :  qui  le  fait  précéder  avec  rai- 
fon,  T Hellhiif me  &  le  fuclai/me .  (16) 

III.  L’Empire  des  Scythes  fur  l’Afie,  fut  antérieur  de 
quinze  cens  ans  à  celui  des  Alfyriens.  (1  7)  Les  grandes  ar¬ 
mées,  nécelfaires  à  la  fondation  d’un  tel  Empire,  la  durée 


A/7 tm  A vciMV  tmç  7ro7wxj>v<rois  yva^, 

t&çvywv  Tf,  UsprÙ  S'  Y{ Kl o{3?'d}TClç  7 tAmxmç, 

Bayrçjinz  ré  r A%y\,  rvjv  h  yfovcc 

I7 reXêwv  Aoufiioiv  t  svboiipovci, 

Acriuv  t£  %u<ràv  vj  tïmç,  oCAu 

KilTOil"  —  — ■ 

Relinquens  autem  Lydorwn  auro  abondantes  agrost, 
Et  Phrygumy  Perfarum  que  apricos  campas. 

Et  urbes  Bafirianorum ,  et  hyemalem  terram 
Medorum  accedens,  et  Arabiam  felicem. 

Et  Afiam  univerfam ,  quœ  ad  falfum  mare . 

Jacet. 


(16)  S.  Epiph.  adv.  Hœres.  lib.  i.  Ce  Saint  très-favant  met  les^  Erreurs 
religieufes  fous  quatre  divifions,  le  Barbarifme  -,  B^fdo^io-pbv,  exifta  dans  les  tems. 
où  l’on  n’avoit  pas  de  religion  *,  le  Scythifme ,  Xxvôio-pov,  eft  la  première  religion^ 
des  hommes,  il  précéda  V Hellénifme,  EKAryio-pov,  où  la  religion  des  Hellenes 
qui  font  les  Grecs,  &  celle-ci  fut  antérieure  au  Judaïfme,  I ovbcüvpwy  c’eft  la  Re¬ 
ligion  des  Juifs. 

(17)  Voyez  la  note  1 .  de  ce  chapitre. 

de 
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de  quinze  années,  que  celles  des  Scythes  employèrent  à  le 
pacifier,  (1  8)  à  s’y  établir  aflez  folidement  pour  affurer  les 
tributs  qu’elles  y  impofoient,  enfin  l’efpace  de  plus  de 
mille  lieues  de  pays  que  traverferent  ce  s  armées,  en  rendoient 
la  fubfiftance  impoflible,  fi  l’on  n’eût  eu  de  l’Argent,  ou  du- 
moins  quelque  chofe  d’équivalent  à  leur  donner,  pour  les 
maintenir.  U  invention  de  l’Argent,  ou  de  la  forte  de  monoie 
découverte  par  le  Roi  Indus  dans  la  Scythie,  (19)  doit 
donc  être  encore  antérieure  aux  conquêtes  des  Scythes  en 
Afie,  &  à  fan  quinze  cent;  avant  le  régné  de  Ninus.  L’on 
met  communément  le  commencement  de  ce  régné  à 
l'année  2110  avant  notre  Ere  :  (20)  ainfi,  il  paroit  que  l’on 
eût  en  Afie  des  monoies  de  la  forme  fous  laquelle  elles  y 
exiftent  encore  aujourd’hui,  des  l’an  3610,  avant  la  naif- 
fance  de  J.  G. 

Le  tems  auquel  ces  recherches  font  remonter  l’exiftence 
du  monoyage,  précéda,  de  quatre  fiecles  feulement,  l’inftitu- 
tion  d’une  Période  Agronomique  dans  la  Perfe,  dont  les 
Rois  étoient  alors  tributaires  des  Scythes  :  cette  Période 
commença  l’an  3209  avant  notre  Ere.  (21)  L’Aftronomie 
fut  prefque  aufti  anciennement  connue  des  Chinois,  (22) 

(18)  Voyez  la  note  1.  de  ce  chapitre. 

(19)  Voyez  l’Article  XV.  &  la  note  64.  du  chapitre  précédent. 

(20)  Petav.  de  Doiïrina  <Temp.  lib.xxù.  T.  II.  pag.  283.  Period.  Jul.  2604. 

(21)  Hijl.  de  l’AJlron.  Ane.  par  Mr.  Bailly,  pag.  355. 

(22)  Hijl.  de  l'Ajlr on.  Ancienne ,  pag.  341. 

F  2 
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qui  confervent  encore  l’ufage  des  monoies  obolaires  inven¬ 
tées  par  le  Scythe  Indus.  Les  hiftoires  des  Perfes  &  des 
Chinois,  devenues  plus  authentiques  par  les  documens  puifés- 
dans  celle  de  l’Aflronomie,  s’accordent  ici  avec  l’hiftoire  des. 
Scythes,  à  nous  donner  des  Epoques,  qui  font  remonter  lesSci- 
ences  &  les  Arts  de  l’Afie,  à  des  tems  antérieurs  de  beaucoup 
de  liécles  à  celui,  où  toutes  nos  Chronologies  mettent  la  date 
du  Déluge.  Envahi  les  auteurs  de  ces  Chronologies  préten¬ 
dent  les  appuyer  fur  le  Pentateuque,  leur  erreur  fur  la  date 
d’un  événement  auffi  mémorable,  démontrée  par  les  calculs 
Agronomiques,  comme  par  les  traditions  des'  plus  anciens 
peuples,  montre  qu'ils  n’ont  pas  alféz  bien  entendu  ces 
livres  Saints,  car  ils  font  la  fource  de  toute  vérité,  &  la  vé¬ 
rité  ne  peut  produire  de  telles  erreurs. 

IV.  La  grande  antiquité  des  Sciences  &  des  Arts  de* 
l’Afie,  eft  confirmée  par  les  monumens  de  toute  efpece,  at¬ 
tribués  à  Ninus  &  à  Sémiramis  fa  femme,  (23)  dont  le  nom; 
eft  encore  connu  dans  l’Orient.  (24)  Ninus  fut  contem¬ 
porain  de  Tharé  pere  d’ Abraham  ;  ce  Tharé  vivoit  à  Ur  en 
Chaldée,  il  y  faifoit  des  idoles  en  terre,  (25)  &  les  adoroit  avec 
fa  famille:  (26)  ces  idoles  étoient  néceffairement  celles  du  Scy- 

(23)  Voyez  Diodore  de  Sicile,  liv.  ii.  chap.  2.  &  3.  George  le  Syncelle  cité 
dans  Banier,  T*.  I.  pag,  140. 

(24)  Biblioth.  Orientale  de  d’Herbelot.  art.  Simrah,  Semrerrs,  &c,  &c.. 

(25)  Epiph.  ad.  Hœr.  lib .  i.  No.  6. 

(26)  Jofué,  cap,  xxivi,  v.  2,  &  14, 

thi[me> 
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thifme ,  puifqu’il  étoit  la  feule  religion  alors  exi  liante.  Laban 
les  révéroit  en  Syrie,  (27)  où  l’on  conferva  long-tems  dans 
Emefe,  une  pierre  Obélifcale ,  (28)  pareille  aux  termes  de  Bac- 
chus,  qui  fe  voyoient  dans  la  Baélriane  ;  (29)  &  fous  la  forme 
de  laquelle  ce  Dieu  étoit  adoré  comme  étant  le  Soleil.  (30) 
Mais  les  Idoles  de  Laban  étoient  déjà  des  figures  à  forme 
humaine,  des  cThéraphi?isr  femblables  à  celui  que  Mi- 
chol  femme  de  David  mit  dans  le  lit  de  fon  mari,  (31) 
pour  faire  croire  qu’il  y  étoit  lui  même  aux  alfaffins  envoyés 
pour  le  tuer. 

Les  Idoles  dévoient  être  très-communes  chez  les  Cana¬ 
néens,  au  tems  de  Jacob,  puifqu’il  les  fupprima  dans  fa  mai- 
fon;  (32)  &  qu’on  en  portoit,  même  en  boucles  d’oreille,  (33) 
comme  les^  Grecs  &  les  Romains  le  pratiquèrent  ;  (34)  & 


(27)  Genef.  cap.  xxxi.  v.  30,  &c. 

(28)  C’elt  cette  pierre,  dont  Héliogabale  fut  le  prêtre  j  elle  eft  décrite  dans 
Héroaiem  liv.  v.  &  Fon  y  reconnoit  l’Obélifque  pareil  à  ceux  dont  nous  avons 
parlé.  Voici  ce  qu’en  dit  cet  auteur  ;  fimulacrum  vero  nuïlum  Graco  aut  Romano 
more  manu  fatîum  ad  ejus  dei  fmilitudinem  :  fed  lapis  ejî  maximus) .  ab  imo  roîundus , 
et  fenfm  fajligatus  prope  modum  ad  coni  figuram. 

(29)  Quint.  Curr.  lib.  vii.  cap.  35. 

(30)  Macrob.  Sat.  lib.  i. 

(31)  Samuel,  lib.  i.  cap.  xix.  v.  13. 

(32)  Genef.  cap.  xxxv,  v.  2. 

(33)  Genef.  id.  v.  4. 

(34)  Il  exifte  encore  un  très-grand  nombre  de  ces  pendans  d’Oreilles  en  .or,' 
avec  des  figures  de  Divinités  ;  &  l’on  en  trouve  afiez  fréquemment  dans  les 
tombeaux  des  anciens  habitans  de  la  Sicile,  de  la  Grande  Grèce  &  du  relie  de 
Fltalie, 


nous 
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nous  apprenons  de  la  Sainte  Ecriture,  que  ce  Patriarche  en  ht 
enterrer  un  grand  nombre,  avec  d’autres  Idoles  fous  un  chêne 
près  de  Sichem. 

Vers  le  régné  de  Gécrops,  premier  Roi  d’ Athènes,  Aaron 
fondit  le  Veau  d’or,  qu’il  dit  aux  Ifraëlites  être  le  Dieu 
qui  les  avoit  tire  d’Égypte .  (35)  Il  éleva  un  autel  devant  cette 
idole,  (36)  il  lui  donna  le  nom  du  Seigneur ,  il  indiqua  une 
fête  en  fon  honneur,  &  l’on  but,  l’on  mangea,  (37)  Ton 
dança  en  préfence  de  ce  Veau,  à  qui  'l’on  offrit  des  facrifices  ; 
comme  tout  cela  fe  pratiquoit  dans  les  fêtes  de  Bacchus. 
Cet  événement  fe  paffa  près  du  mont  Sinaï,  dans  le  territoire 
de  l’Arabie,  où  Bacchus  étoit  fpécialement  adoré  fous  le  nom 
remarquable  üUrotal  ;  (38)  d’un  mot,  qui  femble  défigner 
un  bœuf  de  l’efpece  de  ceux  que  l’on  appelloit  Uri.  (39) 
Il  étoit  la  principale  Divinité  des  Arabes  :  &  il  faut  bien 
que  le  Veau  d’or  ait  relfemblé  à  d’anciennes  représentations 
du  Seigneur,  très-familieres  au  peuple  d’Ifrael,  puifqu’ Aaron 
en  indiqua  la  fête  en  fon  nom  :  (40)  mais  comme  les  ancêtres 

de 


(35)  Exod.  cap.  xxxii.  v.  4. 

(36)  Idem.  v.  5. 

(37)  Idem.  v.  6. 

(38)  Herod.  lib.  iii.  feïï.  8.  Aiovwov 
—  —  èvcpapovcri  §£  7oy  pv  Aiovv<rov  OùporaÀT'  Dionyjîum  et  Uraniam  polos  deos  ejfe 
arbïtrantur  —  —  Dionyfium  autem  appellant  Urotalt. 

(39)  Ce  bœuf  étranger  au  climat  de  l’Arabie  eft  d’une  efpece,  qui  n’habite 
que  les  pays  froids  :  il  en  fera  parlé  dans  la  fuite. 

(40)  Dans  l’annonce  de  la  fête  du  Veau  d’or,  Aaron  s’exprime  ainfi,  fuivant  le 

texte  : 


Bsfjiov  povvov  Xj  ryjv  O vçoivfrjv  Yiyeonou  uvou 
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de  ce  peuple  avoient  pratiqué  le  culte  Scythique,on  reconnoit 
l’un  des  Symboles  de  cet  ancien  culte,  dans  l’emblème  du 
bœuf,  qui  exifte  encore  dans  le  Japon,  dans  la  Chine  & 
dans  l’Inde,  ainfi  que  nous  le  dirons  dans  la  fuite. 

V.  Les 

texte  :  CHAG  LADONAI  MACHAR  (Sélden,  de  Dits  Syr.  Synt.  I.  cap.  iv.) 
C’eft  à  dire,  FESTUM  ADONAI  CR  AS,  à  demain  la  fête  d’ Adonai.  Cette 
fête  fut  célébrée  près  du  mont  Sinaï,  dans  le  défert  de  Paran ,  ou  Y  Arabie  Pétrée. 
C’eft  là  que  l’on  adoroit  Bacchus,  fous  le  nom  d’Urotalt,  &  fous  le  titre  d’ Adonai 
eu  d’ Adoneus.  ( Attfon .  Epig.  29.)  on  mangeoit,  on  buvoit,  on  danfoit  dans  les 
Orgyes  de  ce  Dieu,  comme  le  firent  les  Ifraëlites  en  préfence  du  Veau  d’or. 

L’âge  de  cet  animal,  tout  différent  de  celui  des  bœufs  Apis  &  Mnévis  des 
Egyptiens,  fa  figure  qui  étoit  d’or,  aulieu  que  ces  bœufs  étoient  des  animaux 
vivans,  enfin  la  forte  de  fête  célébrée  en  fon  honneur,  nous  afturent  qu*  Aaron 
n’en  prit  pas  le  modèle  chez  les  Egyptiens,  mais  dans  le  pays  même  où  il  fe- 
trouvoit  ;  &  où  l’on  adoroit  Bacchus  fous  la  forme  du  bœuf  Uro  qui  eft  YUrus 
des  Latins,  dont  on  forma  le  mot  Urotalt.  ^ 

Quand  le  Veau  mâle  touche  vers  l’adolefcence,  il  lui  croit  un  toupet  de  poil 
fur  le  l'omet  du  front.  C’eft  à  l'imitation  de  ce  toupet,  propre  à  l’animal  fym- 
bole  de  Bacchus,  que  les  jeunes  filles  de  l’Arabie  coupoient  leurs  cheveux. 
(Herodst.  lib.  iii.  cap.  8.)  Ce  qu’elles  n’eulfent  pu  faire,  fi  comme  le  difent 
quelques  uns,  (Clem.  Alex,  in  Protr.  &  Max.  Tyr.  Serin.  38.)  la  repréfenta- 
tion  de  ce  Dieu  n’eut  été  qu’une  pierre  quarrée,  La  pierre  quarrée  effectivement 
adorée  en  Arabie,  étant  de  figure  femblable  à  celle  qui  repréfentoit  la  Vénus 
Uranie  des  Athéniens,  (Paufan.  lib .  i.  cap.  19.)  repréfentoit  aufti  la  Vénus  Uranie 
des  Arabes.  Cette  Déeffe  &  Bacchus  étoient  les  feules  divinités  qu’ils  recon- 
nuffenr.  L’aftociation  de  l’une  avec  l’autre,  montroit  dans  Bacchus  le  prin¬ 
cipe  Générateur  des  êtres ,  qui  fe  reproduifent  par  le  moyen  de  Vénus.  Dans  un 
bronze  appartenant  à  Mr.  Charles  Townley,  la  tête  de  Bacchus,  fous  la  forme 
de  celle  du  Veau,  très-bien  caraéterifé  avec  le  toupet  de  poil  fur  le  haut  du 
front,  eft  reprefentée  fur  l’organe  aétif  de  la  génération  ;  on  l’a  doublé  dans 
ce  monument,  pour  montrer  qu’il  agit  fur  toute  la  nature.  Comme  ce  Sym¬ 
bole,  le  jeune  Veau,  des  Arabes  étoit  l’emblème  du  Dieu  Générateur  de  tout ; 

Les. 


4  8  Recherches  fur  l  Origine  &  les  Progrès 

Y.  Comme  les  Arts  fe  fuivent  &  s’accompagnent  ordinaire¬ 
ment,  la  connoiffance  de  la  ftatuaire  fe  montre  chez  les  Ifraë- 
lites,avec  celle  de  la  Gravure.  Moyfe  fit  graver,  en  creux,  les 
noms  des  dix  tribus,  fur  deux'Onix  encha fiées  dans  une  agrafe 

d’or 

Les  Elébreux  étoient  fort  attachés  à  cet  ancien  emblème,  que  le  Prophète  Ofée, 
0 Chap .  î.)  d’après  Moyfe,  ( Deut .  ix.)  appelle  1 t  pêché  d’Ifraël.  Cet  attachement 
fe  montra  bien,  dans  la  promptitude  avec  laquelle  les  dix  tributs  l’adopterent, 
quand  Jéroboam  fit  élever  deux  veaux  d’or,  fur  des  colones  à  Samarie.  (Reg.  12. 
cap.  iii.)  car  dès  ce  moment  elles  négligèrent  le  temple  magnifique  de  Jérufalem.' 
Cependant  on  y  confervoit  l’Arche  Sainte,  qui  étoit  le  témoignage  de  l’Alli¬ 
ance  de  Dieu  avec  fon  peuple. 

Les  deux  Chérubins  d’or  battu,  placés  fur  cet  Arche,  par  ordre  exprès  de 
Dieu  même,  avoient  fuivant  Ezéchiel  la  figure  de  bœuf  -,  puifque  celle  qu’il  avoit 
vue  près  du  fleuve  Chobar,  avec  la  tête  &  les  pieds  de  cet  animal,  (Ezech.  cap.  i. 
v.  7.  &  10.)  reflembloit  dit-il,  au  Chérubin  :  (Ezech.  cap.  x.  v.  14.)  c’efl  le 
même  bœuf  qui  apparut  à  Saint  Jean  ;  (Apocal.  cap.  iv.  v.  7.)  mais  il  avoit  des 
ailes  fur  l’Arche  du  Seigneur,  &  fes  jambes  de  devant  étoient  de  forme  humaine  ; 
comme  celles  de  quelques  Sphinx  antiques  confervés  jufqu’  à  nous.  (Winkelman. 
Mon.  ined .)  C’étoit  fur  les  ailes  de  ces  Chérubins,  que  'Dieu  s’afieyoit  dans 
toute  fa  majefté,  quand  il  daignoit  defcendre  vers  fon  peuple. 

Adonêe  ou  Adona ,  félon  Robert  Etienne,  (Int erp.  Vocal.  Hebr.  Chald.  Bibl.) 
fignifie  la  bafe  du  Seigneur  :  ainfi  le  bœuf  Adonaï  étoit  un  Symbole  du  trône  de 
Dieu  :  &  les  Chérubins,  qui  avoient  la  même  forme,  lui  en  fervoient  efieétive- 
ment,  fur  ce  que  la  Saint  Ecriture  appelle  l’Oracle.  Leur  nom,  qui  fignifie 
Maître  &  Multipliant ,  (Steph.  ub  fup.)  indiquoit  le  pouvoir  Générateur ,  qui  mul¬ 
tiplia  les  êtres  :  ces  deux  figures  fymboliques,  rappellant  l’ancien  emblème  du 
bœuf  à  fon  fens  primitif,  dévioient  le  fens  idolâtre  qu’y  avoit  attaché  la  fuper- 
ftition  ;  voila  pourquoi  en  le  rejettant  dans  ce  dernier  fens,  Dieu  femble  dans 
fon  indulgence  pour  fon  peuple,  l’avoir  adopté  dans  l’autre.  En  dépendant 
expreffément  l’adoration  de  cet  emblème,  il  en  fanélifie  l’ufage,  auquel  les 
hommes  étoient  accoutumés,  mais  dont  ils  avoient  perverti  l’idée  primitive. 

Dieu 
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d’or  qui  rattachoit  i’Ephod  ;  (41)  &  ces  mêmes  noms  furent 
encore  répétés  par  Aholiab,  le  plus  ancien  graveur  connu, 
(42)  fur  douze  pierres  précieufes  placées  fur  une  lame  d’or, 
que  portoit  le  grand  prêtre  fur  la  poitrine.  (43)  Dans  le 
même  tems,  antérieur  de  prefque  un  fiecle,  à  celui  où  Erich- 
thonius  donna  des  monoies  aux  Athéniens,  (44)  on  en  voit 


Dieu  ne  veut  pas  être  repréfenté  par  cet  emblème,  il  ne  veut  l’être  par  rien, 
parce  que  rien  ne  lui  refl'emble,  &  qu’il  ne  refièmble  à  rien  de  ce  qui  eft  créé. 
Dans  les  Aétes  de  fon  pouvoir  infini,  de  Ton  autorité  fur  le  néant  même,  de  fa 
puifiance  fur  tous  les  pofiibles;  quand  il  embrafle  dans  la  plénitude  de  fes  vues, 
tout  ce  qui  doit  être,  tous  les  inftans  de  la  durée  des  tems,  tous  les  lieux  com¬ 
pris  dans  l’efpace,  il  ne  permet  pas  que  fes  aétions  divines,  perfonifiées  par  des 
emblèmes,  foient  adorées  :  jaloux  de  l’être  feul,  il  refufe  d’être  montré,  comme 
de  fe  montrer  aux  yeux  des  hommes.  Voilà  ce  qui  diftingua  l'HébrdiJme  du 
Scytbifme :  celui-ci  adorant  les  aétes  de  la  puifiance,  les  attributs  de  la  divinité, 
les  fubfiitua  au  principe  adorable  qui  avoit  produit  les  uns,  &  auquel  les  autres 
appartenoient.  Ce  fut  pour  détruire  cette  maniéré  vicieufe  de  Culte,  qu*  après 
tant  de  tems  écoulé  dans  l’erreur  &  l’aveuglement  dont  elle  étoit  l’effet,  Dieu 
donna  fes  loix,  &  les  grava  de  fa  main  fur  deux  tables  de  pierre,  comme  fur 
des  monumens  éternellement  durables  de  fa  volonté,  qui  ne  peut  changer. 
Ces  infcriptions  précieufes  fe  font  perdues,  mais  le  tems  refpeétant  les  inftruc- 
tions  facrées  qu’elles  contenaient,  les  confervera  dans  la  durée  de  tous  les 
Siècles. 

(41)  Exod.  cap.  xxxix.  v.  6.  &  7. 

(42)  Exod.  cap.  xxxvii,  v.  23. 

(43)  Exod.  cap.  xxxix.  -y.  14.  15. 

(44)  Les  Coronologiftes  placent  le  tems  où  Moyfe  confiruifit  le  Tabernacle, 
à  fan  1595  avant  notre  Ere:  treize  années  avant  l’avénement  de  Cécrops, 
déterminé  par  le  marbre  d’Arondel  ( Epoch .  I.)  à  l’année  1582.  C’efi:  fuivant 
Eufebe,  la  foixante- neuvième,  avant  le  commencement  du  régné  d’Erichthonius, 
qui  tombe  environ  82  ans,  après  la  conftruélion  du  Tabernacle. 

G 


l’ufage 


50  Recherches  fur  V Origine  &  les  Progrès 

* 

l’ufage  chez  les  Hébreux.  Ils  donnent  chacun  pour  le  rachat 
de  leur  ame,  un  demi  ficle,  poids  du  fanéhiaire,  valant  dix 
Gérahs.  (45)  Cette  forte  de  monoie  eft  eftimée  par  Robert 
Etienne  à  l’égal  de  l’Obole.  (46)  Le  monoyage  femble 
avoir  été  pour  lors  bien  plus  avancé  chez  les  Hébreux,  qu’il 
ne  le  fût  dans  la  fuite,  quand  les  Grecs  le  reçurent  de  la 
la  Scythie  ;  où  il  paroit  s’ètre  maintenu  dans  fa  primitive 
fimplicité,  dans  laquelle  il  fe  maintient  encore,  à  certains 
égards,  chez  les  Japonais,  les  Chinois  &  les  Arabes. 

VI.  Cécrops,  premier  Roi  d’ Athènes,  vécut  au  tems  de 
Moyfe.  On  lui  donna  le  titre  de  Diphyes  ou  Biformis ,  qui 
exprime  deux  formes.  (47)  Pour  rendre  cette  bizâre  exprefG- 
on,  il  fut  repréfenté  dans  la  fuite  avec  une  double  tête,  encore 
plus  bizâre  que  celle,  par  laquelle  on  repréfentoit  le  Janus 
appelle  Bifrons  :  car  celle-ci  avoit  au  moins  deux  vifages. 
de  la  même  efpece,  au  lieu  que  les  têtes  de  Cécrops,  repré  - 
fentées  fur  une  monoie  Athénienne,  (48)  ont  un  vifage  de- 
femme,  oppofé  à  celui  d’un  homme.  Cette  alliance  de 
formes,  d’efpeces  différentes,  marquant  l’alliance  des  fexes 
parle  mariage,  dont  les  Athéniens  attribuoient  î’inftitution  à 
Cécrops,  en  faifoit  reconnoître  l’inftituteur,  &  par-là défignoit 
fpécialement  ce  prince.  Les  formes  rendoient  l’expreiTion 

(45)  Exod»  cap.  xxx.  v.  13. 

(46)  Vid.  Bibl.  Rob.  Steph.ub.  Sup-.p.  29.  A.  B. 

(47)  Eufeb.  Chron.  lib.  i.  pag.  14. 

(48)  Vid,  Haym,  Tefoeo  Britannico ,  V.  I.  p.  156. 
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de  Diphyes ,  à  laquelle  Eufebe  donne  une  origine  moins 
vraifemblable  ;  (49)  mais  qui  fe  détruit  par  l’infpeétion 
des  monumens.  Cette  réunion  de  plulieurs  vifages  dans 
une  même  tête,  eft  encore  pratiquée  dans  la  fculpture  des 
Tartares  Zongores,  (50)  comme  dans  celle  des  Japonais 

1 

(51)  &  de  beaucoup  d’autres  peuples  de  l’Afie. 

VII.  Les  figures  Bifrontales  de  Janus  réuniflbient  des 
formes  de  la  même  efpece,  &  à  la  fois  du  même  genre  d’in¬ 
dividu.  Mais  dans  celles  de  Cécrops,  les  têtes,  quoique  du 
même  genre,  étoient  d’efpece  différente.  On  le  repréfenta 
encore,  par  des  figures  compofées  de  parties  appartenantes  à 
deux  natures  diverfes,  dans  lefquelles,  le  corps  de  forme  hu- 

t 

maine  fe  terminoiten  ferpent.(52)  Cette  compolition  rendoit 
le  titre  de  Symphies,  qu’on  lui  donnoit,  &  ces  formes  fingu- 

(49)  Vid.  Eufeb.  ub.  Sup. 

(5c)  La  figure  de  l’Idole,  appellée  Nangilma  par  les  Calmouks  Zongores,  eft 
avec  deux  vifages  d’homme  &  un  vifage  de  femme.  ( Voyage  de  Sibérie ,  T.  I. 
PI.  24.)  On  trouve  dans  le  même  livre,  (pag.  311.  pi.  23.)  La  repréfenta- 
tion  d’une  figure  en  terre  cuite  bronzée  :  elle  a  trois  vifages  de  femme,  &  porte 
le  nom  de  Tarni-Negonizan-Bourchan.  Ces  trois  noms  me  font  foupçonner  qu’elle 
repréfente  une  même  divinité,'  fous  trois  titres  différens,  comme  la  Diane  tr  if  or  me 
des  Grecs  ;  et  comme  leur  Jupiter  Triocule ,  à  qui  l’on  donnoit  trois  yeux.  Il 
y  en  aufii  trois,  dans  chacun  des  vifages  de  cette  divinité  Tartare.  Le  troifieme 
œil  eft  au  milieu  du  front,  comme  celui  des  Cyclopes  dont  parlent  les  poètes. 

(51)  Voyez  l’Ambaftade  des  Holandais  au  Japon. 

(52)  Apollod.  Bibl.  lib.  iii.  c.  13.  K sxpoxj/  oiV70%9uv  t rvptyvsç  e%oov  cruipa 
av%oç  K)  opdxovTcr  Porro  Cecrops  terranatus  ac  biformis ,  humano  fimul  & 
ferpentino  corpore  præditus,  &c. 
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lieres,  comme  le  titre  qu’elles  exprimoient,  marquaient  la 
qualité  d 'Autochtone,  îndigena  ou  né  de  la  terre,  attribuée  à 
ce  prince  par  Apollodore.  Erichthonius,  qu’on  difoit  auffi 
fils  de  la  terre  &  de  Vulcain,  (53)  fut  repréfenté,  comme 
Cécrops,  avec  les  jambes  faites  en  ferpent.  (54)  C'eft  la 
figure  que  l’on  donna  aux  Titans,  (55)  dont  cette  forme 
exprimoit  le  nom,  car  il  fignifie  les  fils  de  Titée  ou  de  la 
terre,  qu’on  prétendoit  être  leur  mere.  (56) 

VIII.  Les  Titans,  regardés  comme  les  ancêtres  des  Grecs, 
(57)  étoient  auffi  leurs  premiers  Héros,  les  chefs  de  leur  race, 
les  ayeux  de  leurs  peres.  Prométhée,  l’un  d’eux,  ainfi  qu’ Atlas 
fonfils,  (58)  habita  cette  partie  duCaucafe,  qui  appartenoit 
à  la  Scythie  :  (59)  Et  c’eft  dans  la  Scythie,  que  l’on  peut 


(53)  Paufanias,  lib.  i.  cap.  1. 

(54)  Hygin.  Pat.  Aftr.  lib.  1.  anguina  aura  habuijje  Erichthonium  dixerunt. 

(55)  Voyez  la  vignette  de  ce  Chapitre,  dans  laquelle  eft  repréfenté  le  com¬ 
bat  des  Titans  contre  Jupiter,  d'après  une  excellente  gravure  antique  de  la 
colleétion  Farnefe,  qui  appartient  maintenant  au  Roi  de  Naples. 

(56)  Apoliod.  Biblioth.  cap.  i.  /.  2. 

(57)  Orph.  Hymn.  36. 


P  nrysg,  yotlviç  T  s  it,  Ovçavcv  dyhxol  renvoi, 

‘ïïpSTSçWV  TTÇOyOVOl  7TOiTSÇWV’ 


éditant,  P erra  et  Cceli  illujlris  progenies, 
Nojlrorum  proavi  patrum. 


(58)  Dionyf.  Halicarn.  lib.  i.  f.  53. 

(59')  Apoll.  Biblioth.  lib.  i.  c.  7.  T ovto  Se  XxvQikw  oooç  sVr/r  h  àÈ  tcvtco  7 r^o- 
trYjTuioûsiç  n çop.Y]9svç,  r.oXKocv  Itmv  u^lêpov  Scytbiœ  mous  eft ,  Caucafus,  ubi 

Prometheus  davis  confixus  multorum  annorum  curriculo  religatus  permanfit. 
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retrouver,  avec  l’origine  des  Titans,  celle  des  ligures  par  lef- 
quelles  on  les  repréfentoit  chez  les  Grecs  :  car  les  formes  qu’ils 
leur  donnèrent,  furent  prifes  des  plus  anciennes  traditions 
des  Scythes. 

Ces  peuples  commençoient  leur  hiftoire,  par  celle  d 'une 
Vierge  née  de  la  Verre.  Klle  étoit  femme  jufqu  à  la  ceinture , 
mais  le  rejie  de  fon  corps  Je  ter  mincit  en  ferpent.  (6  o)  Cette 
Vierge,  ayant  eu  comerce  avec  un  Dieu,  devint  mere  d’un 
fils  nommé  Scythes.  Devenu  plus  illuftre  qu’aucun  homme  de 
fon  tems,  ce  Scythes  donna  fon  nom  à  toute  la  nation  Scythe, 
qui  prétendoit  être  la  plus  ancienne  de  toute  la  terre.  (61) 
Dans  une  très-ancienne  tradition,  rapportée  par  un  auteur 
Chinois  nommé  Ven-tfé,  (62)  Fo-hi,  qui  fonda  l’empire  de 
la  Chine,  eft  auflî  repréfenté  avec  le  corps  terminé  en  Serpent. 
On  dit  qu'il  n’eut  pas  de  pere,  &  que  fa  mere  le  conçut  par 
un  miracle  fou  vent  renouvelle  chez  les  Tartares.  Ces  fa¬ 
bles,  ainfi.  que  la  figure  par  laquelle  on  les  repréfentoit,  font 
manifeflement  prifes  des  Scythes,  dont  le  pays  eft  fitué  entre 


(60)  Biod.  Sic.  Bib/iotb.  hb.  ii.  vo~TS^oy  Se  y. vQo'hoyowi  Sjcuôctt  yyjysvï]  ccvtoiç 

yeuse rêat  7 raf'svov'  Tavr/jv  §  syjiv  ré  ph-  Vçv  ? c'ûy.aroç  phyp  rrtç  ywou - 

vota'  Ta  ():-  XMTcinc-çoi,  ’  eyjhv;ç-  Tavjrj  Ata  [xtyeyra  ysy/f<rm  Traita  Xjtvôtiv  ovopM’ 
Tovtov  ysvb[AEVov  sm<pave<rTUTOV  tuu  7 f  avrov,  tovç  Kaovç  dp  savrov  Sxûôœç  7 rçoea- 


ycçsiïcraf  Exinde fabulant ur  Scythes ,  natun  apud  eos  ex  terra  virginetn,  cincrulo 
tenus  mul.ebri  forma,  reliqua  viperæ  ;  cum  haejovem  ccngrejjum ,  Scphen  genuijfe. 
1  lune  cum  omnium  qui  a  ite  eum  fuerc.nl,  clarijfmus  evafiffet,  indïâijje  pofulis  Scytbarum 
ticmen.  A  ide  &  Herodot.  lib.  iv.  c.  x. 

(61)  Juftin.  lib.  ii.  cap.  1.  Ægyptiis ,  antiquiores  femper  Scytbœ  vijî. 

(62)  Diicours  préliminaire  de  Chou-Ring,  par  le  Pere  de  Prémare,  p.  107. 
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la  Grèce  &  la  Chine.  La  femme  née  de  la  Terre,  dont 
le  corps  fe  terminoit  en  ferpent,  pafloit  pour  avoir  régné  dans 
la  Scythje,  (63)  &  la  reflemblance  des  formes  par  lefquelles 
on  la  repréfentoit,  avec  celles  qu’on  donnoit  aux  Titans, 
fuffiroit  feule  pour  nous  montrer,  le  pays  d’où  ils  fortirent 
pour  venir  en  Grèce,  &  celui  d’où  l’on  tira  ces  formes, 
données  enfuite  à  Cécrops,  ainli  qu’à  Erichthonius  par  les 
Athéniens. 

IX.  Des  figures  monflrueufes,  compofées  comme  celles 
des  Scythes,  des  Chinois  &  des  Grecs,  autrefois  répandues  par¬ 
tout  où  les  Scythes  étendirent  leurs  conquêtes,  ont  été 
détruites,  dans  tous  les  endroits  où  le  Mahometifme  a  pu  les 
détruire  :  mais  il  en  exifle  encore  dans  les  parties  les  plus 
méridionales  de  f  Aile,  dans  la  Tartarie  &  dans  le  Japon. 
Quand  on  réfléchit  à  l’objet  de  cette  forte  de  figures,  qui  a 
toujours  "été  d’exprimer  des  idées,  impofiibles  à  faire  com¬ 
prendre  par  des  formes,  prifes  dans  l’ordre  des  choies  natu¬ 
relles,  &  de  rendre  des  faits  imaginaires,  aufli  étrangers  à 
l’ordre  des  évenemens,  que  l’alliance  de  ces  formes  l’efi  à 
l’ordre  de  la  nature  ;  l’on  ne  peut  douter,  que  l’Efprit  des 
Arts  qui  conferve  encore  cette  maniéré  en  Alie,  ne  foit  en 
tout  le  même,  que  celui  des  Arts  des  plus  anciens  tems  de  la 
Grèce.  Les  têtes  doubles  de  Cécrops  &  de  Janus,  les  figures 
des  Griphons  &-des  Sphinx,  dans  lefquelles  fe  trouvent  aliés  le 

(63)  Herodot.  lih.iv.  cap.  10.  cet  auteur  fait  dire  à  la  mere  de  Scythes , 
yfyç  yh p  T/icrh  ’lyja  ro  xô/xtoç  txvryj‘  Nam  ipfa  bujus  regionis  imperium  teneo. 
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corps  du  Lion,  avec  la  tête  de  l’aigle  ou  de  la  femme,  étant 
toutes  compofées  fur  les  mêmes  principes  que  celles  des  Titans, 
tenant  toutes  à  la  même  maniéré  de  s’exprimer,  appartien¬ 
nent  fpécialement  à  l’Art  des  peuples  qui  s’exprimoient  ainfi; 
&  comme  ces  figures  font  cependant  les  plus  anciennes 
qu’ayent  eu  les  Grecs,  elles  nous  montrent  qu’ils  les  reçurent 
des  peuples  de  l’Afie,  qui  confervent  encore  cette  maniéré 
d’exprimer,  dans  toute  fa  force  &  fa  bizârerie. 

X.  Le  ftyle  des  premiers  tems  des  Arts  de  l’Afie  &  de 
la  Grèce,  donna  naiflance  à  l’écriture  Symbolique,  dont  il 
refte  encore  quelques  traces,  chez  les  Chinois  &  les  Japonais» 
Leurs  caraéteres  s’expliquent  exactement  comme  leurs 
figures  emblématiques,  dont  on  pourrait  montrer  les  élémens, 
comme  on  montre  les  lignes  radicaux  de  l’écriture  de  ces 
peuples.  Ce  ftyle  fymbohque,  étranger  à  la  Grèce,  s’y  main¬ 
tint  jufqu’au  tems  de  Dédale  r  ce  fut  lui,  qui  aftreignit  les 
artiftès  à  l’exacte  imitation  de  la  nature;  (64)  ceux  qui 
fuivirent  fes  principes,  n’altérerent  plus  l’ordre  des  formes, 
ni  le  nombre  des  parties  des  corps  qu’ils  avoient  à  repréfenter» 
Depuis  cette  époque,  antérieure  d’environ  1260  ans  à  notre 
Ere,  les  Grecs  eurent  des  figures  d’un  genre  très-dilférent 
de  celui  des  Afiatiques.  Ils  conferverent  néanmoins  quel- 


(64,)  Voici  ce  que  dit  Diodore  du  précepte  fuivi  par  Dédale  dans  fes 
flatue3,  où  ii  prétendit  .que  la  figure  reprcfentat  l'on  fujet,  comme  s’il  refpiroic. 
ù'ç  tb  Swco  tivou  To  KizTœcrœvcw-Gs)'  su-<pv%ov  (paor  Adeo  ut  illud  quod  erat  effitlum 
vidai  fcjfet  Spirans  animal.  Biblioth.  lit,  iv. 
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ques  anciennes  figures  de  cette  efpece,  adoptées  par  la  fu- 
perftition,  ou  par  l’habitude  qui  en  a  la  force;  ces  deux  motifs 
les  firent  fouvent  répéter,  même  par  les  maîtres  les  plus  célé¬ 
brés.  Mais  en  quittant  la  maniéré  vicieufedu  ftyle  fymboli- 
que,  l'Art  des  Grecs  en  conferva  toujours  1  Efprit.  Ce  der¬ 
nier  influa  dans  tous  les  ouvrages  de  leurs  Artiftes  ;  c’eft  pour 
cela  qu’il  eft  très-important  à  connoître,&  fon  développement 
devient  néceffaire,  à  l'intelligence  des  monumens,dont  il  gui¬ 
da  la  compofition.  Que  fi  cet  efprit  prit  une  autre  marche,  s’il 
fe  forma  dans  la  Grèce  un  langage  bien  différent  de  celui  qu’il 
y  avoit  parlé  d’abord,  fi  enfin,  il  parut  ne  plus  fe  reffembler 
à  lui-même  ;  ces  importans  changemens  doivent  s’attribuer 
au  Génie  aélif,  au  Goût  de  liberté,  qui  firent  toujours  aimer 
aux  Grecs  l'indépendance  &  le  changement:  cet  amour  pour 
le  changement,  ne  leur  laiffa  pas  de  repos,  jufqu’à  ce  qu’ils 
eurent  porté  les  arts  à  leur  perfection.  Arrivés  à  ce  point,  ils 
en  defeendirent  par  un  effet  de  cette  même  inquiétude,  qui  ne 
leur  permettant  pas  de  s’en  tenir  au  bien,  leur  fit  rechercher 
ce  qu’ils  imaginoient  être  le  mieux,  &qui  n’étoit  que  le  plus 
nouveau.  Des  caufes  toutes  contraires  ont  maintenu  dans 
l’Afie,  le  fiyle  abandonné  des  Grecs.  Il  y  eft,  &  vraifembla- 
blement  y  fera  toujours,  ce  qu’il  y  fut  autrefois.  Il  y  exifte, 
il  s’y  exprime,  comme  il  y  exiftoit,  comme  il  s’exprimait  en 
en  Grèce,  dans  les  fiécles  qui  précédèrent  celui  de  Dédale. 
Nous  pouvons  donc  retrouver  dans  l’Afie,  les  traces  de  ce  que 
les  Arts  des  Grecs  pratiquèrent  dans  leurs  premiers  tems. 

C’eft 
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G’eft  dans  ces  mêmes  tems,  où  l’Art  de  la  Grèce  avoit  tant 
dç  liaifons,  tant  d’idées  communes  avec  celui  des  peuples  de 
l’Afie,  que  vécut  Janus,  antérieur  d’environ  un  fiecle  à  Dé~ 
dale.  Il  paffa  pour  être  l’inventeur  des  monoies,  parce  qu’il 
y  fit  mettre  des  empreintes.  Tout  nous  porte  à  croire,  que 
ce  changement  en  introduifit  un  dans  leur  forme  primi¬ 
tive  :  le  filence  des  auteurs  nous  laiffe  dans  l’obfcurité  fur 
ce  fujet  ;  mais  fi  ce  que  nous  imaginons  du  changement  des 
formes  Gbélifcales  s’accorde  avec  la  vérité,  fi  ce  que  ces 
recherches  nous  ont  montré,  fur  l’accord  de  l'Efprit  des  Arts 
de  l’Afie  &  de  l’ancienne  Grèce,  eft  bien  fondé,  les  monu- 
rnens  Orientaux  pouront,  peut  être,  nous  apprendre  fur  cette 
matière,  les  chofes  dont  les  écrivains  Grecs  &  Latins  ont 
négligé  de  nous  inftruire. 

XI.  Gomme  les  Arabes,  les  Chinois  &  les  Japonais  ont 
confervé  Tufage  des  monoies  Obélifcales,  quoiqu’  ils  en  frap¬ 
pent  de  pareilles  aux  nôtres,  ainfi,  bien  que  les  Tartares 
frappent  des  monoies  rondes,  ils  en  ont  cependant  de  forme 
quadrilatère,  jettées  dans  des  moules,  femblables  à  ceux  où  fe 
fabriquent  les  pièces  Obélifcales.  On  peut  voir  ici  deux  de 
ces  monoies  Tartares  (65)  en  cuivre.  (66)  Une  aile,  taillée 
en  queue  d’aronde,  eft  placée  à  l’un  de  leurs  côtés,  vraifem- 

(65)  Voyez  la  Planchç  V.  No.  7.  &  8-. 

(66)  Ces  deux  monoies  appartiennent  à  Mr.  Charles  Townley.  Il  les  a 
trouvées  à  Rome,  où  vraifemblablement  elles  ont  été  apportées  par  des  Miiïion- 
aries.  Des  numéros  écrits  d’une  main  Italienne  fur  ces  pièces,  montrent  qu’elles 
ont  appartenu  à  quelque  colleéhon  confidérable  de  monoies  Orientales. 
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bîablement  pour  les  fou  tenir  avec  la  main,  fans  couvrir  les 
caraéteres  dont  elles  font  empreintes.  Cette  forme  eft  très  ex¬ 
actement  celle  des  marques ,  appellées  P'ejjerœ  par  les  Latins, 
(67)  &  Symboles  par  les  Grecs.  Ce  nom,  fut  chez  ces  der- 
derniers,  celui  d'une  monoie  (68)  dont  la  forme  fe  perdit  en 
Grèce,  comme  celle  de  TObole  primitive,  quand  on  y  adopta 
les  monoies  rondes.  Confervée  chez  les  Tartares,  cette  an¬ 
cienne  monoie  y  eft  très  reconnoilfable,  par  le  nom  Grec 
qui  en  détermine  la  forme  :  &  de  même  que  les  Grecs  con- 
ferverent,  dans  les  empreintes  de  leurs  monoies  rondes,  la 
figure  des  Oboles  dont  ils  fe  fervirent  d’abord,  il  paroit  aufli, 

-(67 )  Ces  ’TeJferre^  ou  Symboles ,  fervoient  de  marques ,  pour  entrer  dans  les 
lieux  où  Ton  célébroit  des  jeux  &  des  fêtes  publiques,  comme  dans  ceux  où  l’on 
faifoit  des  diftributions  au  peuple.  Les  Grecs  les  employoient  à  la  guerre,  pour 
communiquer  les  ordres  du  Général.  Quelquefois  c’étoit  Amplement  une 
tablette  quadrilatère,  fur  laquelle  on  écrivoit  ce  que  l’on  vouloit  communiquer: 
fouvent  on  lui  donnoit  deux  ailes,  afin  que  les  mains,  en  les  foutenant,  n’en 
cachaffent  pas  l’écriture  ;  &  quand  on  vouloit  les  afficher  quelque  part,  on 
pratiquoit  deux  trous  dans  ces  ailes,  pour  y  paffer  les  doux  deftinées  à  les 
fixer.  On  peut  voir  la  forme  d’une  de  ces  fortes  de  fTej[erœi  dans  la  Vignette  du 
chapitre  i.  de  ce  livre.  Celle  du  chapitre  prêtent  repréfente  encore  une  Vejfera 
quadrilatère,  mais  fans  ailes.  On  n’en  employoit  qu’une,  dans  celles,  qui 
étant  fort  petites,  n’avoient  befoin  que  de  deux  doigts  pour  les  montrer,  &  en 
faire  examiner  les  caraéteres.  Il  nous  en  relie  encore  un  très  grand  nombre  de 
cette  derniere  forte.  La  plupart  eft  en  y  voire  -,  l’on  en  voit  quelques-unes  de 
cette  efpece  dans  le  Mufaum  Britannique  :  quoique  plus  épaiftès,  elles  font  néan¬ 
moins  femblables  à  ces  monoies  Tartares -,  mais  n’ont  cependant  pas  l’échan¬ 
crure,  qui  fe  voit  à  l’un  des  côtés  de  celles-ci,  èc  qui  paroit  deftinée  à  les  re- 
léver  avec  un  fer,  ce  que  leur  peu  d’épaiffeur  empêcheroit  de  faire  aifément 
avec  la  main. 

(68)  Jul.  Pollue.  Onomajt.  lib.  ix.  cap .  (s.JeSî.  71. 
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que  des  motifs  femblables  ont  fait  conferver  fur  ces  pièces 
Tartares,  la  figure  de  l’Obélifque,  (6  9)- qui  fervit  de  modèle 
aux  premières  monoies  des  Scythes,  comme  à  celles  de  tant 
d’autres  peuples. 

XII.  Les  Caraéleres  imprimés  au  revers  de  la  monoie 
précédente,  n’appartenant  à  l’écriture  d’aucun  peuple,  font 
manifeflement  Symboliques ,  &  méritent  d’être  examinés  ici. 
(70)  L’on  y  remarque  d’abord  un  triangle,  qui  fe  voit  aufli 
dans  le  centre  d’une  monoie  d’argent,  frappée  à  Laffa,  dans 
le  Tliibet,  &  dont  le  travail  eft  très  bon.  Ce  même  triangle 
coloré  de  bleu,  ayant  dans  fon  milieu  la  fleur  du  Tamara 
fur  laquelle  efl  portée  une  Idole,  fe  peut  voir  dans  une  pein¬ 
ture  des  Calmouks  ou  Tartares  Zongores.  (71)  Ces  peuples, 

* 

qui  formoient  une  des  principales  tribus  des  Eléuts,  (72)  s’é- 
tendoient  encore,  en  1 757,  jufqu’aux  fources  de  l’Irtis,  près 

(69)  La  fe6tion  de  cet  Obéiifque  me  paroit  repréfentée  par  le  triangle,  qui 
fe  voit  fur  la  monoie  Tartare  gravée  à  la  Planche  V.  No.  S.  A. 

(70)  Voyez  la  Planche  V..  No.  8.  B. 

(71)  Cette  figure  le  voit  à  la  Planche  XVII.  du  Voyage  de  Sibérie ,  où  elle  efb 
décrite,  dans  la  note  des  pages  306  L?  307. 

(72)  La  tribu  des  Tartares  Zongores,  très-puifïhnte  au  commencement  de  ce 
fiecle,  a  totalement  été  détruite  par  les  Chinois,  après  une  guerre  de  dix  ans, 
terminée  en  1757.  Vingt  mille  familles  échappées  à  la  deftruétion  de  leur  pays, 
fe  font  retirées  dans  les  domaines  de  la  Ruffie.  Ces  peuples  occupoient  toute  cette 
partie  de  la  Tartarie,  qui  s’étend  depuis-  le  9oms  degré  de  longitude,  jufqu’au 
i:2 ome,  depuis  le  35rac  degré  de  latitude,  jufqu’au  48'™=  environ,  C’eft  là. 
que  font  les  fources  de  l’Irtis,  qui  defcend  du  mont  Altai  &  va  fe  rendre 
dans  l’Océan  feptentrional. 


duquel 
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duquel  habitèrent  autrefois  les  Arimafpes.  (73)  Ceux-ci 
recevoient  chaque  année,  les  offrandes  que  lesHyperboréens 
leurs  voifins  envoyoient  dans  fille  de  Délos,  (74)  &  à  Do- 
done  :  (75)  Argis  &  Opis  furent  les  premières  femmes  Hy- 
perboréenes,  qui  apportèrent  ces  préfens  à  Délos.  Elles  y 
vinrent  avec  les  Dieux  mêmes  qu’on  y  adoroit  ;  c’efl-à-dire, 
qu’elles  étoient  auffi  anciennes,  que  le  culte  qu’on  y  ren- 
doit  à  Apollon  &  à  Diane.  (76) 

L’Emblème  de  ce  culte,  apporté  en  Grèce  par  les  Scythes 
Hyperboréens,  efl  un  triangle,  comme  celui  de  la  peinture 
des  Calmouks  Zongores,  qui  habitoient  dans  le  voifignage  des 
pays, d’où  cet  emblème  vint  à  Délos.  II  fe  voit  furies  médail¬ 
les  de  cette  ille,  où  l’on  a  repréfenté  un  triangle,  comme 
fur  les  monoies  T'artares.  Ce  triangle  eft  formé  par  trois 


(73)  Voyez  dans  le  premier  volume  des  anciens  mémoires  de  l’Académie  de 
Peterlbourg,  la  carte  où  e(t  marquée  la  pofition  des  Arimafpes  &  des  Hy¬ 
perboréens. 

(74)  Paufan.  lib.  i.  cap.  31. 

'  (75)  Herodot.  lib,  iv.  cap.  33. 

(76)  Herodot.  lib.  iv.  cap.  35.  T vjv'  às  ÙApy/v  rs  g  t r,v  '*£!'? nv  âp.u  civTOicri  ttokti 
Beoicri  tx7nxeo-9<x.i  Xsyovor  xoil  (r(pt  Tip.c&ç  àXKaç  àAooAew  7 rçoç  crtpeocv  xoii  yocç  uysgsiv 
er(pi  tÙç  yvvouxMç,  STTOVopa^ova-aç  tu  owbpuTct  Iv  tou  vp.vu,  rbv  a~(pi  " ClK'/jv  ocvr^  A vkioç 
Inoirpv  Argin  vero  et  Opin  îina  cum  ipfis  deis  advenijfe ,  hofque  illis  alios  honores 
donajfe.  Ad  eas  enim  congregati  catum  mulierum  quœ  Hymnum  canant  ob  Olene 
Lycio  conditum.  C’eft  dans  cet  Hymne,  qu’étoient  nommées  Argis  &  Opis. 
Dont  l’antiquité  fe  peut  juger,  par  ce  que  ce  poète  Olen  étoit  lui  même  plus  an¬ 
cien  que  le  tems  où  vécut  Orphée.  Le  tems  où  vécurent  ces  femmes  Hyper- 
boréenes  efl:  aflurément  l’époque  du  culte  d’Apollon  chez  les  Grecs. 
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croiffans,  dans  la  concavité  defquels  on  a  difpofé  trois 
Aflérifques,  (77)  femblables  encore  à  celui  qui  fe  trouve 
fur  la  monoie  Tartare  gravée  ici.  (y 8)  Ces  aflérifques 
font  les  Symboles  évidens  d’Apollon  &  de  Diane,  du 
Soleil  &  de  la  Lune  adorés  à  Délos.  Mais  pourquoi 
les  médailles  de  cette  ifle,  repréfentent-elles  trois  de  ces 
Aflérifques,  puifqu’elle  n’adoroit  en  effet,  que  les  deux  aflres, 
dont  l’un  éclaire  pendant  le  jour,  &  l’autre  répand  fa  lu¬ 
mière  pendant  la  nuit  ?  Pour  expliquer  ces  Symboles,  il 
faut  favoir  que  dans  les  myfleres  des  Grecs,  on  révéloit  aux 
initiés,  que  le  foleil,  tc  dans  l’hémifphere  fupérieur ,  c’efl-à- 
“  dire  dans  l’hémifphere  Diurne ,  portoit  le  nom  d’Apol- 
“  Ion  ;  mais  qu’on  lui  dorinoit  celui  de  Dionyjius  ou  de 
' “  Bacchus ,  quand  il  étoit  dans  l’hémifphere  i?iférieur  ou 

“  No5iur?ie  (79)  le  Soleil  diurne  &  le  Soleil  noéturne, 

.  *  ”  » 

Apollon  &  Bacchus,  n’étant  que  le  même  aflre  ou  le 
même  Dieu,  confidéré  fous  deux  afpeéls  &  portant  deux 
noms  différens  ;  on  le  repréfenta  par  deux  aflérifques, 
propres  à  marquer  les  deux  états,  dans  lefquels  il  exifle  ;  & 
quelquefois  par  un  feul  croiffant,  fur  les  pointes  duquel  font 
placés  les  aflérifques  du  Soleil  diurne  &  de  la  Lune  ;  comme 

(77)  Voyez  cette  médaille  à  la  vignette  de  ce  chapitre,  No.  2. 

(78)  Voyez  Planche  V.  No.  8.  B. 

(79)  Macrob.  Saturn.  lib.  i.  p.  14 1.  In  facris  enim  hrc  religtofi  arcani  obfer - 
vatio  tenetur ,  ut  cum  fol  in  fupero ,  id  eft  in  diurno  bemifphœrio  ejl ,  Apollo  vocitetur  : 
cum  in  infer 0,  id  ejl  noflurno  ~Dionyfius>  qui  et  Liber  Pater^  habeatur. 
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cela  fe  voit  dans  line  autre  médaille  de  Délos.  (80)  Les 
Turcs,  Originaires  de  la  Tartarie,  (81)  portent  encore  le 
Symbole  du  Croiffant,  par  lequel  les  Scythes,  dont  ils 
defcendent,  repréfenterent  autrefois  l’un  des  emblèmes, 
qui  leur  fervoit  à  indiquer  le  foleil  noélurne. 

Le  triangle,  mis  au  centre  des  monoies  d’argent  du  Thi- 
bet,  (82)  efl  formé  par  trois  globules,  que  l’on  remarque 
aufîï  dans  le  centre  des  aflérifques  de  Délos.  L’on  voit 
fur  la  monoie  Tartare,  un  de  ces  aflérifques  porté  fur  une 
borne,  ou  fur  un  pieu,  qui  fort  d’une  machine  de  bois, 
faite  pour  le  foutenir  ;  (83)  près  de  lui,  un  autre  pieu,  fans, 
aflérifque  eft  porté  fur  un  pied  triangulaire  ,  c’eil  je  crois, 
le  Symbole  du  foleil  de  nuit,  dont  la  lumière  eft  fupprimée, 
par  l’abfence  de  l'emblème  qui  la  repréfente,  dans  la  figure 
voifine. 

(80)  Voyez  la  médaille.  No.  3.  de  la  vignette  qui  eft  à  la  te  te  de  ce  chapitre.. 

(81)  Hiftoire  Généalogique  des  Tartares;  traduite  d’Abulghazi,  Kan  des 

Tartares  Ufbecks. 

*  * 

(82)  Ces  monoies  font  frappées  à  Lafta,  ville  Capitale  de  cette  partie  du.. 
Thibet,  où  régné  le  Grand  Lama,  ce  Pontife  Roi,  qui  fe  dit  le  Vicaire  du  Dieu, 
La.  C’eft  le  chef  de  la  religion  des  Tartares.  Des  monumens  authentiques  re¬ 
cueillis  dans  les  Thibét  même,  ôt  qu’on  prétend  inconteftables,  font  remonter 
le  Pontificat  des  Lamas,  par  une  fucceffion  non  interrompue  de  fouverains,. 
jufqu’à  Prafrinmo,  qui  vivoit  1340  ans  avant  notre  Ere,  ( Recherch .  Sur  les  Amène.. 
(T.  II.  295.)  131  ans  avant  l’époque,  à  laquelle  le  marbre  d’Arondel  met 
la  prife  de  Troye  ;  &  17  ans  après  le  tems,  où  partant  de  la.  Perrhébie,  Janus 
apporta  l’ufage  des  monoies  à  l’Italie. 

(83)  Voyez  la  Planche  V.  No.  8.  B. 

Ces-, 
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Ces  emblèmes,  ainfi  que  les  formes  des  monoies,  fur  lef- 
quelles  on  les  trouve  empreints,  confervés  par  l’habitude, 
qui  fe  fuffit  à  elle  même,  tranfmis  de  fiecle  en  fiecle,  per¬ 
dant  toujours  de  leur  véritable  fens,  n’en  ont  plus  à  préfent 
pour  ceux  qui  les  employent.  Ils  n’en  eurent  guere  d’a¬ 
vantage,  pour  les  Grecs  des  tems  les  plus  éclairés  :  on  voit 
par  leurs  écrits,  combien  d’éfforts  ils  firent,  pour  expliquer 
les  anciens  Symboles  de  leur  religion.  Leur  Théologie, 
comme  celle  des  Tartares  &  des  autres  peuples  defcendus 
des  Scythes,  ayant  éffuyé  des  très-grands  changemens,  fans 
avoir  pour  cela  abandonné  les  figures  Symboliques,  dont  elle 
fe  fervoit  dès  les  tems  les  plus  reculés,  quand  ils  voulurent  ex¬ 
pliquer  ces  figures,  par  les  idées  prifes  de  cette  nouvelle  Théo¬ 
logie;  idées  tout  à  fait  différentes  de  celles  fur  lefquelles  elles 
étoient  compofées,  ils  ne  purent  jamais  en  retrouver  le  fens, 
totalement  éffacé  pour  eux  ;  leurs  efforts  n’aboutirent  qu*  à 
multiplier  les  fables,  en  rendant  plus  obfcures  &  plus  inin¬ 
telligibles,  les  chofes  qu’ils  vouloient  éclaircir  &  faire  con- 
noître. 

On  montroit  à  Delphes  le  tombeau  de  Bacchus,  près  de  la 
flatue  en  or  d’Apollon.  (84)  Ce  tombeau  repréfentoit  l’état 
du  foleil,  dans  le  tems  où  caché  fous  l’hémifphere  inférieur,  il 
ceffe  de  nous  éclairér,  &  paroit  s’être  enfeveli  fous  la  terre. 

(84)  Eufeb.  ïib.  ii.  YK'  Tco  iïs  ^tvXojxsvca  tt/xçecttiv  ïïïiiv  ctvrov  (A/ovuVou)  rù 
TK<prjv  sv  A sX<po~ç  vrcx^oi  tov  AiroTCkcovot  tov  %çv<rovv'  Qui  autem  voluerit ,  poteft  infpicere 
ipjîus,  (Bacchi)  apud  Deîphos  Sepulcrum  juxta  Apollinem  aureum. 

Un 
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Un  tel  emblème,  connu  feulement  de  ceux,  à  qui  l’on  avoit 
révélé  dans  le  fecre.t  des  my  Itérés,  qu’  Apollon  &  Bacchus 
étoient  le  foleil  du  jour  &  celui  de  la  nuit,  ne  pouvoit  s’ex¬ 
pliquer  que  dans  le  fens  mythologique-,  par  tous  ceux  qui  n’é- 
toient  pas  intitiés.  Us  voyoient  dans  ce  tombeau  de  Bacchus, 
la  fepulture  du  Dieu,  qui  ayant  étendu  fes  conquêtes  fur 
toute  l’Alie,  avoit  pénétré  jufques  dans  l’Inde.  Ce  monument 
étoit  pour  eux,  comme  les  villes  de  Nyfe,  la  preuve  de  fon  ex¬ 
igence  fur  la  terre  :  on  montroit  en  Elide,  (85)  ainfi  que  dans 
l’Inde  &  dans  l’Arabie,  le  lieu  où  il  étoit  ne  ;  on  faifoit  voir 
celui  où  il  étoit  enterré,  on  marquoit  les  pays  qu’il  avoit  par¬ 
couru,  les  contrées  qu’il  avoit  foumifes  ;  &  quand  le  peuple 
voyoit,  que  les  deux  fommités  du  Parnalfe  étoient  confacrées 
à  Bacchus  &  à  Apollon,  (86)  &  que  leurs  fêtes  fe  cèle  broient 
en  commun  fur  cette  montagne,  (87)  quand  les  Artiftes  les 
repréfentoient  tous  deux,  dans  un  même  bas-relief,  fur  le 
fronton  du  temple  de  Délphes,  (88)  ils  ne  eonnoiffoient 
alfurément  pas  le  fens  véritable  de  ces  confécrations  &  de  ces 
fêtes  ;  ils  n’avoient  garde  de  ne  voir  qu’un  même  Dieu,  là  où 
ils  en  nommoient,  là  où  ils  en  repréfentoient  deux  ;  ils  s’en» 

(85)  Diod.  Sic.  Bibl.  lib .  W-.  cap.  5, 

(86)  L.ucan.  Pharf.  lib.  v.  ail  de  Parnafjo , 

Mons  Br omio  Phcebo  que  facer. 

(87)  Macrob.  S  ai.  lib.  i.  Un  de  Apollini ,  et  Likro  patri  in  eçdem- monte  res, 
divina  celebratur. 

(88)  Paufan.  lib,.  x .  cap.  9. 
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formoient  des  idées  toutes  différentes  de  celles  des  initiés,  qui 
déjà  ne  reffembloient  guere  à  celles  des  inftituteurs  de  ces 
emblèmes,  &  n’en  comprenoient  pas  mieux  le  fens,  que  les 
Tartares  ne  comprennent  aujourd’hui  celui  des  Symboles, 
qu’ils  continuent  d’employer  fur  quelques  unes  de  leurs 
monoies. 

Le  fens  primitif,  avec  la  figure  primordiale  d’un 
très-ancien  emblème  Scythique,  s’eft  prefqu’entiérement 
confervé  dans  le  Japon  ;  on  voit  cet  emblème  à  Méaco, 
dans  un  temple,  à  qui  fa  forme  a  fait  donner  le  nom 
de  temple  du  Bœuf.  Cet  animal  y  eft  représenté,  dans 
I’acffion  d’attaquer  avec  fes  cornes  un  œuf  d’une  énorme 
grandeur,  (89)  fur  lequel  il  appuyé  la  jambe  de  devant 
comme  pour  le  brifer  :  (90)  la  longueur  de  fon  poil,  qui 
flotte  fur  fon  col,  &  fon  air  féroce  le  font  reconnaître  pour 
l’Urus,  ou  le  Bœuf  fauvage  des  anciens.  Il  porte  une  boffe 
fur  le  dos  :  fes  jambes  de  derrière  entrent  dans  un  lit  de 
pierres,  mélé  de  terre,  fous  laquelle,  ainfi  que  fous  f  œuf,  on 
voit  une  allez  grande  quantité  d’eau..  Celle-ci  eff  contenue 

(89)  Voyez  la  Planche  VIII.  de  cet  ouvrage. 

(90)  Atl.  Japanr.p.  274.  There  is  alfo  to  be  admired  the  Ox-Templeî 
which  béait  is  made  of  maiïy  gold,  with  a  great  knob  on  his  back,  and  a  golden 
collar  about  his  neck  imboifed  with  precious  Itones,  butting  his  horns  againft 
an  egg,  whereon  he  Itands  with  his  fore-feet,  his  hindrnoft  refting  on  Itone  and 
èarth  rnixed  together  j  undér  which  and  the  egg  appears  much  water,  kept  in 
a  hollow  Itone,  which  hàth  for  its  bafis  a  fquare  altar  ^  whofe  foot.  is  engraven 
with  many  Japan  charafters. 
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dans  une  pierre  creufée  en  forme  de  badin,  dont  ia  coupe 
imite  la  fleur  du  Tamara,  employée  par  les  Tartares  &  les 
Japonais,  pour  repréfenter  le  liege  de  leurs  divinités.  (91) 
Une  bafe  quarrée,  couverte  d’infcriptions  en  caraéteres  du 
pays,  fupporte  toute  cette  figure.  On  la  dit  être  d’or  maflif, 
de  même  que  le  collier  orné  de  pierreries  dont  on  lui 
entoure  le  col,  vraisemblablement,  dans  les  jours  de  fêtes. 
C’eft,  je  crois,  la  raifon  pour  laquelle  il  n’eft  pas  reprc- 
fenté  dans  le  deiïin  qu’on  en  a  publié  ;  cette  figure  Sacrée 
me  paroit  la  plus  riche,  &  certainement  la  plus  Singulière 
de  toutes  celles  qui  exiflent  fur  la  terre. 

Suivant  la  Cojmogottie  du  Japon,  (92)  tc  avant  la  création, 

“  le  monde  étoit  renfermé  dans  un  œuf  d’une  immenfe 

•  •• 


(91)  Les  Tartares  Zongores,  dilent  que  dans  le  principe,  la  terre  étoit  toute  cou¬ 
verte  d'eau.  Ils  admetent  trois  fortes  de  Divinités ,  les  premières  defquelles  font  for. 
fies  des  Eaux ,  (Voy,  de  Siber.  p.  302.)  &  comme  le  Tamara  en  eft  le  Symbole, 
c’eft  la  raifon  pour  laquelle  ils  reprefentent  leurs  Dieux  fur  la  fleur  de  cette 
plante. 

(92)  EmbafT.  to  the  Emp.  of  Japon ,  p.  275,  Strange  ftories  and  fables  do 
the  Bonzies  relate  to  the  Japanners  concerning  this  ox,  namely,  that  the  world 
before  the  création  was  inclofed  in  a  great  egg,  the  fhell  of  which  confifted  of 
brafs  :  with  this  egg  the  world  drove  on  the  water,  till  at  laft  the  moon  by  her 
piercing  light  drew  up  fome  of  the  bottom  thereof,  which  afterwards  growing 
together  became  earth  and  ftone  ;  on  which  the  egg  lay  faft,  and  the  oie  find- 
ing  it,  butted  fo  vehemently  againft  the  brafs  fheli,  that  breaking  it,  the  world 
came  forth  :  but  the  ox  blowing  very  much,  being  heated  with  fuch  hard  la- 
bor,  his  breath  entred  into  a  Calabafh ,  which  grew  to  be  a  man.  The  Calabafb 
the  Bonzies  call  Pou ,  and  the  firft  man  Pourang ,  becaufe  he  owes  his  original  to 
a  Calabafb . 

<< 
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“  grandeur.”  Orphée  repréfentoit  ainfi  le  Cahos  ;  éternel , 
fans  bornes,  jion  engendré ,  de  fo?i  feui  toutes  chofes  furent  pro¬ 
duites  .  //  11 étoit  ni  les  ténèbres ,  72/  /#  lumière ,  72/  F  humide, 

ni  le  fec ,  72/  /é?  chaud ,  72/  le  froid ,  twæ/j-  à  la  fois  tout  cela, 
fous  la  forme  d'un  œuf  immenfe.  (93)  L’écale  de  cet  œuf, 
étoit  de  bronze..  Les  Japonais  difent,  “  que  le  monde 
“  nageoit  avec  lui  fur  la  furface  des  eaux.  L’aâiom  des 
“  rayons  de  la  Lune  en  ayant  entamé  la  fuperficie,  la  terre 
&  les  pierres  fe  formèrent  de  fes  éclats  réunis*  fur  lefquels 
“  l’œuf  s’arrêta-.  Le  Bœuf  l’ayant  rencontré  dans  cette 
“  fituation^  le  heurta  fi  violemment,  qu’il  en  rompit  la  co- 
“  que  de  laquelle  le  monde  fortit.  Cependant,  le  foufîle  de 
“  l’haleine  du  Bœuf,  échauffé  d’un  fi  grand  travail,  ayant 
**  pénétré  à  travers  une  Courge ,  appellée  Pou ,  en  langue 
Japoijaife,  il  en  nacquit  le  premier  homme  qu’on  nomma. 


Le  Bœuf,  dans  cette  Cofmagonie,  eft  l’agent  de  la  créa¬ 
tion  ;  il  exifte  avant  elle,  il  eft  F  être,  ou  plutôt  le  Symbole 
de  /’  être  premier  né ,  comme  1  z  Protogonos  des  Grecs.  (94)  Par 
un  effet  de  fon  a  (dion,  le  monde  matériel  fort  de  l’enveloppe 
du  Cahos,  de  laquelle  le  fouffle  de  fon  haleine  fait  naître 

(93)  Recogn.  Clement.  in  Colleft.  P.  P.  T.  î.  p.  589. 

(94)  Le  titre  de  Premier  né ,  eft  donné  à  Bacchus,  dans  VHymne  29.  ü’Ona- 
tnacrite  attribuée  à  Orphée. 

UpuToyom  diput],  &c.  &c, 

P'.rimigenitum ,  Ceminum ,  &c.  &c>. 

I  £  les: 
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les  être  s  doués  de  fentiment  &  d’intelligence.  Tout  eft  tiré 
de  l’œuf,  confacré  par  les  Grecs  dans  les  Orgies  de  Bacchus, 
comme  étant,  dit  Plutarque,  (95)  le  type  ou  l’exemple  de  ce 
qui  engendre  &  contient  tout.  Il  y  avoit  donc  une  liaifon 
fecrete,  entre  les  fêtes  où  cet  œuf  étoit  confacré,  la  chofe 
dont  il  étoit  le  Symbole,  le  tems  de  la  nuit  où  on  les  célébroit, 
&  le  Dieu  en  l’honneur  de  qui  elles  étoient  inftituées.  L’œuf 
du  Cahos,  partagé  en  deux,  eft  repréfenté  fur  une  médaille  de 
Syracufe,  (96)  dont  le  revers  porte  l’empreinte  d’un  Bœuf,  très  - 
fidèlement  repréfenté  dans  la  même  aêtion,  &  dans  une 
attitude  abfolument  femblable  à  celle  où  il  eft  dans  le  temple 
du  Bœuf  à  Méaco.  Et  comme  celui-ci  eft,  non  feulement 
pofé  dans  l’eau,  mais  encore  fur  un  baffin  dont  la  forme, 
prife  de  la  plante  du  Tamara,  eft  le  Symbole  de  cet  élément, 


(95)  Plutarch.  Sympof  lib.  ii.  p.  636.  *0 Sav  ovx  arro  rçorrov  rciç  n r?çi  rov  A tow- 
crov  oçytczcryols,  u>£  giyriyco  rov  rà  rrdvroi  yivvwvrcç  Z  moiZyprcq  h  hxvroo,  <rvywi  <9wc tim- 
r ar  Ideo  haud  abs  re  Ovum  in  Orgiis  Bacchi  confier atum  eji ,  ut  exetnplum  omnia 
gignentis  et  in  fi  continentis. 

(96)  Voyez  cette  médaille,  Planche  VIII.  No.  1.  Elle  eft  tirée  de  la  Sicile 
de  Goltzius,  Tab.  V.  No.  3.  Bacchus  eft  ici  reconnoiftable  par  la  couronne 
qu’il  porte,  car  elle  eft  faite  de  l’herbe  du  bled  ;  c’eft  la  même  qu’on  donne  ordi¬ 
nairement  à  Céres,  dont  les  fêtes  &  les  myfteres  fe  célebroient  avec  ceux  de  Bac¬ 
chus;  Virgile  les  repréfente  comme  les  Dieux  qui  conduifent  les  faifons  de  l’an¬ 
née,  ( Georg .  lib.  i.  v.  5.)  &  dans  un  Hymne  d’Onomacrite,  fous  le  nom  d’Orphée, 
’Bacchus  eft  appelle. 

'''Evrça.Cp'/i,  iv-KMÇ7rsy  TroXvyyfiici  xoiçnov  afitov' 

Augens  frugiferantia  adultaque  p  ignora  terne. 
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ainfi  le  Bœuf,  de  la  médaille  Syracufaine,  eft  pofé  entre  deux 
Dauphins,  qu’on  fait  être  aulîi  les  Symboles  des  eâux. 

Plus  de  fix  cens  médailles,  de  différentes  villes  Grecques, 
portent  l’empreinte  de  ce  même  emblème,  (97)  &  le  Bœuf 
y  garde  conflamment  la  même  figure,  fous  laquelle  il  fe 
voit  au  Japon.  L’intention  de  ceux  qui  la  compoferent, 
l’objet  qu’ils  fe  propoferent  en  la  formant,  enfin  le  fens  Cof- 

4  y 

mogonique  qu’elle  eut  primitivement,  font  très  bien  connus 
des  Japonais:  ces  mêmes  chofes  furent,  fans  doute,  égallement 
bien  connues  de  ceux  qui  les  donnèrent  aux  Grecs,  mais  dans 
la  fuite,  les  changemens  arrivés  dans  leur  Théologie,  les  leur 
firent  totalement  oublier.  Athenée  nous  dit  que  Bacchus 
étoit  repréfenté,  à  Cyzique,  fous  la  forme  d'uîi  ‘Taureau  ;  (98) 
&  Plutarque  affure,  que  la  plupart  des  Grecs  le  repréfentoient 
fous  la  même  forme  j  (99)  cet  auteur  nous  apprend  ailleurs, 

(97)  J’ai  compté  jufqu’à  66  médailles,  avec  l’empreinte  du  Bœuf  qui  attaque 
de  fes  cornes,  parmi  celles  qu’a  publiées  le  Pere  Magnan,  &qui  appartiennent  à 
la  feule  ville  deThurium.  Dans  le  nombre  de  celles-ci  on  en  peut  voir  quel¬ 
ques  unes  avec  le  Bœuf  fur  une  lance,  ou  même  fur  le  Tyrfe  de  Bacchus  :  ce- 
qui  ne  laiffe  pas  douter  que  ce  ne  foie  lui,  qu’on  a  voulu  reprélénter  par  cet  em¬ 
blème  :  le  Bœuf  fe  trouve  auffi  fur  beaucoup  de  pierres  gravées,  dont  l’une,  ap¬ 
partenante  au  Roi  de  France,  eft  imprimée  dans  le  recueil  du  Baron  Stoch. 
Planche  XL.  fous  le  titre  de  Taureau  Eionyfiaque,  les  Grecs  favoient  très-bien 
qu’ils  repréfentoient  Bacchus  fous  la  forme  du  Bœuf,  mais  cela  même  leur  fer» 
moit  les  yeux  fur  l’origine  &  le  vrai  fens  de  cet  emblème. 

(98)  Athen.  Deipnos.  lib.  xi.  p.  476.  ’Ey  d;  K v(Jkw  vmI  T<xvçopoç(poç  1 

al  que  Taurina  facie  confpicitur  in  Cyzico  ( Dionyfius .) 

(99)  Plutarch.  in  Jfid.  et  Ofirid.  A 10  ra.vçdpoçpoy  Aiovvcrov  Tvoiovriv  dydhytxroi 
iroXKol  tL  EAA yivwv'  Et  plerique  Grœcorum  Bacchi  fimulacra  faciunt  Tauri  forma. 

qu’en 
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(ioo)  qu’en Elide,  les  femmes  chantaient  un  Hymne,  dans  le¬ 
quel  elles  invitoiejit  Bacchus  à  venir  accompagné  des  Grâces ,avec 
Jon  pied  de  Bœuf,  dans  jon  temple  faint  qui  et  oit  dans  la  mer . 
Cette  circonftance,  marquée  dans  le  monument  du  Japon, 
par  les  eaux  dans  lesquelles  on  a  placé  le  Bœuf,  l’eft  auffi  dans 
les  médailles  Greques,  par  les  Dauphins  dont  il  eft  environné.. 
Les  Hymnes  attribuées  à  Orphée  donnent  à  Bacchus  le 
titre  àl  Agrios,  (loi)  qui  lignifie  fauvage, féroce,  &  marque 
ï’efpece  du  Bœuf  délignée  par  le  mot  Unis,  repréfentée  par. 
le  Bœuf  du  Japon,  exprimée  par  l’attitude  &  l’aélion  de 
celui  des  médailles  de  Syraeufe.  Quoique  cette  figure, 
quoique  l’œuf  confacré  dans  les  Orgies  de  Bacchus,  quoique 
la  qualité  de  Pa?jtodynafie,  (102)  ou  régiffeur  de  toutes  chofes 
que  les  Grecs  lui  donnoient,  eulfent  dû  leur  rappeller  le  fou> 
venir  de  la  fignification  de  cet  emblème,,  qu’ils  employoient- 


(100)  Plutarch,  Quœjl,  Rom.  p.  299.  A/«  tw  Aiovviïov  a\  tuv  H'ksiwv-yv- 

vcciksç  vy.vobo<rou  'jiuçcc  KaXowi  (dosoo  7 roâi  7 raçoc,  ymcrBoii  •  7 rçoç  uvr ocl  ;  syyi  S’ounog  0 
vjj-voç,  vjçw  AtoyjGS  ccXiov  lç  vuov  otyvèv,  c rvv  yyzçiT&rcnv,.  iç  votov  tw  (2osm  7 roiïï. 

Svwy*  Cur  Eleorum  mulieres  Bacchum  in  facro  carminé  hortantur ,  ut  Bubulo  pede  ad. 
ipfas  veniat  ?  Hymni  hac  eji  forma.  Veni  Héros  Bacche ,  marinum  ad  tuum  fanblum, 
templum  cum  Gratiis,  ad  tempîum  pede  Bubulo. 

(101)  Orph.  Hymn.  29.  v.  3. 

*A yçiov,  ctpprjTOV,  xgvtptov,  kfçaw  cf/jxcç(poir 

Ferocem ,  Obfcanum,  obfcurum ,  bicornem,  biformenu 

(102)  Orph.  Hymn.  44.  v.  1. 

B cd<rotçe,  iy  B<xx,yfv,  7 roXvdvvpe,  TrcanoHüvwrToi' 

Baffareus ,  et  Baccheus,  multi-nominis ,  omnium  prœfeftus. 

journellement* 
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journellement,  lefens  en  étoit  tellement  perdu  pour  eux, qu’au¬ 
cun  de  leurs  auteurs  n’a  pu  nous  le  développer.  On  en  retrouve 
l’interprétation  à  l’autre  extrémité  de  notre  Globe,  chez  des 
peuples  defcendans  des  Scythes,  qui  avec  fon  explication,  ont 
encore  confervé  le  type  original  de  cette  figure  Symbolique, 
faite  pour  exprimer  les  idées  de  la  plus  ancienne  nation  de 
la  terre,  au  fujet  de  la  Création  de  notre  monde. 

Ce  fut  à  ce  Bœuf,  premier  Symbole  ï  AB  e  de  la  Création , 
que  l’on  fubftitua  dans  la  fuite  le  Bacchus.  Ce  fantôme 
mythologique  prit  la  place  du  Générateur  de  tout ,  ou  de 
l’emblème  fait  pour  en  exprimer  le  Pouvoir .  Voilà  pour¬ 
quoi,  dans  ce  changement  d’idées,  l’œuf  relia  dans  les  fêtes 
de  Bacchus,  pourquoi  les  danfes  défordonnées  de  Bacchantes 
furent  employées  dans  ces  fêtes,  leur  défordre  repréfentoit 
celui  des  chofes  contenues  dans  la  confufion  du  Cahos. 
Les  Orgies  fe  célébroient  pendant  la  nuit,  parce  que  le 
monde  avoit  été  tiré  des  ténèbres  de  la  nuit,  par  le  Pouvoir 
Générateur ,  à  l’emblème  duquel  on  fubftitua  le  Dieu  à  qui 
ces  fêtes  étoient  confacrées.  Le  même  motif  fit  donner 
à  Bacchus,  le  titre  de  NoBurne  ou  NyBelius,  dont  les  deux 
premières  lettres  N.  K.  liées  l’une  à  l’autre,  fur  le  revers  de 
la  médaille  de  Syracufe,  (103)  &  placées  fur  le  dos  du  Bœuf, 
caraélérifent  encore  l’emblème  du  Dieu,  dont  la  puilfance 
tira  1  univers  des  ténèbres  où  il  étoit  plongé,  &  que  l’on  ré¬ 
véra  dans  la  fuite  fous  le  nom  de  Bacchus. 

(103)  Voyez  le  revers  de  la  médaille.  Planche  VIII.  No.  1. 

L’Emblème 
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L’Emblème  du  Pouvoir  Générateur  ne  porte  aucun  nom 
à  Méaco,  &  l’endroit  où  il  efb  révéré  y  eft  fimplement  appelle 
le  temple  du  Bœuf.  Les  Cimbres,  qui  comme  les  Japonais 
étoient  originaires  de  la  Scythie,  (104)  avoient  aufli  comme 
eux  un  Bœuf  de  bronze,  auquel  ils  ne  donnoient  aucun  nom  : 
ils  l’attefloient  dans  leurs  fermens,  (105)  de  même  que  les 
Arabes  attefloient  Urotal  dans  les  leurs.  (106)  Et  quand 
ils  abandonnèrent  le  Nord  de  la  Germanie,  où  ils  s’étoient 
établis,  pour  venir  chercher  des  terres  nouvelles  en  Italie,  ils 
y  portèrent  ce  Bœuf  de  bronze,  qui  leur  fut  enlevé  par  les 
Romains.  Les  Ifraëütes  fe  proposaient  de  même,  de  con¬ 
duire  partout  où  ils  iroient,  les  Dieux  qu’ils  demandèrent  à 
Aaron,  afin  difoient  ils,  de  marcher  devant  eux  ;  (107)  &  ces 
Dieux  étoient  un  Veau  de  métal.  C’étoit  cet  emblème,  que 
les  Scythes  portèrent  dans  toute  l’Afie,  quand  ils  la  conquis 
rent  :  ils  l’introduifirent  jufques  dans  l’Inde,  où  il  exifte  en¬ 
core  aujourd’hui  fous  le  nom  de  Bofwa ,  qui  défigne  fimple¬ 
ment  un  Bœuf,  (108)  &  fous  celui  de  Darmadévé  qui  elt 


304)  Plutarch.  in  Mario . 

(105)  Plutarch.  in  Mar.  p.  419.  K Cpfiçoi  —  —  0 ^ixravrsç  tov  yjxKxow 

t «uçov,  0  v  vcnsçov  uKovTOi  [AcToi,  TYiV  [Atx%rivi  eiç  rrtv  K ktXov  (pcariv  olxiuv ,  ooç  7TSÇ  Ù'æço- 
Sivwv  tyiç  vixvis,  xo[At<r&Yivcce  Cimbri  —  —  Æneum  laarum  jurât i  :  quem  pojl  pug~- 
nam  captum ,  in  âomum  Catuli  ferunt  tanquam  vidioria  primitias  delaium  fuijge. 

(106)  Herodot.  lib.  iii.  cap .  8.  p.  162. 

(107)  Exod.  Ch.  xxxii.  v,  1. 

(108)  Voyage  aux  Indes  Orient,  par  Mr.  Sonnerat,  <T.  I.  />.  184.  & 
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affurément  plus  nouveau.  (109)  Ce  Bœuf,  dont  les  cornes 
font  dorées  dans  la  Pagode  de  Surate,  y  eft  peint  en  rouge, 
couleur  que  les  Grecs  &  les  Romains  avoient  coutume  de 
donner  aux  ftatues  deJBacchus;  (1 10)  &  ce  Dieu,  révéré  dans 
l’Inde,  avec  les  mêmes  cérémonies,  qu’il  l’étoitdans  l’Italie 
&  dans  la  Grèce,  y  eft  encore  coloré  de  même. 

Dans  le  nom  de  Darmadévé ,  donné  au  Bafwa  par  les 
Brames,  l’on  peut  obferver  la  finale  des  mots  évé,  évoé,  évan , 
fouvent  répétés  par  les  habitans  de  l’Inde,  comme  par  ceux 
des  illes  Hébrides  &  de  la  Thràce,  (ni)  dans  les  fêtes  qu’ils 
célébroient  au  bord  du  Gange  à  l’honneur  de  Bacchus.  Ces 
mots  par  lefquels  on  facclamoit,  marquoient  V auteur  de  la 
vie ,  le  Dieu  Générateur ,  qui  délivra  le  monde  de  la  nuit  du 
Cahos,  &  fut  le  Pere  de  la  nature;  d’où  lui  vint  le  titre  de 
Liber  Pater ,  chez  les  Latins,  &  ceux  dé Kléutere  ou  de  Lyjlus , 
qui  chez  les  Grecs,  fignifioient  Libérateur.  Le  mot  Oriental 
Kvé  s’étoit  confervé  dans  leur  langue,  où  il  n’avoit  pas 
de  fignification,  comme  il  s’eft  confervé  dans  celle  des  In¬ 
diens,  où  peut-être  il  n’en  a  pas  plus  à  préfent;  par  ce  que 


(109)  Le  nom  de  Darmadévé  exprimant  une  qualité,  tandis  que  celui  de 
Bafvva  n’exprime  que  la  forme  de  l’Animal  ;  ce  dernier,  par  cette  raifon, 
doit  avoir  précédé  l’autre, 

(1 10)  L’on  prétendoit  que  Bacchus  avoit  le  premier  Triomphé.  (Plin.Iib.  vii. 
cap.  57.)  Et  comme  on  peignoit  fes  flatues  avec  du  minium ,  ce  fut  à  leur 
imitation,  que  les  Triomphateurs  fe  peignoient  le  corps  de  la  même  couleur. 

(111)  Voyez  à  ce  fujet  le  paffage  de  Denys  Périégête,  cité  dans  la  note  9. 
de  ce  chapitre ,  pag.  39, 
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chez  ces  deux  peuples,  il  tenoit  à  un  culte  oui  s’eft  changé, 
&  qui  leur  eft  devenu  étranger.  Malgré  tous  les  changemens 
arrivés  dans  le  culte  Indien,  le  Bœuf  Darmadévé  y  eftcépen- 
dant  encore  regardé  comme  le  Symbole  du  Dieu  de  la  Vertu, 
(na)  c'eft  à  dire,  de  cette  qualité  dont  l’idée  emporte  tou¬ 
jours  avec  elle,  celle  du  pouvoir  moral  ou  phyfique.  (i  13) 

Le  Pouvoir  qui  conftitue  la  Puiftance  Génératrice,  fut 
repréfenté  fous  les  formes  de  tous  les  âges,  comme  fous  celles 
de  tous  les  fexes.  Le  Darmadévé  eft  ordinairement  figuré 
par  un  jeune  Bœuf,  &  l’Adoneus  ou  l’Adonaï  étoit  fous 
la  forme  d’un  Veau  :  l’âge  du  Bœuf  des  Japonais,  &  celui 
des  Bœufs  empreints  fur  les  médailles  Grecques,  annoncent 
cet  animal  parvenu  à  l’état,  où  il  a  pris  toute  la  force  dont 
il  eft  capable.  En  donnant  à  cet  emblème  la  figure  hu¬ 
maine,  &  les  traits  de  Bacchus,  les  Grecs  le  repréfenterent 
également  fous  les  formes  de  tous  les  âges  ;  ainfi  que  nous 
l’apprenons  de  Macrobe,  (114)  dont  le  difcours,  à  ce  fujet, 
eft  confirmé  par  les  monumens  encore  exiftans.  (  1 1 5) 

De 

(112)  Voyage  aux  Indes  Orientales.  CT.  I'.  p.  184., 

(1 1 3 )  Le  mot  Virtus  fut  tiré,  chez  les  Latins,  de  celui  de  Vir,  parce  qu’il 
exprime  les  qualités  propres  a  l’homme,  la  force  qui  donne  la  courage  &  les 
talens  avec  îefquels  on  parvient  à  tout  -,  de  là,  le  titre  de  Virtuofo ,  donné  pres¬ 
que  généralement  à  tous  ceux  qui  font  fuppofés  exceller  en  quelque  chofe  qui 
demande  de  l’application  &  du  génie. 

C 1 14)  Macrob.  Sat.  lib.  i.  Item  Liberi  Patris  fimulacra  partim  puerili  a’tate, 
partim  juvenis  fingunt.  Præterea  barbata  fpecie,  Jenili  quoque  uti  Graci  ejus  quem 
Bacchapœan>  item  quem  BriJJea  appelant. 

(115)  On  peut  voir,  dans  la  colleftion  de  Mr.  Charles  Townley,  une  Statue 
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De  même  que  le  Bœuf,  la  Vache  fut  auffi  l’emblème  de  la 
Puiffance  Génératrice,  &  à  la  fois  du  Bacchus,  qu’on  mit  à 
la  place  de  cet  emblème.  Ce  Dieu  eft  qualifié  comme  mâle 

0 

6c  femelle  dans  un  hymne  d’Orphée:  (116)  il  lui  donne 
auffi  le  titre  fingulier  de  Heine  des  Priapes  :  (  1 1 7)  de 
là  vint  qu’il  porta  les  noms  de  Libéra  (  1 1 8)  &  de  Bacca , 

ainfi 

de  marbre,  qui  reprélente  Bacchus  dans  l’àge  de  l’enfance  :  dans  une  autre  fta- 
tue  plus  grande,  mais  également  en  marbre,  ce  Dieu  eft  repréfenté  dans  l’adolef- 
cence,  &  fon  corps  réunit  des  formes  compofées  de  celles  des  deux  fexes.  Deux 
têtes  en  terme,  dans  la  même  collection,  repréfentent  encore  Bacchus  avec  la 
barbe,  &  dans  l’âge  virile  -,  ces  deux  morceaux,  de  la  plus  parfaite  conferva- 
lion,  font  en  argille  ;  anciennement  ils  étoient  colorés  en  rouge,  comme  le  Bœuf 
de  la  Pagode  de  Surate.  L’on  a  raflêmblé  avec  eux  une  autre  tête,  en  marbre, 
dans  laquelle  Bacchus  paroit  dans  l’âge  mur  \  c’eft  le  Bacchapœan ,  le  Baffareus 
où  le  Bacchus  Indien  dont  parle  Macrobe.  (Sat.  Uh.  i.)  On  le  voit  avec  la  même 
tête  fur  un  corps  de  Bœuf,  mais  avec  des  ailes,  dans  un  des  bas-reliefs  de  Per- 
fépolis.  Et  fur  une  Agate  acquife  à  Bafra  par  Mr.  Niebuhr,  dans  le  voyage 
duquel  elle  eft  rapportée.  (T.  II.  p.  102.  T ab.  xx.  6.)  Cette  pierre  me  fem- 
ble  d’autant  plus  remarquable,  que  l’on  y  voit  un  aftérifque  &  un  croiilânt,  qui 
en  caraélérilênt  la  figure,  &  la  font  reconnoître  pour  le  Soleil  noflurne.  Cette 
tête  reflemble  encore  à  celle  de  la  figure  en  marbre,  qu’on  a  trouvée 
à  Rome,  avec  le  nom  de  Sardanapaîe -,  c’eft  celui  d’un  artifte,  vraifemblement 
Syrien,  qui  fit  cette  Statue,  que  l’on  a  d’abord  prife  pour  celle  du  dernier  Roi 
d’Afîyrie. 

(  1 1 6)  Orph.  Hym.  41.  v.  4. 

Appsvà  h)  SriXvv,  ciipvt]  7\vosiov  ’'ltxxxov’ 

Mas  Cf  femina ,  biformis ,  Liber ,  Iacchus . 

(11 7)  Orph.  Hym.  5.  v.  9. 

’Elâs  np/JJTTOV  JcVOiXTOi' 

Et  Priaporum  Regina. 

(1 1 8)  Cicéron  ( de  nat.  Leor.lib.  ii.)  parle  du  Liber  Pater ,  adoré  à  Rome  conjoin- 
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(i  19)  a  in  fi  que  ceux  de  Liber  &  de  Bacchus,  &  qu’on  le  ré- 
préfenta  fous  la  figure  de  femme.  Il  y  en  a  une,  de  cette 
efpece,  dans  la  collection  de  Mr.  G.  Townley,  (120)  où  l’on 
peut  encore  en  voir  une  autre,  dans  laquelle  l’artifte  a  réuni 
les  formes  des  deux  fexes.  La  première  eft  la  Baccha ,  la  fé¬ 
condé  eft  le  Bacchus  Mifes  ou  des  deux  fexes.  (1 2 1)  Ce  dernier 

eft 

tement  avec  Libéra  h  Céres.  Leur  temple  étoit  dans  le  quartier  du  grand 
Cirque.  (Tarit,  annal,  lib.  ii.)  &  Tite  Live  nous  apprend,  (Lib,  i.  Decad.  y.)  qu’à 
propos  d’un  tremblement  de  terre  arrive'  dans  la  pays  des  Sabins,  l’on  fit  des 
fupplications  à  Céres ,  à  Liber  &  à  Libéra.  On  expofoit  les  parties  viriles 
du  corps  de  l’homme,  dans  les  temples  de  Liber ,  &  celles  qui  caraétéril'ent  le 
fexe,  dans  les  temples  de  Libéra.  Non,  comme  le  dit  St.Auguftin,  (Lib.  vi.  cap.  9.) 
parce  que  ces  Dieux  favorifoient  le  congrès  des  deux  fexes,  par  un  moyen  que  la 
pudeur  ne  permet  pas  d’expofer  ici,  mais  parce  que  le  Dieu  à  qui  l’on  attribuoit 
ces  deux  noms  de  genres  différens,  étoit  celui  qui  préfidoit  à  la  confervation 
des  efpeces,  qui  a  lieu  par  le  concours  des  deux  Organes,  qu’on  lui  confacroit,. 
C’eft  la  raifon  pour  laquelle  les  anciens  firent  tant  de  ces  Priapes,  dont  il 
nous  refte  encore  un  nombre  incroyable,  j’en  ai  poffédé  un,  qui  avoit  été. 
trouvé  uni,  par  un  anneau,  avec  cette  partie  qu’on  confacroit  à  Libéra  \  quelques 
autres  ont  cette  même  partie  repréfentée  fous  la  forme  d’une  forte  de  barque,, 
appellée  Cymba  par  les  anciens  ;  mais  le  plus  fouvent  elle  eft  figurée  par  un  co¬ 
quillage  univalve,  dont  la  figure  eft  oblongue,  avec  une  bouche  ovalaire  s 
on  l’employa  par  l’analogie  de  fa  forme  avec  la  chofe  qu’elle  repréfentoit. 
Concha  V eneris  feu  Venereæ  nuncupantur  propter  rimulam  oblongam. 

(11 9)  Eutym.  in  Mahom.  cap.  viii.  To  Baxy.a,  I ’cruarJx,  KaAcvp.svov,  sic iwÂov, 
C7rf£  uvtoç  'jrçocrxvvrip.M  Traça,  Tr^y/paToç  ovo^dfsi,  &c.  Jdolum  Baccha ,  Jjmakcch , 
difîum ,  qucd  ipfe  numen  ûbfervationis  appellat ,  &c.  &c. 

(120)  Cette  figure  en  terre  cuite,  comme  celles  de  Bacchus  &  de  Priape, 
ctoit  auffi  colorée  de  rouge,  la  tête  en  eft  couronnée  de  Lierre  avec  fes  bayes 
le  caraétere  du  Dieu  y  eft  très-reconnoiftable,  quoi  qiv’ayant  le  fein  &  les  habits 
de  femme. 

(121)  Orpb.  Hyrn.  41.  v.  3. 


’A yWi 


77 


des  Arts  de  la  Grèce.  L.  i.  Chapitre  2. 

eft  reprefenté  par  le  Bœuf  dans  les  médailles,  où  le  même 
Dieu  l’eft  encore  fous  la  forme  du  Taureau  :  la  Vache ,  al¬ 
laitant  le  veau  auquel  elle  a  donné  la  vie,  devint  auffi,  même 

chez 

’A yw/Vy  IvfsaoVy  t &  Mftrjjv  fpYiTOV  uvwrtroiV 

Puram ,  Sanffam,  ambiguam  Bigenerem  que  non  dicendam  Reginam. 

L’on  peut  obferver,  dans  les  vers  de  cet  Hymne,  que  les  épithétes  données  à 
Bacchus,  y  font  tantôt  du  genre  mafculin,  tantôt  du  genre  féminin,  comme  les 
formes  employées  dans  la  Statue  qui  le  repréfente.  Il  y  a  dans  la  Pagode  de  l’Ille 
Eléphanta,  près  de  Bombay,  une  figure  de  ce  Genre,  (Voyez  ici  la  Planche  X.  (5* 
le  Voyage  de  Niebuhr,  V.  I.  Vab.  vi.)  celle-ci  a  quatre  bras,  ce  font  les  Symboles  de 
la  puiffance  &  de  la  force  i  elle  s’appuye  fur  la  tête  d’un  jeune  Bœuf  d’une  main 
elle  tient  un  Serpent  toujours  reprefenté  dans  les  cilles,  ou  corbeilles  myltiques  de 
Bacchus,  pour  les  railons  que  nous  expoferons  dans  la  fuite.  Elle  porte  de 
l’autre  main,  un  baffin,  dont  la  partie  extérieure  eft  dans  fon  milieu  garnie  d’un 
anfe.  Ce  baffin  eft  un  inftrument  de  cuivre,  du  genre  de  ceux  dont  on  fe  fert  pour 
tirer  des  fons  éclatans,  en  en  frappant  deux  l’un  contre  l’autre  :  il  eft  arrangé 
de  façon,  qu’au  moyen  de  fon  anfe,  la  main  n’en  touche  pas  le  fond,  ce  qui 
eut  arrêté  le  fon  qu’on  en  attendoit.  C’eft  exaélement  la  Crotale ,  dont  les  Grecs 
fe  fervoient,  comme  les  Indiens,  dans  les  fêtes  de  Bacchus  :  la  figure  que  l’on 
trouve  ici  avec  les  attributs  de  ce  Dieu,  femblable  à  celle  du  Mljès  des  Grecs,  eft 
compofée  des  formes  des  deux  fexes,  &  pour  le  faire  fentir,  on  ne  lui  a  donné 
qu’une  feule  mamelle  ^  de  forte  que  la  moitié  de  fa  poitrine  eft  celle  d’un  homme, 
&  l’autre  moitié  eft  celle  d’une  femme  \  ce  qui  l’a  fait  prendre  pour  un  Ama¬ 
zone  par  Mr.  Niebuhr,  (p.  27.)  qui  l’a  deffinée  :  elle  porte  la  Mitre,  qui  fie 
donner  le  nom  de  Mitrephcre  (Orph.  Hym.  51.  v.  iv.)  à  Bacchus  :  &  de  même 
que  ce  Dieu  eft  reprefenté  dans  les  monumens  Grecs,  avec  les  Dauphins  qui 
font  les  Symboles  des  eaux,  de  même  qu’il  étoit  invité  par  les  femmes  Eléenes 
à.  venir  dans  fon  temple  des  eaux  ;  ainfi  cette  figure  en  a  une  autre  près  d’elle  qui 
porte  un  trident,  qu’on  fait  être  auffi  le  Symbole  des  eaux.  Sur  cette  derniere 
on  voit  une  tête  d’Eléphant,  c’eft,  chez  les  Indiens,  l’emblème  de  la  prudence  & 
de  la  fageffie  divine  ;  puifque  fuivant  Mr.  Sonnerat,  on  l’invoque  avant  de  rien 
entreprendre:  (Voyage  aux  Indes  Orient.  P.  I.  p.  181.)  il  eft  dit  dans  le  Bega- 
vadan,  ( Idem ,  p.  284.)  que  le  Dieu  Yichenou,  pendant  un  fomeil  de  mille  ans 

qui 
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chez  les  Grecs,  (122)  le  Symbole  du  Dieu  qui  donna  la  vie  à 
tous  les  êtres  :  ce  Dieu,  tirant  fon  pouvoir  de  lui  même,  fut 
fuppofé  réunir  en  lui  celui  des  deux  natures,  fans  le  concours 
defquelles  rien  ne  fe  propage  :  lui  feul  avoit  la  Vertu  ou  la 

Puiffànce 

qui  précéda  la  création,  ri  eut  four  compagnes  que  la  Puiffànce ,  exprimée  ici  par  le 
Bœuf,  &  la  Sageffe  exprimée  par  la  tête  d’Eléphant,  ou  du  Pollear.  Au  defïus  de 
cette  derniere,  on  voit  une  figure  à  trois  têtes  avec  fix  bras  ;  d’une  main  elle  tient 
l’œuf  du  Cahos,  confacré  par  les  Grecs  dans  les  Orgies  de  Bacchus,  qu’ils  ap- 
pelloient  l’rigone  ou  trois  fois  né ,  (Orph.  Hym.  29.  v.  2.)  parce  qu’  originairement 
il  étoit  repréfenté  fous  les  trois  différentes  formes  de  l'homme ,  de  la  femme  & 
du  Mifès ,  qui  firent  imaginer  la  fable  de  fes  trois  naififances  :  on  le  voit  ici  dans 
cette  triple  figure,  d’autant  plus  finguliere,  qu’elle  eft  repréfentée  fur  une  éf- 
pece  de  bafe  faite  en  portion  de  cercle,  fur  laquelle  on  a  mis  des  oies;  c’étoient 
les  oifeaux  favoris  du  Dieu  qui  préfidoit  à  la  Génération.  On  les  voit,  fur  un 
bas-relief  en  marbre  de  la  collefrion  de  Mr.  C.  Townley,  près  d’un  terme  de 
Priape,  &  Petrone  les  appelle  les  délices  de  ce  Dieu.  ( P  ri  api  delicias ,  enfer  em 
omnibus  matronis  acceptiffimum ,  (Petr.  Arab.  Satyr,  p.  498.)  La  figure  en  Terme, 
qui  fe  voit  ici,  eft  celle  du  Génie  Acratus  :  Bacchus  eft  porté  fur  le  col  de  ce 
Génie,  fur  lequel  les  Grecs  le  repréfentoient  appuyé.  Le  Dieu  tient  d’une  main 
le  feeptre,  &  de  l’autre  l’œuf  du  Cahos.:  les  êtres  intelligens,  fortis  de  cet  œuf, 
font  repréfentés  par  les  petites  figures  placées  fous  la  précédente.  Mais  celles 
qui  font  en  l’air,  y  repréfentent  les  chœurs  des  Génies  des  différens  ordres  ;  ils 
font  dans  l'aéte  d’adorer  le  pouvoir  Générateur,  &  prêts  à  executer  fes  comman- 
demens.  Ces  bas-reliefs  finguliers  furent  faits,  dans  des  tems,  où  le  culte  de 
Bacchus  n’étoit  pas  encore  altéré  comme  il  le  fut,  quand  la  Mythologie  pré¬ 
fente  des  Indiens  lui  fut  fubftituée.  Et  l’on  verra  dans  la  fuite  à  quelle  prodi- 
gieufe  antiquité,  ces  recherches  nous  montrent,  qu’il  faut  attribuer  ces  mo- 
numens  Indiens,  dont  le  travail  n’a  pas  d’exemple  fur  la  terre  :  car  ce  tem¬ 
ple  eft  de  120  pieds  de  long  fur  une  largeur  à  peu  près  égale  :  &  toutes  ces 
figures,  dont  la  plupart  eft  coloiïale,  font  taillées  dans  le  rocher  même  où  elles 
fe  trouvent. 

(122)  Voyez  les  Médailles  de  Dyrrachium,  rapportées  dans  Goltzius, 
(Grœc.  1“.  I.  No.  39,  &c.  &c.)  &  celles  d’Apollonie  &  de  Corcyre.  Vous  trou¬ 
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Fuijjance  de  tout  engendrer,  de  tout  conferver,  comme  il  a- 
voit  celle  de  tout  détruire.  Il  préfidoit  à  la  mort  comme  à  la 
vie:  par  une  fuite  de  ces  principes  d  une  Théologie,  qui  s’eft 
changée  chez  les  Indiens,  mais  dont  l’influence,  encore  fub- 
liffante,  maintient  chez  eux  des  préjugés,  intimement  liés  à 
leur  nouvelle  Mythologie,  ils  n’ont  pas  moins  de  refpedl  pour 
la  Vache,.  (123)  que  pour  le  Bœuf  ;  ils  regardent  comme  très- 

fortunées, 

verez  tous  les  attributs  de  Bacchus  fur  la  Vache,  qui  y  efl  repréfentée  dans 
l’aétion  d’allaiter  fon  veau.  L’on  en  peut  voir  une  dans  la  médaille  du 
No.  4.  de  la  vignette  de  ce  chapitre:  cette  Vache  a  fur  elle  un  Génie  qui 
la  couronne,  ce  qui  ne  fe  trouve  jamais  que  dans  les  figures  deftinées  à  re- 
préfenter  des  Dieux.  Le  gouvernail  que  cette  Vache  a  fous  elle,  eft  le  Symbole 
des  eaux,  comme  le  Dauphin,  qui  indique  le  temple  des  eaux,  où  les  femmes 
Eléenes  invitaient  Bacchus  à  venir  avec  fon  pied  de  Bœuf.  Un  poifion  fembla- 
blable,  fe  voit  fous  la  vache  d’une  autre  médaille  de  Dyrrachium,  (Goltz. 
Lab.  II.  No.  1.)  &  dans  la  cinquième  médaille  de  la  vignette  de  ce  chapitre ,  l’on 
voit  la  couronne  de  lierre  conlacrée  à  cette  même  Vache,  qui  repréfente  la 
Libéra  ou  Baccha.  Dans  quelques  autres  monumens  du  même  genre  &  du 
même  pays,  vous  trouverez  le  raifin*  autre  Symbole  de.  Bacchus,  fous  la  Vache, 
ainfi  que  l’ab.eille,  ou  les  ruches  qui  caraétérifent  ce  Dieu  par  le  titre  de  Meli- 
cbius.  Quelquefois  il  y  a  près  de  cet  animal  des  épis  de  bled,  ou  des  inftru- 
mens  d’ Agriculture,  parce  qu’on  invoquoit  Bacchus  fous  le  titre  dl Anthias,  qui 
préfide  aux  plantes  &  à  la  végétation  :  enfin  on  a  repréfenté  fur  le  même  em¬ 
blème  les  b.oneis  des  Diofcures,  qui  font  les  deux  Soleils,  comme  je  le  montrerai 
dans  la  fuite  ;  &;  l’on  peut  y  obferver  auflï  la  tête  radieufe  d’Apollon,  ou  du 
Soleil  diurne ,  ainfi  que  le  croifiant  fymbole  du  Soleil  noülurne  :  mais  ce  qui 
indique  encore  bien  mieux  la  nature  de  cet  emblème  de  Bacchus,  c’efi:  le  revers 
fingulier  de  toutes  ces  médailles,  qu’on  n’a  jamais  pu  expliquer,  mais  que  je 
ferai  connoître  dans  la  fuite  de  la  maniéré  la  plus  inconteftable. 

(123)  Mr.  Niebuhr  dit,  (L.  I.  p,  iS.)  Que  “  dans  le  tems  où  les  Banians 

lui. 
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fortunées,  les  âmes  dont  la  tranfmigration  fe  fait  dans  le 
corps  de  quelque  Vache,  (124)  &  fouhaitent  de  mourir  en 
tenant  la  queue  de  cet  animal  à  la  main. 

Cette  fuperftition,  aflurément  très-abfurde,  paroit  cepen¬ 
dant  tirer  fon  origine  d’un  principe  très-bon.  Elle  efl  fondée 
fur  l’idée  de  remettre  fon  ame,  dans  le  fein  de  l’être  qui  l’a 
créé,  &  duquel  la  Vache  fut  autrefois  le  Symbole  :  en  met¬ 
tant  fon  ame  fous  la  protection  de  l’auteur  de  la  vie,  en  la 
réuniffant,  pour  ainli  dire,  à  lui,  l’on  croyoit  affiner  fon 
bonheur  &  fa  tranquillité,  après  qu’elle  étoit  féparée  du 
corps.  Quand  le  dogme  de  la  Métempfychofe  lit  admettre 
le  palfage  de  l’ame,  dans  le  corps  des  animaux,  l’on  défira, 
qu’elle  paliat  de  préférence  dans  celui  de  l’animal,  qu’un 
ancien  préjugé  de  religion,  faifoit  regarder  comme  le  plus 
excellent  de  tous,  &  qu’on  croyoit,  par  cette  raifon,  avoir 
été  choifi  pour  être  l’emblème  du  pouvoir  Générateur,  qui 
ayant  tiré  les  âmes  du  néant,  confervoit  toujours  fon  au¬ 
torité  fur  elles.  Cette  même  idée,  prit  un  tour  différent 
chez  les  Grecs  ;  ils  n’admirent  pas  la  doCtrine  de  la  Métem¬ 
pfychofe  ;  mais  en  changeant  leur  Théologie  ils  perfévé- 

“  lui  afluroient,  qu’ils  n’adoroient  qu’un  être  tout-puifîant,  invifible  &  •éternel, 
“  ils  pouffoient  fi  loin  le  foin,  à  l’égard  de  leurs  vaches,  qu’ils  fembloient  en 
“  faire  des  divinités.  Il  parle  enfuite”  de  l’avidité  de  ces  mêmes  Banians,  à  fe 
procurer  des  fimulacres  de  Vaches  de  quelques  matière  qu’ils  foient. 

(I24)  Voyez  les  lettres  edif.  &  dans  le  voyage  d’Abraham  Roger  le  difeours 
que  lui  tint  le  Brame  Padmanaba. 
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rerent  à  croire,  que  l’être  Générateur  continuoit  à  conferver 
fon  autorité,  fur  lame  féparée  du  corps.  Ils  l’appelloient 
'Pfyché ,  du  nom  d’un  papillon,  fous  la  forme  duquel  ils 
la  repréfentoient.  En  fubftituant  Bacchus  à  l’emblème  du 
Bœuf,  par  lequel  on  avoit  d’abord  repréfenté  l’Etre  Généra¬ 
teur,  on  lui  attribua,  fur  les  âmes  des  morts,  le  pouvoir, 
qu’on  reconnoiffoit  dans  ce  dernier  :  &  pour  alfurer  leur 
bonheur  ou  leur  tranquillité,  l’on  mit  les  tombeaux  fous  fa 
protection  fpéciale  ;  ils  furent  regardés  comme  inviolables, 
parce  qu’ils  étoient  confacrés  à  ce  Dieu,  à  qui  fon  donna 
le  titre  de  Chtho?iius  ou  Souterrain ,  (125)  pour  marquer  fon 
autorité  fur  les  morts.  Et  de  même  que  les  attributs  des 
Myfteres  &  des  Orgies  de  Bacchus,  montroient  en  lui  le  Dieu 
qui  préfidoit  à  la  Vie  &  aux  Générations,  les  mêmes  attri¬ 
buts,  placés  fur  les  tombeaux,  le  faifoient  reconnoitre  pour 
le  Dieu  qui  préfidoit  encore  au  Séjour  des  morts. 

Ceci  montre  le3  raifons,  pour  lefquelles  on  trouve  il 
fréquemment  fur  les  urnes  fépulcrales  des  Grecs  &  des 
Romains,  les  attributs  de  Bacchus  ;  (126)  quoique  l’em¬ 
ploi 

(125)  Orph.  Hymn  52.  v.  i. 

Ajj.(piST7j  v.aliüû  BaK%cy,  y^Bûviûy  Aïowcroy6 
Aniverfarium  invcco  Bacckum ,  fubterraneum  Dionyjitim. 

(126)  Il  y  a  chez  Milord  Yere  à  Icj^nworth,  une  urne  fépulcrale,  dont  le  de- 
vant  eft  orné  d’un  bas-relief,  d’une  cj^mpofition  qui  me  femble  très-intéreifante. 
Aux  côtés  de  la  “Tejfera  ou  Cartel,  qui  occupe  le  milieu  de  ce  monument,  on  voit 
deux  têtes  de  Bœufs,  employées  à  foutenir  des  guirlandes,  que  d’autres  têtes  fem- 

L  blables, 
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ploi  de  ce  Dieu,  fuivant  les  idées  que  nous  en  avons,  paro- 
ifle  l’éloigner  abfolument  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport 
avec  les  morts.  Nous  voyons  auffi  par-là,  d’où  vient  que 
tant  de  vafes  peints,  découverts  dans  les  tombeaux,  re- 
préfentent  les  Orgies  ou  les  autres  fêtes  de  Bacchus.  Enfin, 
ceci  nous  explique,  pourquoi  nous  voyons  tant  d’urnes  fu¬ 
néraires  avec  des  repréfentations  de  Priapes,  (127)  &  quel¬ 
quefois 

blables,  placées  à  Tes  angles,  fupportent  avec  elles.  Les  fruits  de  ces  guir¬ 
landes  font  du  genre  de  ceux  que  l’on  confacroit  à  Bacchus,  dont  ces  têtes 
de  Bœufs  étoient  auffi  les  attributs.  Deux  Tigres  accroupis  parodient  ici,  dans 
l’aCtion  de  garder  la  Cijîe ,  ou  Corbeille  myftérieulè,  dans  laquelle  doit  renfermé 
l’œuf  duCahos,  dont  la  Puifiance  Génératrice,  reprefentée-par  le  Bœuf,  avoit  tiré, 
le  monde,  quand  elle  anima  tous  les  êtres.  Toutes  les  figures,  rafîemblées  ici, 
étant  relatives  au  culte  de  Bacchus,  montrent  que  ce  tombeau,  lui  étoit  confacré,. 
&  qu’on  l’avoit  mis  fous  fa  protection  fpéciale.  L’objet  de  cette  confécration 
étoit  le  même  que  celui  des  Indiens,  lorfqu’ils  défirent  de  palier  dans  le  corps 
d’une  vache  ;  &  comme  ils  prétendent  afîurer  le  repos  des  arnes,.  en  les  met¬ 
tant  fous  les  aufpices  de  cet  animal,  les  Grecs  croyoient  afiurer  le  repos  des 
mânes,  par  le  moyen  &  la  faveur  de  Bacchus,  qu’ils  repréfentoient  auffi  par  l’em*- 
blême  du  Bœuf,  dont  la  tête  eft  plufieurs  fois  répétée  fur  ce  tombeau.  Dans 
l’intervalle  des  guirlandes  dont  il  eft  orné,  on  a  représenté.  deux,  mafques.. 
On  s’en  fervoit  quelquefois,  pour  couvrir  le  vifage  des  morts.  Ils  repré¬ 
fentoient  leur  état,  ou  plutôt  leur  maniéré  d’exiller.  Car  les  morts  n Tu¬ 
toient  que  d  apparence,  que  V ombre,  de  ce  qu’ils  avoient  été  pendant  Ja  vie.  . 
C’efi  pourquoi  Homere  les  appelle  o-Ktoil,  &  caraCterife  fouvent  l’exiftence  des 
mânes ,  par  une  exprefiion  qui  répond  à  celle  de  inania  capita  des  Latins,  (Plomer. 
OdyJJ.  lib.  xi.  v.  49.  Ncxéwv  ccpsvïivol  chez  lelquels  le  mot  Larva,  ex-  • 

primoit  également  des  mafques  de  théâtre,  &  les  ombres  errantes  des  morts  5 
à  ce  double  titre,  ils  furent  confacrés  à  Bacchus  &  fur  les  tombeaux. 

(127)  On  peut  voir,  dans  la  collection  de  Mr.  C.  Townley,  une  petite  urne 

en 
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quefois  avec, des  figures  encore  plus  obfcenes  :  (128)  celles- 
ci,  regardées  comme  les  emblèmes  du  Pouvoir,  qui  préfidoit 
à  la  vie  &  à  la  mort,  fe  trouvent,  pour  cette  raifon  re- 
préfentées  fur  des  monumens  confacrés  au  Dieu,  dont 
l’autorité  s’étendoit  également  fur  l’une  &  fur  l’autre. 

Le  Priape ,  tel  que  l’avoient  les  Grecs,  connu  dans  l’Inde 
fous  le  nom  de  JLingam ,  “  y  eil  par-tout  en  grande  vénéra- 
“  tion,  (129)  fes  feélateurs  font  très-nombreux  :  ils  fe  frot- 

"  tent 

en  marbre,  dont  la  forme  eft  celle  d’un  temple  élevé  fur  un  plan  circulaire* 
Quatre  Termes  de  Priape  en  foutiennent  l’entablement,  conjointement  avec  des 
pilaftres,  entre  lefquels  ils  font  placés.  Des  guirlandes  de  fleurs  &  de  fruits,  con¬ 
facrés  à  Bacchus,  entrent  dans  cette  décoration,  avec  tous  les  animaux  Aphrcdifia- 
ques ,  comme  le  Lézard,  la  Tortue,  le  Colimaçon,  &c.  L’infcription  nous  ap¬ 
prend,  que  cette  urne  contenoit  les  cendres  d’une  Servilia,  femme  de  Sozimene, 
morte  à  l’âge  de  26  ans.  Son  fils  appelle  Profeidon  lui  confacra  ce  monument  : 
un  moineau  représenté  fur  l’infcriptioh  y  paroit  expirant,  tiré  qu’il  efl  par  des  Gé¬ 
nies.  Ceux-ci  font  aflis  fur  des  vafes,  panchés  fur  le  côté,  &  dont  les  eaux  fe 
répandent  j  elles  font  les  emblèmes  des  jours  de  la  vie,  qui  s’écoulent  comme  les 
eaux,  &  comme  elles  ne  retournen  t  plus. 

(128)  On  voit  à  Rome,  dans  le  Palais  Farnefe,  un  tombeau  très-confidérable 
dont  les  bas-reliefs  repréfentent  les  fêtes  de  Bacchus  &  de  Priape  :  elles  y  font 
célébrées  par  les  aéles  les  plus  obfcenes,  qu’il  foit  poflible  d’imaginer.  C’efi: 
aflurément  de  toutes  les  chofes,*  celles  qui  paroiflent  les  moins  propres  à  être 
reprélentées,  fur  un  monument  de  la  nature  de  celui-ci  mais  les  attributs  de 
Bacchus  &  de  Priape,  fi  fréquemment  répétés  fur  des  monumens  tous  femblables, 
n’y  conviennent  pas  davantage.  Il  faut  donc  que  des  motifs  de  religion,  de  la 
nature  de  ceux  dont  nous  parlons  ici,  ayent  été  affez  puifians  pour  faire  choifir 
ces  fujets,  malgré  le  peu  de  rapport  qu’ils  ont  avec  leur  objet. 

(129)  Les  Indiens  portent  le  Lingam  attaché  au  col,  ainfi  que  les  Grecs  y  por- 
toient  le  Priape.  Ceux-ci  le  confacroient  dans  les  temples  de  Bacchus,  comme  à 
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“  tent  le  front,  la  poitrine  &  les  épaules  de  cendre  de  bouze 

de  Vache,  qu’ils  regardent  comme  facrées,  parce  qu’elles 
<e  repréfentent  Ghiveji  (1 30)  &  le  Lingam  eft  toujours  la 
figure  principale  des  chappelles  confacrées  à  ce  Dieu.  (1  3  1) 
C’eft  cependant  celui  qui  préfide  à  la  mort,  car  on  lui  attri¬ 
bue  le  pouvoir  DeJiruSieur .  Le  Li?igam,  fymbole  du  Dieu 
qui  donne  la  vie,  eft  donc  révéré  par  les  Indiens,  avec  le 
Dieu  de  la  mort,  comme  on  voit  manifeftement  qu’il  le  fut 
chez  les  Grecs  &  les  Romains,  puifqu’on  trouve  fi  fréquem¬ 
ment  les  attributs  de  Priape  fur  leurs  tombeaux. 

La  grande  refiemblance  qu’on  peut  obferver,  entre  les  fi¬ 
gures  &  les  attributs  de  Bacchus,  très-anciennement  adoré 
dans  l’Inde,,  (132)  &  les  figures  &  les  attributs  fculptés  par  les- 
Indiens,  dans  la  fameufe  Pagode  d' Kléphaîita,  près  de  Bom¬ 
bay,  nous  apprend,  qu’il  y  faut  rechercher  les  plus  anciens 

préfent  on  le  confacre  dans  ceux  de  Chiven  :  il  me  paroit  très-remarquable,  que 
ce  l'oient  les  adorateurs  de  ce  Chiven,  qui  montrent  le  plus  grand  relpeét  pour  la. 
Vache  &  pour  le  Lingham,  comme  chez  les  Grecs  ceux  qui  étoienc  les  plus  dé¬ 
voués  à  Bacchus,  repréfenté  de  même  par  l’emblème  du  Bœuf  ou  de  la  Vache, 
étoient  auffi  les  plus  déyoués  au  culte  de  Priape,  qu’on  ne  féparoit  guere  de 
celui  de  ce  Dieu.  Car  on  portoit  auiïi  le  Phallus  dans  les  Orgies,,  avec  l’œuf  Gé¬ 
nérateur  du  monde  -,  &  nous  apprenons  de  Clément  d’Alexandrie,  (adv.  Gent.) 
que  dans  les  Cilles  Myftiques,  on  mettoit  avec  le  Phallus,  fa  contre-partie  (Mun- 
dum  muliebrem )  que  Pon  confacroit  à  Libéra ,  c’elt  à  dire  au  Bacchus  Lhelès-  oui 
femelle. 

(130)  Voyage  aux  Indes  Orient .  de  Mr.  Sonnerat.  2f.  ï.  p.  180., 

(131)  Idem.  p.  219. 

(132)  Voyez  Diodor.  de  Sicile.  Lib.  xi.  à  l’endroit  cité  note  9.  de  ce 
chapitre. 
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monumens  de  la  religion  de  ces  peuples,  &  que  l’on  "y  doit 
retrouver  les  formes  des  figures,  par  lefquelles  ils  repréfen- 
terent  les  idées  de  leur  ancienne  Théologie.  G’eft  là  que 
l’on  peut  voir  une  figure  à  fix  bras,  (133)  dans  laquelle, 
l’organe  de  la  Génération,  tres-manifejlé ,  comme  il  l’eft  ordi¬ 
nairement  dans  les  Priapes  des  Grecs,  indique  de  même  qu’il 
le  faifoit  chez  eux,  le  Pouvoir  Générateur.  Cependant, 
cette  figure  Indienne  porte  un  long  cordon,  formé  de  têtes 
de  morts  ;  cet  attribut  du  Pouvoir  Deftruéteur  du  Dieu ,  qui 
préjide  à  la  mort ,  eft  ici  réuni  avec  l’attribut  manifefte  du 
Dieu  qui  préjide  à  la  vie.  L’un  de  fes  bras  foutient  un  baffin, 
pareil  à  celui  qui  fe  voit  très  ordinairement  dans  les  mains  du 
Bacchus  des  Grecs  ;  &  la fonette ,  qu’on  fait,  par  Strabon,  appar¬ 
tenir  à  fon  culte  dans  l’Inde  même,  (134)  paroit  agitée  fur  ce 


( 1 3 3 )  Voye2  la  Planche  XI.  de  ce  livre.  No.  2- 

(134)  Strabon  obferve,.  que  “  les  Oxidraques  fe  prétendoient  defcendus  de 
Bacchus,  à  caufe  des  vignes  qui  naifloient  chez  eux,  &  de  la  fomptuofitê  des  fêtes 

“  Bacchiques ,  qu’ils  célébroient  à  l’honneur  de  ce  Dieu.  («7ro  t rtç  dpmérov  r^g  oruçx. 
M  dvrolg  iij  tuv  7fo?xvTsXoov  B <xx%mmç‘')  Et  comme  il  fut  le  plus  ancien  de 

“  leurs  Rois,  (Diod.  lib.  ii.  v.  95.  p.  151.)  ceux  des  tems  fuivans,”  conferverent 
dans  leurs  camps  l’appareil  de  ces  fêtes,  &  fortoient,  dit  Strabon,  avec  les  tam¬ 
bours  ôc  la  robe  Verte ,  fuivant  l’ufage  de  Bacchus.  (E tjoig  pscé  vjy.7cciin<rjv  ^ 
d oivOoig  ctt o?\ïiç’)  Mégafthenes,  cité  par  le  même  auteur,  (Lib.  xv.  p.  713.)  dit 
que  de  fon  tems  les  Philofophes  Indiens,  qui  habitoient  dans  les  montagnes,  célé- 
broient  les  fêtes  de  Bacchus.  Et  il  ajoute,  que  c’étoit  à  V imitation  de  ce  Dieu, 
que  les  Rois  portoient  le  Sindon ,  (efpece  d’habillement  très-long,)  la  mitre  r 
qu’ils  ufoient  de  parfums,  fe  peignoient  avec  le  fuc  de  certaines  fleurs,  &  fe 
faifoient  précéder  de  tambours  &  de  Sonettes.  AwvmotKœ/  ol  —  —  KooiïwïoÇo- 
fpurôou,  Xj  'tvpatavîiJrÂeu  XMTct  Toiç  ^isjqoàcig' 


bailîn- 


86 


Recherches  fur  l'Origine  &  les  Progrès 

badin.  Ces  fonettes  étant  employées  pour  augmenter 
le  bruit  des  Orgies,  célébrées  par  les  Indiens  ;  leur  bruit 
fit  donner  par  Denys  Périégéte,  en  parlant  de  ces  fêtes 
Indiennes,  le  titre  d' Kribrometes,  (135)  Val  de  Streperus  où 
très -bruyant,  à  Bacchus.  -Les  Grecs  attachoient  ces  mê¬ 
mes  fonettes  aux  figures  de  Priape,  qu’ils  portoient  dans 
les  Bacchanales  ;  c’eft  -à  cet  ufage  que  paroiflent  avoir 
été  employées,  celles  que  Ton  a  déterées  des  ruines  d’Her- 
culanum  :  (136)  on  les  voit  ici  dans  la  main  d’une 
figure  Indienne,  remarquable  par  l’attribut  diftinélif  de 
Priape,  comme  par  la  Mitre,  qui  fit  aufli  donner  au 
Bacchus  des  Grecs  le  titre  de  Mitre  phone  ou  Porte-mitre , 

Les  deux  bras  étendus  de  cette  même  figure,  déploy¬ 
ant  &  tiennent  ouvert  un  grand  voile,  derrière  lequel  elle 
eft  fuppofée  fe  cacher,  ce  voile  repréfente  celui  de  la  nuit,  dans 
laquelle  le  Soleil  difparoit,  ce  qui  fit  donnera  Bacchus  le  titre 
de  Soleil  noBurne  :  des  rayons,  placés  feulement  près  -  de 
l’un  des  côtés  de  la  tête  de  cette  figure,  pour  indiquer  le 
tems  de  la  nuit,  où  le  Soleil  n’éclaire  plus  la  terre,  font 
effectivement  cachés  dans  fon  voile.  Une  auréole  femblable 
fe  voit  fur  le  dos  d’un  Bœuf,  dans  un  autre  monument 
Indien,  gravé  fur  cette  figure:  (137)  après  ce  qui  a  çté 

(ï 3 5)  Voyez  les  derniers  vers  de  Denys  Périégéte  cités  dans  la  note  9.  de 
ce  chapitre. 

(136)  Antichit.  d’Hercolano.  ST.  VI.  Bronzi,  ‘T.  II.  p.  387.  397.  399,  &c. 

(137)  Voyez  la  Planche  XI.  No.  1. 
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dit,  on  ne  peut  douter  que  ce  Bœuf  ne  repréfente  le  Soleil 
noéturne,  (138)  &  que  ce  même  Dieu  ne  foit  rendu  fous 
la  forme  humaine,  dans  la.  figure  à  fix  bras,  repréfentée 
ici. 

Le  Serpent,  emblème  de  la  Vie,  (1 39)  comme  nous  le  mon* 
trerons  dans  la  fuite,  paroit  autour  de  l’un  des  bras  de  cette 
Idole  Indienne,  &  ce  bras  eft.  div  côté,  ou  l’on  voit  tous  les 
attributs  du  Pouvoir  Ghiérateur ,  ou  du  Dieu  de  la  Vie:  tandis 
que  dans  le  côté  oppofé,  l’épée  &  l’enfant  renverfé  qu’elle 
tient  dans  deux  mains,  font  les  attributs  du  pouvoir  De- 
JiruBeur ,  ou  du  Dieu  de *  la  mort.  IL  eft  caraélérifé  par  le. 

(138)  Cette  figure  eft  copiée,  d’après  celle  qu’a  publiée  le  (avant  doéteur 
Hyde.  (Hift.  Relig.  Vet.  Perfar.  p.  113.  'Tab.  II.)  Il  l’a  fait  defiiner  d’après  une 
monoie  du  Mogol.  Tavernier,  en  rapporte  une  autre  frappée  en  Perfe,  dans  celli- 
ci  voit  l’auréole  du  Soleif  placé  fur  un  Lion  {  l’on  a  pris  ces  emblèmes  pour  ceux 
de  cet  altre  dans  les  fignesdu  Taureau  &  du  Lion.  On  nefavoit  pas,  que  le  Lion 
fut  chez  les  Perfes,  comme  chez  les  Grecs,  le  Symbole  du  Soleil  diurne ,  ainfi  que 
le  Taureau,  fut  chez  ces  derniers  Ôt  chez  lés  Indiens,  le  Symbole  du  Soleil  noflurne , 
C’clt  pour  caraétérifem  ces  animaux,  comme  repréfentant  le  Soleil  même,  qu’on 
leur  a  mis  fur  le  dos.  cette  même  auréole,  qui  fe  voit  dans  la  figure  Indi¬ 
enne  repréfentée.  ici  ;  ainfi  que  dans  une  grande  quantité  de  figures  Grecques, 
où  elle  eft  placée  autour  des  têtes  d’Apollon  &  de  Bacchus,  dont  le  Lion  &  1® 
Taureau  étoient  les  emblèmes. 

(t 3 9)  I!  paroitra  fingulier  que  je  parle  ici  du  Serpent,  comme  du  Symbole 
de  ta  vie.  En  attendant  que  j’aye  l’occafion  de  prouver  ce  que  j’avance,  je  prie 
le  Leéleur  de  confidérer,  que  ce  même  ferpenr,  entortillé  autour  du  bâton  d’Ef- 
culape,  fut  toujours  regardé  comme  le  Symbole  de  la  Santé,  &  celui  du  Dieu 
de  la  Médecine  ;  quoiqu’affurément  il  doive  paroître  très-étrange,  qu’on  ait 
choifi,  pour  exprimer  ce  Symbole,  le  reptile  le  plus  dangereux  &  le  plus  redout¬ 
able  qui  foit  connu.  . 
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cordon  de  têtes  de  morts,  comme  le  pouvoir  Générateur  du 
Dieu  de  la  vie,  l’eft  par  le  Priape  de  cette  figure. 

On  trouve  communément,  dans  les  collections  d’An- 
tiques,  de  petites  figures  en  bronze,  avec  des  rayons  autour 
de  la  tête,  &  un  Priape  très-marqué  ;  par  ces  attributs  elles 
reflèmblent  à  la  figure  Indienne,  dont  on  vient  de  parler, 
mais  elles  ont  la  longue  robbe,  appellée  Bajfara ,  que  les  Grecs 
donnoient  également  à  Bacchus  &  à  Priape  :  d’ordinaire  elles 
portent  des  fleurs  &  des  fruits  dans  le  pan  de  cette  robbe, 
par  là,  elles  font  reconnoître  Bacchus,  appellé  Anthias  ou 
foridus ,  parce  qu’il  préfidoit  à  la  Végétation  des  plantes. 
(140)  Jufqu’à  préfent  l’on  a  pris  ces  figures  pour  celles  de 
Sérapis,  parce  que  comme  lui,  elles  portent  un  efpece  de 
corbeille  ou  de  Modius  fur  la  tête  :  mais  cela  même  indique 
Bacchus  appellé  Chthonius ,  Souterrain  ou  Infernal  :  (14 1) 
il  efl  caraétérifé  par  ces  formes  diftinélives,  comme  par 
celles  de  la  figure  Indienne,  pour  le  Dieu  qui  préfide  à  la 
vie  &  à  la  mort.  L’une  de  ces  qualités  efl;  exprimée  par 
l’attribut  du  Pouvoir  Générateur,  l’autre  l’efl:  par  le  Modius 

(140)  C’efl  parce  que  Bacchus  préfidoit  à  la  végétation  des  plantes,  que  les 
Indiens  portoient  des  robbes,  dont  Strabon  exprime  la  couleur,  par  le  mot  àvQivoi 
qui  fignifie  florida.  Que  j’ai  traduit  parle  mot  de  Verd ,  (dans  la  note  134,)  par 
ce  que  c’efl  la  couleur  ordinaire  des  plantes  i  Paufanias  nous  apprend,  que  Bac¬ 
chus  avoit  à  Phliunte  un  autel,  où  il  étoit  révéré  lous  le  titr zd!  Anthias  ou  fioridas 
(Lib.  i.  p.  77.)  &  les  Hymnes  49,  51,  &  52,  d’Orphée,  finiffent  par  de¬ 
mander  à  ce  Dieu,  de  favorifer  la  végétation  des  fleurs  &  des  fruits. 

(141)  Voyez  la  note  125. 
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de  Pluton  ou  Sérapis,  qui  tient  ici  lieu  des  têtes  de  morts, 
&  des  autres  attributs  deftruélifs  employés  par  les  Indiens. 
Ce  font  les  mêmes  idées,  exprimées  dans  l’un  de  ces  monu- 
mens,  fuivant  la  méthode  des  Arts  de  l’Inde,  &  dans  les 
autres,  fuivant  la  méthode  des  Arts  de  la  Grèce,  après  le 
tems  de  Dédale. 

Des  idées,  toutes  femblables,  font  encore  rendues  par 
des  emblèmes  peu  différens,  dans  une  peinture  des  Tartares 
Zongores.  (142)  Erlick-Han  y  eft  repréfenté  avec  des  cornes 
fur  la  tête,  dans  une  auréole  de  feu,  dont  toute  fa  figure  eft 
entourée.  Son  front  eft  couronné  de  têtes  de  morts  ;  il  en 
porte  autour  de  lui  en  très -grand  nombre,  elles  font  enfilées 
dans  un  cordon  tout  pareil  à  celui  de  la  figure  Indienne.  Ce 
il  eft  placé  fur  un  Bœuf  fauvage,  fous  lequel  eft  une  figure 
humaine.  Ce  Bœuf,  comme  celui  dont  le  corps  porte  l’au¬ 
réole  du  Soleil,  (143)  comme  celui  des  médailles  Grec¬ 
ques,  (144)  eft  l’emblème  du  Dieu  qu’il  foutient.  Il 
palfe  chez  les  Tartares,  pour  le  Juge  des  hommes,  &  quoi- 
qu’en  cette  qualité  il  préfide  à  la  mort,  il  ne  lailfe  pas  d’être 
repréfenté  avec  un  Priape  en  éreétion,  comme  le  décrit 
Mr.  l’Abbé  Chappes,  (145)  &  dans  une  aélion  fi  obfcene, 
que  par  cette  raifon,  on  l’a  fupprimé  dans  la  figure  qu’il  en 

(142)  Voyez  le  Voyage  de  Sibérie ,  CP.  I.  PI.  XVII. 

(143)  Voyez  la  Planche  XI.  No.  1. 

(144)  Voyez  la  Planche  VIII.  No.  2. 

(145)  Voyez  le  Voyage  de  Sibérie ,  T.  I.  p.  3  05  .  Note  fur  i Herlick-Uan, 

M  a  fait 
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a  fait  publier.  L’on  trouve  donc  encore  chez  les  Tar¬ 
tares,  de  même  que  chez  les  Indiens  &  les  Grecs,  les  attri¬ 
buts  du  Dieu  de  la  vie,  dans  les  figures  qui  repréfentent  le 
Dieu  de  la  mort. 

La  comparaifon  de  ces  monumens,  &  le  développement 
des  motifs  qui  les  firent  compofer,  comme  ils  le  font,  en 
nous  faifant  reconnoître  des  idéës,  dont  l’identité  nous 
indique  une  même  fource,  nous  confirment  qu’elles  tien¬ 
nent  à  des  principes  Théologiques,  autrefois  communs 
aux  Grecs,  aux  Tartares,  aux  Indiens  &  aux  Japonais. 
Ces  principes  dénaturalifés  par  les  fables  religieufes  que 
ces  peuples  fe  font  faites,  remontent  tous  au  culte  Symbolique 
des  Scythes,  qui  dans  l’Occident  fe  changea  dans  FHellé- 
nifme,  détruit  par  la  religion  Chrétienne,  &  qui  prit  dans 
l’Orient  la  forme,  qu’il  y  conferve  encore  à  préfent  chez  les 
Japonais,  les  Tartares  &  les  Indiens. 

Suivant  la  doélrine  des  Brames,  enfeignée  dans  le  Can~ 
don,  (146)  “  Chiven  ou  l’être  fuprême,  que  d’autres  appelr 

**  lent  Vichenou,  eft  le  feu!  Dieu  cTout-PuiJfant . - Il  a 

tout  créé,  il  conferve  tout,  il  doit  tout  détruire. - Il  eft 

i(  repréfenté  par  les  trois  Dieux,  à  qui  l’on  donne  le  nom; 
de  'Trimoarti.  Ce  nom  marque  la  réunion  des’  trois' 
puiffances,  (147)  par  lefquelles  toutes  chofes  furent  créés, 
toutes  chofes  font  confervées,  toutes  choies  feront  détruites.” 

(146)  Voyage  aux  Indes  Orient,  par  Mr.  Sonnerat,  T.  I.  p.  314* 

(147)  Idem.  p.  150, 
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Cette  idée  de  Pu i fiance  efi:  fondée  fur  celle  de  Vertu,  ou 
de  Force  inhérente  dans  l’être  à  qui  elle  appartient.  Saint 
Paul  employé  le  mot  Vertu,  pour  marquer  la  Force  de  la 
parole  Divine,  (148)  &  Jofué  donne  au  Seigneur  le  titre  de 
Dieu  très-fort .  (149)  Il  répond  à  celui  de  tout-puiflant,  ou 
d’être  qui  réunit  les  trois  pu i fiances,  comme  le  Frimourti 
des  Indiens.  Les  Saxons,  que  l’on  croit  être  defcendus  des 
Sacques,  peuples  Originaires  de  la  Scythie,  avoient  dans 
leur  langue  le  mot  may,  &  fon  dérivé  mighty,  qui  expriment 
la  force  &  le  pouvoir  :  leur  compofé  Frimighty,  ou  trois 
fois  puijfaîit,  répond  aux  mêmes  idées,  &  s’articule  à  peu¬ 
ples  dans  les  mêmes  fons,  que  le  Frimourti  des  Indiens. 
C’eft  le  Frimégas  des  Grecs,  le  Fer  Magnus  ou  AltiJJimus 
des  Latins. 

Brouma  ou  Berimha,  Vichenou  ou  Bifhen ,  Chiven  ou 
Mahadys,  font  à  la  fois  les  noms  de  chacune  des  pui fiances 
réunies  dans  le  Frimourti ,  &  ceux  de  trois  Légiflateurs 
de  l’Inde.  (150)  Leurs  difciples,  ennemis  les  uns  des  au¬ 
tres,  pour  faire  valoir  leurs  maîtres,  les  repréfenterent 
avec  les  attributs  des  trois  aétes  de  la  puifiance  réunie 
dans  le  Ruder ,  ou  le  Règiffeur  de  tout .  (15 1)  Ce  nom 

de 

(i4S)  Epift.  ad  Rôti),  cap.  i.  v.  i6< 

(149)  Judic.  cap.  xxii.  u  '22. 

(150)  Voyage  aux  Indes  Orient.  CP.  1.  p.  ig*j. 

(1 5 1  )  Monfieur  C.  W.  Broughton  Roufe  a  rapporté  de  l’Afie  des  manucrits,1 
&  des  obfervations  égallement  précieufes,  pour  les  fciences  &  les  belles  let- 

M  %  très; 
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de  Ruder,  dont  on  a  fait  un  être  diftinét,  étoit  originaire¬ 
ment  celui  de  l’emblème,  qui  exifte  encore  dans  le  Japon, 
On  l’a  déguifé  fous  le  nom  de  Darmadévé  chez  les 
Indiens,  comme  il  le  fut  fous  celui  de  Bacchus  chez  les 

■  ’  Grecs. 

très.  Nous  lui  devons  la  traduélion  de  plufieurs  fragmens,  très-curieux,  des 
livres  facrés  des  Brames.  Il  Ta  faite,  d’après  la  verfion  en  langue  Perfane  don¬ 
née  par  Dara  Shekoo ,  fils  de  Shah  Jehan ,  Empereur  de  l’indoftan.  Ces  mor¬ 
ceaux  intérefîans,  originairement  écrits  en  Langue  Shanfcrite ,  entreront  en  leur 
entier  dans  la  fuite  de  cet  ouvrage,  où  ils  feront  traduits  avec  toute  la  fidélité 
pofiîble..  Mais  en  attendant  l’occafion  de  les  placer,  fuivant  l’ordre  qu’  exigent 
les  matières  traitées  ici.*,  il  eft  bon  d’o.bferver,.que  le  RUDER  des  Indiens*  ne 
doit  pas  être  confondu,  comme  quelques-uns  l’ont  fait,  avec  leur  CHIYEN. 
Car  dans  une  priere,  du  Judger Bede,  qui  lui  eft  àdrefîee.  On  l’appelle  tout 
à  la  fois  Berimba,  Bifchen ,  &  Mahadys.  Il  eft  la  JubJlance,  l’Ame,  l’Agent  uni- 
'uerfely  &  le  Moteur  de  tout. 

Il  n’eîl  pas  une  des  épithetes,  données  au  RUDER,  dans  les  hymnes  In¬ 
diens,  qui  ne  correfponde  à*une  autre  éprthete  toute  femblable,  donnée  dans  les- 
hymnes  Grecs  à  Bacchus  ;  &  toutes  les  qualités,  qu’elles  expriment,  font 
rendues  par  des  formes  adaptées  à. des  figures,  qui  fubfiftent  dans  l’Inde,  depuis, 
les  tems  les  plus  reculés  •,  comme  par  les  formes  de  celles  qui  nous  relient  encore 
maintenant  de  l'a  Grèce.  De  forte  que  les  motifs  de  la  compofition  des  unes,  s’ex¬ 
pliquant  par  les  motifs  de  la  compofition. des  autres,. elles  fe  prêtent  une  lumière- 
mutuelle,  que  chacune  d’elle,  ne  pourrait,  avoir  féparément.  C’eft  ce  que  je. 
montrerai  dans  la  fuite,  en  comparant  les  épithetes  des  hymnes,  &  les  formes- 
des  figures  Indiennes,  avec  les  qualités  données  à  Bacchus  dans  les  Hymnes, 
Grecs,  ôt  avec  les  formes  qui  représentent  ces  mêmes  qualités  dans  fes  figures. 

Dans  un  fragment  tiré  du  Judger  Bede le  RUDER  déclare,  qu’il  homme 
ht  femme:  telle  eft,  dans  la  Pagode  d’Eléphanta,  la  figure  avec  la. poitrine  de 
Vhomme  ht  de  la  femme ,  qui  marque  l’alliance  des  deux  fexes,  &  que  nous  avons 
reconnue  pour  reflèmbler,  en  cela,  aux  ftatues  du  Bacchus  Myfès  des  Greos,  dont 
elle  porte  encore  la  mitre  &c  les  Symboles  ;  ( Voyez  la  note  21.  de  ce  Chapitre  ês?  /<* 
Planche  X.)  RUDER,  eft  les  trois  feux  vifibks.  Ces  trois  feux  font  exprimés  par¬ 
les- 
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Grecs.  Ces  peuples,  comme  il  eft  aifé  de  le  voir  par  l’hif- 
toire  de  leurs  Dieux,  6c  par  l’aveu  qu’ils- ont  fait  des  tems  où 
ils  vécurent,  donnèrent,  l’un  6c  l’autre,  à  des  hommes, 
les  attributs  de  la  pinifance  Génératrice.  De  là  l’origine 

de 

« 

les  trois  Afterifques,  difpofés  en  triangle  fur  les  médaillés  de  Délos,  &  que  nous 
avons  montré  venir  du  pays  dés  Scythes,  où  ce  triangle  exifte  encore,  ainfi  que 
dans  l’Inde.  (Voyez  la  Médaille  2  de  la  Vignette 7  &  P  Article.  XII.  de  ce  Chap,  X. 
p.  60.)  Il  y  eft  repréfenté  par  la  figure  à  trois  corps  de  la  Pagode  d’Eléphanta. 
RUDER  eft  encore  le  Soleil  Source  de  toute  Lumière,  comme  le  Bacchus  appellé 
Semence  de  toute  Lumière^  (Troip'pasg  eçvoç'  Orph.  Hymn  5.  v.  iv.)  dans  un  Hymne 
Grec.  Cette  qualité  marquée  par  l’auréole  lumineux  de  Bacchus,  Peft  de  même 
dans  la  figure  Indienne  aux  fix  bras,  dont  nous  avons  parlé.  (PL  XI.)  RUDEK 
dit,  qu’il  eft  la fcurce  de  la  Création ,  le  Créateur^ — il  ejl  la  Vache.  Celle-ci  repréfentc 
la  fource  de  la  Création,  comme  le  Bœuf  repréfente  le  pouvoir  Créateur  chez 
les  Japonais  ;  c’eft  le  Darmadévé  de  l’Inde,  qui  dans  fon  origine  étoit  le  même- 
que  le  RUDER,  comme  le  Bœuf  des  Grecs  étoit  originairement  le  même  que 
Pêtre  Mythologique,  auquel  on  donna  le  nom  de  Bacchus. 

Ce  Bœuf,  étant  le  Symbole  de  l’être  qui  peut  tout,  les  cornes  par  lefquelles 
il  agit,  devinrent Têmbleme  de  la  force  &  de  la  puiiïance.  David,  dit  de  Dieu 
qu’il  ejl  fa  force ,  qu’il  ejl  la  corne  de  fonfaluf.  (Sam.  i.  cap.  xxii.)  il  appelle  de 
ce  nom,  l'a  Vertu  ou  la  Puiiïance  par  laquelle  il  eft  confervé:  (R.  Stepb.  Cornu „ 
id  ejl  Virtus  E?  Potentia  qua  Servor.)  c’eft  dans  ce  fens,  qu’encore  maintenant 
dans  l’Inde,  le  Darmadévé  eft  le  Dieu  de  la  Vertu  y  &  comme  là  Corne  étoit 
l’emblème  de  cette  forte  de  vertu  ou  de  force ,  elle  fut  auffi  le  Symbole  du 
courage ,  qui  eft  le  fentiment  qu’on  a  de  fa  propre  force.  Pour  faire  entendre 
que  Bacchus  ou  le  Vin,  donne  dtv  courage  même  à  ceux  que  la  pauvreté  humi¬ 
lie,  Horace  dit  qu’il  leur  donne  des  forces ,  &  leur  ajoute  des  cornes  y  (H or,.' 
Od.  111.  vires  que  &  addis  cornua  pauperi.)  les  Athéniens,  pour  marquer  la 
puiiïance  èt  l’autorité  d’Antiochus,  le  repréfenterent,  comme  nous  l’apprend  Li~ 
banius,  (in  Anlioch.)  avec  des  cornes  de  Taureau  fur  la  tête.  Antiochum ,  Athe- 

nienfes - jlatua  Ænea  honorarunt  Cornua  Taurina  capiti  ejus  adaptantes  pr opter 

jps  infigne. 
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de  toutes  leurs  Divinités  :  mais  comme  cette  origine  étoit 
commune  entr’elles,  malgré  les  fables,  fous  lefquelles  leur 
légendes  déguiferent  les  attributs  de  la  Puilfance  Divine, 
on  ne  lailfe  pas  d’obferver  une  laifon  très-fenfible,  non 
feulement  dans  les  idées  de  leurs  Théologiens,  mais  encore 
dans  les  formes,  données  par  les  Artiftes  de  l’Aile  &  de  la 
Grèce,  aux  figures  deftinées  à  reprefenter  ces  idées. 

Il  n’y  a  rien  de  certain,  fur  le  tems  où  Vichenou  vint 

Le  RUDER  dit  de  lui  même,  je  fuis  Je  Ïres-Puiffant ,  je  fuis  Permanent ,  je 
fuis  le  Myflérieux  -,  je  fuis  le  Manifejîe ,  je  fuis  Pureté.  Bacchus,  appelle  le  Très- 
Puijfant ,  (M syourôevsç  v aide  pot ens.  Orph.  Hymn  49.)  avoit  encore  le  titre  de  Per¬ 
manent,  qui  marque  une  exiftence  ftable,  Permanente ,  exempte  de  la  mort  ; 
c’eft  la  qualité  âl Immortel ,  exprimée  par  le  mot  A$< ookLtqç  ;  mais  celle  de  Myfté- 
rieux ,  (M v<ttix.oç,  ^Appjjroy,  K çvtpioç.)  étoit  particulière  à  Bacchus,  que  l’on  ap¬ 
pelait  aufïi,  Manifejîe.  (tboiveçoç  ou  ^ccvyjra,  Orph.  Hymn  6.)  Enfin  il  étoit, 
ce  qui  eft  marqué  dans  l’Hymne  Indien  par  l’expreffion,  je  fuis  pureté  ;  ex- 
preffion,  dans  laquelle  on  a  fupprimé  l’article  pour  montrer  la  chofe  abfolue,  & 
qui  eft  rendue  dans  un  Hymne  Grec,  par  le  mot  de  Polyparfhene ,  qui  lignifie 
Vierge  par  excellence.  (Orph.  Hymn  51.  Bcéovengs,  yjTToyjxfç,  il 

$i<%xo<rp.s’)  Rien  n’eft  plus  fingulier,  que  ce  titre  de  Vierge  par  excellence ,  ou  plu - 
fieurs  fois  Vierge ,  donné  à  Bacchus,  regardé  comme  très -Vierge,  &  cependant 
tenu  pour  la  mere  des  Vieux  G?  des  hommes.  (Orph.  Hymn  5.  yh&riv 
«Svjjtwv,  Tclvùçchj rcov.)  Telle  fut  la  Vierge  Lamoghiupral ,  qui  fuivant  l’opinion  des 
Tartares,  devint  mere  du  Dieu  La ,  deux  mille  ans  avant  la  naiffance  de  J.  C. 
elle  vécut  dans  cette  partie  de  la  Scythie,  qu’habitoient  les  Sacques  Nomades. 
Ces  peuples,  fous  le  nom  de  Saxons,  s’étendirent  dans  la  Germanie,  au  delà  du 
Rhin,  où  ils  femblent  avoir  très  anciennement  porté  le  culte  de  ces  Vierges  vi¬ 
vantes,  que  l’on  confultoit  comme  des  Sibylles,  que  l’on  adoroit  comme  des 
Déeftés,  &  auxquelles  on  obéiffoit  comme  à  des  Rois.  ( Tacit .  Ann.  lib.  iv.  p.  61. 
la  Velléda  des  Bruéleres ,  &  la  Siba  des  Saxons  furent,  chez  les  Germains,  ce  que 
Lamoghiupral ,  fut  chez  leurs  ancêtres. 
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établir  dans  l’Inde  la  Religion  qui  s’y  conferve  encore,  à 
peu  près  dans  la  forme  qu’il  lui  donna.  Mais  puifque,  de 
l'aveu  même  des  Brames,  les  figures  de  la  Pagode  d’Elé - 
phanta ,  ne  s’expliquent  que  très  imparfaitement  par  la  re¬ 
ligion  qui  exifte  maintenant  chez  eux,  &  que  d’un  autre 
côté  on  peut  les  expliquer  par  le  moyen  du  culte  de  Bac- 
chus,  antérieur  dans  l’Inde  à  celui  de  Vichenou,  c’efi:  donc  a 
ce  culte  qu’il  faut  rapporter  ces  figures  :  elles  doivent  avoir 
été  exécutées  dans  les  tems  qui  précédèrent  l’introduélion  de 
la  doélrine  de  Vichenom  Ainfi  la  figure  du  Trimourti ,  qui 
efi:  le  Symbole  des  trois  Puiflances,  exiftant  dans  cette  Pagode , 
avant  le  tems  où  l’une  de  fes  têtes  prit  le  nom  de  Vichenou, 

t  , 

ce  n’eft  pas  la  Triunité  des  légiflateurs  de  l’Inde,  qu’elle 
repréfentoit  originairement,  mais  l’être  Trois  fois  né,  ou 
Triforme  dont  nous  avons  parlé. 

Les  anciens  livres  des  Brachmanes  qui  n’exiftent  plus,  mais 
dont  il  efi:  parlé  dans  ceux  de  Diodore,  (152)  reeonnoifioient 
“  que  le  Culte  religieux,  la  police  &  les  îoix  avoient  été  ap- 
“  portés  dans  l’Inde  par  Bacchus.  Ils  ajoutoient,”  qu’ayant 
enfeigné  beaucoup  dechofes  excellentes  aux  Indiens,  ceux-ci 

l’avoient  mis  au  rang  des  Dieux,  &  lui  en  avoient  accordé 

.  ■  * 

(152)  Diod.  Sicul.  BiUloth .  iib.  ii.  p.  151.  t ovroig^  'noXm  tî  à^iohoyccv 

yïVY$VJVCil  KTlTTYiV,  jXcTOtycHyoVTCi  TO-Ç  XüüUKÇ  EtÇ  TOVÇ  £vôs  TCVÇ  7Û7T0VÇ,  Tl/ACW  TS  XCtT dèsT^Ut 

to  Seîov,  Xj  voyovç  sïcTYiyrp-acûixi  x  ^niacTT^Kx'  Urb  es  quocue  magnifie  as  extruxit  (Bac¬ 
chus)  pagis  ad  meliores  fitus  traduëlis.  T’uni  numinis  colendi  ratïonem  monfiraviî, 
leges  ac  Judicia  injiituit » 


les 
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“  les  honneurs  immortels.”  (153)  Il  exifloit  donc, un  culte, 
avant  celui  qu’on  rendit  à  ce  nouveau  Dieu,  lui  même 
l’avoit  apporté  dans  l’Inde,  c’étoit  celui  de  ï être  Générateur, 
fous  la  forme  du  Bafwa  &  le  nom  de  Ruder. 

Les  Brames  reconnoilfent  aujourd’hui  Brouma ,  pour  l’au¬ 
teur  de  leur  Culte  &  leur  premier  Légillateur  ;  les  Brach- 
manes,  en  reconnoilfant  les  mêmes  qualités  dans  Bacchus , 
déclaroient  qu’il  reçut  chez  eux  les  honneurs  Divins  ;  les 
Brames  déclarent  la  même  chofe  de  Brouma ,  &  quoi 
qu’ils  lui  adrelfent  leur  prières  tous  les  matins,  (154)  quoi 
qu’ils  le  regardent  comme  le  Dieu  Générateur ,  ils  ne  laiffent 
pas  de  croire  qu’il  vécut  autrefois  parmi  eux,  &  qu’il  y  fut 
élevé  au  rang  des  Dieux  :  (155)  ces  rapports  font  découvrir 
dans  le  Bacchus  des  anciens  habitans  de  l’Inde,  le  Brouma 
des  Indiens  Modernes,  ce  n’efl  qu’un  même  perfonage 

(153)  Idem.  KuûuAou  Si  ttoXXmv  x,  kckXmv  spywv  st<rriyrizviv  ysvbpsvov,  Bîov  voy.tcrdyvoii, 
x,  zvyfiv  dQctvctTuv  r i^oor  Tandem  cum  multa  Indos  pr  a  cl  ara  édocuijfet ,  inter  Deos 
recenfitus ,  immort  aies  obtinuit  honores. 

(154)  Voyage  aux  Indes  Orient,  p,  152. 

(155)  Idem ,  p ,  155.  “  Brouma  fut  le  premier  Légiflateur  des  Indiens  ;  il  les 
“  tira  de  la  vie  fauvage,  pour  leur  apprendre  les  Arts,  les  Sciences  &  l’Agri- 
“  culture  :  c’eft  par  cette  raifon  qu’il  le  Déifièrent,  le  regardèrent  comme  le 
*l  Créateur,  &  feignirent  qu’il  avoit  époufé  la  déefîe  des  Sciences.” — Par  un 
manuferit  Indien,  confervé  dans  le  Temple  de  Cherigbam ,  on  voit  que  dans 
les  premiers  tems,  on  rendoit  à  Brouma  un  culte  féparé  de  celui  de  Chiven  & 
de  Wichenou  ;  mais  que  les  feétes  des  deux  derniers  s’étant  liées  enfemble, 
détruifirent  entièrement  celle  de  Brouma,  dont  ils  renverferent  les  temples,  pour 
le  faire  oublier. 
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connu  fous  deux  noms  différens,  il  fut  Déifié  par  ces  peu¬ 
ples,  &  fon  culte  fut  fubftitué  à  celui  qu’il  leur  avoit  donné. 
La  même  chofe  arriva  chez  les  Grecs  ;  de  là  vint  que  ces 
derniers,  en  repréfentant  fur  leurs  médailles  Bacchus  avec 
la  forme  humaine,  mirent  au  revers  la  figure  du  Bœuf;  (1 56) 
&  que  dans  les  monumens  Indiens  de  la  Pagode  d’Eléphanta, 
Brouma  eft  repréfenté  près  du  Bœuf  :  on  le  trouve  auflï, 
de  même  que  le  Lingam,  dans  toutes  les  Pagodes  confacrées 
à  Chiven  ;  (157)  &  les  voûtes ,  ainjî  que  les  tours  de  ces 
édifices,  font  ejicore  à  préfent  chargées  de  figures  ohfcenes , 
comme  le  furent  fouvent  chez  le  Grecs  &  les  Romains,  les 
temples  &  les  tombeaux  confacrés  à  Bacchus. 

Au  tems  de  Diodore  de  Sicile,  (158)  “  beaucoup  de  villes 

“  de 


(156)  Voyez  dans  la  Planche  VIII,  la  médaille  gravée,  No.  1.  Bacchus  y 
eft  repréfenté.  fur  la  face,  avec  la  forme  humaine,  mais  il  eft  au  revers,  fousr 
la  forme  de  Taureau.  Sur  plufieurs  médailles  dllftiée  dans  l’Ifle  d’Eubée, 
Bacchus,. fous  la  forme  de  Baccha  ou  de  Libéra ,  fe  voit  au  revers  du  Bœuf,  qui 
le  repréfente  encore.  (Médailles  des ,  Peuples  Villes.  T.  III.  PL  XCII. 
No.  8,  &c.  &c. 


(157)  Voyage  aux  Ind.  Orient.  T.  I.  p.  219 ; 

(158)  Diod.  Sic.  Biblioth.  lib.  iii.  p.  232.  K  ou  TT^Yjyoùiuç  TToXsm  uV’  uvnv 

XCCJûi  TOV  TVjV  l7%üogoov  iïlCthSXTOV  X,  TloKktX,  ST£p<%  hoifmV  dj'WTwyOt  TSKpVjpiCi  T yç 

liàolç  yeAcrzwç,  nt spî  uv  pœatpov  ccv  enj  ypoapw  Multæ  que  chitates  nomen  ipfius  in 
îingua  populari  retinent,  Mulia  que  praterea  ali  a  exîare  vejl'igia ,  quœ  longum  effet 
fer i ber e,  ilium  apud  Indos  natum  teflantia.  Le  langage,  qui  étoit  en  ufage  dans  l’Inde 
il  y  a  1 800  ans,  c’eft-à-dire,  dans  le  tems  ou  Diodore  écrivoit  ce  paftage  de  fon 
hiftoire,  n’avoit,  comme  on  le  voit  par  fon  difeours,  aucun  rapport  avec  la  langue 
Grecque  :  ainû  les  dénominations  des  villes,  qui  dans  la  langue  Indienne  expri* 

N  moient. 
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<e  de  l’Inde  portaient  encore  le  nom,  que  da7is  leu  langue  du 
“pays  l’on  donnoit  à  Bacchus:”  ce  nom  était  aflurément 
celui  de  Brouma.  Diodore  ajoute,  “  qu’alors  il  exiftoit  beau- 
“  coup  de  monumens*  trop  longs  à  décrire,  qui  prouvoient  la 

“  naiffance 

moient,  fuivant  cet  auteur,  le  nom  de  Bacchus,  dévoient  avoir  peu  de  rapport 
avec  celui  que  lui  donnoient  les  Grecs.  Il  paroit  donc,  qu’ils  fubftituerent  ce 
nom  à  celui  dont  les  Indiens  fe  fervoient,  pour  défigner  leur  premier  Légiflateur 
&  leur  premier  Roi,  dont  ils  firent  un  Dieu.  Ce  nom  eft  celui  de  Brouma , 
dans  la  langue  Indienne,  que  Diodore  appelle  indigène ,  (sy%oopiwv  Wàoctov 
indigenam  lïnguam.)  Cette  langue  c’eft  le  Shanfcrit ,  que  très-peu  de  Brames, 
même  des  plus  favans,  entendent  aujourd’hui.  Il  étoit  encore  la  langue  vul¬ 
gaire  des  Indiens,  lorfque  l’on  écrivit  les  livres  defquels  Diodore  a  tiré  ce 
qu’il  nous  dit  de  ces  peuples  ;  Mégafthenes,  Eratofthenes  &  Onéficrite  paro- 
iffent  avoir  écrit  ces  livres.  Ils  avoient  converfé  avec  les  Philofophes  de  l’Inde, 
dans  un  tems,  ou  leur  ancienne  hiftoire  encore  exiftante  étoit  mieux  entendue, 
qu’elle  ne  le  feroit  maintenant  à  Bénarés,  fi  elle  n’étoit  pas  détruite. 

Accoutumés,  comme  Plutarque  allure  que  l’étoient  les  Grecs,  à  voir  dans  la 
plupart  de  leurs  villes  des  reprél'entations  de  Bacchus,  fous  la  forme  du  Bœuf  ; 
quand  ils  commencèrent  à  voyager  dans  l’Inde,  ils  durent  être  frappés  d’y 
trouver  la  repréfentation  du  Bœuf  Darmadévè ,  &  de  le  voir  révéré,  fous  les 
formes  de  tous  les  âges  &  de  tous  les  fexes,  fous  lefquelles  ils  révéroient  Bac- 
ehus.  La  ville  de  Nyfe,  par  l’analogie  de  fon  nom  avec  celui  de  Dionyfiust  dut 
leur  faire  croire  que  ce  Dieu  y  étoit  adoré,  puifqu’en  effet  les  Indiens  en  ado- 
roient  le  Fondateur,  regardé  par  eux  comme  leur  premier  Légiflateur,  leur 
premier  Roi,  &  le  Conquérant  de  leur  pays,  où  il  étoit  venu  des  parties  Occi¬ 
dentales  de  l’Afie.  La  plupart  des  Grecs,  trompés  par  les  apparences,  au  lieu 
de  reconnoître  dans  cette  conquête,  celle  des  Scythes,  au  lieu  de  voir  dans  le 
premier  Légiflateur  de  l’Inde,  l’introduéleur  d’un  culte  très-reflemblant  à  celui 
qu’ils  rendoient  à  Bacchus  -,  au  lieu  d’attribuer  à  ce  premier  Roi  les  autels,  qu’on 
difoit  avoir  été  pofés  au  terme  où  il  s’arrêta,  attribuèrent  au  Bacchus,  né  dans 
la  petite  ville  de  Thebes  en  Béotie,  toutes  ces  chofes,  antérieures  de  deux  mille 
ans  au  tems  où  il  vécut.  Leur  Vanité  étoit  trop  flattée  de  l’idée  de  ces  conquêtes, 
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«  naiffance  de  Bacchus  chez  les  Indiens.”  Ces  monumens,dont 
la  defcription  eût  été  trop  longue  à  faire,  reflembloient  en  cela 
aux  bas-reliefs  que  nous  trouvons  aujourd’hui  dans  les  Illes 
d’Eléphanta  &  de  Salcette.  C’eft  du  temple  de  Ponifer,  fitué 

dans 

pour  ne  pas  faifir  tous  les  moyens  de  les  faire  regarder,  comme  celles  d’un  Dieu 
qu’ils  difoient  être  leur  compatriote:  pour  en  perfuader  la  réalité  aux  autres  nations, 
ils  fe  prévaloient  de  la  reffemblance  du  culte  des  Indiens  avec  le  leur;  ils  montroi- 
ent  le  culte  de  Priape  dans  celuidu  Lingam;.  ils  reconnoiffoient  dans  ces  monu- 
mens  trop  longs  à.décrire,  tous  les  attributs  de  leur  Bacchus  ;  les  Rois  fes  fuccef- 
feurs,  étoient  vêtus  comme  lui,,  ils  confervoient,  dans  la  pompe  de  leur  cour  & 
dans  leurs  camps  les  ufages  pratiqués  dans  les  fêtes  de  ce  Dieu;  ces  fêtes  fe 
célébroient  dans  l’Inde,  avec  les  mêmes  acclamations ,  les  mêmes  inftrumens  de 
mufique  employés  dans  les  Orgies  de  la  Grèce.  Denys  Périégete  attefte  que 
les  Indiens  avec  leurs  enfans ,  exécut  oient' avec  fplendeur  toutes  ces  cérémonies,  (xccquw 
S’ £TT7j<TCiVTo  CW  viwTiv  opyia  7 TctvTot'  Ver  s.  1 160.)  Ils  y  empîoyoient  lés  mêmes 
danfes,  &  dans  celles  des  Bayadéres ,  on  reconnoit  encore  aujourd’hui  la  difio- 
lution  &  la  lubricité  dès  danfes  des  Bacchantes.  Ces  danfes  s’exécutent  au  fon 
du  Hal ,  ou  plateau  de  métal,  &  du  Mat  al  an ,  (Voy.  de  Sonner  at.  T.\.  p.  41.)  qui 
font  la  Crotale  &  le  Tambour,  dont  le  bruit  redoublé  animoit  l’aélion  des  Ménades 
ht  des  Mylles  de  Bacchus.. 

Ces  Danfeufes  Indiennes  font'  appellées  Dévèdajfi ,  dans  la  langue  du  pays  : 
on  peut  obferver  dans  les  deux  Syllabes  initiales  de  ce  nom,  les  finales  de  celui 
de  Darmadévé.  Leur  dénomination  exprime  les  Danfeufes  confacrées  au  Dieu, 
originairement  repréfenté  par  ce  Bœuf  Darmadévé,  dont  le  nom  indique  l’auteur 
de  la  Vie ,  le  Dieu  des  générations;  celui  enfin  auquel  on  fubftitua-  Bacchus.  Ces 
femmes  fe  confacrent  à  honorer  les  Dieux,  comme  le  faifoient  les  Bacchantes  ;  â 
leur  exemple,  elles  fuivent  les  proceffions  en  danfant  &  en  chantant  devant  les 
Images  facrêes  ;  c’eft  ce  que  firent  les  lfraëlites  devant  le  Veau  d’or  :  &  ce  que 
faifoient  fans  doute  les  femmes  Eléenes,  devant  le  Bacchus  au  pied  de  Boeuf, 
qu’elles  invoquoient. 

Si  les  Grecs  pouvoient  revoir  l’Inde,  dans  fon  état  préfent,  ils  y  reconnoi- 
troient  encore,  beaucoup  d’ufages  femblables  à  ceux  qu’ils  eurent  autrefois  ;  & 
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dans  cette  derniere,  que  Mr.  Anquetil  enleva  une  figure  de 
Vache,  (159)  femblable  à  celles  qui  repréfentoient  Bacchus 
chez  les  Grecs.  Et  quand  ils  trouvoient  dans  l’Inde  de  pareils 
monumens,  quand  ils  y  rencontroient  la  figure  du  Brouma, 
repré  fente  fous  les  formes  de  leur  Bacchus  Mifès ,  comme  il 
l’eft  dans  la  Pagode  d’Eléphanta,  (160)  quand  enfin  ils  y 
voyoient  des  figures  pareilles  à  celles  de  Liber  &  de  Libéra , 
mifes  à  côté  l’une  de  l’autre,  (  1 6 1)  comme  elles  l’étoient  à 

Rome, 

pourtant,  ces  chofes  mêmes  ont  dû  néceffairement  efiuyer  beaucoup  de  change¬ 
ment,  depuis  le  tems  où  leur  concours,  dont  la  caufe  étoit  ignorée  des  Grecs, 
leur  fit  croire  que  le  culte  des  Indiens,  étoit  le  même  que  celui  de  leur  Bacchus, 
&  conclure  que  ce  Bacchus  fut  le  Conquérant  &  le  premier  Législateur  de  l’Inde  i 
perfuadés  de  ce  fait,  ils  changèrent  le  nom  de  Brouma ,  dans  celui  de  Bacchus  j 
ce  qui  a  jetté,  fur  la  partie  de  l’hiftoire  des  Indiens  dont  ils  ont  parlé,  l’obfcu- 
rité  que  nous  avons  à  préfent  tant  de  peine  à  difiiper.  Cependant  nous  pouvons 
voir,  à  l’aide  de  ces  recherches  ;  qu’à  des  tems  antérieurs  à  tous  ceux  dont  par¬ 
lent  les  hiftoriens  Grecs,  l’Inde  fut  envahie  par  les  Scythes  ;  que  l’un  de  ces 
Scythes  y  régna  par  une  fuite  de  cette  conquête,  qu’il  poliça  ce  vafte  pays 
auquel  il  donna  des  loix,  mais  qu’il  y  fut  inconnu  fous  le  nom  de  Bacchus,  & 
qu’enfin  ce  nom  cache  un  perfonage  réel  pour  les  Indiens,  fous  l’apparence  d’un 
fantôme  Mythologique.  Sous  ce  rapport,  il  fut  mis  à  la  place  de  l’objet 
du  culte  apporté  dans  l’Inde  &  dans  la  Grèce  par  un  peuple  étranger  à  ces  deux 
pays.  L’objet  de  ce  culte  étoit  le  Dieu  Créateur  de  toutes  chofes,  dont  le 
Pouvoir  Générateur  fut  repréfenté  fous  l’emblème  du  Bceuf.  Les  Indiens  &  les 
Grecs  pervertirent  dans  la  fuite  cet  emblème,  &  ce  fut  de  cet  abus  que  fe  formè¬ 
rent  leurs  abfurdes  Mythologies. 

(1 59)  Zend.  Avefta.  (T.  I.  p.  394.  413. 

(160)  Voyez  la  note  121.  de  ce  chapitre,  p.  77. 

(1 6 1  )  Ces  deux  figures  font  repréfentées  dans  le  voyage  d’Arabie  de 
Niebuhr,  T.  I.  Planche  VII.  Il  eft  aftez  remarquable  que  celle  du  Bacchus , 
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Rome,  ainfi  que  nous  l’apprenons  de  Pline,  (162)  quelques 
uns  d’eux  ne  pouvoient  s’empêcher  de  croire,  que  Bacchus 
étoit  né  dans  l’Inde.  Ils  y  reconnoiffoient  le  même  culte, 
que  nous  y  retrouvons  aujourd’hui,  ils  expliquoient  ces  mo- 
numens  comme  nous  les  expliquons  ;  mais  ils  en  tiroient 
une  conclulion,  que  l’hiftoire  de  l’Inde  détruifoit,  puifqu’au 
lieu  de  regarder  Bacchus  comme  né  dans  ce  pays,  cette  hif- 
toire  difoit  au  contraire  qu’il  y  étoit  étranger,  &  qu’il  y 
vint  des  régions  Occidentales.  (163) 

Les  Oxidraques  de  l’Inde,  fe  prétendoient  defcendus  de 
Bacchus  ;  (164)  les  Brames  fe  difent  également  defcendus  de 
Brouma,  (165)  &font  pour  cette  raifon  de  très-grandes  diffi¬ 
cultés  d’admettre  quelqu’un  dans  leur  tribu,  qu’ils  appel- 

ou  du  Brouma ,  s’appuye  fur  une  efpece  de  nain  contrefait  :  les  Grecs  repré- 
fentoient  ainfi  Priape,  qu’ils  difoient  être  fils  de  Bacchus.  Ce  nain  tient  le 
Serpent,  fymbole  de  la  Vie  &  du  Dieu  Générateur.  Il  porte  un  efpece  de 
chaiTe- mouches,  qui  me  paroit  encore  répondre  à  l’emploi  qu’on  donnoit 
à  Priape,  comme  gardien  des  Jardins.  Une  autre  petite  figure  de  femme 
portant  le  même  inftrument,  tient  lieu  dans  ce  bas-relief,  de  cet  organe  que  l’on 
confacroit  dans  les  temples  de  Libéra.  Au  lieu  du  Priape  &  de  fa  Contre¬ 
partie,  on  trouve  ici  les  deux  tous,  auxquels  ils  appartenoient. 

(162)  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  xxxvi.  cap.  iv.  feB.  viii.  p.  242.  Multa  in  eadem 
fchoia  fine  aufloribus  placent.  Satyri  quatuor  esc  quibus  unus  Liberum  Patrem  palla 
relatum  Veneris  prafert.  Alter  Liberam  fimiliter. 

(163)  Voyez  le  Pafiage  de  Diodore  de  Sicile,  cité  dans  la  note  6.  de  ce 
chapitre. 

(164)  Strab.  Geogr.  lib.  xv.  Voyez  le  pafiage  de  cet  auteur  dans  la  note  134. 
de  ce  chapitre. 

(165)  Voyage  en  Arabie,  T.  II.  pi  14. 
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lent  Cajie .  Avant  d’y  recevoir  un  Prince,  devenu  très-puiflantr 
ils  exigèrent  qu’il  élevât  un  temple  magnifique,  qu’il  y  confa- 
crat  une  V ache  d’or,  enfin  qu'il  entrât  plufieurs  fois  dans  le 
corps  de  cette  Vache,  &  qu’il  en  defcendit  par  la  bouche. 

( 1 6 6)  cette  étrange  cérémonie  fuppléant  à  fa  nailfance,  l’afli- 
milant  aux  autres  Brames,  montroit  que  comme  eux,  il  étoiû 
defcendu  de  Brouma  ;  ce  Dieu  même  paroilfoit  l’avoir 
adopté,  &  la  figure  employée  pour  cette  adoption,  montre 
celle  qui  le  repréfentoit  originairement  :  c’efl  l’emblème 
primitif  auquel  on  ôta  le  nom  de  Racler,  pour  lui  donner 
celui  de  Bacchus  ou  plutôt  de  Brouma.  Mais  comme  ce 
dernier  avoit  vécu  parmi  les  hommes,  on  le  repréfenta  dans 
la  fuite  par  des  figures  à  forme  humaine,  dont  on  varia, 
ou  multiplia  les  parties  &  les  attributs,  fuivant  les  qualités 
qu’on  voulut  faire  reconnoître  en  lui. 

Brouma  gouverna  l’Inde,  dont  il  fut  le  premier  Légifla- 
teur,  (167)  &  le  plus  ancien  Roi.  Bacchus  étant  au lîî  re¬ 
gardé  comme  tel,  par  les  compilateurs  des  plus  anciennes  hif- 
toires  de  l’Inde,(  16  8)  ils  le  confondirent  avec  lui  ;  &  fon  régné  ‘ 
devint  la  première  époque  de  leurs  hiftoires.  Elles  comptoienh 
154  Rois  depuis  Bacchus,  jufqu’au  tems  de  Tarrivée  d’A¬ 
lexandre  dans  l’Inde.  (169)  Suivant  le  calcul  de  Mr.  Bailly», 

(166)  Voyage  en  Arabie,  T.  II.  p.  14, 

(167)  Voyez  la  note  162.  de  ce  chapitre . 

(168)  Voyez  Diodore  cité  ci-après,  Note  171.  de  ce  chapitre . 

(169)  Plin.  Hift.  Nat.  lih.v  i.  cap.  ^\t.CoJUguntur  a  Liber  0  Pâtre  ad  Alex  an*  - 
drum  Magnum  reges  eorum  CLIV, 
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(170)  le  premier  de  ces  Rois  vécut  3553  ans  avant  J.  G.  en 
ajoutant  à  ce  tems  la  durée  du  régné  de  Bacchus,  fixée  par 
les  anciens  hiftoriens  Indiens  à  52  ans,  (  1 7  1  )  le  commence¬ 
ment  de  ce  régné  fera  de  l’année  3605  avant  notre  Ere: 
c’eft  la  cinquième,  après  celle  où  Juftin  met  l’établilfement 
de  l’empire  des  Scythes  fur  toute  l’Alie,  3160  ans  avant  J. G. 
(172)  cette  étonante  coïncidence  de  tems,  fur  une  datte 
éloignée  de  nous  de  5388  ans,  démontre  &  la  vérité  du  cal¬ 
cul  ingénieux  de  Mr.  Bailly,  &  la  certitude  de  l’importante 
époque  confervée  dans  Juftin.  Elle  nous  affure,  que  les  con¬ 
quêtes  attribuées  à  Bacchus,  furent  celles  que  les  Scythes  firent 
dans  l’Afie,  dont  l’Inde  eftune  partie:  elle  conftate  l’identité 
de  ce  Bacchus  avec  le  Brouma  des  Indiens,  &  nous  montre 
en  lui  un  perfonage,  égallement  appartenant  à  l’Hiftoire  &  à 
la  Mythologie  :  être  réél  par  rapport  à  l’une,  il  eft  un  être 
fantaftique  rélativement  à  l’autre  :  regardé  fous  le  premier 
de  ces  afpeéts,  Mégafthenes,  qui  par  ordre  de  Ptolémée  Phi- 
ladelphe,  fit  des  recherches  chez  les  Rois  de  l’Inde,  (173) 


(170)  Hift.  de  l’Aftr.  Ane.  liv.  iv.  Je  St.  xiii.  Eclaire,  liv.  iii.  feft.  viii.  p.  329. 

(17 1)  Diod.  Sic.  Biblioth.  lib.  ii.  p .  152.  bScvrihzwoüi'iu,  à;  Trdurvjç  r rtç  IvtiKYiç 
et Syo  vrpog  raç  7rsvr7j>LovTci  yqptz  TsKivrîjcnzr  Et  poftquam  India  totius  regnum  per 
lii.  annos  tenuijjet ,  extrema  Jenetia  decejfijfe ,  (Dionyfium  ferunt.) 

(172)  Voyez  l’époque  de  la  conquête  des  Scythes,  rapportée  avec  celle  du 
monoyage,  p,  43. 

(173)  Plin.  Hift.  Nat.  lib.  vii.  cap.  31.  Verum  et  aliis  autioribus  Gracis,  qui 
cum  regibus  Indicis  morati.  (Sicut  Megafihenes  et  Dionyfius  a  Philadelpbo  mijfis  ex 
ta  caufa)  ‘vires  quoque  gentium  predidere. 
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afîuroit  l’exiftence  de  Bacchus  ;  (i  74)  mais  Eratofthenes,  en 
le  confidérant  fous  le  fécond  de  ces  rapports,  &  raifonant 
fur  ce  que  la  mythologie  Grecque,  difoit  du  Bacchus  de 
Thebes,  le  regardoit,  avec  raifon,  comme  un  être  fabu¬ 
leux. 

L’époque  intéreflante  dont  on  vient  de  parler  détermine 
le  tems,  dans  lequel  le  Bacchus  ou  le  Brouma  des  Indiens 
devint  un  fantôme  Mythologique.  Cet  événement  arriva, 
quand  on  le  fubftitua  à  l’emblème  de  l’être  Générateur 
qu’il  avoit  apporté  dans  l’Inde.  Ceci  préfcrit  des  bornes 
fixes,  à  la  plus  haute  antiquité  des  Indiens,  dont  l’époque 
Aftronomique  eft  encore,  de  près  de  400  ans,  poftérieure 
au  premier  des  Rois  fucceffeurs  de  Bacchus.  Enfin  ces- 
recherches,  en  nous  donnant  le  moyen  d’apprécier  les 
opinions  des  Philofophes  Indiens  fur  les  premiers  tems 
de  leur  nation,  nous  font  croire,  que  l’Hercule  dont  il 
eft  parlé  dans  l’Hiftoire  ancienne,  qui  régna  dans  l’Inde, 
qui  y  fut  Déifié,  comme  Bacchus  l’avoit  été  avant  lui. 


(174)  Strab.  Geograph.  Ub.  xv.  p.  687.  Kaï.  rù  7 rspl  Hpctxkso/ç  à?,  x, 
Aiovvcrov,  Nlsycicrêir/jç  psv  psr  o’Xtycev  vn<rroi  v\yurou'  T uv  IÏÜXXuv  ol  rrrXsLOiç,  Civ  la-'n.yy 
Epura rôsvtjç,  âmo rroc  x,  juuS'w&j,  tüzSÛ  vrfp  Xj  r ol  i rapoï  ioiç  EAPujovi'*  At  enim  Herculis 
et  Bacchi  res  geftas  Megafthenes  cum  paucis  crédit.  AUorum  magna  pars  e  qiùbus  eji 
Eratofthenes,  fabulofa  et  minime  credenda  arbitrantur,  ut  et  quœ  apuâ  Grœcos 
jaiïantur.  Strabon  diftingue  ici  ceux,  qui  comme  Mégafthenes  croyoient  Bac¬ 
chus  né  dans  l’Inde,  de  ceux  qui  croyoient  que  le  Bacchus  de  Thebes  avoit 
conquis  ce  pays  :  j’ai  parlé  de  l’opinion,  des  premiers  dans  le  texte  j  pi  101,  & 
de  celle  des  féconds  dans  la  note  1 58., 
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eft  le  même  que  les  Indiens  appellent  à  préfent  Chiven . 
Ils  prétendent  qu’il  naquit  chez  eüx,  &  leurs  ancêtres  recon- 
noiffoient  auffi.  cet  Hercule  pour  Indien;  (175)  quoiqu’ils 
regardaient  leur  premier  Légiflateur  comme  étranger  à  leur 
pays.  Hercule  ou  Chiven,  le  fécond  de  ces  Légiflateurs,  por- 
toit  anciennement  dans  l’Inde  le  nom  de  Sandem ,  (176)  & 

les 

(175)  Diod,  Sic,  Biblioth.  lib.  ii.  p.  152.  Tov  rs  HpaxhsM  (pair)  vrcup  avToiç 

yzympQoHy - —  — —  k,  tov  plv  HpezzAea  rrjv  ij*  dvêpû 7ruv  pejcwrrmriv  7roit]<rM[Asmf 

txQocvxrov  ruyj7v  T/pjç*  Adjiciunt  Herculem  apud  ipfos  genitum  effe - et 

ipfe  quidem  Hercules  cum  e  vit  a  migrajjet,  immortalium  honorent  confecutus  eft. 
Il  me  feroit  ailé  de  rapporter  ici,  les  analogies  qui  fe  trouvent,  entre  ce  que  les 
auteurs  Grecs  difent  de  l’PIercule  Indien,  &  ce  que  les  Indiens  difent  de  leur 
Chiven  -,  mais  cela  me  conduiroit  trop  loin*  &  m’écarteroit  trop  de  mon  fujet* 

(176)  Nonnus  (Dionyf.  lib.  xxxiv.  ïh  îq 6.)  nous  apprend*  que  les  anciens 
habitons  de  l’Inde  donnoient  au  Héros  appelle  Hercule  par  les  Grecs,  le 
nom  de  Sandem  ;  ceux  de  Siven,  Siva ,  Tfchiven ,  Tdfiven,  Xiven,  Sib ,  Seib,  Chib, 
font  donnés  par  les  Indiens  modernes  à  Chiven.  ( Voyage  de  Sonnerat.  T.  I. 
p.  174.)  Ces  noms,  étant  ceux  d’un  même  Dieu,  ne  différent  entr’eux  que  par 
la  prononciation.  Et  celui  de  Chib  me  paroit  an  moins  auffi  éloigné  de  Siva, 
que  le  nom  de  Siven  l’eft  de  celui  de  Sandem.  Ce  dernier  refîemble  encore  au 
mot  Sandes,  fous  lequel  Hercule  étoic  connu  des  Perlés,  fuivant  Athénocles  & 
Bérofe,  cités  par  Agathias.  (Hijl.  lib.  i.) 

“  Le  dixième  jour  après  la  naiflance  d’un  enfant,  les  Indiens  font  une 
“  affèmblée  des  parens  St  des  amis  de  la  famille,  pour  lui  donner  un  nom,  qui 
“  eft  pour  l’ordinaire  celui  d’un  Dieu  :  ils  s’imaginent  que  de  pareils  noms 
“  doivent  attirer  fur  leurs  enfans  les  faveurs  de  cetce  divinité.  ( Sonnerat .  ‘T.  I. 
44  p.  84.”)  Les  Grecs  avoient  une  coutume  à  peu  près  femblable  :  rien  de  plus 
commun  chez  eux  que  le  nom  de  Dionyfius  ou  Denys,  qui  éroit  celui  de  Bacchus j 
ceux  de  Diogenes  ou  fils  de  Dieu,  de  Mégafthenes,  ôte,  étoient  des  titres  de  ce 
même  Bacchus.  Celui  de  Thebes,  doit  avoir  pris  le  fien  d’un  autre  bien  plus 

Q  ancien. 
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les  Grecs,  de  qui  nous  tenons  ce  fait,  en  nous  apprenant 
qu’ils  donnèrent  à  ce  Sandem  le  nom  d’Hercule,  nous  mon¬ 
trent  par-là  même,  qu’ils  changèrent  les  dénominations  des 
Divinités  Indiennes,  pour  les  accomoder  à  celles  des  Dieux 
de  leur  pays. 

La  date  de  la  mort  &  de  la  déification  du  Bacchus  In¬ 
dien,  ou  plutôt  du  Brouma,  fixée  à  l’an  3553  avant  notre 
Ere,  eft  celle  du  premier  changement  arrivé  dans  la  religion 
des  anciens  habitans  de  l’Inde.  Jufqu’alors  ils  avoient 
adoré  l’être  fuprême  fous  le  nom  de  Ruder,  &  s’étoient  fervf 
de  l’emblème  du  Bœuf  pour  en  repréfenter  la  Vertu  toute - 
fuiJJ'ante  :  l’Aéte  de  la  Création  fignifié  par  ce  même  em¬ 
blème,  &  la  Puiffance  qui  fi avoit  produit  furent  attribués 
dans  la  fuite  à  Brouma  :  par-là,  il  fe  trouva  fubftitué, 
dans  l’idée  d’un  peuple  fuperftitieux,  au  >  Dieu  que  lui- 
même  il  avoit  adoré.  Dans  ce  changement  de  culte, 

ancien,  dont  peut-être  on  lui  donna  le  nom  pour  les  mêmes  motifs.  Cicéron,, 
dans  ton  troifiéme  livre  de  la  nature  des  Dieux>  compte  jufqu’â  cinq  Bacchus 
uiftérens,  parmi  iefquels  il  ne  met  pas  le  fils  de  Sémélé.  Le  doéte  Varron 
avoit  recueilli  les  notions  de  quarante-quatre  Hercules,  dont  les  uns  portoienc 
les  noms  donnés  à  quelques  autres,  qui  s’étoient  ilîuftrés  avant  eux.  Tous 
remontoient  au  premier  qu’on  avoit  Déifié.  Il  n’eil  pas  douteux  que  les. 
Grecs  n’ayent  donné  les  noms  de  leurs  Héros  à  ceux  des  autres  nations,  Torique, 
leurs  aétions  ou  le  culte  qu’on  leur  rendoit,  leur  paroiffoient  avoir  quelque  rapport 
aux  aétions  qu’ils  attribuoient  à  ces  Héros,  ou  au  culte  qu’ils  avoient  inftitué. 
en  leur  honneur  ;  tel  fut  le  cas  du  Sandem  ou  Chiven  des  Indiens,  auquel  ils 
donnèrent  le  nom  d’Hercule,  comme  ils  donnèrent  celui  de  Bacchus  aü  Brouma 
de  ces  peuples  ;  qui  probablement  ne  connurent  jamais  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces 
noms. 
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introduit  à  la  longue  par  l’habitude  de  rendre  à  la  perfonne 
de  Brouma,  les  refpeéls  qu’on  rendoit  avant  fa  Déification  à 
l’emblème  du  Créateur,  les  Brachmanes  conferverent  ce¬ 
pendant  le  Dogme  primitif  de  l’Unité  de  Dieu,  &  les 
Brames  qui  vinrent  après  eux  continuèrent  à  le  maintenir* 
Encore  à  préfent  toutes  les  feétes  des  Indiens,  quoique  di- 
vifées  entr’elles,  (177)  s’accordent  à  reconnoître  T  Unité  d' un 
Dieu.  et  Immatériel,  fon  être  eft  au  defifus  de  toute  con- 
tc  ception  ;  invifible  il  üe  peut  avoir  de  forme  ;  mais  par 
“  ce  que  l’on  voit  de  fes  ouvrages,  il  faut  conclure  qu’il  eft 
“  éternel,  qu’il  eft  tout-puifiant,  qu’il  connoit  toutes  chofes 
“  &  qu’il  eft  préfent  en  tous  lieux.”  (178)  Malgré  cette 
Théologie  digne  de  fon  objet,  les  plus  éclairés  des 
Indiens  ne  peuvent  s’empêcher  d’avouer,  que  les  Brames 
ont  inventé  des  Divinités  fubalternes,  auxquelles  ils  donnent 
des  formes  &  attribuent  des  emplois,  uniquement  pour 


(177)  Voyage  aux  Indes  Orient .  par  Mr.  Sonnerai,  T.  I.  p.  198* 

(178)  Mr.  Dow-,  en  rapportant  cette  définition  de  Dieu,  tirée  du  Bedang , 
1  un  des  livres  Sacrés  des  Brames,  afiurë  dans  fine  note,  qu’elle  eft  littéralement 
traduite  d’un  difcours,  qu’on  prétend  avoir  été  tenu  par  Brimha  même  à  fon  fils 
Narud.  Voici  les  paroles  de  cet  auteur.  “  Being  immaterial,  he  is  above  ail 
“  conception  ;  being  invifible,  he  can  hâve  no  form  ;  but  from  what  we  be- 
“  hold  in  his  Works,  we  may  conclude  that  he  is  eternal,  omnipotent,  knowing 

ail  things,  and  prefent  every  where.”  Mr.  Holwell,  (p.  72.)  afiure  auffi, 
que  Bramah  ou  Brouma  prêcha  texijience  d’un  Dieu  Seul  &  Eternel.  “  Brahmah 
4€  preacked  the  exijlence  of  One  only,  Eternal  God 
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s’accomoder  à  l’efprit  du  peuple,  qui  n’eft  pas  capable  d’être 
fixé  par  des  idées  abftraites.  (179-) 

Ces  Dogmes  apportés  dans  l’Inde  par  les  Scythes,  où 
Mr.  Holwel  aflure  qu’ils  furent  prêches  par  Brouma  lui 
même,  (180)  que  les  Grecs  confondirent  avec  Bacchus,. 
étoient  aufli  confervés  dans  les  myfteres  confacrés  à  ce 
Dieu  :  &  bien  que  les  Théologiens  de  la  Grèce,  enflent  ad¬ 
mis  des  Divinités  fubalternes,  comme  Pavaient  fait  ceux, 
de  l’Inde,  les  Hiérophantes  ne  lailfoient  pas  de  révéler 
l’exiftence  d’un  être  Suprême.  Elle  eft  annoncée  de  la  ma¬ 
niéré  la  plus  exprelfe  dans  un  hymne,  qu’on  récitoit  dans  la 
célébration  des  Myfteres.  Le  Grand  Prêtre  adreflant  la  pa¬ 
role  à  l’initié  lui  difoit  “  admire  le  Maître  de  l’univers  7 
il  eft  un,  il  exifte  par-tout  ;  invifible  à  tous  les  yeux  il 
u  voit  toutes  chofes.”  (1 8 1)  Les  Braehmanes  qui  habitaient 
ks  montagnes,  au  fuivant  Mégafthenes  ils  adoroient  Bac¬ 
chus,  (1  82)  reconnu  pour  être  le  même  que  Brouma,  étoient 
les  eonfervateurs  de  cette  doétrine,  qu’il  avoit  enfeignée* 
aux  Indiens,  &  c’eft  elle  dont  parle  Diodore  de  Sicile,  en 
difant  “  que  leur  premier  Légiflateur,  leur  apprit  la  maniéré* 
de  rendre  un  culte  à  la  Divinité.”  (183) 

(179)  Voyage  de  Niebuhr,  CV.  II.  p.  17.. 

(180)  Voyez  la  pénultième.  Note  178.. 

(18.1)  Eufeb,  Prapar.  Evang.  lib.  iii. 

(182)  Strab.  Geog.  lib.xv.  p.yn. 

(183)  Diod.  Sicul.  Biblioth.  lib.  iii.  p.  15 1.  T tpciv  tî  XKTCtld%<xi  7 0  Gsto»' 
Tum  Naminis  colendi  rationem  monjlravit. 
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Les  Grecs  mettoient  les  Statues  des  Mufes,  (1 84)  regardées 
par  eux  comme  les  Déeffes  des  Sciences  &  de  V Harmonie,  (185) 
près  de  celles  de  Bacchus  :  ils  lui  donnoient  le  titre  de  con- 
dufleur  &  de  chef  de  ces  Myjieres,  où  l’on  révéloit  l’unité 
de  Dieu,  li  anciennement  prêchée  dans  l’Inde  par  Brouma . 
Maintenant  les  Indiens  donnent  pour  femme  à  ce  Brouma 
la  Dé  elfe  des  Sciences  &  de  T  Harmonie  :  (1 86)  &  pour  mon¬ 
trer  qu’il  introduilit  le  culte  religieux  dans  leur  pays,  on  l’y 
repré  fente  aujourd’hui,  tenant  d’une  main  l'Olle,  ou  feuille 
d’un  efpece  de  palmier,  dont  font  compofés  les  livres  des  In¬ 
diens  ;  il  écrit  fur  cette  feuille  avec  une  canne  de  Bambou. 
(1  87)  Etfuivant  quelques  uns,  les  quatre  têtes  données  à  fes 

(]  $4)  Strab.  Geog.  lib.  x.  p.  468.  Oî /jl&  ovv  EXXijvsg  01  hXIittol  too  Aiovvtcaj 
rrcpriBso-av,  Xj  tco  A%oKhoovi  p  Excctï]  Xj  t  <x7ç  Nlovcrcaç,  Xj  tv\  r/j  A  tu  to 

CpytMTTlXOV  7 TOiV,  p  TO  (3 KXr/JXOV,  ^  TO  yOplKOV,  Xj  TO  TTSpi.TOCÇ  TihJLToiç  [MJCTTlKOy,  locxyfv 
tî  Xj  t o)/  Atomtrov  xocXovcrt ,  Xj  tov  ocpyyiysTrjV  tcov  yvc/Tr/fuy  TVjç  AnpVjTpcç  ocugovoc'  G r d'ci 
fane  plerique  Baccho  et  Apollini  et  Hecata ,  Mufis  appofuerunt  :  Mufis  et  Cereri 
mehercle  orgia  omnia,  bacchationes ,  cboros ,  facrorum  initiationes ,  myfteria  :  et  Bac - 
cbum  Iaccbum  appellant  ac  principem  Myjleriorum,  et  Genium  Cereris. 

(185)  Idem.  ttoKoi  oî  toov  Mowmv  ol  7iS7r<xilkvfvoi  ttocvtsç,  p  ïh'coç  cl  potir txoù 
Miniflri  porro  Mufarum  funt  àoiïi  omnes ,  tum  peculiariter  Mujtci. 

(186)  Voyage  aux  Indes  Orient,  par  Mr.  Sonnerar,  p.  154.  Brouma  époufa 
Sarajfouadi  Déeffe  des  Sciences  &  de  if Harmonie  —  —  on  la  reprélente  tenant 
un  livre  Indien  d’une  main,  &  jouant  d’un  instrument  qu’on  appelle  Kinneri  : 
l’un  eft,  l’emblème  de  la  Science,  l’autre  de  l'Harmonie. — Les  Grecs  repréfen- 
terent  ainfi  les  Mufes,  ils  leur  mettoient  à  la  main  un  livre  ou  un  inftrument 
de  mufique,  comme  on  le  voit  par  les  bas-reliefs  antiques,  &  particuliérement 
par  les  peintures  découvertes  à  Herculanum.  ( Mufao .  Hercol.  T.  II.) 

(1 87)  Voyez,  la  Planche  XXXIII»  du  VoL  1.  du  Voyage  de  Mr.  Sonnerat. 
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figures  font  l’emblème  des  quatre  livres  facrés,  connus  fous  le 
nom  de  Védams.  ( 1 88)  Ces  livres,  qu’on  dit  être  renfermés 
dans  un  caveau  à  Bénarés,  traitent,  à  ce  qu’on  prétend,  de 
toutes  les  Sciences,  (189)  dont  on  attribue  l’ introduction  dans 
l’Inde  à  Brouma.  L’on  peut  juger  par  ceci  de  l’antiquité 
des  caractere's  de  l’écriture  des  Indiens,  puifqu’ils  paroi  fient 
remonter  au  tems  où  Brouma  vint  s’établir  chez  eux* 
c’eft-à-dire  vers  Tan  3610  avant  notre  Ere.  Si  les  Védams 
étoient  auffi  anciens,  comme  on  femble  vouloir  l’indiquer» 
par  la  forme  donnée  aux  figures  de  Brouma,  ils  feroient 
antérieurs,  de  plus  de  2000  ans,  à  l’époque  où,  fuivant  nos 
chronologiftes,  Moyfe  écrivit  le  Pentatheuque.  (190) 

(188)  Voyage  aux  Indes  Orient,  par  Mr.  Sonnerat,  T.  ï.  PL  XXXIÎL 

(189)  Idem.  p.  214.  T.  I. 

(190)  Le  Pere  Petau  met  le  tems  de  la  publication  du  Dutéronome  &r  la 
mort  de  Moyfe  à  l’an  3223  de  la  Période  Julienne,  quai  fait  correfpondre  à 
l’an  1491  avant  J.  C.  La  conquête  des  Scythes,  Sc  l’arrivée  de  Brouma  dans 
l'Inde,  ayant  précédé  le  commencement  de  notre  Ere  de  3610  années,  le  tems 
ou  finit  le  Régné  de  Brouma,  qui  dura  52  ans,  eft  antérieur  d’environ  2067  an¬ 
nées  à  la  mort  de  Moyfe,  &  à  la  publication  des  derniers  livres  du  Pentatheuque  : 
on  doute  fi  les  Védams  exiftent  encore,  (Voy.  de  Sonnerat ,  T.  I.  p.  214)  mais  il  pa- 
roit  certain  qu’ils  ont  exifté.  Les  deux  principaux  Shajiers ,  qui  en  font  des  com¬ 
mentaires,  furent  écrits,  fuivant  Mr.  Dow,  il  y  a  4800  ans.  Ce  feroit  environ 
600  ans  après  la  conquête  des  Scythes,  &  le  tems  où  Brouma  put  donner  les 
Védams.  Cela  même  pouroit  aider  â  croire  quil  les  écrivit  en  effet.  Quoiqu’il 
en  foit,  ces  faits  nous  montrent,  que  l’Ecriture  &  les  Sciences  furent  très  an¬ 
ciennement  introduites  dans  l’Inde  :  il  faut  bien  que  la  chofe  foit  ainfi,  puif- 
que  l’on  y  trouve  une  époque  aftronomique  400  ans  après  la  date  de  Brouma, 
car  on  ne  peut  concevoir  à  mon  gré,  comment  une  Science  eût  exifté  &  fe  fut 
tranfmife  fans  le  fecours  de  l’écriture. 
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De  tous  les  Dieux,  dont  Mr.  Sonnerat  a  copié  les  figures 
d’après  les  monumens  publics  des  Indiens,  Brouma  eft  le 
feul,  qui  foit  repréfenté  fur  la  fleur  du  Nélumbo  ou  du 
Tamara.  (1  9 1)  Nous  avons  fait  voir,  qu’elle  eft  à  la  fois  le 
fymbole  des  Eaux  &  celui  de  la  Déification  chez  les  Tar- 
tares  &  les  Japonais,  comme  elle  le  fut  chez  les  Scythes  dont 
ces  peuples  font  defcendus.  Brouma,  venu  dans  l’Inde  avec 
les  Scythes,  y  eft  encore  repréfenté,  avec  les  attributs  qu’ils 
employèrent  pour  marquer  l’Apothéofe  ;  &  l’on  peut  juger 

7 

C 1 9 1  )  Ce  fut  particuliérement  dans  les  monumens  religieux,  où  les  Grecs 
repréfenterent  le  feu  facré,  qu’lis  employèrent  la  feuille  düTamara,  pour  en  fou- 
tenir  la  flamme,  quoiqu’il  paroiiïe  contre  la  nature  des  chofes  de  placer  cette 
flamme  fur  une  plante  aquatique..  Mais  dans  la  compofîtion  des  figures  Sym¬ 
boliques,  la  nature  eft  ordinairement  fubordonnée  au  figne  de  convention,  par 
lequel  on  fe  propofe  de  repréfenter  les  objets.  Nous  avons  parlé,  dans  l'Article 
XI.  la  Noie  14.  du  premier  chapitre,  d’un  candélabre  en  marbre,  qui  repré¬ 
fente  le  feu  fur  la  plante  du  Tamara  -,  il  en  exifte  un  très-grand  nombre 
de  la  même,  efpece  fur  des  bas-reliefs  antiques.  Cette  même  plante  fert 
très  fouvent  d’ornement,  aux  piédeftaux,  de  métal  employés  à  foutenir  les  fta- 
tues  des  Dieux.,  On  en  voit  quelques  uns  de  cet  efpece  dans  les  bronzes  deC 
Gouverts  à  Herculanum ;  &c  Ion  peut  en  obferver  d’abfolument.  femblables  en 
toutes  leurs  parties,  dans  les  piédeftaux  employés  à  foutenir  des  Idoles  Tartares,, 
(Voyage  de  Sibérie ,  T.  I.  Pl.  XXL  Voyez  la  figure  de  Nagunfuna  &  celle  de  Ne-  - 
gonizan-Bourcban.)  Je  dirai  dans  la  fuite,  pourquoi  le  feu  facré  fut  plus  ordinaire¬ 
ment  repréfenté,  par  les  Grecs  &  les  Romains,  fur  la  fleur  du  Tamara ,  que  toute 
autre.  Divinité.  Mais  j’obferverai  feulement  ici,  que  dans  Olympie,  on  facrifioit 
au  feu,  repréfenté  par  Vefta,  avant  même  de.  facrifier  à  Jupiter..  (Paufan.  lib.  v. 
p.  411.  Qvoucn  Ss  ’Ectt/cü  [Av  7ioooTVj,  A  ra  OXvpTfioo  A/}')'  Le  feu  fut  ré¬ 

véré  chez  les  Grecs  avant  Jupiter.  On  le  voit  dans  une  des  mains  de  la  ftatue 
Tetracéphale  de  Brouma ,  (Sonnerat,  T.  L  Pl.  XXXIII.)  Pour  des  raifons  que 
je  rapporterai  ailleurs, . 
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par-là,  de-  quelle  prodigieufe  antiquité  doit  être  l’ufage  de 
placer  les  figures  des  Dieux,  fur  la  fleur  de  cette  plante  aqua¬ 
tique.  Elle  me  paroit  d'autant  plus  remarquable,  dans  les 
monumens  ou  elle  accompagne  la  figures  de  Brouma, 
qu’après  tous  les  rapports  qui  le  firent  confondre  avec  Bac- 
chus,  on  en  peut  encore  obferver  un  très-fingulier  à  ce  fujet  ; 
car  ce  Dieu,  par  un  titre  que  jamais  les  Grecs  ne  donnè¬ 
rent  à  aucun  autre,  efl:  défigné  comme  étant  la  fleur  Di¬ 
vine*  (192)  Cette  fitur ,  c’eft  affurément  celle  du  Tamara , 
puifqu’elle  fut  dans  la  Grèce,  ainfi  que  nous  l’avons  montré, 
le  Symbole  de  la  Divinifation .  (193)  Et  fi  Bacchus  fut  le 

(192)  Orph.  Hymn  49.  v.  vi. 

—  —  l'gpov  dvOoç' 

Divinus  Flo’s. 

(193)  Dans  le  Begavadan  des  Indiens,  qui  efl:  un  de  leurs  livres  confacrés  à  la 
louange  fpéciale  de  Vichenou,  ce  Dieu,  bien  poftérieur  à  Brouma,  en  efl:  regardé 
comme  le  Pere  par  ceux  de  fa  feéte.  Mais  pour  accorder  les  idées,  qu’ils  veuillent 
donner  de  Vichenou,  ainfi  que  de  fa  prééminence  fur  Brouma,  avec  celles  que  l’on 
avoit  précédement  de  ce  dernier  ;  ils  prétendent  que  celui-ci  naquit  fur  une  Jleur 
de  Tamara  fortie  du  nombril  de  Vichenou  ;  &  confervent  par-là  l’ancienne  ma¬ 
niéré  de  représenter  Brouma.  Vichenou  lui  dit  “  ô  Brouma  mon  cher  fils,  je 
“  t’accordé  mes  faveurs  &  te  donne  le  pouvoir  de  créer  l’univers.  Dans  mon 
“  fein  je  tiens  Cache  l’univers  &  toutes  les  vies  :  je  te  commande  de  les  pro- 
“  duire,  ou  plutôt  de  les  développer.”  (Sonner ati  T.  I.  p.  286.)  L’on  voit  tou¬ 
jours  ici,  que  Brouma  efl  reconnu  pour  avoir  la  Vertu  de  Créer  le  monde  matériel 
&  les  Etres  vivans  5  on  lui  conferve  l’emploi  qu’il  avoit,  bien  avant  l’arrivée  de 
Vichenou  dans  l’Inde,  avec  V Attribut  qui  marquoit  les  honneurs  divins  que  les 
Indiens  lui  accordèrent.  Il  n’y  a  de  changé  au  culte  qu’on  lui  rendit  d’abord, 
au  Symbole  fous  lequel  on  le  repréfentoit  comme  Dieu,  enfin  aux  idées  qu’on 
avoit  de  fon  Pouvoir,  que  ce  qu’y  a  mélé  la  légende  des  feétateurs  de  Vichenou, 
&  le  défir  de  faire  prévaloir  leur  Dieu,  fur  celui  qui  l’avoit  précédé. 

feul 
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feul  Dieu  à  qui  les  Grecs  donnèrent  ce  titre,  comme 
Brouma  eft  le  feul  Dieu,  que  les  Indiens  placent  fur  la 
fleur,  qui  repréfente  ce  même  titre  ;  c’eft  que  tous  deux  re¬ 
montent  à  une  telle  antiquité,  qu’ils  précédèrent  tous  les 
autres  Dieux  de  l’Inde  &  de  la  Grèce,  &  reçurent  les  hon- 
neurs  Divins,  à  la  maniéré  d’un  pays  étranger  à  l’une  & 
à  l’autre. 

Cette  obfervation  peut  conduire  à  la  connoilfance  du 
pays,  d’ou  vint  ce  Bacchus,  antérieur  à  tous  ceux  dont  les 
Grecs  ont  parlé,  &  fuivant  ce  qu’ils  en  difoient  eux  mêmes, 
à  toutes  leurs  autres  Divinités.  Effectivement,  dans  un  an¬ 
cien  Hymne,  Bacchus  eft  nommément  appelé  le  Pere  & 
le  Fils  des  Dieux.  (194)  Par  cette  apparente  cosifubjlanti- 
alité  qui,  dans  le  fens  de  la  Mythologie  Grecque,  ne  fait 
qu’un  même  être  du  Pere  &  du  Fils ,  auquel  on  attribue  des 
qualités,  qui  cependant  fuppofent  deux  êtres  différens,  l’on 
a  voulu  répréfenter  le  Dieu,  dont  les  Attributs  partagés  & 
perfonifiés  produisent  tous  les  autres.  Sous  ce  rapport  il 
étoit  regardé  comme  étant  leur  Pere,  tandis  que  par  fon 


(194)  Orph.  Hymn.  51.  y.  6. 

IIpwT oy'ov  r^iKzTvaa^  Setov  Thxr;p  $s  Xj  ws* 

Primogenitus ,  Hortulanus ,  Deorum  Pater  et  Films. 

je  traduis  ici  fimplement  au  nominatif  pour  faire  entendre  le  fens  de  ces 
Epithetes.  Celle  d’ ijp/jcewm?,  comme  l’a  très  bien  vu  Mr.  Gefner,  marque 
le  Dieu  des  Jardins ,  Hortorum  Dominas ,  le  Priape ,  le  Dieu  des  Générations. 
Elle  répond  à  la  qualité  de  Pere  des  Dieux  donnée  ici  à  Bacchus,  encore  appelé 
ailleurs,  Générateur  ou  Génération  des  Dieux,  immortels  et.  des  Hommes,  y'evmv 
pcwMpuv  BvrjTa.v  t’A’j Qpdmoev' 
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action  fur  le  Cahos  primitif,  il  étoit  encore  celui  de  toutes- 
les  Générations  ;  cette  qualité  eft  marquée  par  le  titre  de 
Dieu  des  jardins ,  qu’on  lui  donne  dans  ce  même  Hymne, 
ce  qui  le  caradlérife  comme  étant  le  Dieu  Générateur,  qui 
chez  les  Grecs  préfidoit  aux  Jardins.  Confidéré  fous  une 
autre  vue,  il  étoit  le  fils  du  Pere  inconnu ,  (195)  de  F  être  qui 
feul  exijîoit  par  lui  même ,  que  l’on  révéloit  dans  les  myf- 
teres,  dont  au  rapport  de  Strabon  (196)  Bacchus  étoit  le  co?i- 
duSleur  :  on  le  donnoit  dans  ces  myfteres  pour  la  première 
production  du  Pere  invifihle ,  d’où  lui  vint  le  tire  de  Proto- 
gone ,  c’eft-à-dire,  premier  né  :  il  étoit  l’ainé  de  la  création,, 
le  premier  de  tous  les  êtres  qui  n’exiftoient  pas  par  eux 
mêmes.  On  rappeloit  encore  Oogone  ou  né  de  F  œuf,  (197)1 
parce  que  fuivant  la  Cofmogonie  d’Orphée,  “  il  fortit  de 
“  l’œuf  du  Cahos.  Etre  aux  deux  fexes,  il  fut  le  principe  de 
<e  tout;,  il  commença  par  féparer  les  élémens,  il  en  em- 
“  ploya  deux  à  former  le  Ciel,  avec  les  autres,  il  forma  la^ 
“  Terre,  &  par  fa  participation,  tous  les  êtres  naqui- 
a  rent.”  (198) 

C’eft: 


(195)  Martian.  Capell.  Hymn  in  Nupt.  Pbilolog.  lib.  il. 

Ignoti  vis  celja  Patris ,  atque  prima  propager 

(196)  Strabon,  cité  dans  la  Note  184,  de  ce  Chapitre. 

(197)  Orph.  Hymn  5.  v.  1  &  2. 

Tlcuoroyom  nockiw  ù<putj,  psyav,  mBipoTr XtxyKTcy, 


’Qoysvyj' 

Primogenitum  invoco,  Biformem ,  magnum  arivolgum 
Ovogenitum. 

(198)  Recogn.  Clement.  in  coüeiï,.  P.  P:  T,  I.  p.  589.  Cet  être  par  le 
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C’eft  ici,  où  dans  une  Cofmogonie  bien  antérieure  au 
tems  d’Héiiode,  (199)  on  commence  à  voir,  chez  les  Grecs,  le 
complémeiit  de  celle  qui  s’eft  confervée  jufqu’à  préfent  dans 
le  Japon  :  (a 00)  elle  y  eft  venue  du  pays  dont  les  peuples 
de  cette  ifle  tirent  leur  origine.  Les  Grecs,  dès  le  tems 
d’Orphée,  avoient  déjà  fupprimé  de  cette  Cofmogonie 
l’emblème  du  Dieu  Créateur,  repréfenté  par  le  Bœuf  ;  les 

moyen  duquel  le  Ciel  St  la  Terre  furent  formés,  dont  la  participation  fit  naître 
tous  les  êtres  vivans,  qui  étoit  à  la  fois  le  fis  St  le  per e,  nous  rappelé  l’idée  de 
l’Etre  vraiment  Divin  dont  il  eft  parlé  dans  l’Evangile  félon  St.  Jean.  Du  Verbe 
qui  étoit  au  commencement,  il  étoit  auprès  de  Dieu,  St  Dieu  étoit  le  Verbe  i  tout 
fut  fait  par  lui,  fans  lui  rien  ne  fut  fait  ;  dans  lui  étoit  la  vie,  &  la  vie  étoit  la  lu¬ 
mière  des  hommes.  C’eft  l’Efprit  de  Dieu,  qui  dans  le  premier  chapitre  de  la  Ge- 
nefe,  étoit  porté  ou  fe  mouvoit  fur  les  eaux.  Le  texte  facré  repréfente  fon  aétion 
par  un  mot  qui  marque  V incubation,  incubabat  fuper  aquas.  Les  Japonais  préten¬ 
dent  que  l’œuf  du  Cahos  étoit  aufii  porté  fur  les  eaux  :  ces  idées  d’incubation 
St  d'œuf  qui  font  relatives  l’une  à  l’autre,  fe  trouvent  dans  la  Cofmogonie  de  pref- 
que  tous  les  peuples  de  l’Afie.  L’incubation  de  l’œuf  fe  faifoit  dans  la  bouche 
du  Knef  des  Egyptiens,  repréfenté,  dans  un  monument  fouvent  publié,  par  un 
Serpent,  qui  eft  le  fymbole  de  la  vie  ;  fon  haleine  paroit  la  donner  à  l’être  con¬ 
tenu  dans  cet  œuf,  comme  l’haleine  du  Bœuf  des  Japonais  la  donna  au  pre¬ 
mier  homme  qu’ils  appellent  Pourang:  St  les  Indiens  repréfentent  les  mondes 
dont  l’univers  eft  compofé,  fous  la  forme  d’œufs,  diftinéts  &  féparés  les  uns 
des  autres. 

(199)  Héfiode,  fuivant  le  marbre  d’Arondel,  (Epoch.  xxvii.)  vivoit  2 65 
ans  après  la  prife  deTroye-,  près  de  trois  fiecles  après  Orphée,  qui  étoit  né 
dans  la  Thrace  &  par  conféquent  Scythe  d’origine.  Ce  fut  cet  Orphée  qui  ré¬ 
digea  la  Cofmogonie  dont  nous  parlons,  dans  un  tems  où  l’on  voit  qu’elle 
avoit  déjà  fouftert  beaucoup  d’altération,  St  n’étoit  plus  qu’une  partie  de  ce 
qu’elle  avoit  été  dans  les  tems  antérieurs. 

(200)  Voyez  les  Notes  90  St  92.  de  ce  Chapitre . 
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Japonais  ont  confervé  cet  emblème,  mais  ils  ont  fup- 
primé  de  leur  Cofmogonie,  l'Etre  premier  né ,  par  le 
moyen  duquel  les  Elémens  furent  féparés,  le  Ciel  &  la 
Terre  furent  formés,  &  dont  la  participation  donna  la  Vie 
à  toutes  les  Créatures.  Cet  Etre  fecondaire,  cette  première 
production  du  pere  invijthle ,  dont  il  étoit  regardé  comme  la 
force  fuprême  ou  la  Vertu,  repréfenté  par  l’emblème  du 
bœuf,  lit  prefqu’oublier  ce  Premier  Etre,  dont  on  lui  attri¬ 
bua  toutes  les  prérogatives.  Apporté  de  Nyfe ,  ville  fituée- 
dans  la  partie  la  plus  élevée  de  la  Scythie,  ce  nouveau  Dieu, 
pour  cette  raifon,  fut  appelé  Dionyjlus,  d’un  mot,  qui  dans 
la  Grèce  fignifioit  le  Jupiter  ou  le  Dieu  de  Nyfe.  Au  lieu  du 
nom  de  Ruder ,  qu’il  porta  primitivement  dans  l’Inde,  il  y 
prit  celui  de  Brouma,  quand  on  y  Déifia  ce  Légilîateur* 
Et  quelquefois  chez  les  Grecs,  le  nom  de  Bacchus  fut  enir 
ployé  à  la  place  de  celui  de  Dionyfius. 

Pendant  bien  longtems,  les  Indiens  ainfi  que  les  Grecs,, 
conferverent  dans  leur  culte  les  mêmes  rits,  &  employèrent 
les  mêmes  cérémonies  dont  ils  avoient  primitivement  fait 
ufage.  Ils  célébrèrent  foit  au  nom  de  Bacchus,  foit  au  nom 
de  Brouma,  les  mêmes  fêtes,  qu’ils  avoient  précédemment 
célébrées,  à  l’honneur  de  l’emblème  primitif  &  commun, 
dont  tous  deux  avoient  pris  la  place.  De  la  vint  l’extrême 
reffemblance  entre  les  pratiques  du  culte  de  ces  peuples  > 
dont  la  différence,  pendant  très  longtems,  paroiffoit  n’exifter 
que  dans  celle  des  noms,  quand  on  comparûit  le  culte  que 

les 
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les  uns  rendoient  à  Bacchus,  à  celui  que  les  autres  rendoient 
à  Brouma. 

Tous  les  attributs  de  Dieu,- d’abord  concentrés  dans  l’Etre 
fecondaire  qu’on  appela  Dionyfius  ou  Bacchus,  furent  en- 
fuite  perfonifiés  chez  les  Grecs  fous  les  noms  de  différentes 
Divinités  ;  de  là  vint,  que  toutes  les  fonctions  &  tous 
les  titres  de  ces  Divinités  fe  trouvent  donnés  à  Bacchus. 
(201)  La  même  chofe  arriva  à  Brouma  ;  &  tous  les  titres 
donnés  par  les  Indiens  à  Chiven  &  à  Vichenou,  quand 
leurs  difciples  réunis  contre  les  fiens,  en  éteignirent  le 

(201)  En  examinant  avec  attention  les-  épithetes  données  à  Bacchus,  par 
les  auteurs  anciens,  l’on  y  trouvera  prefque  toutes  celles  que  l’on  donnoit  à  tous 
les  autres  Dieux  :  aufiî  dans  l’Hymne,  dont  la  traduction  Latine  nous  a  été 
confervée  par  Martianus  Capella,  le  Protogone ,  ou  Premier  né ,  reconnu  pour 
être  le  même  que  Bacchus,  porte  tous  les.  titres  donnés  au  foleil  &  aux  au¬ 
tres  Divinités.  On  lui  dit, 

Vel  quia  dijfohts  nofturna  admijja  Lyœum.  (Te  vocitant.). 

Te  Serapim ,  Ni  lus-,  Memphis  veneratur  Ofirim. 

DiJJona  facra  Mithram ,  Ditemque ,  ferumque  Typhonem? 

Atys  pulcher  item,  curvi  et  puer  almus  Arairi. 

Ammon  et  arentis  Libye  s ,  et  Biblus  Adonis,. 

Sic ■  'vario  cuniïus.  te  nomine  convocat  Or  bis. 
fi  l’on  fe  donne  la  peine  d’examiner  avec  attention  les  médailles  de  Dyrrachium, 
rapportées  dans  le  Tréfor  de  Brandebourg ,  publié  par  Beger,  (Tom.  I.  p.  455,- 
457,  458,  459,  460.)  on  y  verra  fur  la  Vache,  qui  allaite  fon  veau,  &  qui  re¬ 
préfente  Bacchus,  la  foudre  &.  l’aigle  de  Jupiter,  le  trident  &  le  gouvernail 
fÿmboles  de  Neptune,  les  bonets  des  Diofcures,  la  maffue  d’Hercule,  l’épi  de 
Céres,  les  trépieds  &  les  têtes  d’Apollon,  le  coq  &  le  bâton  avec  le  ferpent, 
fVmboles  d’Efculape.  Cè  font  les  attributs  de  tous  ces  dieux,  donnés  à  l’em¬ 
blème  de  celui,  que  l’Hymne  cité  ci-deffus,  dit  être  le  même  Dieu,  par-tout 
adoré  fous  différens  noms, . 
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culte,  furent  empruntés  de  ceux  qu’il  avoit  eu  lui  feul, 
dans  les  tems  qui  précédèrent  la  Déification  de  Chiven. 
Tout  ce  que  les  Grecs  &  les  Indiens  ajoutèrent  depuis 
à  l’hiftoire  de  leurs  nouveaux  Dieux,  les  étonantes  abfur- 
dités  dont  leurs  Théologiens  chargèrent  leurs  légendes, 
devenant  étrangères  à  leur  culte  primitif,  autant  qu’à  celui 
de  Bacchus  &  de  Brouma,  interrompirent  la  liaifon,  qui 
fubfifta  d’abord  entre  les  idées  primordiales  de  l’ancienne 
Théologie  de  la  Grèce  &  de  l’Inde,  &  couvrirent  les  traces, 
au  moyen  defquelles  on  pou  voit  aifément  reconnoître  leur 
commune  Origine. 

“  Dans  les  premiers  tems,  l’Inde  n’étoit  divifée  qu’en 
“  deux  feéles,  celle  de  Brouma  &  celle  de  Chiven.  (202) 
La  fe£te  de  Vichenou  leur  eft  poftérieure  ;  cependant  les 
Indiens  la  font  remonter  à  5000  ans.  C’eft  400  années 
après  le  tems  où  les  Scythes  conquirent  le  pays,  où  elle 
exifte  maintenant.  Et  dans  lequel  ils  introduifirent  le  culte, 
auquel  fuccéda  celui  de  Brouma  appelé  Bacchus  par  les 
Grecs  :  cent  cinquante  quatre  Rois  fe  fuivirent  depuis  lui, 
jufqu’à  fan  327  avant  notre  Ere  ;  ce  fut  alors  qu’Alexandre 
arriva  dans  l’Inde. 

La  durée  totale  des  régnés  de  ces  Rois  Indiens,  à 
compter  depuis  l’an  52  après  la  conquête  des  Scythes,  (203) 

(202)  Voyage  aux  Indes  Orient,  par  Mr.  Sonnerat.  <V.  I.  p.  303. 

(203)  C’eft  le  tems  ou  mourut  le  Bacchus  Indien  dont  parle  Diodore  de  Si¬ 
cile  cité  note  171,  de  ce  Chapitre. 
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déterminée  à  l’année  3610  avant  notre  Ere,  étant  comprife 
entre  l’an  3558  &  l’an  327  avant  cette  époque,  doit  être 
de  3231  ans.  C’eft  moins  de  21  années  pour  chacun  d’eux. 
La  proximité  de  cette  eflimation,  avec  celle  que  donne 
Newton  fur  la  durée  des  Régnés,  qu’il  évalue  à  20  ans, 
garantit  la  réalité  de  la  fucceffion  de  ces  princes,  recueillie, 
comme  le  dit  Pline,  de  l’hiftoire  des  Indiens.  Mais  plus  ce 
réfultat  s’accorde  avec  la  nature  des  chofes,  &  avec  la  date 
donnée  par  Juftin,  fur  le  tems  de  la  conquête  des  Scythes, 
plus  il  fert  à  nous  montrer  que  les  645 1  années  trois 
mois,  (204)  attribuées  par  les  Indiens  à  la  durée  de 
leurs  154  Rois,  ne  peuvent  être  des  années  folaires.  Et 
comme  elles  donnent  un  tems  à  peu  près  double  de  celui 
qu’elles  devroient  donner,  fuivant  le  calcul  de  Newton 
fondé  fur  l’expérience,  cela  nous  fait  clairement  voir,  que 
les  années  dont  ils  parlent  n’étoient  que  de  la  moi¬ 
tié  des  nôtres,  c’eft-à-dire,  de  lix  mois,  comme  fa  très 
bien  vu  Mr.  Bailly.  (205)  Alors  elles  reviennent  à  3226 
ans,  &  ne  différent  que  de  5  années,  du  calcul  que  donne 
3a  fuite  de  ces  Rois,  évaluée  à  un  peu  moins  de  2 1  ans  pour 
chacun  d’eux. 

Il  fuit  de  ce  qui  précédé,  que  l’eftimation  des  5000 

» 

(204)  Plin.  Hijl,  Natur.  hb.y i.  p.  182.  Indi  enim  prope  gentium  Joli  num~- 
quanti  mi gr avéré  finibus  fuis.  Colliguntur  a  Liber 0  pâtre  ad  Alexandrum  Magnum 
reges  eorum  CLIV.  annis  VI.M.CCCCLI.  adjiciunt  &  menfes  très. 

(205)  Hift.  de  l’Aftronomie  Ancienne,  Eclaire .  liv.  iii.  feiï.y iii.  p.  329. 
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ans,  donnée  par  les  Indiens  pour  la  date  de  Viche- 
nou,  doit  être  évaluée  à  2500  de  nos  années  communes, 
Ainfi,  le  tems  où  ce  troifieme  Légiilateur  de  l’Inde  y  fit  de 
grands  changemens,  au  culte  qu’elle  avoit  avant  lui,  ne 
peut  remonter  plus  haut,  que  l’an  7  1  7  avant  la  naifTance 
de  J.  G.  c’eft  la  4e  année  de  la  15e  Olympiade;  la  36e 
après  la  fondation  de  Rome,  fuivant  le  calcul  de  Varron  ; 
la  2893e  après  la  conquête  de  l’Inde  par  les  Scythes  ; 
enfin  la  2841e  après  la  Déification  du  premier  Légiilateur 
des  Indiens,  connu  par  eux  fous  le  nom  de  Brouma,  &  par 
les  Grecs  fous  celui  de  Bacchus. 

Ces  calculs  ont  été  placés  ici,  parce  qu’ils  peuvent  fervir  à 
diriger  les  obfervations  de  ceux,  qui  examineront  à  l’avenir 
les  monumens  des  plus  anciens  tems  des  Indiens  ;  ils  pour¬ 
ront,  peut-être  nous  procurer  des  détails  plus  circonflanciés, 
que  ceux  qu’on  nous  en  a  donnés  jufqu’à  préfent.  La  liaifon 
des  Arts  &  de  la  Religion  de  ces  peuples,  avec  les  Arts  &  la 
Religion  des  Grecs,  donne  à  ces  détails  un  intérêt  dont  on 
ne  les  croyoit  pas  fufceptibles.  Après  avoir  marqué  les 
époques  où  vécurent  le  premier  &  le  troifieme  Légiilateur 
de  l’Inde,  il  feroit  important  d’avoir  quelque  connoiffance 
de  celle  où  vécut  le  fécond,  appelé  Hercule  par  les  Grecs, 
&  Ghiven  par  les  Indiens.  Voici  ce  que  j’ai  pu  découvrir 
'à  cet  égard. 

Quinze  cens  ans  après  la  conquête  de  l’Afie  par  les 
Scythes,  Ninus  la  délivra  des  tributs  qu’ils  lui  avoient 
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impofés.  Ce  Prince  vécut  2110  ans  avant  notre  Ere  ; 
on  voit  de  fon  tems  une  très-grande  recherche  dans  les 
armes  des  Affyriens,  car  ils  employoient  des  chariots  de 
guerre  armés  de  faux.  Sémiramis,  ayant  fuccédé  à  Ninus 
fon  époux,  porta  fes  armes  contre  les  Indiens,  &  fon  trouve 
déjà,  dans  les  nombreufes  armées  de  ces  peuples,  la  même 
recherche  que  dans  celles  des  Affyriens.  Stahrohates,  qui 
regnoit  alors  dans  l’Inde,  devoit  être  le  70e  Roi  depuis 
Bacchus  ou  Brouma.  Les  hiftoriens  rapportent  qu’il  arma 
de  cuiraffes  un  très-grand  nombre  d’Eléphants,  (206)  pour 
les  oppofer  aux  troupes  de  Sémiramis.  Les  Indiens  don- 
noient  dès-lors  à  ces  animaux  les  mêmes  déffences  que  vers 
le  tems  des  Croifades,  &  jufques  dans  le  quinzième  liecle,  on 
donnoit  en  Europe  aux  chevaux  deftinés  à  la  guerre.  Le 
tems,  où  dans  l’Inde  on  employoit  de  telles  armures,  de¬ 
voit  alfurément  être  fort  éloigné,  de  celui  où  vécut  cet 
Hercule,  qu’on  y  repréfentoit  armé,  comme  celui  des 
Grecs,  avec  la  malfue  &  la  peau  de  Lion  ;  (207 )  ce  qui 
fans  doute  contribua  beaucoup  à  faire  fubftituer  fon  nom  à 
celui  de  Sandem  ou  Chiven  que  lui  donnoient  les  Indiens. 
Cette  différence  dans  les  coutumes,  cet  avancement  dans  l’art 


(206)  Diod.  in  eod.  lib.  ii.  p.  13 1.  50.  A10  il,  <ruvi(ècun  ym-toI  r/jv  stpoiïov  uv mv, 

iïltx,  Tî  T 0  TïtôlQoç  Yj  T'/jv  ldi  BùüCMyJuiV  KVltCÜrK&>Y\V ,  «OT OFTOITOV  U })9 pCMlWI  (pVTSl 

Çoitv-trûai  Tyjv  hntydmco.  Hinc  evenit  ut  pr  opter  multitudinem ,  et  Loricarum  appa- 
ratum ,  nul  lis  hominum  viribus ,  imprejfto  illorum  (Elefhan  forum)  tolerabilis  vide- 
retur. 

(207)  Diodor.  Sicul.  Biblioth.  lib .  ii.  p.  117.  95. 
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de  la  guerre,  montre  une  progrefüon  de  tems,  qu'on  peut 
eftimer  comme  on  le  voudra  ;  mais  qui  nous  affure  que  cet 
Hercule,  ou  le  Ghiven  dont  il  eut  le  nom,  vécut  plufieurs 
fiecles  avant  le  régné  de  Ninus,  c’eft  à  dire,  avant  la  21  io® 
année  qui  précéda  notre  Ere. 

On  a  mis  une  épée  dans  une  des  mains  de  la  figure  aux  fix 
bras  fculptée  dans  la  Pagode  d’Eléphanta  ;  (208)  d’autres 
bas-reliefs,  defîinés  dans  la  même  Pagode  par  Mr.  Niebuhr, 
repréfentent  des  figures  armées  de  lances  ;  (209)  cela  montre, 
qu’elles  doivent  toutes  avoir  été  faites,  dans  un  tems  poflérieur 
à  celui  de  Ghiven  ;  puifqu’alors  ces  fortes  d’armes  n’étoient  pas 
encore  en  ufage  dans  l’Inde:  &  jamais  ce  Dieu  n’y  ayant  été 
repréfenté  comme  le foleil  noSlurne ,  qui  cependant  eft  indiqué 
dans  cette  figure  aux  fix  bras,  &  par  l’auréole  mife  prés  de 
fa  tête,  &  par  le  voile  qu’elle  étend  pour  en  cacher  la  lu¬ 
mière  ;  quoiqu’elle  porte  un  cordon  formé  de  têtes  de  morts-, 
pareil  à  celui  que  l'on  donne  maintenant  à  Chivea,  cepen¬ 
dant  elle  ne  le  repréfente  pas,  mais  elle  doit  repréfenter  Bac- 
chus  ou  Brouma,  le  Dieu  de  la  vie  &  de  la  mort ,  que  l’on  regar- 
doit  comme  le  foleil  no  diurne.  Ainfi,  ces  figures  paroilfent 
avoir  été  fculptées,  avant  que  l’on  eût  donné  à  Ghiven  les  a t> 
tributs  de  Brouma.  A  cette  époque,  les  Indiens  ne  donnoient 
pas  d’ailes  aux  Génies,  comme  on  peut  l’obferver  dans  tous 

(208)  Voyez  la  Planche  XI.  jïg.  2. 

(209)  Voyage  en  Arabie,  T.  II.  p.  32.  T.  XI. 
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ceux  de  cette  Pagode  :  (210)  on  verra  dans  la  fuite  qu’ils 
prirent  cet  ufage  des  Perfes,  dont  l’intention  fut  de  mar¬ 
quer,  par  cet  attribut,  la  nature  aérienne  des  êtres,  qu’on 
fuppofoit  exifter  entre  Dieu  &  les  hommes.  Ces  obfervations 
nous  font  croire,  que  les  monumens  d’Eléphanta  remontent 
à  des  tems  voifins  de  ceux,  où  Ninus  &  Sémiramis  régnè¬ 
rent  en  Affyrie,  environ  2110  ans  avant  notre  Ere. 

L’ufage  de  creufer  dans  les  rochers,  des  grottes  femblables 
à  celles  de  la  Pagode  d’Eléphanta,  &  d'y  fcùlpter  des  figures 
coloffales,  exiftoit  en  effet  au  tems  de  Sémiramis  ;  car  Dio- 
dore  parle  d’un  monument  de  ce  genre,  exécuté  par  les  or¬ 
dres  de  cette  princeffe.  Elle  fit,  dit-on,  repréfenter  fa  figure, 
avec  celles  de  cent  autres  perfonnes,  dans  les  rochers  du  mont 
Bagidan,  fitué  dans  la  Médie.  (211)  Mr.  d’Anville  croit 
reconnoître  ce  monument,  dans  quelques  grottes  de  ce 
pays,  dont  la  fituation  paroit  répondre  à  celle  qu’indique 
Diodore  de  Sicile.  (2  1 2) 

Jufqu’à 

(210)  Voye2  ici  les  Planches  X.  &  XII. 

(21 1)  Diod.  Sicul.  Bib.  lib.  ii.  p.  226.  50 .&fêq. 

(212)  Mém,  de  l’Acad.  des  Infcrip.  *T.  XXVII.  p.  166.  le  monument  dont 
on  parle  ici,  exifte  fur  une  montagne,  maintenant  appelée  Bifutoun-Koh ,  dans 
Ylrac  Ajeml ,  ou  la  Médie  des  anciens.  Ifidore  de  Charax  en  fait  mention. 
Il  confifte  dans  une  voûte  taillée  dans  le  rocher;  elle  a  30  pieds  de  profondeur 
fur  une  hauteur  égale,  &  à  peu  près  la  moitié  en  largeur.  La  corniche  prati¬ 
quée  dans  le  fond  porte  trois  figures  de  relief  ;  celle  du  milieu  étant  coëffée  d’une 
tiare  a  paru  être  celle  d’un  Roi;  la  fécondé,  repréfentant  une  femme,  eft  dit- 
on  celle  d’une  Reine,  &  la  troifieme  eft  prife  pour  un  officier  de  leur  fuite.  On 
voit  fous  cette  corniche  un  cavalier,  il  porte  une  arme  fur  l’épaule  ;  fa  figure 
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Jufqu’à  préfent,  on  n’a  pas  eu  d’idée  fixe  fur  l’antiquité 
des  Sciences  &  des  Arts  de  l’Orient,  &  l’on  a  regardé  comme 
aflez  incertain,  ce  que  les  Grecs  ont  dit  à  ce  fujet:  deux  faits 
peuvent  maintenant  faire  juger,  à  quel  point  arrivèrent  les 
unes  &  les  autres,  dans  le  tems  de  Diemfchid.  Une  époque  af- 
tronomique  nous  alfure  que  ce  Prince  fit  la  dédicace  dePerfé- 
polis,  au  commencement  de  l’an  3209  avant  notre  Ere,  (213) 
près  de  1100  années  avant  le  régné  de  Sémiramis  ;  la  con- 
fervation  même' de  cette  époque,  la  période  qui  commence 
avec  elle,  l’obfervation  fur  laquelle  celle-ci  fut  fondée,  fup- 
pofant  la  connoilfance  du  Calcul,  &  des  recherches  dans  l’Af- 
tronomie,  nous  affurentde  l’exiftence  de  ces  Sciences  3  20  9  ans 


eft  colofîale  ;  deux  des  jambes  de  Ton  cheval  font  détachées  de  la  pierre,  les  deux: 
autres  y  font  adhérentes  :  le  refte  des  figures  repréfentées  fur  la  voûte  eft  de 
bas-relief.  On  croit  voir  à  fon  entrée  deux  renommées,  également  de  relief,  St 
ce  que  l’on  appelé  une  forte  de  courone.  Tout  ce  rocher  eft  poli,.  A  quelques 
pas  de  la  première  grotte,  il  y  en  a  deux  autres,  où  font  des  infcriptions  en 
cara&eres  inconnus,  fct  dans  une  langue  maintenant  étrangère  à  toute  l’Afie. 
On  ajoute  que  dans  la  troifieme  de  ces  voûtes,  il  y  a  des  figures  dans  un  bain. 
Ces  monumens  mériteroient  d’être  mieux  décrits.  Mr.  d’Anville  eft  perfuadé,. 
que  ce  font  eux,  qu’au  tems  de  Diodore  de  Sicile,  on  attribuoit  à  Sémiramis: 
ils  exiftoient  affurément  dans  celui  de  Cirus,  &  les  relations  des  expéditions 
d’Alexandre  en  ont  parlé.  Quoique  ces  figures  ne  refiemblent  guere  à  celles 
que  décrit  Diodore,  elles  pouroient  cependant  avoir  été  faites  en  des  tems 
peu  diftans  de  ceux  de  Sémiramis.  Ce  qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  qu’elles  font 
très-anciennes,  &  précifément  du  même  genre  de  travail,  que  celles  de  la  Pa¬ 
gode  d’Eléphanta,  à  laquelle  on  ne  peut  cependant  comparer  ces  grottes,  pour 
la  grandeur  &  la  richeffe  des  fculptures  qu’elle  contient. 

(213)  Voyez  l’Hift.  de  l’Aftr.  Ancienne,  p ,  130.  Eclaire,  p.  334,  JeEl.  ii. 
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avant  J.  G.  Mirkond,  d’après  l’ancienne  hiftoire  des  Perfes, 
rapporte  que  Diemfchid  fit  graver  des  cachets,  pour  en  tirer 
des  empreintes  ;  (214)  cette  feule  opération  fuffiroit  pour 
montrer,  que  dès-lors  les  Arts  étoient  alfez  avancés  pour 
exécuter  tous  les  monumens,  que  l’on  trouve  encore  répandus 
en  différens  endroits  de  1a,  Perfe,  de  l’Inde  &  de  la  Médie  : 
car  quoiqu'on  les  attribue  à  des  tems  fi  éloignés,  nous 
voj^ons  cependant  très  alfurément,  que  les  Sciences  &  les 
Arts  fleurirent  alors,  &  la  liaifon  des  faits  garantit  la  pofll- 
bilité,  de  ce  qu’ont  dit  les  hiftoriens  a  ce  fujet.. 

Les  monumens-  de  Sémiramis  étoient  accompagnés 
d’infcriptions  en  lettres  Syriennes:  Diodore,  parle  au fll 
d’une  lettre  écrite  à  cette  Reine  par  le  Roi  des  In¬ 
diens.  (215)  Gela  s’accorde  avec  ce  que  les  Brames  afîli^ 
rent  des  Védams,  qu’ils  croyent  aufli  anciens  que  Brouma. 
Ce  Légiflateur  paflê  pour  leur  avoir  donné  l’ufage  des  carac¬ 
tères  de  l’écriture,  il  époufa  difent-ils  la  Déelfe  des  Sciences  : 
les  Grecs,  qui  le  confondirent  avec  Bacchus,  difoient  que 

dans  fes  expéditions,  celui-ci  fut  accompagné  par  lés  Mufes, 

* 

&  que  ces  filles  favantes  le  divertiflbient,  par  le  moyen,  des 

•  ’  ‘  *  ^ 

(214)  Mirkond  cité  dans  l'Hijl.  Univerf, 

(215)  Diod.  Sic.  Bib.  hb.  ii.  f.  13 1.  60.  IIoÀÀes  cL-  ^  âp prjTtx  kut  otvTVjç  hç- 

naipebciV  {èy.cvrQyy.dciç  ypoifJifjd'TUV,  4  Bsovç  STnpnocpTVpoîpcsvoç^  îjVaAf/,  Yjoatmo* 

TL^r/o-ag  oàiTvif/  crmupoj  ’jrpoa'yjKuastv  Mu/taque  arcana,  in  meretriciam  ejus  vitam 
(Semiramidis)  proira  ingerit  per  literas ,  Deumque  obtejiatus  interminatur ,  fe  armis 
devifiam  cruci  alfixurum , 
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Sciences  &  des  Arts,  dont  elles  faifoient  profefïion.  (216) 
Mnémofine,  leur  mere,  avoit  inventé  tout  ce  qui  fervoit  à 
rappeler  la  mémoire  des  chofes,  dont  on  veut  fe  reffouvenir. 
(217)  Cette  invention  c’eft  l’Ecriture,  dont  Brou  ma  eft  repré- 
l'enté  dans  l’aâion  de  faire  ufage.  (218)  Il  faut  en  effet 
qu’eile  foit  bien  ancienne  dans  l’Afie,  puifqu’elle  a  pu  nous 
conferver  les  époques  Agronomiques  dont  il  a  été  parlé. 

Le  premier  Légiflateur  des  Indiens,  venu  chez  eux  des  par¬ 
ties  Occidentales  de  l’Afie,  leur  étant  par  conféquent  étranger, 
(219)  le  nom  de  Brourna  doit  être  venu  dans  l’Inde  avec 
le  culte,  &  l’emblème  du  Bœuf  qu’il  y  apporta,  &  auquel 
on  le  fubftitua  dans  la  fuite  :  ce  même  nom,  avec  le  même 
emblème,  fut  apporté  dans  la  Grèce,  où  Bacchus  fut  appelé 
du  nom  de  Broumos ,  (220)  dont  on  fit  celui  de  Bromius-,  c’eft 

à  ce 

(216)  Diod.  Sicul.  B'tbl.  lib.  iv.  p.  249.  5  ç.  Is  p  rùç  Mov<r<xç  cuv  tou  <rvva~ 

7 ro^/jpBv,  iruf'jovc,  ovcruç  x,  7rs7rat^svpsvcx-ç  iïioapspcyroç'  Mufas  quopue  pérégrinations 
comités  illi  addunt,  virgines  apprime  eruditas. 

'  (217)  Diod.  Sicul.  Bibl.  lib.  v.  p.  384,  5.  Tlpard’/fjov&t  os  rîj  Bsw  rtxvrri  il 
t ci  7 rpo$  ocvoiveuriv  p  pvriprj  yivopsvcz  7 ia.fi  to7ç  dvQ^drr.oi.ç'  Huic  Deœ  (Mnémofine) 
ilia  quoque  alignant ,  quœ  ad  revocationem  alicujus  rei  et  memoriam  inter  hommes 
jiunt. 

(218)  Voyez  le  Voyage  aux  Indes  Orient.  deMr.  Sonnerat,  T.  I.  Pl ■  XXXIII. 

(219)  Voyez  Diodor.  lib.  ii.  p.  151.  cité  dans  la  note  6.  de  ce  Chapitre. 

(220)  Proclus.  in  Comment.  Hefiod.  Ilfpj  E ’pyca  H gsçuç'  Cet  auteur,  ainfi 
que  plufieurs  autres,  allure  que  Broumos  étoit  le  nom  de  Bacchus  :  il  répond  à 
celui  de  Brouma ,  chez  les  Indiens,  à  celui  de  (2 popioç  chez  les  Grecs  ou  Bromius 
chez  les  Latins.  Et  comme  Bacchus  étoit  le  même  que  le  Soleil  nofîurne,  le  Dieu 
Lunus  des  Phrygiens,  &  la  Diane  des  Grecs,  celle-ci  eft  nommée  Bromia  dans 

"  les 
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à  ce  Dieu  qu’étoient  confacrées  les  fêtes  appelées  Brumalia 
par  les  Romains;  (22  1)  ils  fe  fervoient  du  mot  Bruma ,  pour 
exprimer  le  commencement  de  l’année:  (2,22)  6c  ce  fut  parce 

que 

Tes  Hymnes  d'Orphée.  Ce  terme,  commun  à  l’Inde  &  à  la  Grèce,  leur  vint  af- 
furément  de  la  Scythie,  avec  l’emblème  du  Bœuf  :  il  pafla  dans  la  langue  Grec¬ 
que,  où  il  exprime  le  bruit  que  fait  le  feu.  Brouma,  comme  on  l’a  dit,  eft 
repreienté  chez  les  Indiens  tenant  un  feu  fur  la  main  :  fubflitué  à  l’emblème 
du  Bœuf,  à  l'être  premier  né,  au  fils  du  Pere  Inconnu ,  qu’on  repréfentoit 
par  le  feu,  on  lui  en  mit  le  Symbole  a  la  main.  Ce  Symbole,  ainfi  que 
tous  les  attributs  de  Brouma  fut  dans  la  fuite  donné  à  Chiven.  Sur  quantité 
de  médailles  Grecques,  mais  particuliérement  für  celles  de  Thurium,  vous 
trouvés  ce  feu,  placé  près  du  Bœuf,  fous  la  forme  d’un  flambeau  :  ce  flambeau 
qu’on  employoit  dans  les  Triétérides  de  Bacchus,  eut  la  même  origine  que  le 
feu  repréfenté  dans  les  figures  du  Brouma  &  du  Chiven  des  Indiens.  De-Ià 
vint  la  fable  de  la  naifîance  de  Bacchus,  échappé  aux  flammes  qui  confume- 
rent  Sémelée  fa  mere,  par  laquelle  on  expliqua  le  nom  de  Pyrigene ,  igné  genitus, 
engendré  du  fèu,  qui  lui  eft  fréquemment  donné  dans  les  Hymnes  d’Orphée. 
Ainfi,  de  l’aveu  même  des  Grecs,  le  nom  de  Mèros ,  qui  eft  celui  d’une 
montagne  que  Strabon  reconnoit  être  dans  l’Inde  près  de  la  ville  de  Nyfe, 
(Strab.  Geogi  lib.  xv.  p.  687,)  leur  fit  inventer  la  fable  de  la  naiflance 
de  Bacchus,  forti  de  la  cuiflfe  de  Jupiter  :  elle  eft  fondée  fur  ce  que  ce  mot 
Mères  fignifie  Cùijfe.  (Diod.  Sic.  Bibl.  lib.  ii.  p.  1 5 1.  25.)  Merus ,  hoc  ejl  fémur. 
Locus  ille  appelle! tur.  Hinc  etiam  Graci  Bacchum  in  femore  nutrition,  pojleris  tra- 
diderunt. 

(221)  Ces  fêtes  font  appellées,  lop-n?  tuv  Boovpoov,  (Confi.  in  Geoponk.)  les  fêtes 
de  Broumous.  Et  Cœlius  Rodiginus  dit  que  c’eft  le  nom  que  les  Romains  donj 
noient  à  Bacchus.  Brumalia  autem  a  Brumo  dicebantur  :  quo  nomine  Romani  Bac - 
chum  appellabant. 

(222)  Ovid.  Fajl.  lib.  i.  v.  163. 

Bruma  novi  prima  ejl,  velerifque  noviffima  folis  : 

Principium  capiunt  Phcebus  et  annus  idem. 

Le  mont  Mèros,  fitué  au  Nord  de  l’Inde,  où  Bacchus  plaça  deux  colonnes  pour 

marquer 
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que  Bruma  préhdoit  à  l’année,  qu'il  fut  repréfenté  par  les 
Indiens  tenant  un  chapelet.  (223)  Chez  eux,  comme  chez  les 
Grecs,  &  lesPerfes,  ce  chapelet  marque  le  tems,  dont  les  jours 
font  indiqués  par  les  grains  qui  le  forment.  L’Etre  Créateur 

dont 

.  1  1*  w  ~  *  *  «• 

marquer  les  bornes  de  fes  conquêtes,  (Dionyf.  Perieg .  v.  1164.)  fait  partie  de 
l’Imaus,  duquel  defcendoit  le  Gange,  venant  des  pays  habités  par  ces  Scythes, 
(Mari.  Capell.  lib.  vi.  p.  223.)  qui  portoient  le  nom  de  Sacques:  les  In¬ 
diens,  encore  à  préfent,  donnent  le  nom  de  Mérou ,  à  la  montagne  que  les 
Grecs  appeloient  Méros.  Et  prétendent  qu’elle  fut  la  demeure  des  Pénitens, 
(Voyage  aux  Indes  Orient.  V.  L  p.  4.)  ces  Pénitens  étoient,  fuivant  leur  his¬ 
toire,  les  plus  anciens  habitans  de  l’Inde. 

Le  peu  de  différence  qu’il  y  a,  entre  les  mots  Mérou  &  Méros  j  Brouma  & 
Brownos  j  Sanàem  &  Siven  ;  Eva  &  Evant  dont  les  uns  relient  encore  dans  la 
langue  Indienne,  &  les  autres  ne  différent  que  par  la  maniéré  dont  les  écrivi¬ 
rent  les  Grecs  dans  la  leur,  montre  qu’ils  connurent  bien  mieux  l’Inde  que 
ne  le  prétend  Mr.  Holwel  j  &  qu’ils  en  défigurèrent  moins  les  noms  qu’il  ne  l’a 
cru,  quand  il  dit,  “  The  Greek  and  Latin  conftruélion,  and  termination  of  the 
“  names,  and  places,  of  the  princes  and  kingdoms  of  lndojlan ,  faid  by  Alex- 
“  ander’s  hillorians  to  be  conquered  by  him,  bc^r  not  the  leafi:  analogy,  or 
“  idiom  of  the  Gentoo  language,  either  ancien t  or  modem.”  Le  rapproche¬ 
ment  de  ces  chofes,  dont  il  me  feroit  ailé  d’augmenter  le  nombre,  me  femble 
devoir  donner  beaucoup  de  confiance,  à  ce  que  les  auteurs  Grecs  &  La¬ 
tins  ont  dit  des  Indiens  -,  puifqu’en  effet  on  retrouve  encore  dans  la  langue 
de  l’Inde,  toute  altérée,  toute  différente  qu’elle  eff  maintenant,  de  celle 
qu’on  parloit  au  tems  des  Grecs,  de  quoi  nous  montrer,  qu’ils  ont  eu  de  très- 
grands  détails  fur  ce  pays,  dont  Mégafthenes  affure  avoir  confulté  les  Brach- 
manes.  Mr.  Holwell  nie  l’exiltence  de  Porus  :  mais  à  préfent  l’on  a  trouvé, 
dans  l’Inde  même,  une  hiftoire  détaillée  de  ce  Prince  *,  comme  plufieurs  per- 
fonnes  qui  ont  long-tems  vécu  dans  ce  pays  me  l’ont  affuré.  Il  eff  auffi  certain, 
que  les  Romains  purent  favoir  beaucoup  de  Phiftoire  des  Indiens,  par  les  Indiens 
mêmes  j  puifqu’au  tems  de  Strabon,  ils  envoyèrent  des  préfens  6t  des  ambaffa- 
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dont  Bacchus  ou  Brouma  tenoit  la  place,  ayant  tiré  le 
monde  des  ténèbres  du  Cahos,  le  commencement  des  tems 
précéda  la  lumière  :  &  parce  qu’ils  commencèrent  dans 
la  nuit,  le  Soleil  nodturne  fut  choili  pour  prélider  à  l’année. 
Il  arriva  de  là  que  les  peuples  defcendans  des  Scythes,  les 
Saxons  entr’autres,  commencèrent  leur  année  par  la  nuit, 
appelée  par  eux  Modra-Nedï ,  qui  tomboit  le  25  Décem¬ 
bre  ;  (224)  &  dans  quelques  pays  où  ils  s’établirent,  quatorze 
nuits  lignifient  encore  à  préfent  quitize  jours.  Les  Italiens 
commençant  aulîi  leur  journée,  par  la  première  heure  de 
la  nuit,  comptent  le  jour  Eccléfiaftique  par  les  premières 
vêpres  récitées  au  coucher  du  foleil.  Dans  la  Genefe, 
fiexiftence  des  ténèbres  précédé  celle  de  la  lumière  :  elle 
fut  faite ;  (225)  &  le  premier  jour,  fuccédant  à  l’immenfe 
nuit,  dont  le  principe  étoit  caché  dans  fon  épaifle  obfcu- 
rité,  fut  moins  ancien  qu’elle,  dans  l’ordre  des  tems. 

L’ufage  de  compter  les  jours,  &  de  les  commencer  par  les 
nuits,  fut  commun  aux.  Saxons,  aux  Germains  &  aux 

deurs  à  Augufte.  Cet  auteur  allure  avoir  vu  lui-même  ces  préfens,  ( Strab .  Geog. 
lib.  xv.  p.  7 19.)  &  cite  Nicolas  de  Damas,  qui  vit  auffi  trois  de  ces  ambafia- 
deurs  dans  la  ville  d’Antioche.  L’un  d’eux,  à  ce  qu’on  difoit,  s’étoit  brûlé  à  Athè¬ 
nes.  Il  eft  affuré  d’ailleurs  qu’un  Brachmane,  nommé  Calanus,  quitta  fon  pays 
pour  accompagner  Alexandre,  &  mourut  à  Pafagarde,  où  malgré  les  prières  de 
ce  prince,  il  fut  confumé  dans  le  bûcher,  où  il  voulut  mourir  à  l’âge  de  73  ans. 

(223)  Voyage  de  Sonnerat,  T.  I.  Pl.  XXXIIL 

(224)  J.  C.  Scalig.  Emend.  Temp.  p.  171* 

(2.2.5)  Genef.  cap .  i.  2,  3,  4. 
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Gaulois.  Il  tient  aux  idées  qui  établiffoient  l’exiflence  de 
Ja  Nuit  &  du  Gahos,  avant  celle  du  Jour  &  du  Monde.  Ces 
idées  prenent  leur  origine  dans  la  plus  ancienne  de  toutes 
les  Cofmogonies.  Le  Tems  commença  par  l’adlion  de 
l’Etre  Créateur  fur  le  Cahos  ;  cette  a6tion  eut  lieu  dans  la 
nuit,  i’inflant  où  elle  commença  fut  le  premier  de  tous  les 
•terns,  comme  l’œuf  du  cahos  fur  lequel  elle  opéra  fut  la 
première  de  toutes  les  chofes.  De  là  vint  que  l’on  compta 
par  les  nuits  :  unies  avec  les  jours,  leur  nombre  forma  les 
années.  Celles-ci  devenant  la  mefure  confiante  des  fiecles 
&  de  la  durée,  le  jour  de  leur  renouvellement  fut  confacré  à 
l’Etre  Créateur,  dont  l’adlion  en  avoit  été  le  principe.  Au 
commencement  de  chaque  année,  qui  fembloit  rappeler  ce¬ 
lui  du  Monde  &  du  Tems,  l’on  célébra  une  fête  à  l’hon¬ 
neur  de  leur  auteur.  A  cette  occafion  les  hommes  fe  don¬ 
nèrent  les  uns  aux  autres  des  œufs,  en  mémoire  de  celui 
dont  le  monde  avoit  été  tiré,  dans  la  première  nuit  de  l’an¬ 
née,  qui  précéda  toutes  les  autres.  L’enveloppe  de  cet  œuf 
étant  fuppofée  de  brojize,  (22 6)  &  la  couleur  de  ce  métal 
tirant  fur  le  rouge ,  on  teignit  de  cette  même  couleur  les  œufs 
qui  le  repréfentoient.  Cet. ancien  ufage  exifle  encore  dans 
le  Neuruz  des  Perfes  ;  c’efl  la  fête  du  nouvel  an  (227)  in- 
flituée  par  Diemfchid,  3200  ans  avant  notre  Ere.  (228) 

(226)  Voyez  les  Notes  90  &  92,  de  ce  Chapitré. 

(227)  Voyage  en  Perfe  de  C.  Bruyn.  f.  I.  p.  191. 

(228)  Hift„  de  l’Aftron.  Ane.  par  Mr.  Bailly,  p.  230. 

La 
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La  Couleur  rouge ,  devenue  celle  de  la  feule  chofe  exif- 
tante  avant  la  Création,  fut  fpécialement  affeélée  à  l’em¬ 
blème  qui  repréfentoit  cette  derniere  ;  elle  fe  conferve 
dans  celle  du  bœuf  de  la  Pagode  de  Surate  ;  &  quand 
on  confondit  l’Etre  fecojidaire  ou  Générateur,  avec  l’être 
Créateur,  la  couleur  rouge  affeélée  à  l’emblème  de  celui-ci, 
paffant  dans  les  figures  par  lefquelles  on  repréfenta  l’autre,, 
fut  donnée  à  celles  de  Bacchus  dont  il  prit  le  nom.  On 
mit  dans  les  ciji-es  de  ce  Dieu,  avec  l’œuf  dm  Cahos,  les 
organes  des  deux  fexes  par  lefquels  le  monde  fe  propage, 
&-  le  ferpent  emblème  de  là:  Vie,  qu!on  le  fuppofoit  avoir 
donnée  à  tous  les  êtres..  (229)  Encore  maintenant,  les  In¬ 
diens  pratiquent  une  cérémonie,  dans  laquelle  des  femmes 
portent  le  Lingam  entre  deux  Couleuvres,  (230)  comme  les 

'  Elles 

(229)  Dans  l’Hymne  de  Màrtianus  Capella,  Bacchus  eft  regardé  comme  la 
femence  des  êtres  fenftbles ,  la  fource  des  êtres  intelligens ,  l'origine  de  la  lumière . 

Fomes  fenfificus ,  mentis  fions,  lucis  origo. 

(23°)  Cette  cérémonie  s’appele  Nagapoutchê ,  ce  qui  fignifie  office  de  la' 
couleuvre  :  “  les  femmes  en  font  ordinairement  chargées.  .  Lorfqu’en  certains 
“  jours  de  l’année,  elles  veuillent  s’èn  acquitter,  elles  vont  fur  lés  bord3  des  étangs 
“  où  croiffent  /’  Arichi  &  le  Margojier  :  elles  portent  fous  ces  arbres  une  figure 
“  de  pierre  repréfentant  un  Lingam  entre  deux  couleuvres  -,  elles  fe  baignent, 
s‘  &  après  l’ablution,  elles  lavent  le  Lingam,  brûlent  devant  lui  quelques  mor- 
“ceaux  d’un  bois  particuliérement  aife&é  à  ce  lacrifice,  lui  jettent  des  fièurs, 
14  &  lui  demandent  des  richeffes,  une  nombreufe  poftérité,  &  une  longue  vie 
“■pour  leurs  maris,”  —  —  la  priere  finie,  la  pierre  eft  abandonnée  fur  les 
lieux  i  on  ne  la  rapporte  jamais  à  la  maifon  :  elle  fert  au  même  ufage  à  toutes 
les  femmes  qui  la  trouvent.  — -  —  telles  étoient  les  figures  de  Priape ,  que  l’on 
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filles  appelées  Canephores  portoient  le  Priape  avec  un  ou 
deux  Serpents,  dans  les  ciftes  myftiques  des  Grecs. 

Les  Mitres,  également  données  par  les  Grecs  à  Bacchus, 
&  par  les  Indiens  à  Brouma,  repréfenterent,  par  leur  forme 
ovalaire ,  l’œuf  de  la  Création.  (231)  Celles  que  por¬ 
tent  les  figures  de  la  Pagode  d’Eléphanta,  font  quelque- 
# 

voit  par-tout  répandues  dans  les  campagnes,  repréfentées  dans  les  peintures 
d’Herculanum,  &  fur  quantité  de  bas-reliefs  antiques.  Des  femmes  font  très 
fréquemment  repréfentées,  fur  les  pierres  gravées,  dans  l’aétion  de  laver  le  Pri¬ 
ape,  comme  le  font  les  femmes  Indiennes  :  &  de  même  qu’elles,  les  premières 
paroifiènt  brûler  des  morceaux  de  bois,  en  préfence  du  Dieu  à  qui,  très  certaine¬ 
ment,  elles  demandoient  une  nombreufe  poftérité  &  la  fanté  pour  leurs  maris  * 
les  deux  couleuvres  fe  voyent  dans  les  Gifles  de  Bacchus,  gravées  fur  les  mé¬ 
dailles  de  Crete  appelées  Cijlophores.  (Voyez  G  oit.  Inful.  Grac.  Tab.  III.  No.  5, 
6,  7,  8.)  Mr.  Sonnerat,  dont  le  voyage  ta’a  fourni  ce  paftage,  (p.  253  &  254.) 
ajoute  “  s’il  n’y  a  point  au  bord  de  l’étang  d'arichi  ni  de  margofter ,  on  y 
“  porte  une  branche  de  chacun  de  ces  arbres,  qu’on  plante  pour  la  cérémonie 
“  aux  deux  côtés  duLingam,&  dont  on  lui  fait  un  Dais  g  on  peut  voir,  dans 
le  livre  intitulé,  Priapi  uti  objervantur  in  Gemmis  Antiqui's ,  un  Priape  érigé 
fur  une  colonne,  avec  plufieurs  branches  d’arbres  mifes  auprès  de  lui,  comme 
dans  la  cérémonie  des  femmes  Indiennes.  D’ordinaire  ce  Dieu  eft  placé  près 
des  eaux  d’une  mare  ou  d’un  étang:  c’eft  ainfi  qu’il  fe  voit  dans  un  bas-relief 
en  marbre  de  la  colleélion  de  Mr.  Charles  Townley. 

(231)  Cette  mitre  eft  de  la  même  forme,  que  les  bonets  des  Diofcures,  par 
lefquels  les  Grecs  exprimoient  la  fable  ridicule  de  leur  naiflance  :  car  on 
prêtendoit  qu’ils  étoient  fortis  de  l’œuf  dont  accoucha  Léda.  On  montrent  cet 
œuf,  fufpendu  à  la  voûte  d’un  temple  à  Lacédémone.  (Paufan.  lib.  iii.  cap.  16. 
p.  246.)  Partagé  par  la  moitié,  il  faifoit  la  forme  des  bonets  ou  mitres  données 
à  Caftor  &  à  Pollux.  On  verra  dans  la  fuite  l’origine  de  cette  fable,  à  la¬ 
quelle  cette  forme  même  contribua  beaucoup  ;  &  nous  montrerons  comment  le 
Cygne  y  entra. 


fois 
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fois  ornées  de  feuilles  de  Tamara,  qui  forment  autour  de  leur 
front  un  efpece  de  courone.  (232)  Ces  feuilles  font  les  Sym¬ 
boles  des  eaux,  fur  lefquelles,  fuivant  la  Cofmogonie  Japo- 
naife,  nageoit  l'oeuf  de  la  Création ,  (233)  repréfenté  par  la 
forme  de  ces  Mitres. 

Les 

(232)  Voyez  la  Planche  XIII. 

(233)  C’e fl.  ce  qui  efl:  dit  dans  la  Cofmogonie  des  Scythes  confervée  dans 
le  japon,  &  rapportée  dans  la  Note  92  de  ce  Chapitre.  On  peut  voir  ici. 
Planche  XIII,  un  de  ces  bas-reliefs,  defliné  par  Mr.  Niebuhr  dans  la  Pagode 
d’Eléphanta.  Les  deux  principales  figures  y  repréfentent,  fous  les  formes  répa¬ 
rées  des  deux  fexes,  l’Etre  qui  les  réunifiait  l’un  &  l’autre,  &  qui  tira  le  monde 
de  l’abîme  du  Cahos.  C’eft  lui  dont  on  fit  le  Liber  &  la  Libéra ,  Brouma  & 
Suajfadi ,  qui  ne  font  qu’un,  fous  les  formes  diftinétes  de  l’homme  &  de  la  femme. 
Tous  deux  ont  la  tête  couverte  d’une  mitre  de  la  figure  de  l’œuf.  Celle  de 
Brouma  porte  à  fa  naiflance  la  feuille  du  Tamara.  Ce  Dieu  s’appuye  fur  le  Lin- 
gam  perfonifié,  de  même  que  le  Priape  des  Grecs  -,  celui-ci  efl;  caraétérifé  par  le 
Serpent  fymbole  de  la  Vie  qu’il  porte  au  bras.  La  petite  figure  de  femme  qui, 
comme  lui,  porte  un  chafiè  mouche,  tient  ici  lieu  de  cette  partie  naturelle,  dans  la¬ 
quelle  les  Indiens  ont  coutume  de  repréfenter  le  Lingam  même.  ( Voyage  de  Mr. 
Sonnerai ,  L.  I.  p.  179.  PL  LIV.)  Toutes  les  autres  petites  figures  repréfentées  au¬ 
tour  des  deux  plus  grandes,  font  celles  des  êtres  fuppofés  crées  par  Brouma.  On 
voit  près  de  lui  la  tête  d’Eléphant,  j’ai  expliqué  ailleurs,  cet  emblème  de  la  Sa- 
gefi'e  divine,  ainfi  que  les  deux  figures,  dont  l’une  eft  portée  fur  le  col  de  l’au¬ 
tre.  Les  Génies  qui  paroififent  dans  les  airs  en  aéte  d’adoration,  font  les  miniflres 
de  Brouma  ou  de  l’être  Créateur  :  quelques-uns  portent  la  mitre  ovalaire  avec 
la  feuille  du  Tamara,  pour  montrer  qu’ils  aidèrent  à  la  création  :  mais  fi  quel¬ 
que  chofe  eft  capable  de  développer  le  fujet  de  ces  compofitions,  c’efl:  à  mon  gré, 
l’oifeau  mis  dans  l’air  précifément  fur  la  tête  de  Brouma  -,  car  il  efl  l’emblème  de 
l’un  des  attributs  de  l’Etre  primitif,  qui  forma  l’œuf  du  Cahos,  duquel  fortit  le 
monde.  Audi  les  Génies  paroifient-ils  fe  tourner  vers  lui,  comme  pour  l’adorer. 
C’eft  ainfi  que  l’on  voit  fouvent,  dans  nos  tableaux,  les  Anges  fe  tourner  vers 
l’emblème  du  Pigeon  qui  repréfente  le  Saint  Efprit.  Cet  oifeau  très-reconnoif- 

fable. 
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Les  Grecs,  en  donnant  à  leurs  Dieux,  des  oifeaux,  ou 
d’autres  animaux  pour  attributs,  les  repréfenterent  quelque¬ 
fois  montés  fur  eux.  Dans  les  peintures  d’un  temple,  con- 
facré  à  Diane  vers  l’embouchure  de  l’Alphée,  cette  Déefle 
fut  repréfentée,  par  Arégonte  de  Corinthe,  montée  lur 
un  grifon.  (234)  Dans  la  fuite,  je  ferai  voir  des  médailles 
grecques  fur  lefquelles  Bacchus  eft  repréfenté  fous  la  forme 
de  Libéra ,  monté  fur  un  efpece  d’oye  ou  de  cygne.  Les 
Indiens  donnent  aufîi  pour  attribut  à  Brouma  une  efpece 
d’oye  ou  de  cygne,  nommé  An?îon  ;  (235)  ils  difent  qu’il  en 
ejl  la  monture  :  le  Bœuf,  qui  fut  autrefois  fon  attribut,., 
comme  celui  de  Bacchus,  eft  à  préfent  donné  à  Chivert^ 

fable,  dans  ce  bas-relief,  y  eft  le  Symbole  de  Y  Amour,  par  lequel  le  Pere  invifibh 
conçut  tous  les  êtres  qu’il  créa  par  fa  puijfance.  Suivant  Héfiode,  l’AmouE 
exiftoit  avec  le  Cahos  même:  (‘Tbéog.  v.  115  St  119.)  &  quand  les  Grecs  lê 
repréfenterent,  ils  lui  donnèrent  des  ailes  de  Pigeon  ;.  ou  plutôt,  ce  fut 
le  Pigeon  perfonifié,  comme  la  figure  du  Bacchus  à  forme  humaine,  fut  celle 
du  Bœuf  perfonifié,  auquel  on  le  fubftitua.  Nous  voyons,,  ce  dernier  fur  une 
immenfe  quantité  de  monumens  antiques  de  toute  efpece,.  avec  la  tête  hu-* 
tnaine  fur  le  corps  d’un  Bœuf  j  6t  dans  un  bronze  très-curieux,  appartenant  à- 
Mr.  Roger  Wilbraham,  ce  Dieu,  avec  la  tête,  le  corps  &  les  bras  de  forme  hu? 
maine,  a  les  pieds  les  oreilles  &  la  queue  de  Bœuf.  (Voyez  la  Planche  XIV.  de  a 
livre.  N°  A.  ôc  B.)  De  forte  qu’en  fupprimant  ces  parties,  on  auroit  la  figure  du 
Bacchus  telle  qu’on  la  repréfente  ordinairement.  Ces  monumens  nous  montrent 
les  formes,  par  lefquelles  paffa  la  figure  de  Bacchus,  en  partant  de  celle  du. 
Bœuf  qu’on  lui  donna  d’abord,  pour  arriver  fucceffivement  à  la  forme  humaine, 
que  lui  donnèrent  de  concert  les  Mythologues  &  les  Artiftes. 

(234)  Strab.  Geog.  lib.  viii.  p.  343.  D. 

(235)  Voyage  aux  Indes  Orient,  par  Mr.  Sonnerat,  <T.  I..  p.  1 53.,.  Note  C. 

L’Annon,  efpece  de  Cygne,  eft  la  monture  dç  Bacchus.” 
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dont  fuivant  l’exprefïion  des  Indiens,  il  pafle  pour  être  la 
mo?2ture. 

La  conformité  des  idées,  des  expreffions  &  des  formes 
employées  dans  le  culte  des  Indiens  &  des  Grecs  ;  la  reffem- 
blaiice  frappante  de  quelques-unes  de  leurs  cérémonies, 
paroîtront  encore  plus  étonantes,  quand,  dans  la  fuite,  nous 
ferons  voir  des  Hymnes  Grecs  &  Indiens,  dans  lefquels  on 
trouve  les  mêmes  idées,  quelquefois  exprimées  dans  les 
mêmes  termes.  On  pouroit  foupçonner,  que  l’un  de  ces  peu¬ 
ples  communiqua  fes  coutumes  &  fes  inftitutions  religieufes 
à  l’autre,  fi  l’hiftoire  ne  nous  montroit  l’impoffibilité  d’ad¬ 
mettre  cette  fuppofitioll.  Et  l’ordre  des  faits,  en  nous  affu- 
rant  d’où  les  Indiens  prirent  leur  culte,  nous  laiffe  entrevoir 
d’où  les  Grecs  reçurent  le  leur. 

On  a  trouvé,  dans  ces  parties  de  îa  Tartane  qu’habitererit 
autrefois  les  Scythes,  des  Idoles  fembîables  à  celles  de  l’Inde 
(236)  qu'ils  conquirent.  Des  figures  reffemblantes  à  celles  des 
Idoles  des  Indiens  &  des  Chinois,  ont  été  déterrées  des  ruines 
d  Herculanum.  (23 7)  Elles  y  exiftoient  avant  la  deftruélion 

(236)  Hifî.  de  l’Aftr.  Âne.  p.  954  “  Dans  la  Sibérie,  &  en  général  fous  le 

paralelîe  de  50°,  on  trouve  depuis  le  8o°  de  longitude,  jufqu’au  130°, —  des 

“  figures  d’hommes  ou  d’animaux,  en  or  en  argent,  en  bronze.  Les  figures 
•  u  humaines  étoient  des  reprélentations  de  divinités  Indiennes.”  Les  Sacques 
ou  Scythes  Orientaux  habitèrent  ces  pays, 

(237)  On  parlera  ailleurs  de  ces  figures,  dont  quelques-unes  en  argille  n’ont 
pas  été  publiées-,  mais  il  y  eh  a  une  en  bronze,  du  plus  excellent  travail  ima- 
nable.  Elle  e(l  gravée  dans  le  fécond  volume  des  bronzes  d’Herculanum. 
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de  cette  ville  d’origine  Grecque.  Pline,  qui  périt  avec  elle,, 
affure  que  jamais  les  Indiens -ne  fortirent  de  leurs  confins. 
(238)  Ils  ne  purent  donc  transporter  ces  figures,  ni  chez  les 
Grecs,  ni  chez  les  Romains,  ni  chez  les  Egyptiens  (239)  qui 
en  firent  de  femblables  ;  ni  même  dans  la  Tartarie  &  la 
Chine  où  l’on  en  trouve  de  pareilles.  Ces  figures  intéreffantes, 
imitées  par-tout,  doivent  avoir  un  rapport  direél  à  une 
Théologie  commune  à  tous  ces  peuples  :  elles  s’expliquent 
par  les  liaifons  des  arts  &  du  culte,  dont  il  efl  parlé  dans  ce 
chapitre,  &  ne  peuvent  s’expliquer  autrement.  Ces  liaifons 
étoient  donc  néceffaires  à  découvrir:  fans  cela,  on  ne  peut 
avoir  qu’une  idée  très-imparfaite  de  l’hiftoire  des  arts,  &  que 
des  vues  très-incertaines  fur  les  antiquités.  Après  avoir  mon¬ 
tré  l’exiftence  de  ces  liaifons,  nous  allons  rechercher  juf- 
qu’où  elles  s’étendirent,  &  dans  quel  tems  elles  exifterent. 

(238)  Plia,  Hijî.  lib.  vi.  p.  i  82.  Indi  enim  gentium  foli  numqmm  migravere  fini- 
bus  fuis. 

(239)  Il  exifte,  dans  la  collection  de  Mr.  C.  Townley,  une  de  ces  figures  en 
'bafalte.  Elle  eft  d’un  travail  Egyptien,  mais  d’un  caraCtere  étranger  à  toutes  les 

divinités  de  l’Egypte.  On  en  voit  une  autre  dans  un  bas-relief  en  terre  cuite  de 
la  même  collection.  Celle-ci  peut  feule  expliquer  tous  les  monumens  de  ce 
genre,  dont  jufqu’à  préfent  on  n’a  pas  même  tenté  de  donner  des  explications. 
Nous  parlerons  dans  la  fuite  de  cette  figure,  finguliérement  importante  à  con- 
noître.  Le  bas-relief,  fur  lequel  on  la  voit,  ayant  été  trouvé  à  Rome  avec 
quantité  d’autres,  d’excellent  travail,  qui  font  confervés  avec  lui,  a  très  cer¬ 
tainement  été  fait  en  Italie.  L’on  ne  peut  douter  que  cette  figure  n’y  ait  été  lou- 
vent  employée,  puifqu’on  la  trouve  fréquemment  repréfentée  en  forme  d’a¬ 
mulettes,  &  dans  quelques  bronzes  répandus  en  différens  cabinets. 
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Conféquences  des  obfervations  précédentes  par  rapport  aux 
Arts  &  au  Culte  des  anciens  peuples  de  F  Europe. 

»  * 

EMBLEME  du  Bœuf,  anciennement  employé  par 
les  Arabes,  fous  les  noms  d’Urotalt  &  d’Adonæus;  par  les  lf- 
raëlites  fous  celui  d’Adonaï,  le  fut  auiïi  chez  les  Perfes  fous  la 
dénomination  de  Mithras,  ou  du  Seigneur.  (1)  Les  Grecs  lui 

donnèrent 

CO  Scaliger  (de  Entend.  Pemp.  lib.  vi.  p,  5  S  8.)  dit  que  les  mots  Mithri , 
Mitbir  &  Metber ,  fignifioient  dans  la  langue  des  Perles  un  Chef  de  Dynajîie  :  Bac- 
chus  eft  appelé  par  Orphée  Pantcdynajïe ,  (Hymn  44.  T.-2.)  ou  Chef  de  toutes  les 

Dynafiies  ; 
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donnèrent  les  noms  de  Dionyfius  ou  de  Bacchus,  &  les  Égyp¬ 
tiens  ceux  de  Mnévis  &  d’Apis.  (2)  On  ignore  comment 
il  fut  appelé  par  les  Cimbres,  qui  de  l’Afie  le  tran (porteront 

dar.s 

Dynajlies  ;  c’eft  le  nom  de  Seigneur ,  auquel  répondent  ceux  d'Adcn,  à'  Adonis, 
d’ Adonœus,  &  à' Adondi.  (Vid.  Selden  de  D.Syr.  p.  80.  Bochart.  Hierozoic.  &c.) 
qui  lignifient  auffi  Seigneur ,  Dominateur.  Hefychius,  en  parlant  de  Mithras, 
dit  que  les  Perfes  le  regardoient  comme  le  Premier  Dieu,  7rp utov  Deum  :  c’eft 
l’idée  qu’en  avoit  l’ancienne  Théogonie  Grecque,  puifqu’elle  Pappeloit  le 
Pere  des  Dieux,  ainfi  qu’on  l’a  vû  par  les  autorités  citées  çi-deftus.  Mithras 
fut  dans  la  Perfe,  comme  Bacchus  dans  la  Grèce,  un  titre  donné  à  l’emblème 
primitif,  dont  on  fit  dans  la  fuite  un  Dieu  particulier,  qui  retint  pendant  long- 
tems  la  prééminence  attribuée  d’abord  à  cet  emblème  primitif.  Les  Perfes  re¬ 
gardèrent  Mithras,  comme  étant  le  Soleil  &  le  maître  de  tout.  Spanheim  ob- 
ferve  que  le  mot  Mihr  fignifie  encore  le  Soleil  dans  la  langue  Perfane  -,  &  que 
c’eft  un  refte  de  l’ancien  nom  qu’il  porta  dans  ce  Pays.  (Comment,  fur  les  Cefars 
de  'julien,  p.  317.)  On  verra  bientôt  d’où  lui  vint  ce  nom,  &  par  quelle  raifort 
on  le  lui  donna. 

(2)  Gérard  Vofiius  dit  que  le  nom  à' Apis  vient  du  mot  Ap,  qui  dans  la  langue 
Egyptienne  fignifie  Pere.  C’eft  une  maniéré  de  prononcer  le  mot  Pape  ou 
Papa,  qui  fignifie  la  même  chofe.  Ce  nom  d’Apis,  comme  l’emblème  vi¬ 
vant  qui  le  portoit  chez  les  Egyptiens,  vint  indubitablement  de  la  Scythie, 
'd’où  il  pafia  dans  les  langues  Grecques  &  Latines.  C’eft  l’origine  du  mot  Pater, 
prononcé  Father  dans  les  langues  Celtiques.  Les  Grecs  donnoient  à  Bacchus 
le  titre  de  Pere  des  Dieux  G?  des  Hommes ,  les  Latins  lui  donnoient  celui  de 
Liber  Pater,  de  Dionyfius ,  &  pour  fantifier  fon  nom,  ils  y  joignoient  l’épithetede 
très-Saint  -,  comme  on  le  voit  par  l’infcription  d’un  monument  très-fingulier,  qui 
exifte  dans  la  colleélion  de  Mr.  Charles  Townley-, 

Les  Scythes,  appelés  Royaux  par  Hérodote,  donnoient  de  fon  tems  à  la 
SPerre  le  nom  d’Apia.  ÇTy  Si,  ’Avria,  Herodot.  hb.  iv.  lix.  p.  243.)  C’étoic 
félon  cet  auteur,  la  femme  du  Dieu  nommé  Papaus,  ou  Pere-,  &  buvant  la  cou¬ 
tume  qu’avoient  les  Grecs  d’accomoder  les  noms  des  Divinités  étrangères  à  leur 
Mythologie,  ils  appelèrent  ce  Dieu  Jupiter.  (Zruj  Si  opêorcé]#  xuaà  yvdpry  ys  t yv 

Ipviv 
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dans  le  Nord  de  l’Allemagne,  &  de-là  dans  l’Italie.  Cet 
emblème  exifte  encore  maintenant  dans  le  Japon,  dans 
l’Inde  &  dans  la  Tartarie  ;  on  le  retrouve  enfin  à  la  Chine 
dans  le  temple  de  Ma-ka-la-tye?i  ;  dont  le  nom  fignifie  le 

Palais 

£/-A  xjxiXèopevoç  YLuTuyJoç')  Les  mots  Papœus  h  Apia  expriment  le  Pere  &  la  Mere, 
le  Aiâle  &  la  Femelle ,  (àppjiw  xJ  Ù-^Xvr  Orph.  Hymn  41.  v.  4.)  l’Etre  aux  deux 
Sexes ,  qui  engendra  tout,  qui  fut  le  Pere  &  la  de  tour,  &  qui  tira  la  terre 
du  fein  du  Cahos.  Il  fut  appelé  Papœus  bc  Apia,  comme  Liber  &  Libéra  ;  & 
quand  fon  culte  fut  porté  dans  le  Péloponefe ,  il  lui  donna  le  nom  d’Apia ,  qui 
chez  les  Scythes  ftgnifroit  le  Bacchus  femelle.  Ce  nom  marquoit  la  terre  confacrée 
à  ce  Dieu ,  adoré  fous  la  forme  d’une  Vache.  Cette  forme  s’eft  confervée  dans 
les  médailles  d’Apollonie  &  de  Corcyre,  toutes  deux  colonies  de  Corinthe,  & 
par  conféquent  du  Péloponefe  •,  &  dans  celles  de  Dyrraêhium,  qui  avoit  la  même 
origine,  puifque  fuivant  Thucydide,  elle  fut  une  colonie  de  Corcyre. 

Plutarque  allure,  que  la  plupart  des  prêtres  Egyptiens ,  regardaient  Ofiris  &  Apis 
comme  le  même.  (0/  tXÜo-toi  tuv  hococv  slç  ro  ocvropcwt  rm  O'Vü/v  xsvpTCOTrXeyfou 
x,  tov  AV/r)  Il  avoit  été  élevé  dans  la  ville  de  Nyfe  en  Arabie ,  près  de  /’  Egypte. 

Diod.  lib.  i.  p.  19.  Ocripiv - 4  r poüpqvtxi  pev  ryjç  iviïizfpovoç  ’Apoiftlotç  h  Nécnj  TrXricrîov 

’A/yérou*)  Cette  ville,  comme  nous  l’avons  montré,  avoit  pris  fon  nom  des  Scythes  •, 
elle  fut  la  borne  de  leur  conquêtes  du  côté  de  l’Occident.  Ils  y  introduifirent 
l’emblème  du  bœuf,  que  nous  voyons  porter  en  Elgypte  un  nom  Scythique  : 
nom  qui  indique  fa  qualité  d’être  Générateur  ou  de  Pere  du  monde.  Et  puifque 
ce  Bœuf  eft  le  même  qu’Ofiris,  luivant  l’opinion  de  la  plupart  des  prêtres  Egyp¬ 
tiens,  qui  le  reconnoififoient  pour  avoir  été  élevé  à  Nyfe,  ôt  qui  d’ailleurs,  le  di- 
foient  encore  être  le  même  que  le  Bacchus  des  Grecs.  Il  paroit  évident  que  le 
culte  des  Egyptiens,  comme  celui  des  Indiens  &  des  Grecs  vint  de  là  Scythie. 

Phylarque,  dont  Plutarque  rejette  l’opinion,  difoit  que  Bacchus  avoit  le  premier 
amené  de  l’Inde  en  Egypte  deux  Bœufs,  dont  l’un  fut  appelé  Apis  &  l’autre 
Ofiris.  ( 'Tpdpovjoç  on  7Tûwtoç  Iç  AÏyv7r]ov  I v^cajv  Aiovv<roç  vjyotrys  iïvo  (3o7ç,  wv  rjv  toj  jih 
A  7riç  ùvopoc, -tu  Vc  ”0 cr/p/j*)  Il  eft  probable  que  quelque  chofe  de  femblable  eft  ar¬ 
rivé,  car  nous  avons  vû,  que  l’on  donna  le  nom  de  Bacchus  à  cette  conquête  des 
Scythes,  qui  s’étendit  depuis  l’Inde  jufqu’à  l’Egypte  ;  &  malgré  le  fentiment  de 
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Palais  du  Bœuf  cornu.  (3)  Ainil  que  dans  l’Ifle  d’Elé- 
phanta,  il  y  eut  autrefois  dans  celle  d’Eubée  vers  les  bords 
de  la  mer,  un  antre  creufé  dans  les  rochers,  auquel  on  don- 

noit 

Plutarque,  il  paroit,  que  ces  Scythes  conduifirent  avec  eux  deux  bœufs,  qui  fervi- 
rent  de  modèles  à  ceux  que  l’on  adora  dans  l’Egypte,  comme  on  les  adora  dans 
l’Inde.  L’on  voit  par  le  difcours  de  Phylarque,  qu’au  tems  de  la  conquête  de 
Bacchus  ou  des  Scythes,  l’emblème  étoit  pris  d’Animaux  vivans,  ce  qui  fup- 
pofe  une  très-grande  antiquité.  Car  il  eft  certain  que  l’on  n’employa,  que 
dans  les  tems  poftérieurs  à  l’invention  de  cet  emblème,  des  repréfentations  de 
l'animal  qui  en  faifoit  le  corps.  Voila  pourquoi  chez  les  Indiens  on  a  tant  de 
refpeft  pour  les  Bœufs  &  les  Vaches  vivantes  :  ces  peuples  reçurent,  prefque  dans 
le  même  tems  que  les  Egyptiens,  le  culte  qui  continua  chez  ceux-ci  de  la  même 
maniéré  qu’on  le  leur  avoit  apporté,  au  moins  à  l’égard  de  leur  Apis  &  du  Bœuf 
Mnévis,  &  qui  chez  les  Indiens  fubfifte,  en  quelque  forte,  dans  l’efpece  de  vé¬ 
nération  qu’ils  ont  encore  pour  ces  animaux. 

Quand  les  Vaches,  qu’on  prenoit  pour  l’emblème  du  Dieu  Générateur,  fe 
trouvoient  pleines,  le  refpeét  qu’on  avoit  eu  pour  elles  ne  diminuoit  pas  pour 
cela;  &  l’on  ne  cefîoit  pas  de  les  traiter  de  même  qu’auparavant  ;  les  médailles 
de  Corcyre,  d’Apollonie  &  de  Dyrrachium,  où  l’on  voit  la  Vache  allaitant  fon 
veau,  peuvent  fervir  de  preuve  à  ce  que  j’avance  ici.  Car  il  paroit  que  ce  Type 
fut  copié  d’après  des  figures  adorées  dans  ces  villes,  &  faites  à  l’imitation  des 
'Vaches  vivantes  que  l’on  adora  dans  leur  métropole,  c’eft-à-dire  à  Corinthe, 
où  on  les  repréfenta  dans  le  tems  qu’elles  allaitoient.  Ceci  nous  prouve 
que  les  Grecs  reçurent  cet  emblème,  dans  des  tems  peu  différens  de  ceux 
où  ils  furent  apportés  aux  Indiens  &  aux  Egyptiens,  &  que  comme  eux  ils 
révérèrent  des  Animaux  vivans.  Ce  fait  explique  une  épithete  donné  à  Bacchus 
dans  un  Hymne  d’Orphée,  où  il  eft  appelé  T avpcfiôctr  Ÿauro  hoantem.  Mugif- 
Jant  comme  un  taureau .  Ce  qui  le  fuppofe  reprélenté  par  un  animal  vivant  ;  & 
dans  l’ancien  Hymne  par  lequel  les  femmes  Eléenes  invitoient  Bacchus  à  venir 
avec  fon  pied  de  Bœuf,  cette  priere  fuppofe  qu’à  la  date  où  ce  cantique  fut  fait, 
un  Bœuf  ou  une  Vache  vivante,  venoit  dans  le  temple  dans  lequel  on  l’invitoit  à 
fe  rendre.  Ce  fut  vraifemblablement  pour  fauver  le  Deuil  &  les  frais  caufés  par 
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noit  le  nom  de  Valais  du  Bœuf.  (4)  Cet  antre,  qui  fit 
inventer  la  fable  d’Io  &  d’Epaphus,  montre,  que  très  an¬ 
ciennement  il  fervit  dans  l’Eubée  aux  mêmes  ufages,  aux¬ 
quels  on  employa  la  Pagode  d’Eléphanta  chez  les  Indiens, 
&  le  temple  de  Ma-ka-la-tyejr,  chez  les  Chinois. 

Suivant  KLempfer,  dans  le  Japon,  les  portes  des  maifons 
occupées  par  le  peuple,  font  ordinairement  défigurées  par 
les  images  en  papier,  de  quelques-uns  des  Dieux  tuté¬ 
laires  des  familles  qui  les  habitent  ;  la  plus  commune  de 

la  mort  de  ces  animaux  facrés,  que  Ton  prit  le  parti  de  leur  fubftituer  des  figures 
qui  les  repréfentoient.  Par-là  on  évitoit  le  défagréement  de  voir  mort  le  Dieu, 
que  peu  de  momens  auparavant,  on  avoit  adoré  comme  immortel  •,  &  le  ridicule 
que  cela  pouvoit  porter  fur  fon  culte  :  fi  cependant  il  eft  pofiible,  de  faire  re¬ 
garder  au  peuple  ces  abfurdités  comme  ridicules,  car  elles  les  lui  paroifîent  tou¬ 
jours  d’autant  moins,,  qu’elles  le  font  en  effet  davantage.  Ce  qui  fait  que  toutes 
les  religions  fe  mocquent  les  unes  des  autres.  Il  eft  à  voir,,  avec  quelles  précau¬ 
tions,  Diodore  parle  du  culte  des  animaux  Egyptiens,  il  dit  qu’on  ne  le  croiroit 
pas  à  des  Grecs ,  qui  croyoient  des  chofes  encore  plus  extravagantes.  Et  qui 
autrefois  avoient  eu,  au  moins  en  partie,  le  même  culte  que  les  Egyptiens  avoi- 
ent  de  fon  tems. 

(3)  HifDGénér.  des  Voyages.  T.  VI.  p.  452-dansle  même  volume,/».  663.. 
il  eft  parlé  d’un  Bœuf  en  fer  qui  doit  être  la  même  Idole. 

(4)  Strabon.  Geog.  lib.  x.  p,  445.  B.  T dr/yz  d'ouç  7 rsp  Booç  ctvÀy  XsysTof  ti 
«vrpoy  sv  rvj  vrpQç  Alyociocv  tst ptzppsvv]  cTctpaXfa.,  cVcu  rv\v  Ej  t £ks7v  (pacriv  E7 rtxpov,  x,  r\ 
vrjcroç  drco  Tr,ç  oivtvjç  ck.It tcvç  scrys  touto  t ovvopce.'  Fortaffis  autem  fient  antruni  quoddam 
in  Or  a  mari  Ægceo  obverfa  Bovis  Aula  dicitnr ,  ubi  Jo  Epaphum  enïxa  dicitur:. 
ita  hinc  injula  quoque  Eubcea  fuit  nunenpata ..  Ce  palais,,  Aula ,  étoit  un  temple, 
confacré  à  la  Vache,  qui  vraifemblablement  mit  bas  fon  veau,  dans  cet  en¬ 
droit  où  elle  étoit  révérée,  ce  qui  donna  lieu  à  la  fable  d’Io  changée  en 
Vache,  &  à  celle  de  l’accouchement  d’Epaphus.  L’Ifle  prit  le  norn  d’Eubée  de 
la  forme  du  Dieu  qu’elle  adoroit». 
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ces  images  eft  celle  de  Giwon,  appelé  Godfu-Ten-Oo,  d’un 
mot  qui  fignifie,  le  Prince  du  Ciel  à  'tête  de  Bœuf.  (5)  On 
retrouve  dans  ce  Dieu,  des  traces  du  Protogone  ou  Premier 
ne  de  la  Cofmogonie  Grecque  ;  car  il  étoit  aulîi  le  Prince  du 
Ciel ,  &  l’un  des  Dieux  tutélaires  des  familles.  La  figure 
du  Giwon,  que  nous  a  donnée  cet  auteur,  (6)  le  repréfente 
avec  des  cornes  :  mais  fon  nom  attelle  qu’anciennement  il 
eut  une  tête  de  Bœuf,  dont  aujourd’hui  il  ne  conferve  que 
cette  partie  ;  elle  fit  donner  le  nom  de  cor?îiger  à  Bacchus, 
qu’on  repréfentoit  aufii  par  des  figures  toutes  femblables  ; 
&  l’on  ne  peut  douter  que  celle  du  Giwon,  ne  foit  une 
maniéré  de  repréfenter,  fous  la  forme  humaine,  l’Etre  Gé¬ 
nérateur,  dont  l’emblème  exifle  encore  au  Japon. 

Les  Banians  de  l’Inde  révèrent  une  Idole,  de  forme  pa¬ 
reille  à  celle  du  Giwon  des  Japonais.  Mandelflo  qui  l’a 
prife  pour  la  repréfentation  du  Diable,  (7)  lui  donne 
quatre  cornes.  Les  cornes  étant  le  Symbole  de  la  force, 
&  de  la  puilfance,  ainfi  que  la  tête  eft  celui  de  l’intelli¬ 
gence,  en  les  multipliant  dans  les  figures  des  Dieux,  on 
a  prétendu  montrer  leur  puilfance,  &  leur  intelligence 
fupérieure.  Gette  Idole  des  Banians  tient  une  tête  de  Bœuf 
fur  fes  cuilfes  ;  elle  a  les  pieds  &  la  queue  de  cet  animal. 
Cette  même  figure  également  avec  les  pieds  &  la  queue  de 

(5)  Kæmpfer,  Hijl.  Japan.  Book  V.  p.  41  S. 

(6)  Idem.  T.  II.  Tab.  XXI.  fig.  10. 

(7)  Voyage  de  Mandelflo ,  p.  58. 

bœuf, 


des  Arts  de  la  Grèce.  L.  i.  Chapitre  3.  143 

bœuf,  dont  elle  tient  auffi  la  tête  fur  fes  cuiffes,  fe  trouve 
parmi  les  Idoles  de  cette  partie  de  l’Allemagne,  qu’habite- 
rent  autrefois  les  Saxons  &  les  Cimbres.  (8)  Ces  derniers, 
comme  les  Scythes,  les  Japonais,  les  Indiens,  &  les  Grecs, 
employèrent  l’emblème  du  bœuf  ;  puifqu’ils  le  tranfporterent 
avec  eux  jufqu’en  Italie.  (9)  On  le  voit,  chez  toutes  ces 
nations,  prendre  les  formes  de  la  figure  humaine,  en  con- 
fervant  graduellement  les  parties  du  bœuf,  (10)  dont  cette 

nouvelle 

(8)  On  fait  que  les  Cimbres  habitèrent  la  prefqu’ ifle  du  Jutland,  qui  prit 
d’eux  lé  nom  de  Cberfonefe  Cimbrique  ;  les  Saxons,  dont  nous  parlerons  bientôt 
plus  particuliérement,  occupoient  le  midi  de  cette  péninfule,  &  le  pays- 
maintenant  appelé  Holjîein  :  ils  s’étendirent  dans  une  grande  partie  de  l’AE 
îcmagne,  qui  porte  encore  à  préfent  le  nom  de  Cercle  de  Saxe,  &  com¬ 
prend  une  très-grand  nombre  de  provinces. 

(9)  Plutarc.  in  Mario. 

(10)  On  peut  voir  ici.  Planche  XIII.  No.  A.  &  B,  une  figure  femblable, 
avec  les  pieds  les  oreilles  &  la  queue  de  Bœuf.  On  trouvera  Planche  XIY. 
là  figure  d’un  Bàcchus,  avec  les  traits  de  Satyre,  comme  celui  qu’avoit  fait 
Praxitèle,  &  dont  il  eft  parlé  dans  Pline  ;  Bàcchus  eft  recpnnoifîable  ici,  en  ce 
qu’aulieu  des  cornes  de  bouc  que  l’on  dônnoit  aux  Satyres,  il  porte  les  cornes 
d’un  jeune  Boeuf  difpofées  en  croiffant,  pour  marquer  le  Soleil noïïurne:  Et  pour 
ne  làifTer  aucun  doute  fur  l’intention  de  celui  qui  fit  cette  figure,  il  lui  a  donné 
1  c  fanon  d’un  Boeuf,  qui  s’attache  au  bas  de  fon  menton,  &  vient  defcendre, 
comme  il  le  fait  dans  l’animal,  au  bas  de  fon  col.  Un  autre  chofe  remar¬ 
quable  dans  cette  figure  de  Bàcchus,  c’efl  qu’elle  tient  un  Serpent,  comme 
celui  que  l’on  voit  à  Brouma,  &  à  la  figure  que  nous  avons  prife  pour  celle  de 
Priape,  dans  les  bas-reliefs  de  la  pagode  d’Eléphanta.  (Voyez  ici  les  Planches 
X.  &  XII.)  Ce  Serpent,  fymbole  de  la  Vie,  eft  là  même  chofe  que  le  Priape 
double,  placé  fous  la  tête  du  jeune  Bœuf,  dans  le  bronze  appartenant  à  Mr. 
Charles  Townley,  dont  il  a  été  parlé,  note-  40.  de  ce.  chapitre ,  &  que  l’on 

peutr 
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nouvelle  figure  eut,  dans  les  monumens  de  tous  ces  peuples, 
les  cornes,  la  queue  &  les  pieds. 

Ces  obfervations  nous  découvrent  la  marche  de  la  Sculp¬ 
ture,  &  celle  de  la  Théologie  des  anciens.  Cette  Théo¬ 
logie  admettant  d’abord  un  Etre  fuprême,  qu’elle  regar¬ 
da  comme  le  Pere  invi/ible  de  toutes  chofes,  le  repréfenta 
par  L’emblème  du  Bœuf  fauvage.  Le  terme  Tho,  ou  *Théoy 
exprimant  cet  animal,  (n)  produifit  le  mot  Ehéos ,  d’ou 

vint 

peut  voir  ici,  N°  C.  Planche  XIII.  quelques  Variés  que  foient  ces  Symboles,  ils 
repréfentent  tous  la  puiffance  Génératrice.  Ce  font  les  mêmes  chofes  exprimées 
par  des  formes  différentes,  dont  quelques  unes  font  plus  obfcènes  que  ne  le 
font  les  autres  :  ainfï  que  le  pouroient  être  les  termes  du  difcours  dans  left 
quels  on  rendroit  ces  idées,  ou  d’une  maniéré  très-chafte,  en  voilant 
les  objets,  ou  d’une  maniéré  plus  claire,  en  appelant  par  exemple  Priape, 
par  le  nom  de  la  partie  même  dont  on  s’effc  fervi  pour  le  repréfenter.  On 
obfervera  dans  le  bronze,  où  fe  voit  le  Bacchus  Satyre  dont  on  parlé 
ici,  que  l’on  a  confervé  fur  fon  front  ce  toupet  de  poil,  qui  fe  remarque  fur 
la  tête  des  jeunes  bœufs.  Il  faudroit  en  Voir  l’Original,  que  j’ai  fouvent 
examiné  avec  attention,  pour  fentir  avec  combien  d’art,  on  a  fçu  conferver- 
le  caraétere  du  Bœuf,  &  même  du  Bœuf  fauvage ,  dans  les  traits  de  la  phy- 
fionomie  humaine  de  cette  figure;  elle  a  été  trouvée  dans  les  excavations 
faites  à  Refina,  for  le  terrein  de  l’ancienne  ville  d’ Herculanum  ;  on  la  con- 
ferve  dans  le  Mufæum  du  Roi  de  Naples.  Elle  eft  gravée  dans  le  premier 
volume  des  Bronzes,  de  cette  collection.  (Tavola.  V.  p\  29.)  Ce  Morceau, 
trouvé  dans  une  ville  de  la  Grande  Grèce  devenue  colonie  Romaine,  eft 
d’une  compofition  &  d’ün  travail  affurément  Grec  :  &  comme  il  eft  aifé  de 
s’en  appercevoir,  cette  compofition  répond  en  tout,  à  celle  des  Idoles  Japo- 
naifes  &  Indiennes,  dont  parlent  Kempfer  &  Mandelfio. 

(11)  Sam.  Bochart.  Hierozoic.  p.  973.  At  alii  tsin»  ^el  ffbo.  vel  Théo.) 
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vint  celui  de  Deus ,  qui  fignifia  Dieu  ;  parce  que  fon  em¬ 

blème  fut  primitivement  repréfenté  fous  la  forme  de  l’in¬ 
dividu  dont  ce  mot  étoit  le  nom.  (12)  La  Sculpture,  en 

imitant 

bovem  filvejlrem  reddunt.  Id  enim  ejfeputatur  in  Onkelo  *'#  Jonathane 

"min,  et  in  Arabibus  nam  verbum  eji  bot  fyhœ,  m  nn hos 

agri ,  et  f  quatuor  bovi  feri  fpeciebus  apud  Damirem.  Inde  eji,  quod 

bubalum ,  aut  bovem  fylveftrem,  explicant  plerique  recentiorum.  Cet  au¬ 
teur  croit  que  l’animal  indiqué  dans  le  Deuteronome ,  (cap.  xiv.  v.  5.)  par  le 
mot  Théo,  eft  plutôt  YOrix  que  le  Bœuf  Sauvage.  En  quelque  fens  qu’il 
foit  pris  pat  l’auteur  de  la  Sainte  Ecriture,  rien  n’empêche,  comme  on  le 
Voit,  que  dans  d'autres  livtes,  il  n’exprime  le  Bœuf  Sauvage.  Les  Arabes! 
en  diftingUoient  quatre  efpeces  ;  l’une  étoit  celle  de  l’Urus,  fous  la  forme  du¬ 
quel  ils  adoroient  Bacchus  i  l’autre  avoit  la  bofle,  qu’on  lui  voit  dans  le  Bœuf 
des  Japonais  ;  on  en  obferve  un  troifieme  dans  les  médailles  ;  celui-ci  a  une 
excroiflance,  Une  forte  de  bofle  fur  le  fomet  du  col  ;  St  je  crois  que  le  quatrième 
pouroit  être  le  Bubalus ,  Car  Bochart  dit  ici,  que  la  plupart  des  modernes  le 
prenent  pour  l’animal  exprimé  par  le  mot  Théo. 

(12)  Le  Théo ,  ou  Bœuf  Sauvage^  efl:  le  même  que  YUrus,  appelé  Aurock 
-  par  les  Allemands.  Détruit  dans  prefque  toute  l’Europe,  on  le  trouve  en¬ 
core  dans  le  Nord,  St  dans  la  Prufîe.  Cet  Animal  doit  être  dégénéré,  s’il 
efl;  vrai,  comme  le  dit  Céfar,  qu’autrefois  il  fut  peu  inférieur  en  gran¬ 
deur  à  ï 'Eléphant.  (Cœf.  Comm.  lib.  vi.  p.  137.)  Ce  fait  me  paroit  confirmé  par 
la  découverte  d’une  tête  de  Bœuf  pétrifiée,  qu’on  trouva  près  de  Rome  en 
1774;  St  qu'à  fa  grandeur,  je  crois  reconnoître  pour  celle  de  l’Urus  dont 
parle  Célàr.  Cette  tête  déterée  de  vingt  pieds  de  profondeur,  a  été  décrite 
par  le  Pere  Jacquier.  On  peut  juger  de  là  grandeur,  par  Celle  de  fes  cornes  qui 
étoient  de  quatre  pieds,  St  dont  la  grofleur  à  leur  naiflànce,  étoit  d’un  pied  fix 
pouces.  Mr.  de  Buffon,  qui  rapporte  ces  mefures,  (Epoq.  de  la  Nat.  p.  543-) 
dit  avoir  vû,  dans  la  Cathédrale  de  Strafoourg,  des  cornes,  qui  lui  ont  paru 
excéder  trois  fois  la  grandeur  ordinaire  de  celles  des  plus  grands  bœufs.  Un 
tel  animal,  fi  tout  fon  corps  fuivoit  la  même  proportion,  devoit  être,  comme 
le  dit  Céfar,  à  peu  près  égal  en  grandeur  à  l’Eléphant.  L’intelligence  de  ce 
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imitant  la  figure  de  cet  animal,  rendit  l’idée  de  la  Théo¬ 
logie.  Cette  idée  préfcrivit  l’objet,  qui  fit  peut-être  dé¬ 
couvrir  cet  Art  ingénieux,  ou  du  moins  qui  encouragea 
fes  premiers  efiays. 

Le  Pere  itivifible  engendra  un  fils,  qui  fut  fa  force  fuprême> 
&  dont  il  fe  fervit  pour  tirer  le  monde  du  Cahos.  (13)  cette. 

dernier  l’a  fait  choifrr  par  les  Indiens  pour  le  Symbole  de  la  Sagejfe.  Ils  lui 
donnent  le  nom  de  Polléar  :  fa  figure  efi:  celle  d’un  homme  avec  la  tête  d’un 
Eléphant.  On  le  confulte  dans  toutes  les  entreprifes  “  fon  image  fe  trouve  dans 
“  tous  les  temples,  dans  les  rues,  dans  les  chemins  &  dans  les  campagnes,  au 
tc  pied  de  quelques  arbres,  afin  que  tout  le  monde  foit  à  porté  de  l’invoquer 
t(  avant  de  rien  entreprendre.”  (Voy. .aux  Ind.  Or.  T.  I.  p-.  182'.)  Le  Bégavadan 
rapporte,  “  qu’au  commencement  des  tems,  lorfque  tout  l’univers  étoit  refté 
tc  dans  la  fubftance  de  Vichenou,  ce  Dieu  fe  trouva  dans  l’afiToupiflement- 
u  d’un  fomeil  contemplatif  dans  lequel  il  pafifa  mille  ans  divins,  n’ayant 
i(  pour  compagnes  que  la  PuiJJance  8c  la  Sagejfe .”  (Voy.  aux  Ind.  Or.  T.  î.p.  2 S 5.) 
L’une  efi:  repréfentée  par  le  Bœuf  Darmadévé,  l’autre  par  le  Polléar,  à  tête 
d’Eléphant,  dans  un  monument  apporté  de  l’Inde  par  Mr.  le  Major  Ofborn. 
L’Eléphant,  qui  efi;  le  plus  grand  des  animaux,  ayant  été  pris  pour  le  Symbole 
de  la  Sagejfe  Divine,  le  Théo  ou  VUrus,  qui  l’égaloit  prefque  en  grandeur,  fut 
^pris  pour  le  Symbole  de  la  Puijfance  Divine.  Cet  animal  vivant  fuffit  d’abord 
à  cet  emblème;  mais  quand  on  voulut  repréfenter  la- Création,  qui  eft  l’aéte 
le  plus  manifefie  de  cette  Puijfance  ;  il  fallut  bien  fe  fervir  d’une  image 
ou  figure,  pour  rendre  un  tel  adte  avec  la  fable  de  l’œuf,  qu’on  y  faifoit  entrer-.. 
La  Sculpture,  en  rendant  cette  fable,  exprima  l?idée  que  la  Théologie 
avoit  adoptée.  C’efi:  cette  expreffion,  que  l’on  voit  marquée  dans  l’adtion  du 
Bœuf  de  tant  de  médailles  Grecques,  &.  dans  le  groupe  que  les  Japonais, 
révèrent  à  Méaco. 

(13)  Mart.  Capell.  lib.  iî. 

IGNOTI  VIS  SVMMA  PATRIS  AT  QUE  PRIMA  PROPAGO,. 

FOMES  SENSIFICUS,  MENTIS  FONS,  LUCIS  ORIGO. 
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force  fupréme ,  c’étoit  la  Vertu ,  la  Parole ,  qui  expriment 
la  PuiJJance  du  Créateur  :  bientôt,  on  perfonifia  cet  être 
métaphyjique ,  cet  agent  fecondaire ,  ce  qui  le  fit  confidérer 
comme  le  Principe  de  tout.  Alors  il  fut  regardé,  comme  le 
Germe  ou  /#  Semence  du  fentimejit ,  comme  la  four  ce  de  V  intel¬ 
ligence ,  &  V Origine  de  la  lumière.  (14)  Etant  né,  comme  tous 
les  autres  êtres,  on  crût  qu’il  étoit  vijîble  comme  eux;  on  ofa 
tenter  de  le  repréfenter,  &  l’on  s’accoutuma  à  rendre  à 
cet  être  vifible,  les  honeurs  qu’on  ne  rendoit  d’abord  qu’au 

(1,4)  Je  vais  reunir  dans  cette  note  quelques  idées  de  cette  ancienne  Théo¬ 
logie,  qui  fe  trouvent  répandues  dans  celles  de  tous  les  anciens  peuples. 

Centre  de  toute  puiffance,  de  toü'te  intelligence,  de  toute  perfection. 
Dieu  exiftoit  avant  tous  les  tems,  avant  toutes  les  chofes,  avant,  tous  les  êtres 
animés.  Invifible  par  fon  effence,  fon  invifibilité  fut  la  nuit  primitive,  qui 
précéda  les  tems  &  la  lumière.  Dans  elle,  il  produifit  par  fa  puiffance,  ce 
qu’il  avoit  conçu  par  fon  intelligence;  c’eft  pour  cela,  que  la  Nuit  fut  appelée 
la  Mere,  la  Génératrice  de  tout  ;  (Orph.  Hymn  II.  v.  3.  ysvscnç  Trwvrwv)  Dieu 
renferma,  dans  un  œuf  immenfe,  les  principes  &  les  germes  de  toutes  les 
chofes  :  de  cet  œuf,  fortit  un  Etre  qui  poffédoit  les  deux  fexes  ;  c’étoit  le 
fils,  la  première  production  de  Dieu  :  il  fe  lervit  de  lui,  pour  féparer  les 
élémens  confondus  dans  le  Cahos,  &  pour  développer  les  germes  des  créa¬ 
tures  vivantes.  Sa  Vertu  ou  fa  Puigance  fuprême  confiée  à  fon  fils,  fuffit  à  la 
création  du  monde  matériel,  mais  pour  vivifier  les  germes,  il  fallut  le  Jouffle , 
l’ efprit  qui  les  échauffa.  Cet  Efprit  fut  appelé  X Amour.  Orphée  lui  donne 
le  titre  de  7 mfa,  &  de  7 roiVToy'êvc-ÔXa'  Et  fuivant  Héfiode,  il  fut  contem¬ 
porain  du  Cahos.  (Tbéog.  V.  1 16.)  H  'toi  pv  TruicTurra.  Xcéoç  <ymr\  oevrap  £7rê/Tct. — 
H’  S’  E'poç.)  au  moment  où  le  monde  en  fortit,  il  n’exiftoit  que  Dieu,  fa  Force 
fuprême,  ou  fa  Vertu,  fa  Sageffe,  ou  fon  Efprit.  Ces  deux  êtres  Métaphy- 
fiques  perfonifiés,  produifîrent  le  Fils  ou  hêtre  Générateur,  &  l’Amour,  par 
lequel  il  engendra  d’abord,  &  conferva  dans  la  fuite  toutes  les  créatures. 

T  2 
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pere  ijivifible .  Le  fils  que  l’on  croyoit  voir,  fit  oublier  le  pere 
que  l’on  11e  voyoit  pas,  &  l’emblème  qui  le  repréfentoit 
changea  d’objet.  Pour  rendre  cet  objet  plus  fenfible,  la  fculp- 
ture  confervant  les  formes  du  Bœuf  appelé  ‘Théo,  les  allia  avec 
les  formes  humaines  :  les  unes  fervirent  à  marquer,  à  faire 
connoître,  la  Divmite  attribuée  aux  autres  :  &  quand  on 
fut  accoutumé  à  regarder  ces  figures  comme  celles  de  Dieu 
même,  les  artiftes  fupprimant  les  formes  du  Bœuf,  fe  con¬ 
tentèrent  d’en  conferver  le  caraBere ,  &  de  le  rappeler  dans 
les  repréfentations  qu’ils  firent  enfuite.  Alors  l’emblème 
primordial,  confidéré  comme  un  attribut  du  nouveau  Dieu,, 
devint  un  accelfoir,  fubordonné  aux  figures  qui  le  repréfen- 
terent. 

Les  Images  de  l’Erlick-han  des  Tartares  Eleuths  &  Zon- 
gores,  (15)  relfemblent  encore  à  toutes  celles  dont  on  a  parlé 
ci-delfus,  &  par  les  cornes  de  bœuf,  qu’il  porte  fur  la  tête,  & 
parce  qu’aulieu  des  pieds  de  cet  animal  &  de  fa  tête,  que 
quelques  unes  de  ces  figures  portent  fur  les  cuiffes,  celle  de 
ce  Dieu  eft  montée  fur  le  Bœuf  même  :  il  eft  fa  monture „ 
comme  après  l’avoir  été  du  Brouma  des  Indiens,,  il  eft 
devenu  celle  de  leur  Chiven. 

Les  Tartares  ou  Calmoucks  Eleuths  &  Zongores  occupoi- 
ent  il  n’y  a  pas  encore  trente  ans,  (16)  le  même  pays,  qu’ha- 

(15)  Voyez  le  Voyage  de  Sibérie  de  Mr.  l’Abbé  Chappes,  V.  I.  Planche 
XXVII. 

(16)  Voyez  la  note  72,  de  ce  chapitre. 
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biterent  autrefois  les  Sacques  :  ces  peuples  Nomades ,  s’éten- 
doient  dans  ces  terreins  les  plus  élevés  du  Caucafe,  où  fut 
autrefois  la  Nyfe  des  Scythes.  C’eft  de-là  que  vint  l’em¬ 
blème  du  bœuf,  &  le  nom  de  Dionyfius  que  lui  donnèrent 
îes  Grecs.  Cet  emblème,  comme  on  le  voit  par  les  figures 
des  Zongores,  maintenu  jufqu’à  nos  jours  dans  ce  même 
pays,  d’où  il  fut  tranfporté  chez  tant  de  nations,  y  étoit  en 
ufage,  bien  avant  les  conquêtes  des  Scythes  en  Afie  &  dans 
l’Inde..  Les  Eleuths,  fuccelfeurs  des  Sacques,  conferverent 
toujours  les  traces  de  cet  ancien  fymbole,  par  lequel  leurs  pré- 
décelfeurs  repréfenterent  Dieu,  if  y  a  plus  de  5400  ans.  Us 
l’attribuerent  enfuite  à.  l’être  fecondaire,  que  la  fuperftition 
leur  fit  confondre  avec  l’être  fuprême  ;  plus  défiguré,  en¬ 
core  depuis,  il  elt  à  préfent  ce  qu’ils  appelent  l’Erlick-kan, 
ils  en  font  le  Dieu  qui  juge  les  hommes,  &  les  punit  après 
leur  mort  :  mais  ils  le  peignent  toujours  avec  l’attribut  du 
Dieu  deda  vie,  &  lui  donnent  des  titres  qui  expriment  fa  do¬ 
mination  fur  toutes  chofes,  car  fon  nom  lignifie  le  Seigsieur 
Roi.. 

Les  Sacques  pouvoient  fe  vanter,  de  ne  tirer  leur  origine 
d’aucun  autre  peuple.  Pofelfeurs  du  terrein,  que  les  Scythes 
difoient  avoir  été  le  premier  habitable,  ils  gardèrent  tou¬ 
jours  les  mœurs  des  premiers  habitans  de  la  terre,  &  conti¬ 
nuèrent  à  mener  la  vie  de  Nomades  ou  de  Pafleurs.  (17) 

'  Us 


(17)  Strate  Geog.  lib.  xi.  p.  5 07 .  K oivuç  cl  iroû-aioi  tccv  EAàîjVcw.  o-vyypxtyiîç, 
x,  KéAt octkvÛocç_  IkkKwv  —  — -  tc h  51  'dyxv  tïjç  Kœo~7rfuç  £UA<A ’lrjç,  t olç  juîV, 
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Ils  conduifoient  leurs  troupeaux  dans  ces  vafles  contrées, 
d’où  fortent  les  fources  du  Sélinga,  vers  le  point  le  plus  élevé 
de  toute  TA  fie.  G’eft  de  ces  terres,  habitées  par  les  plus 
anciens  peuples  connus,,  que  l’on  voit  defcendre  le  culte, 

tranfporté 


X&KOiç.,  a  ci  g  o.-,  M.otcrcrcz'ysTxg  IkxXcvv. —  (p.  513.)  Qvpi  VEfrorôéy^g 
[msv  TL,  Xoyhxvdig  t oig  oXoïg  e^xpscriv  ctvTtxturQcii  arj  Îvhkîj — (p.  507.)  Iv  0: 


7Ù  'Ecîyjy.ç 


&  c  A 

^  ^  ^  •  y  ,  rspu  d  Ol7TpOÇ 

su  Xxvôàu  vojjcaiïsg,  itj  ovtoi  p-lyjji  r vjg  7rpog  eu  TxXcérjviÇ,  it  t y\ç  h^ixvig  TroqxrVvomg.  Ve- 


teres  Gracorum  fcriptores ,  univerfas  gentes  Septentrionales  Scytharum  &  CeUofcytha- 

rum  nomine  affecerunt - qui  trans  mare  Cafpium  Sacas  et  Majfagetas  Nomina- 

rünî - (p.  513-)  Eratofthenes  tradit  Sacas  atque  Sogdianos  toto  Jolo  Indice  cppo- 

fitos - —  (p.  507.)  ad  Lævam  funt  Scythœ  Nomades  verjus  Orientera ,  qui  uf  que  ad 

viare  Orientale  et  Indiam  porriguntur.  On  voit  par  ces  différais  paffages  com  • 
parés  les  uns  aux  autres,  que  les  Sacques  habitoient  en-delà  de  la  mer  Caf- 
pienne  ;  que  leur  pays  étoit  contigu  à  l’Inde  ;  le  mot  AOtixsu rQxi  nous 
montre  ici,  qu’il  ne  faut  pas  les  confondre  avec  les  Scythes  établis  dans  l’Inde, 
<k  que  l’on  appeloit  -Indo-Scythes.  Ils  font  ces  Nomades  de  la  Sogdiane, 
dont  le  pays  étoit  féparé  de  l’Inde  par  le  Paropamife,  &  qui  s’étendoient 
jufqu’à  la  mer  Orientale.  Cette  derniere  n’eft  pas  la  mer  de  l’Inde,  mais  bien 
celle  de  la  Chine  ;  de  forte  que  les  Sacques  étoient  ces  Scythes,  qui  depuis  les 
fources  de  l’Oxus,  habitèrent  tous  les  pays,  qu’ont  depuis  occupé  les  Kal- 
moucks  Zongores,  les  Eleuths,  les  Mongoles,  les  Tartares  de  l’Igour,  &  les 
Chinois  Septentrionaux.  Les  Sacques  s’étendirent  vers  les  fources  du  Sélinga, 
par-delà  le  60e  degré  de  latitude  Septentrionale,  dans  cette  partie  de  la 
Scythie,  que  les  Scythes  difoient  être  la  plus  élévée  de  leur  pays  ;  ce  que  le 
Baromètre  a  juftifié  de  nos  jours.  C’eff  en  defcendant  de  ces  hauteurs  vers 
le  Septentrion,  qu’étoient  les  Hyperboréens,  peut-être  ne  furent-ils  féparés 
des  Sacques  que  par  ces  montagnes,  &  comme  elles  les  paroient  des  vents  du 
Nord,  les  peuples  qui  étoient  par-delà,  p  afferent  pour  être  au  deffus  de  ce 
vent.  C’eft  je  crois  de  cette  poûtion,  que  vint  le  nom  très-finguli'er  de  ces 
peuples,  dont  l’origine,  fondée  fur  un  préjugé,  doit  cependant  avoir  quelque 
relation  à  leur  poiltion,  par  rapport  à  d’autres  nations.  Les  Hyperboréens 
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tranfporté  dans  toutes  les  parties  de  notre  continent.  Iî 
paroit  s’être  étendu  par-tout,  comme  les  eaux,  qui  de  ces 
hauteurs  fe  répandant  de  tous  les  côtés,  vont  fe  rendre  à  des^ 
mers  directement  oppofées  l’une  à  l’autre. 

Le  Gange  &  l’Indus,  fortis  des  montagnes  autrefois  habitées 
par  les  Sacques,  vont  fertilifer  l’Inde,  à  laquelle  le  dernier  de 
ces  fleuves  a  donné  fon  nom.  Il  le  prit  dans  la  Scythie,  où  ce 
nom  paroit  avoir  été  commun.  C’étoit  celui  d’un  Roi  de 
ce  paysj  qu’on  nous  dit  avoir  inventé  le  monoyage,  (18) 
avant  le  tems  où  le  culte  des  Scythes  paffa  dans  l’Inde,  avec 
Brou  ma  le  premier  de  fes  Légiflateurs  .  Hérodote  parle  d’un 
autre  Roi.  Scythe  appelé  bidatyrfus.  (19)  Il  régna  dans  un 
pays  fort  diflant  de  l’Inde,  &  comme  il  vécut  au  tems  de 
Darius  Ier  vers  la  64e  Olympiade,  ce  fait  nous  prouve,  que 
le  nom  d’indus  fe  maintint  chez  les  Scythes,  dans  des  tems 
très-éloignés  les  uns  des  autres. 

Le  Ghcango  ou  le  fleuve  jaune ,  qui  traverfe  la  Chine, 
où  exifle  encore  l’emblème  du  Bœuf,  vient  comme  lui  des 

paffoient  pour  très-fàges  &  très-jufies  :  c’eft  auffi  les  qualités  que  le  Poète. 
Chœrilus,  cité  par  Strabon,  (lib.  vii.  p .  303.)  donnoit  aux  Sacques,  qu’il 
a  caraéterifés  par  le  titre  de  Nomades  .on  Pafteurs,  ( 'MyXovopu  re  XdsKoa-)  ce  qui,, 
avec  leur  pofition,  les  fait  reconnoître  pour- les  Scythes  Orientaux  dont  parv¬ 
ient  les  anciens. 

(18)  Voyez  Hygin  cité  note  64,  de  ce  chapitre. 

(19)  Herodot.  lib.  iv.  fefi.  lxxvi.  p.  249.  ’L 'cSciôvpcrcç  -yap  rjv  7 roaç  XosvXiov, 
Xuvtktoç  â;  yjv  d  d,7voKrnvaç  ’ Avdi%oiprtr  Indathyrjus  enim  fuit  filins  Saulii ,  Saulius 
autem  fuit  qui  Anacharfim  inter  émit. . 
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pays,  anciennement  habités  par  les  Sacques.  Connus  des 
Grecs,  fous  la  dénomination  de  Scythes  Nomades ,  ils  s’éten¬ 
dirent  jufqu’à  l’Océan  Oriental,  (20)  qui  baigne  les 
côtes  de  la  Chine  :  ce  vafte  pays  fut  appelé  Sakai ,  d’un 
nom  qui  défigne  le  pays  des  Sacques,  (21)  celui  de  Kathai , 
qu’on  lui  donna  quelquefois,  eft  une  métathefe  ou  mutation 
du  nom  de  Sakai ,  que  portoient  ces  peuples  ;  &  la  Sérique, 
(22)  ayant  auffi  été  nomée  Kathai ,  ou  Katha ,  fes  habitans 
femblent  avoir  été  regardés  comme  leurs  defcendans. 

Les 

(10)  Voyez  Strabon  cité  note  248,  de  ce  chapitre. 

(21)  Agath.  Geog.  Grœc.  Vol.  I.  p.  28. 

(22)  Ptolémée  met  la  Sérique  à  l’Occident  de  la  Scythie  en-delà  de  l’Imaus, 
St  lui  donne  l’Inde  pour  terme  du  côté  du  midi.  Cela  prouve  qu’elle  faifoiï 
partie  du  pays  des  Nomades  Orientaux  ou  des  Sacques,  dont  le  nom  fe  trouve 
en  effet  dans  celui  de  Kathai,  que  portoit  le  pays  des  Seres.  Le  Vers  à  Soye 
vient  de  ce  pays  dont,  au  tems  d’Àugufte,  les  Romains  8c  les  Grecs  ne  con- 
noiffoient  que  le  nom.  Ils  11e  connoiffoient  pas  davantage  la  maniéré  de  re¬ 
cueillir  la  Soye,  puifqu’ils  croyoient  qu’on  la  tiroit  de  l’écorce  de  certains  arbres, 
comme  le  Coton  8c  le  Byjfus  fe  recueillent  fur  des  arbuftes.  (Strab.  lib .  xv. 
^.  693.  Toiuvra  x)  to,  Sjjp/xoj,  sk  t tvuv  (pXoïoov  ^oavopsvyis  (2é<r<rov')  On  n’en  favoit 
guere  plus  fous  le  régné  de  Titus,  à  qui  Pline  dédia  fon  hiftoire  ;  caf 
cet  auteur  écrit,  que  la  Soye  croiffoit  fur  des  feuilles,  dont  on  ôtoit  le  duvet  au 
moyen  de  l’eau  ;  (Plin.  Hijl.  Nat.  lib.  vi.  xx.  Primi  funt  hominum  qui  nofcantur , 
Seres,  lanificio  Silvarum  nobiles,  perfufam  aquam  depetî entes  frondium  Canitiem.)  J’ai 
vu  beaucoup  de  médailles  de  Vefpafien  8c  de  Titus  apportées  de  l’Inde,  où  l’on 
m’a  affuré  que  l’on  en  trouve  très  fréquemment.  Ce  fait  prouve,  qu’au  tems  de 
ces  Princes,  les  Romains  avoient  un  commerce  ouvert  avec  l’Inde,  où  ils  por¬ 
toient  leur  argent  ;  il  montre  à  la  fois  que  la  Soye,  qu’ils  en  pouvoient  tirer,  y 
venoit  d’ailleurs  ;  &  comme  ils  le  difent  eux  mêmes  de  la  Sérique  ;  car  li  on 
Peut  recueillie  dans  ce  pays,  ou  dans  la  Perfe  qu’ils  connoiffoient  également,  ni 
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Les  Japonais  gardent  encore  le  nom  des  Sacques ,  dans 
celui  de  Salai,  l’une  de  leurs  principales  villes.  Nangafaki , 
Amajigafaki,  marquent  la  Nang  &  V Amang  des  Sacques, 
de  qui  beaucoup  de  montagnes,  de  rivières,  &  de  contrées 

du 

Strabon,  ni  Pline  n’euflent  dit,  qu’on  la  tiroit  de  l’écorce,  ou  du  duvet  des 
arbres  ;  &  l’on  peut  être  afluré  que  dans  le  premier  fiecle  de  notre  Ere,  la 
culture  du  Vers  à  Soye  étoit  entièrement  inconnue  à  l’Inde,  à  la  Perfe,  à  toutes 
les  Ifles  de  la  Mer  Rouge,  très-fréquentées  alors  par  le  moyen  du  port  de 
Bérénice,  que  longtems  avant  les  Ptolémées  y  avoient  ouvert  ;  &  qit’enfin, 
tous  les  peuples,  avec  qui  les  Romains  &  les  Grecs  furent  enliaifon,  ignorèrent 
la  maniéré  dont  les  Seres  recueilloient  la  Soye,  qu’on  alloit  chercher  chez 
eux. 

Les  livres,  que  nous  avons  de  Paufanias,  commencés  fous  le  règne 
d’Hadrien,  ne  furent  finis  que  fur  la  fin  du  régné  de  Commode,  vers  l’an  193 
de  notre  Ere.  On  favoit  alors,  que  la  Soye  étoit  travaillée  par  un  infeéte, 
mais  on  le  connoiffoit  fi  peu,  qu’on  le  prenoit  pour  une  forte  d’aragnée,  (Pauf. 
hb.  vi.  p.  5 1 9.  T«  <h'  WÀÀ05  EikcartM  toiç  dody^jouç')  “  appelée  Séres.  On  la 
“  nourifîbit,  difoit-on,  pendant  quatre  ans,  &  dans  la  cinquième  on  lui  don- 
“  noit  à  manger  du  rofeau  verd  :  après  fa  mort  on  tiroit  de  fon  corps 
“  quantité  de  filets  de  Soye.”  Paufanias  ajoute,  il  paroit  confiant  que 
l’Ifie  Séria  efi  dans  la  Mer  Rouge  ;  cependant,  quelques-uns  difoient  que 
cette  ifie  n’étoit  pas  formée  par  la  mer,  mais  par  le  fleuve  Séres  ;  &  que  les 
Séres,  comme  les  habitans  des  ifles  d ’Abafa  8c  de  Sakaia  leurs  voifins,  étoient 
d’origine  Ethiopienne  :  mais,  quelques  autres  prétendoient  qu’ils  étoient  des 
Scythes,  mêlés  avec  des  Indiens. 

Ce  difeours  montre  que  les  gens,  de  qui  Paufanias  prit  ces  notices,  n’étoienr 
guere  mieux  informés  de  la  fituation  du  pays  dont  on  tiroit  la  Soye,  que  de  la 
maniéré  dont  elle  fe  produifoit:  ils  connoifîoient  néanmoins  quelque  chofe  de 
l’une  &  de  l’autre.  Ils  favoient  que  la  Soye  efi  produite  par  un  infeéte,  &  non 
par  un  arbre  ;  ils  n’ignoroient  pas  qu’il  fe  trouvoit  dans  le  pays  des  Séres  ;  & 
que  ces  Séres,  ainfi  que  leurs  voifins  étoient  des  Scythes.  Mais  ils  les  pla- 
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du  Japon  ont  pris  leurs  dénominations.  Celle  d'Okfacca 
ou  Ocfacca ,  eft  formée  de  deux  mots,  dont  l’un  fignifie  Bœuf 
dans  la  langue  Japonaife,  (23)  &  l’autre  eft  le  nom  même 
des  Sacques y  defquels  l’ancien  emblème,  fous  la  forme  du 

Bœuf  y 

çoient  dans  une  mer,  où  jamais  les  Scythes  ne  pénétrèrent,  &  qui  étoit  trop 
connue,  pour  que  les  Géographes  anciens  euffent  omis  de  parler  de  ces  ides,  Sc 
de  leurs  habitans,  très-importans  à  connoître  par  la  production  de  la  Soye,  dont 
parlent  ces  mêmes  Géographes  :  ils  conviennent  tous  de  la  po  fit  ion  des 
Séres  ;  &  s’ils  habitèrent  près  d’une  Mer  appelée  Ronge,  il  faut  que  les  mers 
voifines  de  la  Chine,  aient  autrefois  porté  ce  nom  ;  comme  le  Ghoango  qui  la. 
traverfe  porte  celui  de  Fleuve  Jaune. 

A  travers  les  erreurs  du  récit  de  Paufanias,  on  entrevoit,  que  le  pays  des 
Séres  s’étendoit  jufqu’au  voifmage  de  la  mer,  vers  l’embouchure  d’un  fleuve  qui 
formoit  une  ifle  ;  &  que  près  de  ce  fleuve  il  y  avoit  d’autres  ifles,  qui  étoient 
dans  la  mer  même.  Cette  pofition  comparée  à  celle  de  la  Sérique,  répond  à  la 
fituation  de  la  Corée,  province  de  la  Chine  traverfée  par  le  Ghoango ,  à  l’oppofite 
de  laquelle  font  les  Mes  du  Japon.  L’une  de  ces  Mes  s’appelle  à  préfent 
Saykoca ,  fon  nom  correfpond  à  celui  de  Sakaia,  &  près  d’elle  on  en  trouve 
une  autre  du  nom  d’Amafa,  qui  répond  à  celui  de  l’ifle  d'Abafa  dont 
parle  Paufanias.  Dans  le  Japon  même,  on  trouve  la  ville  de  Sakai ,  qui 
,  porte  encore  le  nom  des  Sacques,  écrit  de  la  çrême  maniéré  que  l’écri- 
voient  les  Grecs,  &  près  d’elle  la  Ville  d’Okfacca  :  ainfi  qu’une  très-grande 
quantité  d’autres  lieux,  ces  villes  portent  encore  aujourd’hui  le  nom  des  an¬ 
ciens  peuples  qui  les  habitèrent.  Ils  font  les  mêmes  que  les  Scythes  Orien¬ 
taux,  ou  les  Sacques,  qu’on  eflimoit  avoir  fondé  des  colonies  dans  la  Sérique 

Sc  les  JJles  Voifines - Tout  cela  fe  rapporte  d’autant  mieux,  avec  ce  que 

dit  Paufanias  de  ces  Mes  &  de  la  Sérique,  au  fujet  de  la  production  de  la 
Soye,  qu’en  effet,  le  Japon  &  la  Chine  font,  comme  on  fait,  des  pays  très- 
abondans  dans  cette  riche  marchandife,  qu’ils  ont  poffédée  dans  des  tems 
où  il  eft  prouvé,  qu’elle  étoit  inconnue  à  tout  le  refte  de  l’ancien  continent. 

(23)  Le  nom  d’Okfacca  eft  formé,  comme  celui  du  Giwon,  appelé  ainfi 
qu’on  l’a  vu  ci-deffus  Godfu-T en-Go ,  qui  fignifie  le  Prince  du  Ciel  à  tête  de  Bœuf; 
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Bœuf,  eft  encore  révéré  des  Japonais.  Ces  étymologies,  fe 
liant  à  des  faits,  ont  ici  une  force  qu’elles  n’auroient  pas,  fi 
elles  n’étoient  tirées  que  de  l’analogie  des  mots. 

Les  Saques  étoient  tellement  confidérables,  que  les  Perfes 
donnèrent  leur  nom  à  tous  les  Scythes.  (24)  Leur  tribu 
fut  aflurément  la  fouche,  dont  toutes  celles  de  ces  peuples 
étoient  des  branches.  Ceux-ci,  reconnoiffant  le  pays  qu’ha- 
bitoient  les  Sacques,  pour  celui  dont  ils  étoient  originaires, 
prouvoient  par  fa  fituation  la  plus  élevée  de  toutes,  que 
ce  pays  avoit  été  le  premier  habité.  (25)  Les  décou¬ 
vertes,  faites  de  nos  jours,  ont  montré  la  vérité  de  ce  fait, 
au  moins,  quant  à  ce  qui  regarde  l’élévation  des  terreins, 
où  les  Scythes  mettoient  le  berceau  de  leur  nation.  Les 
Sacques  formoient  un  très-grand  peuple,  ils  avoient  con¬ 
quis  l'Inde  &  l’Afie,  bien  des  fiecles  avant  Abraham,  le 
père  du  peuple  de  Dieu.  Ce  dernier  eft  moderne  en  com- 
paraifon  des  Sacques  ;  c’eft  chez  eux  qu’il  faut  chercher  les 
antiquités  les  plus  reculées,  &  leur  hiftoire  feroit  la  plus 
ancienne  de  toutes  les  hiftoires. 

le  mot  Oo,  qui  flgnifie  Bœuf,  eft  le  même  que  celui  d’Ox,  qui  dans  le  pays 
des  Sacques  fut  celui  d’un  fleuve  appelé  Oxus.  Les  habitans  des  rives  de  ce 
fleuve  prirent  le  nom  d'Oxidraques  dans  la  Badriane,  &  le  portèrent  dans  l’Inde 
où  l’on  trouvoit  aufîi  des  Oxidraques.  Ces  noms,  comme  on  le  voit,  font  com- 
pofés  comme  celui  d’Okfacca  ou  d’Oefacca,  qui  ne  font  que  des  maniérés  de 
prononcer  le  même  mot. 

(24)  Plin.  Hijl.  lib.  vi.  cap.  xvii  Perfa  Scythas  in  univerfum  Sacas  appellavere. 

(25)  Juftin.  lib.  ii.  cap.  i. 
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Les  Mongols  qui  defcendent  des  Sacques,  vivent  à  pré- 
fent,  dans  les  mêmes  pays  qu'habiterent  leurs  ancêtres. 
Divifés  en  trois  branches  principales,  celle  des  Eleuths,  dont 
la  famille  des  Zongores  étoit  une  divifion,  occupoit  une 
partie  de  la  chaine  des  monts  Altaï,  &  les  bords  du  Sir  où 
fe  fixa  Mongol  le  premier  de  ce  nom,  à  des  tems  inconnus  à 
toutes  nos  hiftoires.  Les  Eleuths  &  les  autres  Mongols,  font 
répandus  dans  l’intérieur  du  Gaucafe,  &  de  flmaus.  Les, 
Kalkas,  qui  font  également  des  Mongols,  habitent  l’an¬ 
cienne  Sérique,  arrofée  par  le  Kerlon  &  le  Sélinga.  C’elt  là 
qu’eft  Sélinginfkoi.  Ces  Kalkas  s’étendent  ju (qu’aux  fron¬ 
tières  de  la  Chine,  à  celles  du  Thibet  &  de  l’Inde,  au  Nord 
de  laquelle  ils  poifedent  le  défert  de  Chamo.  Rien  ne  montre 
mieux,  l’immutabilité  des  coutumes  de  ces  peuples,  que  de 
les  voir  conferver  les  mêmes  mœurs,  avoir  les  mêmes  idées 
de  conquêtes,  &  demeurer  encore  dans  les  mêmes  pays,,  où 
ils  exifterent  autrefois  fous  le  nom  de  Sacques. 

On  retrouve  donc  chez  les  Sacques,  P  Origine  des  Scythes,, 
&  celle  de  cette  fable,  qui  donnait  pour  mere  à  Scythes, 
dont  ils  prirent  le  nom,  cette  Vierge  dont  le  corps  fe  ter- 
minoit  en  Serpent.  (26)  Ce  furent  eux  de  qui  vint  l’ufage 

de 

(26)  Voyez  la  page  53,  âe  ce  livre ,  &  la  note  60,  âe  ce  chapitre.  Nous  Fe¬ 
rons  voir  dans  la  fuite  quelle  eft  l’origine  de  cette  fable  ;  quelle  fut  la  raifon 
pour  laquelle  on  employa  le  Serpent,  dans  les  figures  qui  y  donnèrent  lieu 
comment  elle  fut  apportée  aux  Grecs  qui  habitoient  le  Pont,  Sc  defquels 
Hérodote  la  reçut.  Nous  apprenons  de  cet  auteur,  que  le  Roi  Scythes,  dont 
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de  repré  Tenter  les  fondateurs  des  nations,  par  des  figures 
compofées,  comme  celle  de  la  femme  qu’ils  regardoient 
comme  leur  fondatrice»  Fo-hi,  le  premier  Prince  &  le  pre¬ 
mier 

les  Scythes  prirent  le  nom,  portoit  chez  eux  celui  de  Scolotis.  Ainfi  ils 
s’appeloient  eux  mêmes  Scolotes  &  non  pas  Scythes  ;  cette  derniere  déno¬ 
mination  eft  abfolument  Grecque.  (Herodot.  lib.  iv.  p.  226.  50.  Zipi souri  oi 
&jcu  lvvop.a.  XxoXctovç,  tov  (BouriXqoç  Itt-mvv Xxv9txç  iïs  ‘'EATu jveç  ovvojj^ixcrixv’  Om¬ 
nibus  autem  (Scythis)  nomen  ejje  Scolotis  regis  ccgnomen.  Sed  Scytbas  G  r  ce  ci  appel- 
lavere.)  Le  nom  de  Scolote  eft  antérieur  à  celui  de  Scythe,'.  &  celui  de  Sacque 
a  du  précéder  celui  de  Scolotis,  puifque  le  Prince  qui  le  porta  naquit  chez 
les  Sacques»  Le  nom  fi  ancien  de  ce  peuple  n’a  jamais  changé,,  ou.  du 
moins  n’a  reçu  que  de  très-légeres  variations,  qui  n’empêchent  pas  de  le  re- 
connoître  non  feulement  dans  la  Chine,  &  dans  le  Japon,  mais  encore  dans 
le  pays  même,  qu’originairement  ils  habitèrent.  Car  les  Tartares  Ulbecks, 
qui  font  une  autre  divifion  des  Mongols,  s’appellent  Zagais.  Et  leur  pays, 
dont  Samarcande  eft  la  Capitale,  porte  le  nom  de  Zagathaia ,  ou  Zagaia 
qui  eft  le.  même  que  Sacaia  :  toute  la  différence  confifte  dans  la  maniéré  de 
prononcer  l’S  qui  le  commence,  &  de  laquelle  on  a  fait  DS,  qui  étant  la  pro¬ 
nonciation  adoucie  de  cette  lettre  équivaut  au  Zêta.  Ce  nom  des  Sacques 
cft  le  plus  ancien  de  tous  ceux  que  l’on  connoit  avoir  été  donné  à  des  peu¬ 
ples.  C’eft  une  chofe  remarquable,  que  le  mot  Sac,  Saccus  en  Latin,  appar¬ 
tient  à  un  très-grand  nombre  de  langues  anciennes  8c  modernes.  Olaus 
Rudbek,  de  qui  je  tire  cette  obfervation,  ( Atlantic .  T.  I.  cap.  ii.  fetî.  ii.  p.  21.) 
penfe  que  ce  mot  exifioit  avant  la  migration  des  nations,  au  tems  de  la  con- 
ftruétion  de  la  tour  de  Babel  :  mais  cela  ne  pouroit  il  pas  s’attribuer 
au  peuple  Nomade,  qui  donna  naiffance  à  tous  les  autres,  &  dont  le  nom 
s’eft  confervé,  dans  celui  d’une  invention  néceffaire  a  des  pafieurs ,  comme 
étoit  celle  du  Sac  ?  Ce  meuble  eft  effectivement  le  plus  utile  de  tous  les 
effets,  que  puiffent  avoir  un  berger  &  un  foldat:  quelque  tranquille  que  foit 
la  vie  du  premier,  il  n’en  eft  pas  qui  fe  change  plus  aifement  dans  celle  de 
guerrier.  Les  Sacques  furent  à  la  fois  Pafteurs  &  Conquérans  ;  on  leur  attri¬ 
bue  l’invention  du  Bouclier  ;  cette  arme  defenfive  portoit  le  nom  de  Sacos 
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mier  Légiilateur  des  Chinois,  fut  ainfi  repréfenté,  (27)  & 
fuivant  Kæmpfer,  les  japonais  donnent  auffi.  à  Fo-ki  leur 
fondateur  le  corps  d’un  Serpent,  dont  quelques  autres  pré¬ 
tendent  qu’il  avoit  la  tête.  (28) 

Cette  même  maniéré  fymbolique  de  rendre  les  mêmes 
idées,  Ôt  de  repréfenter  ceux  dont  les  peuples  tiroient  leur 

origine, 

chez  les  Grecs,  qui  en  attribuoient  l’invention  aux  Sacques.  ( Pzet ,  chil.  xii. 
v.  894.  T ovç  Y,oCvjotç,  Wvoç  yfyuxTKc,  âv  svpsjAM  to  Xc/moç,s)  Ce  peuple  étoit  fi 
belliqueux,  que  les  femmes  mêmes  accompagnoient  leurs  maris  à  la  guerre, 
&  combattoient  à  cheval. 

Le  mot  fcutum,  bouclier,  fe  tourna  chez  les  Grecs  dans  celui  de  Xccy'^ 

'd’où  vint  le  mot  Xàyp.a,  par  lequel  ils  exprimèrent  la  Sac  fait  pour  envelop¬ 
per  le  bouclier.  Je  trouve  que  les  Sacques  Saca,  furent,  auffi  appelés 
Sagœ  :  &  de  l’habillement  très-court  qu’ils  portoient  à  la  guerre,  vint 
le  nom  de  Xœycç,  fagum,  que  l’on  donna  aux  habits  militaires  de  diverfes 
nations.  (P  lut  arc.  cnxyoç,  &o-9rjs  crrpaT/wr/Joj1  Vid.  Cicer.  Philippe  8.)  C’eft  la 
Saye  ou  le  Sayon  des  Gaulois  &  des  autres  peuples  Celtes,  chez  qui  le  mot 
Sack  exprima  une  forte  de  robbe  à  l’ufage  des  femmes.  Les  termes  Sagitta , 
Flèche,  Sagittifer,  Sagittarius  Archer,  viennent  de  la  même  fource,  &  ce  fut 
par  ce  que  les  Scolotes,  ou  les  defcendans  des  Sacques,  étoient  réputés  pour  leur 
adrefle,  à  tirer  de  l’arc,  qu’on  leur  donna  le  nom  de  Scythes.  On  prétend 
même  que  Scythes,  né  comme  on  l’a  vu  chez  les  Sacques,  fut  le  premier  qui 

trouva  l’ufage  de  l’arc  &  des  flèches.  Plin.  lib.  vii.  cap .  lvi.  Scythes - qui 

primus  arcus ,  Sagittarum  que  ufum  invenijje  dicitur . 

Si  les  Sacques,  comme  guerriers,  paroiffent  avoir  inventé  des  armes  &  de3 
habits  propres  à  la  guerre,  comme  pafteurs,  ils  femblent  avoir  inventé,  la 
Panetiere  où  le  Sac  dans  lequel  les  bergers  portent  leur  proviflon,  car  on  l’ape- 
loit  Xàyiç  Pera.  Et  comme  la  mufique  efl  un  art  dont  l’invention  paroit  due 
au  loifîr  des  Bergers,  on  voit  chez  les  Grecs  un  inftrument  de  mufique  auquels 
ils  donnoient  le  nom  de  XÙKahor  Enfin,  pour  ne  pas  m’étendre  trop  loin, 

les 
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origine,  eft  une  forte  d'armoirie ,  très-propre  à  faire  recon- 
noître  la  fouclie  dont  ils  fortirent.  Et  de  ce  que  cette  forte 
d’ armoirie  fut  coirftmme  aux  japonais,  aux  Chinois  &  aux 
Sacques  ;  de  ce  que  1’  emblème  du  culte  de  ces  derniers  exifte 
encore  à  la  Chine;  de  ce  que  ce  même  emblème,  avec  la 
Cofmogonie  à  laquelle  il  tient,  s’eft  maintenu  jufqu’à  nos 
jours  dans  le  Japon;  de  ce  qu’enfin  on  trouve,  dans  tous 
ces  pays,  des  traces  évidentes  du  nom  des  Sacques,  joint 
a  ce  que  les  traditions  mêmes  des  Grecs,  quelques  impar¬ 
faites  quelles  foient,  nous  montrent  qu’ils  s’étendirent  jufques 

les  Sacques^ayant  eu  les  premiers  emblèmes  religieux,  ayant  les  premiers 
offerts  desthevaux  en  facrifice,  les  mots  facrés,  confacrés,  facrifices,  &  celui 
d efacerdos,  qui  lignine  prêtre,  font  autant  de  dérivés  du  nom  de  ces  peuples. 
Et  ce  qui  me  paroit  digne  d’être  obfervé,  c’eft  que  le  mot  Sacrima  exprime 
le  Mujhun  offert  à  Bacchus,  que  l’on  a  vu  avoir  été  fubftituté  à  l’ancien  em¬ 
blème  des  Sacques. 

\ 

(2 7)  Voyez  la  note  62,  de  ce  chapitre. 

(28)  Kæmpfer,  liv.  ii.  p.  145.  Ce  Fo-ki  des  Japonais,  repréfenté  delà  même 

façon,  &  portant  le  même  nom  que  ]e„  Fo-hi  des  Chinois,  montre  que  la 
population  &  le  culte  du  Japon  &*de  la  Chine,  remontent  au  même  tems,  & 
à  la  même  Origine.  On  trouve  dans  Ville  d'Amafa  une  ville  du  nom  de  Fo-ki, 
c'eft  celui  du  fondateur  des  Japonais,  &  cette  ille  d’Amafa  eft  la  même  dont 
parle  Paulanias  fous  le  nom  d’Abafa.  La  lettre  M  de  ces  peuples  s’eft  changée 
en  B  chez  les  Grecs,  qui  du  mot  lignifiant  une  fourmi,  firent  Mvppaf, 

ainfi  que  nous  faifons  marbre,  du  mot  marmor.  Ce  changement  de  let¬ 
tres,  commun  chez  les  Grecs,  l’a  été  chez  toutes  les  nations.  L’Omicron 
que  les  anciens  Grecs  prononçoient  ov,  &  que  les  Latins  tournèrent  en  U, 
comme  dans  ov,  dont  ils  firent  cujus,  s’eft  de  même  tourné  en  U  chez  les 
Japonais,  qui  prononçait  Fuji  aulieu  de  Fofi.  C’eft  le  nom  de  quelques  ri¬ 
vières  ck  de  quelques  villes  de  Japon  ;  ce  nom  commun  chez  les  Tartares, 
paroit  un  dérivé  de  celui  de  Fo-hi  ou  Fo-ki. 
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dans  la  Chine  &  le  Japon  ;  enfin,  de  ce  que  la  montagne  de 
Chang-pé-chang ,  dont  les  Chinois  difent  être  venus,  eft  fituée 
dans  la  Tartarie,  où  l'ancienne  Sérique ,  autrefois  appelée 
Kathai  du  nom  des  Sacques;  il  paroit  réfulter  évidemment, 
que  la  Chine  &  le  Japon  furent  très-anciennement  ha¬ 
bités  par  ces  peuples. 

Ces  recherches  en  nous  faifant  connaître,  d’où  les  Japo¬ 
nais  les  Chinois  &  les  Grecs  prirent  l’emblème  de  leur  culte 
primitif,  &  celui  dont  ils  fe  fervirent  pour  repréfenter  les 
princes  qu’ils  tenoient  pour  les  fondateurs  de  leurs  nations  ; 
nous  montrent  la  grande  antiquité  de  ce  dernier  emblème 
puifqu’il  remonte  à  l’origine  même  des  Scythes,  qui  conqui¬ 
rent  l’Afie  plus  de  3600  ans  avant  notre  Ere,  &  qui  le  tran- 
fportereht  à  la  Chine  vers  l’année  2952  avant  J.  C.  qui  eft 
celle  d’ou  l’on  compte  le  régné  de  Fo-hi.  (29)  Il  vécut  128 
ans,  avant?  le  tems  où  les  Tartares  mettent  Oguz-khan  l’un 
des  prédécefleurs  de  Gengis-khan,  qu’ils  prétendent  avoir 
régné  4000  ans  avant  lui.  (30) 

(29)  Hift.  de  l’Aftr.  Ane.  p.  341.  (l  On  ne  peut  s'empêcher  de  convenir 
te  qu’en  écartant  les  fables,  dont  eft  remplie  l’hiftoire  Chinoife  de  ces  tems 
te  anciens,  on  trouve  une  tradition  fuivie  jufqu’au  régné  de  Fo-hi,  le  premier 
<c  Empereur  qui  régna  vers  l’an  2952.  Il  n’y  a  point  d’hiftoire  ancienne  plus 
“  fuivie,  plus  détaillée,  &  qui  réunifie  également  les  caradteres  de  la  Vé- 
“  rité,  &c.  &c.” 

(30)  Id.  p.  342.  “  On  voit  dans  Phiftoire  des  Tartares,  que  depuis  Oguz- 
tc  Khan,  l’un  de  leurs  plus  anciens  princes,  jufqu’à  Gingis-Khan,  il  s’étoit  écoulé 
ee  plus  de  4000  ans.  Gingis-Khan  naquit  Pan  1163,  on  date  fon  régné  à-peu- 
Xi  près  de  l’an  1176,  donc  Oguz-Khan  a  précédé  l’êre  chrétienne  de  plus  de 
((  2824.  Mais  ce  prince  lui-même  avoit  été  précédé  de  plufieurs  princes.” 
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L’immenfité  des  conquêtes  des  Sacques  pouroit  en  faire 
foupçonner  la  réalité,  fi  celles  que  ces  mêmes  peuples,  fous 
le  nom  de  Tartares,  ont  faites  dans  nos  tems  modernes,  ne 
juftifioient  la  poflibilité,  de  ce  que  les  monumens  &  l’hiftoire 
nous  apprenent  qu’ils  firent,  dans  les  tems  anciens.  De 
même  que  les  flots  de  la  mer  fe  fuivent,  fe  pouffent  &  fe 
détruifent  les  uns  les  autres,  ainfi  les  Sacques,  fuivant  les 
traces  de  leurs  ancêtres,  fe  portèrent  en  différens  tems  dans 
les  pays  qu’ils  avoient  anciennement  occupés.  On  les  vit 
en  chaffer  les  habitans,  devenus  étrangers  pour  eux,  &  dé¬ 
truire  ou  fubjuguer  des  peuples,  dont  l’origine  étoit  com¬ 
mune  avec  la  leur.  Etablis  à  la  Chine  au  tems  de  Fo-hi, 
ils  s’y  portèrent  vers  la  fin  du  12e.  fiecle  fous  la  conduite 
de  Gengis-khan.  Koublai-khan,  fon  petit  fils  acheva  de 
conquérir  ce  vafte  empire  ;  dans  le  même  tems  Bathu- 
fain  fon  coufin,  de  la  même  race  des  Mongols,  fournit  la 
Mofcovie  à  un  tribut,  pareil  à  celui  que  les  Scythes  impofe- 
rent  autrefois  à  l’Afie.  Et  comme  ils  fondèrent  les  Nyfes 
de  l’Arabie  &  de  l’Inde,  il  fonda  Cafan  &  quelques  autres 
villes  fur  le  Volga;  tandis  qu’il  s’établit  dans  la  Crimée,  d’où 
il  fit  trembler  toute  l’Europe. 

Avant  cette  époque,  Gengis-khan  defcendit  dans  l’Inde,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Mogol,  qu’elle  a  confervé  depuis. 
Tamerlan,  l’un  de  fes  defcendans  par  les  femmes,  naquit 
dans  la  Sogdiane,  autrefois  occupée  par  les  Sacques  :  à  leur 
exemple,  il  entreprit  la  conquête  de  toute  l’Afie.  Après  s’être 
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emparé  de  la  Perfe,  il  alla  jufqu’à  Bagdad,  fituée  à  trois  ou? 
quatre  journées  de  Helle,  qu’on  croit  être  l’ancienne  Baby- 
lone,  où  regnerent  Ninus  &  Sémiramis.  L’armée  des 
Scythes  avoit  autrefois  traverfé  ces  mêmes  contrées,  lorfque 
retournant  d’Egypte,  elle  fe  porta  de  la  partie  Occidentale’ 
de  l’Afie,  jufques  dans  filnde,  Tamerîan  y  pénétra,  en  fui' 
vant  le  même  chemin.  Il  fe  rendit  maître  de  Déli,  où  fes. 
defcendans  régnent  encore  aujourd’hui.  Sa  domination  s’é¬ 
tendit  fur  la  Perfe,  &  la  Médie  ;  il  entra  dans  la  Galatie,  où 
il  défit  Bajazet,  entre  Ancyre  &  Céfarée,  &  s’empara  de  l'a 
première  de  ces  villes  en  1239.  Pofefieur  d’une  partie  d'e- 
l’Afie  mineure,  iîenleva  la  Syrie  aux  Mammelucs  de  l'Egypte,, 
de  forte  que  fes  conquêtes  furent  exaélement  les  mêmes,  que 
celles  des  anciens  Scythes  ;  &  comme  eux,  apres  les  avoir, 
faites,  il  retourna  vers  Samarcande,  dans  ces  pays,  dont 
ainfi  qu’eux  il  étoit  parti  :  il  méditoit  dans  fa  vieillelfe 
l’invafîon  de  la  Chine,  que  ces  mêmes  Scythes  avoient 
faite,  plus  de  5000  ans  avant  lui. 

Les  Scythes,  ainfi  qu’on  peut  le  voir  par  cet  ordre  dt 
chofes,  fous  les  noms  de  Sacques  ou  de  Tartares,  fortirent 
toujours  des  mêmes  contrées,  par  les  mêmes  routes,.  &  fui- 
virent  conftamment  dans  leurs  expéditions  les  traces  de 
leurs  prédécefieurs.  Gengis-khan  s’établit  dans  la  Chine  & 
dans  l’Inde,  comme  Ifes  Scythes  favoient  fiait  au'  tems  de 
Fo-hi  &  de  Brouma  ;  Koublai-kan,  &  dans  le  fiecle  dernier 
les  Tartares  Mandhuis,  imitèrent  fon  exemple  :  Bathu- 
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fain,  &  les  relies  de  la  horde  dorée  qui  l’avoit  fuivie,  &  qui 
brûla  Mofcow,  au  tems  du  Gzar  Fédor  Janowitz,  fuivirent 
le  chemin  tenu  par  d’autres  Scythes,  quand  defcendus  de 
leurs  hauteurs,  ils  vinrent  occuper  le  pays,  où  ils  portèrent 
le  nom  d’Hyperboréens.  Et  iorfqu’  en  1242  les  Tartares 
pénétrèrent  en  Boheme,  où  ils  défirent  le  Duc  de  Lignitz, 
ils  arrivèrent  dans  les  mêmes  pays,  dans  lefquels  parvinrent 
les  Cimbrés  ou  les  Cimmériens,  (31)  qui  attaquèrent  les 
Boiens  dam  la  Bavière,  d’où  ils  furent  repoulfés  par  ces 
peuples. 

Toutes  ces  différentes  irruptions  des  Tartares,  ont  entr’elles 
une  telle  reffemblance,  &  tant  de  rapport  avec  celles  des 
Scythes,  dont  ils  defcendent,  que  F hiftoire  des  unes  paroit 
être  celle  des  autres,  au-moins  dans  fes  principales  circon- 
ftances  :  &  quelques  grandes  qu’ayent  été  les  conquêtes  des 
anciens  Scythes,  celles  des  Scythes  modernes,  ou  des  Tartares, 
paroiffent  les  avoir  encore  furpaffées.  Aucune  domination 
n’approcha  autant  de  la  monarchie  univerfelle,  que  celle  de 
la  famille  de  Gengis-khan.  Cependant,  les  grandes  acquifi- 
tions  qu’elle  fit  à  l’Orient  de  l’Afie,  furent  de  fon  tems  tota- 


(31)  Strab.  Geog .  ïib.  vii.  p.  293.  —  O 7ov  K ip.{3ptycoç,  K/j upejoiç  t dig  Kfp(2^oig 
ovcjj.&xroivTwv  tmv  E Xhyjvoov'  ■  <t>)}cr/  oc-  B cioiç  tov  Epx. vviov  ô^vj/2v  o’rJiv  TT-poTspov'  rolg  ds 
K/jx/3po/f  bpp.ricra.nug  éV/,  tov  tottov  tovtcv,  d 7roxpou(rûsn<xç  vttq  tcov  B oiuv  fVi  tov  I <rrpovt 
^  rolg  ^KopbicTKoiç  r dxdroig  ymtcx.^vou'  Quaji  Cimbricum  ;  cum  Grœci  Cimbros  Cim- 
meriorum  nomine  officiant.  Idem  perhibet>  Boios  quonâam  Henyniam  incoluiffie 
Sy/vam  :  ac  Cimbros  cum  ad  ea  toc  a  Je  eontulijjent  ab  iis  repulfos  ;  ad  IJïrum  et 
Scordifcos  Caüos  Je  contulijje . 
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lement  ignorées  en  Europe.  Les  P.  P.  Afcelin  &  Plan  Car- 
pin  allèrent,  en  1246,  à  la  cour  de  Batou-khan,  petit  fils  de 
ce  prince,  mais  ils  n’en  donnèrent  prefque  aucune  idée;  &  ce 
ne  fut  qu’en  1260,  quand  le  Vénitien  Marco  Paolo  voy¬ 
agea  à  la  Chine,  où  régnoit  Koublai-khan,  que  les  Européens 
commencèrent  à  connoître  la  puiffance  de  Gengis-khan,  &. 
celle  de  fa  maifon.  L’éloignement  des  lieux,  &  l’ignorance 
des  Européens  firent  alors,  ce  que  f  éloignement  des  tems, 
l’ignorance  &  la  vanité  des  Grecs  firent  autrefois,  à  l’égard 
des  immenfes  conquêtes  des  Sacques  ;  dont  cependant  if 
nous  ont  laide  quelques  notions,  qui  me  femblent  mériter, 
d’être  fuivies. 

Ces  peuples  occupèrent  la  Baéfriane,  (32)  dont  l’Hyrcanie 
faifoit  partie  ;  cette  province  s’étendoit  à  l’Orient  de  la  Mer 
Cafp  ienne ,  qui  prit  d’elle  le  nom  d’ Hyrcanie n?ie .  Par  ces 
deux  noms  différens,  les  Grecs  défignerent  les  principaux 
peuples  qui  habitoient  le  voifinage  de  cette  mer  :  mais 
ces  dénominations  n’étoient  pas  celles  par  lefquelles  les 
Scythes  la  connoiffoient  :  comme  ils  ne  connoiffoient  ni 
l'Euxin,  ni  le  Palus  Mœotides ,  (33)  fous  ces  noms  étran¬ 


gers, 


(32)  Strab.  Gecg.  lib.xi.  p.  311.  D.  'Ï.qmjou- - ^  y  dp  Tvjv  B uxTpmviv  xonhyjov, 

^  tyiç  Apyvivfezç  xaTSXTYicrcino  T'/jv  ctphr/jv  yïjT  rjv  ^  hciiv.vy.ov  stxvrw  '/mteKitvov  tviu 

’XctxcwrivŸir  Sacœ - nam  et  Baftrianam  cccupaverunt>  et  optimam  Armem  a  tel* 

lurem ,  quant  a  Je  Sacafenam  demminaverunt: 

(33)  Nous  apprenons  de  Pline,  que  les  Scythes^  donnoient  au  Palus 
Mœoiides  le  nom  de  fêmérinda ,  6c  qu’ils  appeloient  SI  H  s,  le  fleuve  que  les 

Grecs 
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gers  à  leur  langue,  ou  défigurés  par  celle  des  Grecs.  L’Hyr- 
canie  s’étendoit,  jufqu’à  l’embouchure  de  l’Oxus  ;  (34) 
au  nord  duquel  eft  le  fleuve  appelé  Si  lis,  par  les  Scythes, 

f 

8c  dont  les  Grecs  changèrent  le  nom  en  celui  de  Jaxartes. 
(35)  C’efl:  fur  les  .  bords  de  ce  fleuve  qu’étoient  les  autels 
érigés,  difoit-on,  par  Bacchus,(36)  au  terme  de  fes  conquêtes. 
Ces  conquêtes  furent,  comme  on  l’a  vû,  celles  des  Scythes 
ou  des  Sacques  ;  &  ces  autels  étoient  des  grandes  pierres 

Grecs  appelèrent  Fanais.  (Plin.  lib.  vi.  p.  17,7.  Fanain  ipfum  Scythœ,  Silin 
' vacant ,  Mceotin ,  Temerinda,  quod  fignificat  matrem  maris.)  Ovide  nous  dit 
aufîi  que  l’Euxin  avoit  été.  appelé  Axenus,  dans  les  tems  anciens.  ( Frifi . 
lib .  iv.  diflus  ab  antiquis  Axenus  ille  fuit.)  Les  bords  de  cette  mer  ayant  été 
habités  par  les  Scythes,  avant  que  la  langue  Grecque  exiftat,  fon  nom 
ancien  ne  pouvoit  venir  de  cette  langue,  qui  en-  changea  la  première  fyllabe 
d’A  en  EU  &  y  ajouta  la  finale  nus,  au  moyen  de  quoi,  le  mot  Scythique  Axe, 
qui  étoit  le  nom  de  cette  mer  fut  à  peine  reconnoiflable.  La  Ville  de  Tome 
étant  peuplée  par  des  Scythes  8c  des  Gétes,  (Ovid.  Frifi.  lib.  iv.  eleg.  vi, 
Vulgus  adefi  Scythicum,  braccata  que  turba  Getarum.)  Ovide  écrivoit  parmi: 
eux,  &  ce  fut  d’eux,  qu’il  apprit  la  dénomination  que  leurs  ancêtres 
donnoient  à  l’Euxin;  qu’il  appelé  la  mer  des  Scythes,  (lib.  m.  eleg.  iv, 
Scythicus  cetera  Pontus  habet.)  Les  Grecs  après  avoir  changé  ce  nom,  lui 
cherchèrent  enfuite  une  étymologie  dans  leur  langue,  &  prétendirent  qu’il 
fignifioit  hofpitalis ,  parce  que  depuis  qu’il  étoit  habité  par  leurs  colonies 
il  étoit  devenu  plus  hofpitalier.  On  fent  le  ridicule  de  cette  interprétation  ; 
qui  montre  combien  le  terme,  dont  ils  prétendoient  montrer  l’origine,  étoit 
étranger  à  la  langue  dans  laquelle  ils  le  cherchoient._ 

(34)  Strab.  Gecg.  lib.  xi.  p.  50  7.  K  ou.  T  ^avcHv,  r  ou  (TToparog  rce . 

Qj'ov  'Koja.p.ov'  Et  Hyrcanos.  ufque  ad  ofiia  Oxi  fiuminis. 

(35)  Hifi.  lib.  vi.  p.  1 8 1. .  Jaxartes,  quod  Scytha  Silin  vocant. 

(36)  Plin.  in  eod  loc.  Aras  ibi  funt  ab  Hercule  et  Libero  Pâtre  ccufiitutœ - - 

finis  omnium  ecYum  duEus,  ab  ilia  parte,  terr arum,  includente  Jaxarte, 
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ou  des  Per  me  s  élevés,  pour  marquer  vers  le  Nord,  jufqu’où  ceâ 
peuples  parvinrent  quand  ils  conquirent  l’Afie  ;  de  même 
que  les  Nyfes  de  l’Arabie  &  de  l’Inde,  marquèrent  les  bornes 
où  ils  s’arrêtèrent,  à  l’Occident  &  vers  l’Orient.  L’em- 
blême  du  Dieu,  qu’ils  portoient  par-tout  avec  eux,  tranf- 
porté  fur  les  bords  du  Silis  ou  du  Jaxarte,  paroit  y  avoir 
pris  le  nom  de  Bacchus,  qui  eft  étranger  à  la  langue 
Grecque,  &  l’avoir  donné  à  la  mer  Cafpienne,  qui  porte 
encore  le  nom  de  Deria  Bachu ,  (37)  avec  celui  de  Sala ,  qui 
eft  l’ancienne  dénomination  du  Jaxarte,  corrompue  par 
celle  de  Silis  :  &,  de  même  que  cette  derniere  précéda  celle 
de  Jaxartes,  les  noms  de  Mer  de  Bachu ,  &  de  Mer  de  Salat 
confervés  jufqu’à  préfent,  doivent  avoir  précédé  ceux  de 
Cafpienne  &  d' Hyrcanienne,  donnés  à  cette  même  mer 
par  les  Grecs.  Quoiqu’ils  employalfent  ces  dénomina¬ 
tions,  quoiqu’ils  nommaffent  faxartes  le  Silis ,  comme  ils 
nommoient  Mceotide  &  Euxin ,  les  mers  appelées  Axe  & 
Pémerinda  par  les  Scythes,  cela  n’empêchoit  pas  ceux-ci 

(37)  Herbelot  Bïblioth.  Orientale  au  mot  Bachu  ;  cet  auteur  nous  apprend, 
qu’à  l’Orient  de  la  mer  Cafpienne  il  y  a  une  ville  du  nom  de  Bachu.  Il 
n’en  eft  pas  parlé  dans  les  Géographes  anciens,  8c  furement  elle  n’exiftoit 
pas,  au  tems  où  Alexandre  8c  fes  fucceffeurs  formèrent  des  établifîeme’ns  dans 
la  Baâiriane.  Ainfi  cette  ville  à  pris  fon  nom  de  celui  de  la  mer  dont  elle  eft 
Voifine.  Ce  nom  eft  encore  celui  d*un  ancien  Héros  de  la  Perfe.  Ce  pouroit 
bien  être  lui  que  l’on  adora  fous  la  forme  de  l’emblème  primitif  8c  le  nom  do 
Bacchus  ;  à  qui  les  Grecs  donnoient  aufti  le  titre  de  Héros  ;  fous  lequel  il  eft 
invoqué  par  les  femmes  de  l’Elide,  dans  l’Hymne  confervé  par  Plutarque  où 
il  eft  dit,  Veni  Héros  Basche,  8cc.  E’a£A  Hlpw  Atwwe,  8c c.  8tc. 
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de  continuer  à  leur  donner  des  noms  en  ufage  dans  leur 
'langue  :  comme  ils  continuèrent  à  garder  celui  de  Scolotes,. 
quoique  les  Grecs  les  appelaflent  Scythes *  ’  * 

De  la  Baétriane,  les  Sacques  allèrent  dans  l’Arménie,  à  la¬ 
quelle  ils-  donnèrent  leur  nom  :  (38)  puifqu’ils  n’avoient  pas, 
dans  cette  expédition,  fait  la  conquête  de  la  Médie,  qui  ce¬ 
pendant  étoit  fituée  entre  la  Baétriane  &  l’Arménie,  il  faut 
qu’ils  ayent  paffé  entre  la  Médie  &  la  merGafpienne  ;  dans 
ces  pays,  que  l’on  fait  avoir  été  habités  par  les  Mardes  &  les 
Amardes.  Gès  peuples  de  même  origine,  divifés  en  deux  tri¬ 
bus,  dont  l’une  étoit  placée  à  l’Occident  de  l’autre,  mar- 
quoient  par  ces  noms  la  pofition  réciproque  des  pays  qu’ils 
occupoient.  C’eft  ainii  que  les  Saxons  dihinguoient  par  les 
noms  de  l?Eft  ou  de  l’Oueft,  les  pays  qu’ils  avoient  conquis 
fur  les  Bretons..  Cette  coutume  étoit  celle  des  Sacques,  qu’on 
appeloit  Scythes  Orientaux,  pour  les  diftinguer  de  ceux  qui 
demeuroient  vers  l’Occident,  &  des  Hyperboréens,  qui  ha¬ 
bitaient  le  Septentrion* 

Strabon  place  les- Mardes  avec  les  Hyrcaniens,  qui  s’éten- 
doient  jufqu’à  l’embouchure  de  l’Oxus.  (39)  C’étaient  les 
Mardes  Orientaux  :  les  Amardes,  plus  voifïns  de  l’Arménie, 
(40)  étaient  les  Mardes  Occidentaux.  Ces  peuples  vi voient 

(38)  Voyez  là  note  263,  de  ce  chapitre. 

(39)  Strab.  Geogr.  lib.  xi.  p.  50 7.  A.  Tov  àsVapo»  w  AvapiocKoov  xJ 

T  pKcwav,  piypt  roù  arro[MiJo$  tov  Ogcu  Trcrapiov’  Jaxta  Ariacem  Mar  do  s  et  Hyr- 
mnos  ufque  ad  ojiia  Oxi  fluminis. 

(40)  Piin.  Hijt.  lib.  cxlii.  p,  142.  Item  cire  et  Mar  dos  et  Arménie  s. 
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de  butin,  (41)  comme  les  Sacques  ;  comme  eux,  ils  étoient 
Nomades  ;  ils  habitoient,  fuivant  Néarque,  les  confins  des 
Perles,  avec  lefquels  Hérodote  les  a  confondus,  (42)  parce 
qu’ils  étoient  mêlés  enfemble  ;  ainfi  qu’ils  l’étoient  avec  les 
Parthes,  (43)  defquels  Pline  les  diftingue,  en  les  comptant 
parmi  les  Scythes,  &  avec  les  Sacques,  (44)  dont  ils  defcen- 
doient.  On  trouve  des  hordes  de  ces  peuples  dans  la  Sufiane, 
dans  la  Margiane,  dans  la  Colchide,  dans  le  voifinage  de 
l’Arménie,  &  par-tout  où  fe  portèrent  les  Sacques,  quand 
ils  conquirent  la  Badriane,  avec  cette  derniere  province. 

Les  Mardes  &  les  Amardes,  font  appelés  Maries  6c  Amar- 
les,  fur  des  médailles  très-fingulieres,  (45)  qui  ne  peuvent 

appartenir 

(41)  Strab.  lib.  xi.  p.  524.  C.  <pv\<n  rsrjd^uv  gvtcov  Xrp-TpixMv  lêvuy, 

tov  M âfîoi  N  Ilepc rcuç  Tr^otysyjiç  v\<row.  Nearchus ,  cum  quatuor  fint  populi  prædando 
• inventes ,  de  quïbus  Mardi  Per/es  contigui  erant. 

(42)  Herodot.  lib.  i.  p.  54.  30.  *A Khoi  <$é  Hèçxrai  sïPi  ol%  — - Nopuàsç  A<xo/} 

M  ûfîoi,  &c.  Alli  Per  fa  bi  funt - Nomades  Dai ,  Mardi,  &c. 

(43)  Plin.  Hijl •  lib.  vi.  p.  1 8 1.  Multitûdo  populorum  innumera  :  et  quæ  cum 

P  art  bis  ex  œquo  degat.  Celeberrimi  eorum  Sac  a,  Mejfagetæ - Amardi. 

(44)  Plin.  Hift.  lib.  Vu  p.  181.  Multitudo  populorum  innumera:  et  quæ  cum 

Partbis  ex  æquo  degat.  Celeberrimi  eorum  Sacæ,  Mejjagetœ— - -Amardi. 

(45)  Deux  de  ces  médailles  font  rapportées,  parmi  celles  de  Camarina 
en  Sicile,  (Mèd.  des  Peuples  &  villes.  V.  III.  Pl.  CX.  N°33  &  34.)  L’une 
eft  avec  la  légende  MAP.  La  reffemblence  de  fon  type  avec  d’autres  mé* 
dailles  de  cette  ville,  la  lui  a  fait  attribuer  ;  la  légende  AMAP  de  la  fécondé 
a  fait  fuppléer  le  K,  qui  formeroit  le  mot  KAMAP,  abrégé  de  celui  de 
Camarina  :  Mr.  Combe  de  la  Société  Royale,  en  arrangeant  la  magnifique 
collection  du  Doéteur  Hunter,  s’étant  apperçu  que  des  médailles  femblables  a 

la  première  des  précédentes,  avoient  après  le  Rbo,  la  lettre  A,  &  même  un  O  à 
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appartenir  qu'à  eux.  (46)  Les  Grecs  altérèrent  leurs  noms, 
comme  ils  altérèrent  ceux  de  la  plupart  des  peuples  qu’ils 
appeloient  Barbares.  (47)  Les  médailles,  dont  il  s’agit  ici, 
ont  leurs  légendes  en  lettres  Grecques  j  telles  font  celles  des 

Rois 

la  fuite  de  celle-ci,  a  prudemment  conclu  qu’elles  ne  pouvoient  appartenir  à 
Camarina ,  &  les  a  rangées  parmi  le  nombre  des  incertaines ,  dans  le  catalogue 
qu’il  a  publié  de  cette  collection.  On  peut  les  voir,  5 T.  LXVI.  N°  19,  20,  21, 
&  22,  c’eft  delà  que  j’ai  tiré  celles  que  l’on  trouvera  ici  Planche  XIV.  N°  2, 
3,  4,  &c. 

(46)  Aucun  Hiftorien,  aucun  Géographe,  aucun  Poète,  aucun  Auteur, 
foit  Grec  foit  Latin  ne  parle  d’un  peuple,  dont  le  nom  commence  par 
les  lettres  MAPAO,  qui  expriment  celui  des  Mariai ,  ou  des  Maries.  Ce¬ 
pendant  ces  peuples  exiftoient  affurément,  puifqu’ils  firent  frapper  les 
médailles  que  nous  avons  d’eux.  Les  légendes  de  ces  médailles  étant  en 
caraéteres  Grecs,  ils  doivent  néceffairement  avoir  été  connus  de  la  na¬ 
tion  dont  ils  employèrent  les  caraCteres,  &  peut-être  les  Artiftes.  Pour¬ 
quoi  donc  les  Grecs,  qui  nous  ont  parlé  de  tant  de  peuples  obfcurs,  dont 
il  n’exifte  aucun  monument,  ne  nous  auroient-ils  rien  dit  de  ces  Maries  & 
de  ces  Amarles,  qui  paroiffent  avoir  été  des  peuples  confidérables,  à  en  ju¬ 
ger  par  le  métal,  la  gravure  8c  la  quantité  des  types  différens  de  leurs  mo- 
noies  ?  On  ne  peut  foupçonner  ces  peuples,  de  s’être  trompés  dans  la  maniéré 
d’écrire  leur  nom  ;  car  une  première  erreur  eut  fans  doute  été  corrigée 
dans  les  monoies  frappées  enfuite  ;  mais  celles-ci,  quoique  de  coins  diffé¬ 
rens,  employent  la  même  maniéré  d’orthographier  le  nom  qu’elles  portent. 
Il  faut  donc,  ou  que  les  Grecs  n’ayent  pas  connu  les  Maries  8t  les  Amarles, 
ce  qui  eft  impoffible,  vu  les  lettres  employées  fur  leurs  médailles  ;  ou  ce 
qui  eft  plus  probable,  que  les  Grecs  nous  ayent  parlé  d’eux,  fous  des  noms 
différens  de  ceux  qu’ils  employoient.  Les  Français  8e  les  Anglais  font  affuré- 
ment  des  peuples  très-connus  à  l’Italie;  cependant,  les  Italiens  écrivent  8c  pro¬ 
noncent  leurs  noms  tout  différement  de  ce  qu’ils  les  prononcent  eux  mêmes. 
Ils  rendent  le  mot  Français  par  celui  de  Francefe ,  8c  celui  d’EngliJh  par  le 
mot  Inglefe  :  leur  prononciation  de  ces  noms,  eft  auffi  différente  de  celles 
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Rois  Parthes,  qui  dominèrent  dans  la  Perfe  ;  ainfi  que  celles 
d’Artavafade  Roi  d’Arménie,  de  Diodotus  &  d’Eutycrates 
Rois  de  Badxiane.  Les  Mardes  &  les  Amardes  confinant 

à  la 

des  peuples  qui  les  portent,  que  le  font  les  lettres  qu’employent  ceux-ci  à  les 
écrire,  de  celles  dont  on  fe  fert  en  Italie  pour  le  même  objet.  C’eft  ce  qui  efi 
arrivé  aux  Maries  &  aux  Amarles  par  rapport  aux  Grecs.  Et  comme  nous  ne 
pourrions  pas  dire,  que  les  auteurs  Italiens  n’ont  jamais  connu  les  Français  & 
les  Anglais,  parce  que  leurs  livres  écrivent  leurs  noms  différement  de  ce 
qu’ils  les  écrivent  eux  mêmes  ;  ainfi,  nous  ne  pouvons  pas  dire  que  les  Grecs, 
n’ont  pas  connu  les  Maries  Sc  les  Amarles ,  parce  qu’ils  n’ont  pas  orthogra¬ 
phié  &  prononcé  leurs  noms,  comme  ces  peuples  les  écrivoient  &  comme  ils 
les  prononçoient  :  il  convient  donc  de  rechercher,  comment  ils  faifoient  l’une 
&  l’autre  de  ces  chofes  ;  pourquoi  ils  employèrent  une  orthographe  &  une 
prononciation  diverfe,  de  celle  des  peuples  dont  ils  parloient  ;  &  enfin,  de 
découvrir,  dans  les  médailles  mêmes  de  ces  Maries  &  de  ces  Amarles,  ce 
qui  peut  nous  affurer  de  la  pofition  qu’ils  occupoient.  C’eft  ce  que  l’on  va? 
faire  dans  les  notes  fuivantes. 

(47)  On  a  vu,  dans  la  note  33,  comment  les  Grecs  changèrent  les  noms 
que  les  Scythes  donnoient  au  Palus  Maotides ,  à  l’Euxin  &  au  Jaxarte  ;  s’ils, 
firent  de  tels  changemens  à  des  mots  très-analogues  à  leur  langue,  il  eft  naturel 
de  croire,  qu’ils  ne  manquèrent  pas  d’en  faire  à  des  noms,  dont  les  fyllabes 
ayant  moins  d’analogie  avec  celles  de  la  langue  Grecque,  devenoient  pour  eux 
plus  difficiles  à  prononcer.  Nous  avons  mille  exemples  de  changemens  de 
cette  efpece,  occafionnés  chez  nous,  par  la  difficulté  de  la  prononciation.  La 
Capitale  de  la  Bavière  y  efi;  appelée  München  ;  les  Français  &  les  Italiens 
trouvant  ce  nom  trop  difficile,  les  uns  l’ont  changé  dans  celui  de  Munie,  &  les. 
autres  en  celui  de  Monaco,  tellement  différens  entr’eux,  qu’on  les  prendroit- 
aifément  pour  les  noms  de  trois  villes  différentes.  Les  Scythes  donnoient  à  la 
chaine  de  montagnes,  appelée  Caucafe  par  les  Grecs  &  les  Latins,  le  nom  de 
Groucafus,  qui  fuivant  Pline  fignifie  blanchi  par  la  Neige.  (Piin.  lib.x i.  p.  181. 
Scythes  ipji - Caucafum  montem,  Groucafum,  hoc  ejl  nive  candidum.)  Quoi¬ 

que  ce  nom  eut  affez  d’analogie  à  leur  langue,  les  Grecs  ne  laifferent  pas, 
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à  la  Perfe,  à  l’Arménie  &  à  la  Baétriane,  vivoient  avec 
tous  ces  peuples  ;  ils  étoient  particuliérement  liés  avec  les 
Parthes.  Il  n’eft  donc  pas  plus  furprenant  de  trouver  des 

monoies 

comme  on  le  voit,  d’en  changer  les  trois  premières  lettres.  Cependant  on  trouve 
ces  lettres  dans  quelques-uns  de  leurs  mots,  comme  dans  celui  de  yp owoç 
truncus ,  &  dans  plufieurs  autres  :  mais  je  ne  connois  aucun  mot  grec, 
où  les  lettres  Rho  &  Lambda  fe  trouvent  affemblées  :  quoiqu’  appelées  Liquides , 
parce  qu’elles  fe  prononcent  aifément,  chacune  prife  à  part,  ces  lettres  ne  laif- 
fent  pas  de  fe  prononcer  très  difficilement,  quand  elles  fe  fuivent  l’une  l’au¬ 
tre  ;  parla  même  elles  font  enharmoniques,  h  leur  union  eft  contraire  au  génie 
de  la  langue  Grecque*  On  les  trouve  fréquemment  réunies  dans  les  langues 
du  Nord,  comme  dans  le  mot  Karl,  qui  fignifie  un  Brave ;  dans  le  mot 
Ceorl  des  Saxons;  dans  le  titre  à'Earl,  par  lequel  on  exprime  une  dignité; 
on  peut  les  remarquer  dans  le  terme  Erlik,  qui  chez  les  Tartares,  de  même 
que  chez  les  AnglaiSj  eft  un  titre  de  dignité,  &  marque  auffi  un  Seigneur. 

C’eft  du  même  pays,  où  cet  affemblage  de  lettres  eft  encore  en  ufage,  que 
Venoient  les  Mardes  &  les  Amardes.  Et  cela  rend  probable  qu’ils  l’em¬ 
ployèrent  dans  leur  nom*  Mais  quand  les  Grecs  eurent  à  le  prononcer, 
la  difficulté  qu’ils  y  trouvèrent,  dut  les  engager  à  le  changer  :  nous  favons 
qu’ils  employèrent  le  mot  A ktxcj,  à  la  place  de  Afo-xoç,  pour  exprimer 
un  Difque  ;  &  les  Latins,  qui  fuivant  la  remarque  de  Quintilien  affeétoient 
de  fuivre  les  dialedtes  Eoliennes  &  Doriennes,  changèrent  en  L.  le  D. 
employé  par  les  Grecs  dans  le  nom  d’Ulifle,  &c  firent  Ulijfes  d>  O%o-<rsvç. 
Si  les  Grecs  eufîent  eu  à  prendre  ce  nom  des  Latins,  ils  euflent  changé 
en  D.  la  lettre  L.  que  ces  derniers  y,  employoient  :  c’eft  ainfi  que  dans 
une  occafion  plus  prefîante,  quand  ils  eurent  à  écrire  les  noms  de  Maries 
&  Amarles,  ils  les  écrivirent  Mardes  &  Amardes,  pour  fuivre  le  génie 
de  leur  langue. 

Les  Ldi  étoient,  aü  rapport  de  Strabon,  les  mêmes  peuples  que  ceux  qui 
portoient  le  nom  d'Aparnes.  (Sirab.  lih.xi .  51 1.)  Ils  habitoient  dans  le 
voifinage  des  Sacques  dont  ils  defeendoient,  comme  tous  les  Scythes.  Héro¬ 
dote  les  place  auprès  des  Amardes.  (Hércd.  lib.  i.  p.  30.  54.)  C’étoient,  avec 
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monoies  Grecques  frappées  chez  eux,  qu’il  l’efl  d’en  trouver 
chez  leurs  voifins  :  car  les  Sacques  &  les  Mardes,  auxquels 
Pline  donne  le  titre  de  îres-céléhres ,  n’étoient  en  rien 
inférieurs,  aux  peuples  parmi  lefquels  ils  vivoient.  (48) 

Les 

eux  &  les  Sacques,  les  feuls  peuples  Scythes,  dont  les  tribus  fulTent  diflin? 
guées  par  la  particule  privative,  qui  précédé  leur  nom  ;  car  on  difoit  les 
Pâmes  ât  les  drames,  comme  on  difoit  les  Mardes  &  les  Amardes.  Puis  donc 
qu’aucun  autre  peuple  ne  fut  ainfi  diftingué,  les  médailles,  en  nous  en 
faifant  connoître  un,  qui  ne  peut-être  celui  des  Pâmes,  doivent  néceffaire- 
ment  marquer  celui  des  Mardes ,  dont  elles  portent  le  nom,  tel  qu’on  le 
prononçoit  chez  eux.  Et  comme  le  Groucaje  ne  fut  pas  une  montagne  diffé¬ 
rente  du  Cancafe  ;  ainfï  les  Mardes  &  les  Ma)  les,  les  Amardes  &  les  Amarles', 
ne  furent  pas  des  peuples  différens,  quoique  leurs  noms,  comme  celui  de 
cette  montagne,  ayent  été  écrits  &  prononcés  par  des  peuples  étrangers,  d’une 
maniéré  différente  de  celle  qu’employoient  les  habitans  du  Groucaje,  &  ceux 
du  pays  des  Maries  &  des  Amarles . 

Si  ce  que  l’on  vient  de  lire  ne  fuffifoit  pas,  les  Types  des  monoies  frappées 
par  les  Maries,  confirmeroient  qu’ils  habitèrent  le  voifînage  de  laPerfe  ;  qu’ils 
defeendoient  des  Sacques,  dont  ils  confervoient  la  Cofmogonie,  repréfentée, 
comme  on  va  le  voir,  fur  les  Types  de  leurs  monoies  ;  &  qu’enfin  ils  habi- 
'toient  les  mêmes  pays,  où  les  auteurs  anciens  placent  les  Mardes  &  les 
Amardes  :  c’eft  ce  qui  fe  verra  dans  le  texte  &  les  notes  fuivantes. 

(48)  Les  Grecs,  fupérieurs  en  talens  &  en  génie  à  la  plupart  des  nations 
anciennes,  les  furpâfferent  toutes  en  vanité.  Ils  donnèrent  le  nam  de  barbares , 
à  tous  les  peuples  dont  la  langue  étoit  étrangère  à  la  leur  ;  delà  les  épithetes 
à'  Agriophones ,  de  B arbar aphones,  fi  fréquemment  employées  par  Homere,  pour 
earadtérifer  ceux  qui  parloient  un  idiome  différent  du  fien.  Cependant,  c’étoit 
de  ces  peuples  Baibares,  que  les  Grecs  avoient  reçu,  avec  leur  Mufique,  les 
principes  de  l’Harmonie.  Strabon  avoue,  qu’ils  les  tenoient  de  l’Ajie  par  le 
moyen  des  Ahraces .  (Strab.  lib.  x.  p.  471.  B.  K  ai,  tj  powixvj  7rôc<r<x  ©fxxyJtx,  ^ 
Atiutis  mopmoir)  La  plupart  des  inftrumens  de  Mufique  portoit  en  Grece  des 
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Les  Types  de  deux  médailles  des  Mardes  ou  Maries,  (49) 
repréfentent  une  même  figure  à  plufieurs  vifages,  comme 
celles  des  Tartares,  des  Japonais,  des  Indiens  &  des  Grecs  : 

noms  Barbares  ;  tels  étoient,  dit  encore  Strabon,  le  Noble ,  îa  Sambuque,  le 
Barbitos ,  la  Magadis.  La  Cithare  même,  ou  la  Lyre,  portoit  le  nom  d'Afia- 
tique  ;  &  cet  auteur  affure,  que  quand  les  Thraces  confacrerent  jufqu’à. 
l’Inde  toute  l’Afie  à  Bacchus,  ils  en  rapportèrent  la  plus  grande  partie  de  la- 
Mufi'que  des  Grecs.  La  partie  qu’ils  n’en  rapportèrent  pas,  exifte  à  pré- 
fent  près  du  Japon  ;  où  la  partie  de  la  Cofmogonic  Afiatique,  qui  femble  avoir 
manqué  aux  Grecs,  s’eft  auffi  confervée..  Pollux  dit,  qu’ils  prirent  des 
Scythes,  le  Pentachorde .  ( Cnom ...  lib.  iv.  cap.  ix.)  Et  fuivant  Athenée,  les 
Phrygiens  furent  les  inventeurs  dë  l’harmonie  :  ainfi  que  lès  Thraces,  les. 
Phrygiens,  étoient  dès  Scythes,  &  dans  tous  les  tems  ils  portèrent  l’habit  des 
peuples  dont  ils  defcendoient.  Ces  peuplés  n’étoient  donc  pas  auffi  barbares, 
que  les  Grecs  voulurent  le  faire  croire.  Ils  femblent  avoir  eu  fur  les  Scythes 
des  idées  femblables  à  celles  que  nous  avons  des  Tartares.  Beaucoup  de 
gens  les  croyent  tous  abfolument  Barbares,  parce  que  quelques  hordes  de 
ces  peuples  lè  font  en  effet;  mais  cela  n’empêche  pas,  que  les  Arts  &  les 
Sciences  n’ayent  été  cultivées  chez  eux,  dans  un  tems,  où  l’on  en  avoit  a 
peine  les  premières  notions  en  Europe.  Lorfque  Saint  Louis  regnoit 
en  France.  Le  Tartare  Koublai-Khan  qui  regnoit  à  la  Chine,  y  appela  des. 
Affronomes-  &  des  Géographes  Tartares  comme  lui;  il  y  fit  venir  de  Balk, 
fituée  dans  Pàncienne  Baétriane,  dès  infitumens  de  mathématique  :  il  fit 
ouvrir  le  grand’  canal  qui  aboutit  à  Nankin,  &  fit  faire  des  obfervations  jus¬ 
qu’au  55e  degré  de  latitude  du  côté  du  Nord,  &;  jufqu’au  16e  degré  de  lati¬ 
tude  vers  le  Sud.  Dans  ce  même  tems,  prefqu’aucun  gentilhomme  ne  favoit 
écrire  en  Europe  :  quelques  peuples  de  la  Tartarie,  au  moins  à  cet  égard, 
étoient  moins  barbares;  &  les  Sciences,  ainfi  que  les  Arts,  plus  anciennement 
cultivés  par  les  Scythes  que  par  aucun  autre  peuple,  paroiffent  s’être  toujours 
plus  ou  moins  foutenu  chez  leurs  defcendans.  Leur  hifioire  qui  n’eff  pas- 
affez  connue,  le  feroit  davantage,  fi  la  nôtre  n’étoit  pas  encore  dans  ion- 
enfance. 

(49)  Voyez  la  Planche  XIV.  N°  2^&  3. 
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elle  diffère  en  cela  de  toutes  les  figures  Perfanes,  parmi 
lefquelles  on  n’en  trouve  pas  une  feule,  qui  foit  folicéphale  : 
cependant  cette  figure  fe  rapproche  de  celles  des  Perfans,  par 
la  forme  &  le  nombre  des  ailes  attachées  à  fes  côtés,  fuivant 
l’ufage  de  ces  peuples,  (50)  qui  donnoient  cette  forte  d’ailes 
à  l’emblème  du  Dieu  créateur.  La  figure  des  médailles  tient 
un  difque  des  deux  mains  :  mais  dans  l’empreinte  de  la  pre- 

(50)  Cet  ufage  des  Perfes,  dans  les  monumens  defquels  on  le  voit  fouvent 
pratiqué,  montre  que  ces  médailles  appartiennent  à  un  peuple  affez  voifin  de  leur 
pays,  pour  en  avoir  emprunté  quelque  idée,  dans  la  maniéré  de  repréfenter  fes 
Dieux  :  mais  la  différence  qui  s’obferve  entre  les  figures  de  ces  mêmes  Dieux 

celles  des  Dieux  des  Perfes,  montre  que  ce  peuple  eut  des  formes  particu-* 
lieres  qui  diftinguoient  fon  culte  de  celui  de  fes  voifins.  Tels  furent  les  Mar¬ 
des,  comptés  par  Hérodote  parmi  les  Perfes,  (Voyez  la  note  42.)  &  que  Néarque, 
cité  par  Strabon,  dit  en  avoir  feulement  habité  les  frontières  ;  ( Voyez  la  note  41  ,) 
les  Maries  &  les  Perfes  paroiffent  avoir  vécu,  comme  Pline  affure  que  lest 
Mardes  vécurent  avec  les  Parthes,  ( Voyez  la  note  44.)  dans  une  forte  de 
fociété,  qui  dut  néceffairement  faire  prendre  aux  uns  quelques  üfages  des 
autres.  C’eft  en  effet  ce  que  l’on  obferve  fur  les  médailles  des  Maries, 
Elles  nous  montrent  que  leur  liaifon  avec  les  Perfes  fut  affez  grande,  pour 
qu’on  put  les  confondre  avec  eux,  comme  l’a  fait  Hérodote  au  fujet  des 
Mardes  ;  mais  qu’ils  en  étoient  cependant  affez  diflingués,  pour  être  regardés 
comme  un  peuple  différent  par  Néarque,  qui  ayant  été  chez  les  Mardes 
mêmes  avec  Alexandre,  put  les  voir  de  plus  près  qu’  Hérodote.  Les  rap-* 
ports  qui  rapprochoient  ces  peuples,  &  ceux  qui  les  faifoient  diftinguer, 
fe  trouvent  d’une  maniéré  très-marquée,  dans  les  figures  des  Dieux  des  Maries 
repréfentés  fur  leurs  monoies.  Tout  ce  que  les  auteurs  ont  dit  des  Mar¬ 
des  convenant  aux  Marks ,  après  tant  de  preuves,  confirmées  par  l’infpeétion 
des  monumens,  on  peut  être  affuré  que  les  Maries  des  médailles,  font  les 
mêmes  dont  les  auteurs  Grecs,  les  Latins  d’après  eux,  ont  parlé  fous  le 
nom  de  Mardes* 


miere, 
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miere,  il  y  a  fur  le  difque  un  corps  Ovalaire.  Ce  même  corps, 
accompagné  de  fix  grandes  ailes,  fe  voit  fur  les  monumens 
de  7 fchil-Mindr  :  (51)  Placé  de  même  au  milieu  d’un 
difque,  il  occupe  la  partie  fupérieure  du  bas-relief  où  il  efl 
repréfenté  :  l’on  voit  à  fes  côtés  plufieurs  animaux,  qui 
fe  tournent  vers  lui.  Ces  animaux  font  ceux  qui  furent 
Crées  par  l’être  Générateur ,  figuré  par  les  fix  ailes.  Et  le 
L.ingam ,  ou  Symbole  de  la  génération,  paroit  ici  fous  le 
corps  ovalaire,  qui  repréfente  affurément  l’œuf  du  Cahos,. 
dont  le  monde  fut  tiré. 

Le  Dieu  à  deux  vifages  ici  repréfenté  fur  les  médailles 
des  Mardes,  y  eft  porté  fur  un  Bœuf  à  tête  humaine.  (52) 
Dans  la  fécondé  de  ces  médailles,  N°  3,  ce  Bœuf  a  fur  le 
fommet  du  col  une  excroilfance,  ou  bofîe  de  forme  Pyra¬ 
midale..  Cette  forme,  comme  on  l’a  fait  obferver  ailleurs, 
eft  également  le  Symbole  du  Soleil  &  de  Bacchus.  Elle 
marque  ici  le  Bœuf  fauvage,  le  Tho  ou  le  Théo,  indiqué  par 
la  Boffe  de  celui  des  Japonais.  Ce  dernier  eft  dans  l’aélion 
de  tirer  le  monde  de  l’œuf  du  Cahos,  cet  œuf  eft  marqué 
dans  la  médaille  N°2,  par  le  corps  Ovalaire  pofé  fur  le 
difque  ;  &  ce  difque  repréfente  le  Soleil  des  Perfes,  le 
Bacchus  ou  l’Apollon  des  Grecs. 

La  figure  aux  deux  vifages,  qui  foutient  le  difque  &  l’oeuf,, 
eft  remarquable  par  fa  vieillelfe  ;  elle  fait  reconnoitre  F  aine 

(51)  Voyez  la  Planche  XIV.  N°  8. 

(5 2)  Voyez  la  Planche  XIV.  N°  2  &  3, 

des 
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des  êtres ,  le  premier  né.  Sa  barbe  eft  taillée  de  la  même 
façon,  que  celle  du  bœuf,  à  tête  humaine,  fur  lequel 
elle  eft  placée.  La  forme  de  cette  barbe,  reffemblante  à 
celle  d'un  Coin  appelé  Sphenos  en  grec,  fit  donner  à  Bac- 
chus  le  titre  de  Sphenopogon ,  ou  portant  une  harbe  en  forme 

de  coin  :  Nonnus  employé  fou  vent  cette  expreflion,  en 

•> 

parlant  de  Bacchus.  Ce  Dieu  eft  ici  reconnoiffable  par 
cette  forme  de  barbe  ;  par  fa  double  figure,  qui  rappelé  le 
titre  de  Diphyes  employé  pour  le  caraélérifer  ;  par  Page 
avancé ,  dans  lequel  Macrobe  nous  dit  qu’on  le  repréfentoit  ; 
par  le  difque ,  qui  le  repréfente  comme  l’un  des  deux  Soleils  ; 
par  le  bœuf  fur  lequel  il  eft  monté,  parce  qu’il  devint  fon 
attribut  ;  enfin  par  l’œuf,  fymbole  de  celui  du  cahos,  duquel 

le  monde  fortit  par  le  moyen  de  l’Etre  Générateur,  dont 

* 

Bacchus  prit  la  place.  Un  efpece  de  Cygne  ou  d’Oye  eft  au 
revers  de  cette  médaille,  c’eft  V Annon  des  Indiens  ;  ils  difent 
qu’il  eft  la  monture  de  Brouma  que  les  Grecs  confondirent 
avec  Bacchus  ;  &  comme  je  l’ai  déjà  promis,  je  ferai  voir 
ailleurs  des  médailles  grecques,  où  ce  Dieu  eft  repréfenté 
monté  fur  cet  oifon.  Il  fe  trouve,  dans  une  des  ftatues  du 
Capitole,  au  pied  d’un  Apollon,  dont  il  fera  parlé  dans  la 
fuite. 

Les  Types  de  ces  médailles  finguîieres,  s’expliquant  dans 
toutes  leurs  parties,  par  l’emblème  encore  exiftant  au  Ja¬ 
pon,  nous  confervent,  comme  lui,  des  traces  de  cette  an¬ 
cienne  Cofmogonie  des  Scythes,  dont  une  partie  fe  trouve 

dans 
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dans  les  livres  des  Grecs  ;  &  l’autre,  qui  en  eft  le  fupplément, 
s’eft  confervée  dans  la  tradition  attachée  par  les  Japonais,  à 
un  monument  fubliftant  de  tous  tems  chez  eux.  On  re¬ 
trouve  ici  cette  même  Cofmogonie,  exprimée  fur  les  monu- 
mens  d’un  peuple  defcendu  des  Sacques,  du  pays  defquels 
elle  tira  fon  origine  ;  &  dans  lequel  exifte  encore  l’ancien 
emblème  qui  la  repréfentoit.  Ces  médailles,  frappées  dans 
l’Orient  par  un  peuple  Scythe,  nous  repréfentent  la  figure 
du  Bœuf  à  tête  humaine,  telle  qu’on  l’avoit  dans  un  pays 
très-voifin  de  celui  dont  elle  vint,  &  chez  les  defcendans 
d’un  peuple,  qui  le  premier  employa  cet  emblème.  II 
paffa  delà  dans  la  Grece,  dans  la  Sicile,  &  dans  l’Italie,  où 
on  le  voit  fi  fréquemment  repréfenté  fur  les  médailles  de 
Géla,  d’Agrigente,  de  Naples  &  de  tant  d’autres  villes,  ré¬ 
pandues  dans  toutes  les  parties  de  la  Grèce.  S’il  eft  vrai, 
comme  je  le  crois,  que  cette  figure  fut  le  principe  de  celles 
des  autres  Dieux,  repréfentés  fous  la  forme  humaine  ;  elle  doit 
être  regardée  comme  le  germe  &  le  premier  pas  de  la  fculp- 
ture.  Les  Grecs  prirent  cet  Art  de  l’Afie  ;  ils  le  tenoient 
de  ces  peuples  auxquels  ils  donnoient  le  nom  de  barbares  ; 
cependant,  ils  avoient  reçu  d’eux  leur  primitive  Théologie  ; 
&  la  plupart  de  leurs  connoiffances.  Inventeurs  par  rap¬ 
port  à  nous,  ils  ne  le  font  pas  par  rapport  aux  peuples  de 
l’Orient  :  mais  ils  ont  le  mérite  d’avoir  perfectionné  ces 
Arts,  que  différentes  raifons  empêchèrent  de  faire  des  pro¬ 
grès,  chez  les  nations  qui  les  inventèrent. 
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Des  médailles  rangées  parmi  les  incertaines,  dans  le  ca¬ 
talogue  de  la  collection  de  Mr.  le  Docteur  Hunter,  apparti¬ 
ennent  aflurément  à  des  peuples,  voifins  de  la  Perfe  ;  com¬ 
me  l’étoient  les  Mardes  &  les  Amardes.  Le  type  de  l’une 
de  ces  médailles,  repréfente  le  Bœuf  à  phyfionomie  humaine,, 
avec  une  forte  de  hoiffeau  ou  de  modius  fur  la  tête.  (53) 

On 

(53)  Voyez  la  Planche  XIV.  N°  4.  On  trouvera  ici,  fous  les  numéros- 
5, 6,  7,  des  médailles  également  tirées  de  la  collection  de  Mr.  le  DoCteur 
Hunter.  Elles  appartiennent  toutes  au  même  pays,  comme  on  peut  en 
juger  par  l’efpece  de  triangle,  uniformément  empreint  à  leur  revers.  On. 
voit,  dans  la  médaille  5,  le  Lion  fymbole  du  Soleil  Diurne;  il  eft  repréfenté 
avec  des  ailes  recourbées  en  avant,  comme  celles  que  l’on  a  données  an 
Bœuf  fymbole  du  Soleil  nofiurne,  dans  la  médaille  4.  Cette  même  forme 
d’ailes,  étant  employée  dans  les  figures  à  deux  vifages  des  numéros  2  &  3,, 
montre  que  celles-ci  repréfentent  le  Dieu  même  dont  ce  bœuf  eft  l’emblème 
celui  qui  fe  voit  fous  elles  efi:  accroupi  ;  fon  attitude  ne  diffère  en  rien  de 
celle  des  deux  bœufs  de  la  médaille  6.  Et  comme  on  a  réuni  deux  têtes,,  ou, 
deux  vifages  fur  un  même  corps  dans  les  figures  précédentes,  on  a  réuni  dans 
celles-ci  les  parties  des  devant  de  deux  bœufs,  de  forte  qu’il  en  réfulte 
un  animal  à  deux  têtes  :  dans  les  unes,  comme  dans  les  autres,  c’eft  l'Etre 
Biforme ,  repréfenté  de  deux  maniérés  différentes:  c’efi:  k  même  emblème,, 
l’un  efi:  fous  la  forme  du  bœuf  double,  l’autre  fous  la  double  forme  humaine.. 

Des  figures  de  bœuf,  ainfi  accouplées,  fe  trouvent  fur  le  fommet  des  colones- 
employées  dans  les  monumens  Perfans,  qui  exiftent  encore  à  Nakfchi-Rujtam 
&  dont  on  peut  voir  ici  la  repréfentation.  Planche  XV.  (Tirée  du  Voyage  de 
Thcvenot,  T.  II.  p.  145.)  Sur  une  infcription,  copiée  par  Mr.  Niebuhr,. 
dans  le  même  endroit  où  exiftent  ces  monumens  ;  ( Voyage  en  Arabie ,  T.  II. 
Planche  XVII.  N°  1.)  je  trouve  parmi  de  très-anciens  caraéteres  Perfans, 
plufieurs  lettres  de  la  forme  d’un  V,  dont  le  milieu  feroit  divifé  par  un  trait  ; 
ce  caraétere  efi:  femblable,  à  celui  que  l’on  voit  mêlé  dans  les  médailles  5 
&  7,  parmi  des  lettres  Grecques,  auxquelles  celle-ci  eft  manifeftement 

étrangère. 
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On  a  donné  des  ailes  à  ce  bœuf,  dont  la  forme  reffemble  en 
tout,  à  celle  des  Sphinx,  confervés  dans  les  ruines  de  Tjchil - 

Minart 

étrangère.  De  ce  que  l’on  a  employé  fur  des  médailles,  8c  cette  forme 
de  lettre,  &  la  forme  de  ces  bœufs  accouplés,  8c  celle  du  bœuf  ailé, 
qui  toutes  trois  fe  trouvent  dans  les  monumens  des  anciens  Perfes,  on  ne 
peut  douter,  que  ces  médailles  n’ayent  été  frappées  par  un  peuple,  qui 
habita  le  voifinage  de  la  Perfe,  8c  à  la  fois  celui  des  Maries  ou  Mardes  ; 
puifqu’il  employa  des  emblèmes,  compofés  comme  le  furent  ceux  de  ces 
derniers,  que  l’on  a  montré  avoir  également  été  voifins  des  Perfes. 

Les  Bœufs  accouplés  de  la  médaille  6,  repréfentent  l'Etre  Générateur, 
fous  la  forme  des  deux  fexes  de  l’animal  qui  étoit  fon  emblème.  Dans  un 
bronze,  dont  il  a  déjà  été  parlé,  ( note  40,  du  fécond  chapitre)  8c  que  l’on  trouve 
ici.  Planche  XIII.'  No.  1,  on  peut  voir,  fur  l'Organe  aSlif  de  la  génération ,  ou  le 
Priape  deux  fois  répété,  la  tête  d’un  Veau  ou  d’un  trèsqeune  bœuf.  Ce 
monument  étoit  rattaché  par  une  béliere,  placée  entre  les  cornes  de  l’animal  : 
ces  cornes,  comme  celles  de  toutes  les  figures  de  f>œuf  qui  repréfentent 
Bacchus,  font  en  forme  de  Croiffant ,  pour  marquer  qu’il  étoit  le  foleil  noïïurne . 
Ce  même  CroiJJant  s’obferve,  d’une  maniéré  très-fenfible,  dans  la  forme  des 
cornes  repréfentées  de  profil,  fur  les  têtes  du  bœuf  accouplé  de  la  mé¬ 
daille  6  ;  comme  fur  la  figure  triangulaire  placée  entre  ces  têtes,  8c  fur  les 
revers  des  médailles  4,  5,  6,  7.  Ces  croiffans  fortent  d’un  Difque,  qui  fait  le 
centre  du  triangle  ;  ce  Difque  me  paroit  être  le  fymbole  du  foleil  diurney 
comme  les  croifjans  font  celui  du  foleil  noflurne ,  repréfenté  par  ces  deux  Bœufs, 
Les  'Triangles  de  ces  médailles  ne  différent,  que  par  la  maniéré  d’arranger 
ces  croiffans,  de  celui  qui  fe  voit  de  même  avec  des  croiffans,  fur  la 
médaille  de  Délos,  rapportée  dans  le  N°  2.  de  la  Vignette  du  chapitre 
précédent.  On  a  parlé  d’un  triangle  analogue  à  ceux-ci,  fur  les  monoies 
de  Laffa  dans  le  Thibet  ;  on  en  a  fait  voir  un  fur  celle  des  Tartares,  en  forme 
de  teffera.  L’on  en  obferve  auffi  plufieurs  dans  les  peintures  des  Calmoucks 
Zongores  ;  enfin  il  feroit  aifé  d’en  trouver  encore  d’autres  exemples  dans  les 
monumens  Orientaux. 

Le  Soleil  préfidoit  aux  Générations  ;  (  Poph .  in  Ant*  Nymph.)  on  lui  donnoiü, 

r/  r>  comme 
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Mindr ,  que  Ton  croit  être  l’ancienne  Perfépolis.  Il  n’efi 
pas  étonant  que  des  peuples,  dont  les  pofleflions  étoient 

contiguës, 

comme  nous  l’avons  vû,  le  nom  de  Mihlr  ;  mais  ce  n’étoit  qu’un  titre  honori¬ 
fique,  pris  de  celui  d’un  Etre  également  appelé  Mihir ,  dont  le  nom  &  les 
emblèmes  étoient  les  mêmes  que  ceux  du  Soleil,  avec  lequel  il  n’étoit  cepend¬ 
ant  pas  confondu.  Les  Mages,  au  rapport  de  Porphire,  appeloient  Mïhirgan. 
la  fête  de  ce  Mihir.  Ils  la  célébroient  avec  la  plus  grande  folemnité.  Elle 
tomboit  dans  le  premier  mois  de  l’annéey  &  ce  mois  portoit  le  nom  de  cet 
Etre  different  du  Soleil.  Suivant  le  Dodteur  Hyde,  Mihir  fignifioit  Amour  r 
Bienveillance ,  St  Miféricorde.  (de  Relig.  Vet.Perf.  p.  105.)  Puifque  l'Amour  fut 
un  des  deux  êtres  qui  préfiderent  à  la  Création,  d’après  laquelle  on  comptait  1er 
tems ,  ( Voyez  p.  131  ,&  la  note  233..  p.  1 33.)  on  apperçok  pourquoi  on  célébroit- 
fa  fête  dans  le  premier  mois  de  l’année,  dont  le  premier-  jour  étok  confacré  à- 
l’Etre  Générateur,  à  Broumos.  L’Amour  fut  le  moyen,  par  lequel  cet  Etre  Gêné-- 
rateur ,  engendra  tout.  C’eft  ce  qui  fit  dire  aux  Grecs  que  l’Amour  tenoit  les 
Clefs  de  tout  ;  (Orph.  Bymn  57.  v.  4.  mânwv  x.Xfii'Suç  typnod)  il  étoit  l’Efprit,  le- 
Bouffie  du  Ciel  étéré ,  de  la  Mer ,  de  la  Terre,  de  tous  les  Etres  Mortels.  (Orph.  Alfuoç 
Ovpuviov,  Jlovrov,  yjo'joç,  qVocrci  3vïito7ç  Yvevpocra.')  Il  avait  tout  engendré. ,  il  donnoit 
la  vie  aux  plant  es, -il  dominoit  dans  le  T art  are,  (A  fur  la  Mer ;  enfin  fa  puiffia-nce  s'éten-- 
doit  dans  les  demeures  de  tous  les  êtres.  Qn-avroyevsBKoc  ficd,  foocrxu  yfooyjxprroç,  &c.) 
Delà  vint  que  fon  nom  marqua  la  Puifjance  Sc  qu’il  exprima  le  Seigneur.  De 
même  que  l’on  donnoit  les  deux  Sexes  à  l’Etre  Générateur ,  on  les  donnoit 
auffi  à  l'Amour  ;  il  efi:  appelé  Ssoê,  Béefje  dans  cet  hymne,  où  il  porte  encore  le 
titre  de  Biphyes ,  Biformis.  C’eft  une  idée  finguliere  que  celle  de  ces  Etres- 
aux  deux  fexes.  Il  paroit  pourtant,  par  la  Sainte  Ecriture,  que  le  premier: 
homme  fut  ainfi  crée  ;  car  il  eft  dit,  Et  Bleu  créa  l’homme  à  fon  image,  a  l’image 
de  Bieu ,  il  le  créa,  &  il  les  fit  mâle  &  femelle.  (Genef.  cap.  i.  v.  27.)  L’homme  efb 
appelé  au  terme  plurier,  comme  s’il  faifoit  deux  individus  ;  Dieu  le  prit 
Sc  le  mit  dans  le  Jardin  â’Eden  ;  il  lui  en  donna  la  jouiffance  ;  il  lui  préf- 
crivit  la  loi  de  ne  pas  toucher  à  l’arbre  de  vie  ;  (Genef.  cap.  ii.  v.  15,  16,  17.)' 
après  avoir  fait  tout  cela  ;  il  dit  qu’il  n’étoit  pas  bon  que  l’homme  fut  feul,  (v.  18 .) 
v,  alors  il  tira  la  femme  de  l’une  de  fes  côtes,  pendant  fon  fomeil  ;  mais  avant 

que 


dès  Arts  de  la  Grèce.  L.  i.  Chapitre  3.  181 

contiguës,  en  fe  communiquant  des  idées  religieufes,  ayent 
employé  des  formes  femblables  pour  les'  repréfenter  ;  mais  on 

ne 

que  Dieu  lui  fufcitât  ce  fomeil,  l'Homme  avait  les  deux  Sexes,  que  les  an¬ 
ciens  peuples  donnèrent  suffi  aux  deux  premiers  Etres  de  la  Création. 

V Amour,  étant  regardé  comme  le  moyen  de  toute  Génération,  ayant  été 
employé  par  le  Principe  qui  les  opéra,  on  lui  donna  les  mêmes  attributs 
qu’au  Soleil,  avec  lequel  on  confondit  ce  Principe:  mais  on  nelaiffapas,  comme 
le  dit  Porphire,  de  les  diftinguer  l’un  de  l’autre.  Nous  avons  vû  i Amour 
ou  l’Efprit  de  Création,  repréfenté  fous  la  forme  de  la  Colombe  au  fommet 
d’une  efpece  d’Arc  placé  fur  la  tête  deBrouma,  dans  le  bas-relief  de  la  Pagode 
d’Eléplianta  ;  ( Planche  XII.  Voyez  la  note  233,  du  chapitre  ii.)  ce  même  Amour 
efl  repréfenté  fur  un  Arc-en-Ciel dans-  un  monument  Perfan-qui  fe  trouve  à 
Nakjchi-Rujlam  ( Voyez  ici  la  Planche  XV.)  il  a  les  ailes  de  la  colombe,  par  la¬ 
quelle  le  repréfentoient  les  Indiens  ;  ou  plutôt,  comme  nous  l’avons  dit, 
c’eft  cette  colombe  perfonifiée,  ou  l’Etre  qu’elle  repréfentoit  rendu  fous  la 
forme  humaine.  Les  ailes- de  cet  oifeau,  devenues  celles  de  l’Amour,  furent 
pour  cela  données  au  Difque  du  Soleil  ;  on  les  voit  autour  de  ce  Difque,.dan,s 
les  bas-reliefs  de  ’Tfchil-Minâr  ou  Perfépolis.  (Voyez.  Planche  XIV.  N°  8.)  Elles 
font  attribuées  à  l’Etre  Générateur,  dans  la  figure  à  double  vifage,  qui  le  repré.- 
fente  fur  les  médailles  des  Mardes.  On  les  voit  encore  au  Bœuf  à  tête  humaine  de 
la  médaille  4.  La  pointe  de  ces  ailes  effirecourbée,  comme  l’efl  celle  des  ailes 
de  quelques  efpeces  de  pigeons,  quand  ils  font  le  plus  violemment  échauffés 
par  l’ardeur  de  l’Amour.  Les  Grecs  choifirent  cette  forme  particulière 
d’ailes,  qüi  ne  fe  voit  pas  ordinairement  dans  la  nature,  pour  la  donner  a  quan¬ 
tité  de  figures  de  Priape  (Vid.  Mufeo.' Hercol.  Bronzi.  V.  II .  fuh.fin.)  &  s’ils 
repréfenterent  ces  mêmes  figures,  avec  des  cuiffes  &  des  jambes  de  Lion  ;  fi 
quelquefois  ils  leur  donnèrent  des  jambes  de  Coq,  &  même  la  Crête  de  cette 
volaille,  comme  on  la  voit  à  un  Priape  confervé  dans  le  Vatican,  &  rapporté 
dans  la  Chauffe,  (Mufa.  Roman.  T.  IL)  ce  fut,  parce  que  le  Lion  &  le  Coq 
étoient  les  Symboles  du  :  Soleil,  qui  étant  le  même  que  Bacchus, ,  préfidoit, 
comme  le  dit  Porphire,  à  toutes  les  générations.  Au  fujet  d’un  cheval-,  que  dans 
la.  Laconie  on  facrifioit  auSoleil  fur  le  mont  Taygéte,  Paufanias  obferve,  que 
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ne  peut  s’empêcher  d’être  furpris,  de  trouver  ces  mêmes  for¬ 
mes,  dans  les  monumens  de  quelques  nations  féparées  de  ces 

peuples 


cette  forte  de  facrifice  étoit  propre  ailx  Perfes.  ( Lib.iu .  cap.  xx.  p.  261.  iy 
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le  Lion  &  le  Coq. ,  le  Cheval  fut  un  des  attributs  du  Soleil,  au  char  duquel  011 
l’ateloit  :  le  nom  de  cet  aftre  fut  confondu  avec  celui  du  Mihir ,  de  l’Amour , 
ou  du  Priape ,  parce  qu’il  préfidoit  aux  Générations  :  Sc  pour  cela  même, 
fur  les  médailles  de  Lampfaque,  où  Priape  étoit  particuliérement  adoré* 
l’on  repréfenta  le  cheval  fymbole  du  Soleil,  avec  la  queue  8c  les  ailes  recour¬ 
bées  du  pigeon  :  ( Voyez  Planche  XV.  N°  15.)  on  les  donnoit  également  au 
bœuf,  qui  repréfentoit  l’Etre  Générateur  ;  au  Lion  qui  étoit  le  Symbole  de  ce 
même  Etre  ;  à  l’Amour  ou  au  Mihir,  qui  étoit  le  moyen  par  lequel  les  êtres 
fe  régénèrent,  8c  à  Priape  qui  repréfentoit  l’agent  phyfique  employé  à  la  géné¬ 
ration.  Ainfi  les  ailes  recourbées  8c  la  queue  du  pigeon  données  au  cheval, 
exprimèrent  le  Dieu  Générateur,  comme  ces  figures  de  Bacchus,  dont  il  a  été 
parlé,  (p.  88.)  8c  dans  lefquelles  on  obferve  l’attribut  diftinétif  de  Priape,  avec 
les  rayons  du  Soleil  qui  entourent  fa  tête,  8c  le  modius  ou  boiffeau  pofé  fur  elle. 

Le  Difque  du  Soleil,  fe  voit  autour  de  l’œuf  du  Cahôs,  dans  les  monumens 
de  Perfépolis,  d’où  j’ai  tiré  la  figure  repréfentée  ici,  Planche  XV.  N°  8. 
IL  œuf,  8c  le  Difque  qui  le  contient,  font  foutenus  par  huit  ailes,  &  la  queue  de 
la  colombe  eft  marquée  dans  la  partie  inférieure  de  cet  emblème.  La  mul¬ 
tiplication  des  ailes,  comme  celle  des  bras,  des  têtes,  ou  des  cornes,  eft  ici  le 
ligne  de  la  grande  puifiance  attribuée  à  l'être  dont  ces  ailes  font  le  fymbole  : 
le  Difque  du  Soleil  marque  la  chaleur  néceflaire  à  l’incubation  de  l’œuf  qu’il 
contient.  Cette  chaleur  a  fon  principe,  dans  l’Etre  auquel  appartiennent  les 
ailes  placées  ici.  C’eft  lui  par  qui  fe  fait  l’incubation.  Ces  ailes  étant  des 
fignes  de  convention ,  fubftitués  à  l’idée  de  la  chofe  que  l'on  a  voulu  exprimer, 
leurs  proportions,  comme  leur  nombre  8c  même  leurs  formes,  pouvoient  s’al¬ 
térer  félon  le  befoin  8c  le  génie  de  ceux  qui  les  employoient.  C’eft  ainfi 
que  fuivant  cette  méthode,  on  altéra  les  formes  de  la  figure  humaine,  en  lui 
donnant  des  Cornes;  en  lui  ajoutant  un  grand  nombre  de  bras;  en  multipliant 


les 


des  Arts  de  la  Grèce.  L.  i.  Chapitre  3.  183 

peuples  par  des  diftances,qui  femblent  avoir  dû  leur  empêcher 
toute  communication  avec  eux.  Cependant,  les  monumens 
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les  têtes  ;  en  y  réunifiant  les  fexes  de  nature  différente  ;  enfin,  en.  aggrandiflant 
fies  proportions  relatives.  Vous  pouvez  voir  ici.  Planche  XV.  N°  8,  9,  10,  trois 
exemples  de  ces  changemens  dans  un  même  emblème.  Dans  la  figure  10,  les 
ailes  &  la  queue  de  la  colombe  prenent  une  forme  quarrée,  &  l’on  a  con- 
fervé  les  pattes  de  cet  oifeau  pour  en  rappeler  l’idée,  dont  ces  formes  s’écar- 
toient  trop.  La  figure,  à  longue  barbe,  qui  fort  de  ces  ailes,  ou  plutôt  à  la¬ 
quelle  ces  ailes  &  la  queue  de  la  colombe  font  adaptées,  a  le-  même  ca¬ 
ractère  que  l’on  donne  au  Bœuf  à  tête  humaine ;  Se  de  même  que  lui,,  cette 
figure  eff  l’emblème  de  l’Etre  Générateur.  Il  eft  allié  ici  avec  le  Mihir  ou 
l’Amour ,  dont  il  fe  fer  vit  pour  donner  la  vie  aqx  créatures  animées.  Il  a  les 
mêmes  ailes  que  l’on  donnoit  au  Priape  :  mais  on  peut  obferver  que  cet  em¬ 
blème  forme  une  croix.  Et  cette  croix,  dont  on  vient  de  voir  la  lignifica¬ 
tion,  plus  fimplement  exprimée  par  deux  traits  qui  fe  croifent  à  angles 
droits,  fut  le  Lingam  ou  le  Priape  des  Perfes.  Ils  déguiferent  l’obfcénité  de 
eet  emblème,  comme  le  firent  les  Egyptiens,  par  ce  qu’on,  appelé  la  Croix 
anfêe ,  fi  fréquemment  repréfentée  fur  leurs  monumens.  Et  l’on  peut  être  afiuré, 
que  par-tout  où  elle  eft  placée  dans  les  Hiéroglyphes,  il  y  eft  parlé  de  l’Etre 
Générateur. 

Un  très-grand  nombre  de  Priapes  en  bronze,  repréfente  l’organe  adlif  de  la 
génération,  uni  à  un  bras  dont  la  main,  tient  le  gros  doigt  prefle  entre  la  pre¬ 
mière  phalange  de  l’Index,  &  celle  du  doigt  du  milieu.  L’adtion  marquée  par  ce 
figne  obfcene  eft  appelée  en  Italie,  far  la  fica.  Elle  indique  l’aéte  vénérien.  Or¬ 
dinairement,  les  parties  dont  eft  naturellement  accompagnée  cette  forte  de  Pri- 
ape,  prenent  avec  l’aneau  qui  le  foutient,  la  forme  de  la  Croix  anfée  :  j’ai  fait 
graver  ici  ces  deux  emblèmes,  d’une  même  chofe  -,  ( Planche  XV.  N°  11  &  13.) 
l’un  eft  le  commentaire  &  l’explication  de  l’autre.  Si  l’on  fupprime  l’aneau  fait 
pour  foutenir  ces  figures,  on  aura  celle  d’un  T  ;  cette  lettre,  appelée  ‘Tau  par  les 
Grecs,  tenoit  en  effet  la  place  de  la  Croix  anfée  ou  du  Priape  ;  voilà  pourquoi 
elle  eft  appelée  Qljcene  dans  Athenée,  Elle  fe  trouve  gravée  en  camai,  fur 
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des  Vandales  &  des  Vendes,  qui  habitèrent  dans  le  voifinage 
des  Cimbres  &  des  Saxons,  près  de  la  mer  Baltique;  nous  font 

connoître 


une  pierre  annulaire  appartenante  à  Mr.  C.  Townley;  (Voyez  Planche  XV. 
N°  12.)  on  la  portoit  en  bague,  comme  ces  Priapes  fi  indécemment  repré- 
fentés  fur  tant  de  pierres  antiques,  dont  la  dévotion,  qui  les  employoit,  & 
l’habitude  faifoient  oublier  robfcénitê  :  le  Tau,  étoit  une  maniéré,  plus  décente 
de  repréfenter  le  Symbole  &  l’Organe  ;  de  la  génération  &  fi  l’on  renverfe  le 
monument  rapporté,  fous  le  No.  i.  de  la  Planche  XII,  où  l’on  voit  l’organe 
de  la  Génération  fur  la  tête  d’un  jeune  bœuf  ;  on  aura  la  forme  du  Tau. 
dont  on  parle  ici  ;  ce  bronze  l’exprime  d’une  maniéré  moins  chatte,  mais  plus 
propre  à  montrer  l’objet  de  ces  fortes  de  figures. 

Au  revers  d’une  médaille  de  Cyzique  rapportée  ici,  ( Planche  XV.  No.  16.) 
on  peut  voir  la  Croix  ou  le  Tau  ayant,  au-lieu  d’anneau,  une  tête  à  fon  font- 
met.  C’ett  celle  de  Priape,  révéré  dans  cette  ville,  très-voifine  de  celle  qui 
portoit  le  nom  de  Priapos ,  8c  dans  celle  de  Lampfaque.  On  adoroit  à  Cyfî- 
que  Bacchus  fous  la  forme  du  Taureau,  qui  fut,  comme  on  l’a  dit  tant  de 
fois,  l’emblème  du  Dieu  Générateur,  dont  la  figure  repréfentée  fur  ce  type  fut 
un  des  Symboles.  La  même  Croix ,  fe  voit  fur  deux  médailles  de  Sidon  en  Phé¬ 
nicie;  dans  l’une,  elle  eft  placée  dans  la  main  d’une  Minerve  repréfentée  fur  un 
navire  ;  on  la  voit  aufli  dans  la  main  d’une  figure  d’homme,  également  portée 
fur  un  vaiffeau  :  ( Planche  XIV.  N°  17  8c  18.)  cette  derniere  porte  une  forte 
cfe  courone,  dont  l’explication  demande  quelque  détail. 

A  la  face  d’une  médaille  rapportée  ici.  Planche  XIV.  N°  19,  on  voit 
un  Lion  ;  8c  au  revers,  un  Chapelet  avec  une  Croix  à  fon  fommet.  Cette  Croix 
efl  le  Mihir  ou  Priape  des  Perfes,  qui  firent  frapper  cette  médaille.  On 
l’a  inife  au  revers  du  Lion,  Symbole  du  Dieu  qui,  chez  ces  peuples,  préfidoit 
aux  Générations.  J’ai  dit  ailleurs  que  chez  les  Perfes,  comme  chez  les  Indiens 
8c  les  Grecs,  le  Chapelet  étoit  la  marque  du  tems,  dont  les  jours  font  in¬ 
diqués  par  les  grains  dont  il  eft  formé,  (p.  ia8.)  Le  retour  de  ces  grains  fur 
eux-mêmes  n’ayant  pas  de  fin,  8c  leur  commencement  n’étant  pas  déterminé. 
Le  Chapelet,  par  cette  raifon,  devint  le  Symbole  de  l’Eternité,  8c  de  la  Vie 
fans  fin,  que  l’on  fuppofoit  fuccéder  à  la  vie  préfente  de  tous  les  êtres  mortels  : 
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çonnoître  des  idoles  à  figure  humaine,  avec  les  jambes  & 
les  pieds  de  Bœuf,  &  des  ailes  pareilles  à  celles  des  figures 

des 

de  cette  maniéré  de  repréfenter  la  vie  future,  vint  l’ufage  de  placer  ces  fortes 
de  chapelets  fur  la  tête  des  morts  ;  c’étoient  leurs  chapeaux,  leurs  courones. 
De-là  l’origine  des  noms  de  Chapelets  &  de  Courones ,  qu’ils  portent  en¬ 
core,  en  France  &  en  Italie.  On  voit  ici  la  raifon  pour  laquelle  on  trouve 
un  fi  grand  nombre  de  grains  de  verre,  d’ambre,  de  métal  &  de  toutes  fortes 
de  matières  dans  les  tombeaux  de  la  plupart  des  anciens  peuples.  Ces  mêmes 
chapelets,  mis  fur  la  tête  d’une  figure  repréfentée  comme  vivante,  en  marquoi- 
ent  la  déification,  ou  la  jouiffance  d’une  vie  éternelle.  L’Apothéôfe  de  Marc 
Aurele  eft  ainfi  exprimée,  dans  une  tête  coloflale  en  marbre  de  la  colledtion 
de  Mr.  C.  Townley. 

Comme  l’éternité  de  la  vie  future,  ou  la  durée  de  la  vie  préfente,  s’expri- 
moient,  fuivantles  circonftances  dans  lefquelles  on  employoit  le  Chapelet,  ou  la 
Courone,  dont  les  grains  retournent  fans  cefiè  fur  le  fil  qui  les  réunit  :  ainfi,  cette 
même  Courone  dénouée,  ou  interrompue,  expriment  l’interruption  du  cours  des 
jours  &c  des  années  qui  compofent  la  vie  :  au  moment  de  la  mort,  ces  jours  ne 
fe  lient  plus  ;  celui  qui  a  précédé  n’eft  fuivi  d’aucun  autre  ;  le  dernier  ne  tient 
à  rien  dans  l’avenir,  comme  le  premier  ne  tenoit  à  rien  dans  le  pafie.  L’inter¬ 
valle  paflager,  qui  les  unit  l’un  à  l’autre,  fut  compofé  d’inftans  maintenant  con¬ 
fondus  dans  la  durée  des  tems  ;  leur  commencement  &  leur  fin  font  marqués  par 
le  premier  &  le  dernier  grain,  de  cette  courone  qui  ne  fe  reliera  plus,  qui  a  celle 
d’être  pour  toujours,  ou  du  moins,  qui  ne  fe  reliera  &  n’aura  lieu  que  dans  un 
nouvel  ordre  de  chofes,  Sc  dans  une  maniéré  d’exifter  toute  différente.  Ces 
emblèmes  ingénieux  étoient  très-variés,  chez  les  anciens.  Tantôt  ils  repréfen- 
toient  la  vie  par  un  vafe  qui  lailfe  échapper  les  eaux  qu’il  contient  ;  tantôt  par 
des  guirlandes  de  fleurs  &  de  fruits,  qui  fe  fannent  &  fe  flctriflent  après  être  par¬ 
venus  à  leur  maturité;  quelquefois  ils  employèrent  l’ombre  d’un  ftyle,  qui  dif- 
paroit  avec  le  Soleil  ;  &  fouvent  ils  repréfenterent  les  mêmes  idées,  par  l’em- 
.  blême  de  la  vie  éphémère  du  Papillon,  dont  nous  aurons  occafion  deparler  dans 
la  fuite. 
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des  peuples  voifîns  de  la  Perfe.  L’objet  de  toutes  ces  figures 
étant  évidemment  le  même  ;  il  faut  qu’autrefois  il  y  ait  eu 

des 

Les  Hymnes  attribués  à  Orphée,  mais  rédigés  par  Onomacrite  plus  de 
500  ans  avant  notre  Ere,  font  des  efpeces  d’Oraifons,  que  Scaliger  croit  avoir 
été  récitées  dans  les  myfteres.  Elles  commencent  toutes  par  une  invocation  au 
Dieu,  à  qui  elles  font  adrelfées,  &  finirent  par  une  priere,  dans  laquelle  on  lui 
demande  d’accorder  quelque  bien,  ou  de  préferver  de  quelque  mal.  Le  refte 
de  ces  Hymnes  contient  une  fuite  de  titres  donnés  aux  Dieux.  On  répétoit  ces 
titres  à  leur  louange,  comme  on  répété,  ceux  qui  compofent  les  Litanies  des  mo- 
dernes,  dont  le  nom  fignifie  fupplication.  Ces  mêmes  titres  fe  récitoient  fur  des  cha¬ 
pelets,  leur  ufage  exifte  de  toute  ancienneté  dans  l’Afie.  Les  Turcs  s’en  fer¬ 
vent  pour  répéter  le  nom  ou  les  attributs  de  Dieu  •,  &  pour  réciter  un  certain 
nombre  de  fois  quelque  verfets  du  Coran.  Ce  livre  fingulier  eft  reconnu 
par  un  doéteur  en  Sorbone,  pour  être  le  plus  ancien  de  tous  ceux  où  il  eft 
parlé  de  l’immaculée  Conception  de  la  Vierge,  (Sur  a  iii.  88.)  appelée  Bibi- 
Mariam,  ou  la  Dame  Marie,  par  les  Turcs,  comme  elle  eft  appelée  Notre-Dame x 
par  les  Chrétiens.  Ces  derniers,  employant  à  fa  louange  les  prières  qu’ils  ré¬ 
pètent-  fur  le  chapelet,  en  ont  fantifié  l’ufage  apporté  de  l’Orient  au  tems  des 
Croifades,  avec  le  dogme  de  la  Conception  Immaculée.  Mahomet  le  prit  des 
Scythes  ou  des  Tartares  ;  Scythes,  le  chef  de  cette  nation,  étoit  fils  d’une 
,  Vierge,  fuivant  Diodore.  (Bibl..  lib .  ii.)  On  prétend  aufîi  que  le  Dieu  La  des 
Lamas  eft  né  d’une  Vierge  ;  plufieurs  Princes  de  l’Afie,  entr’  autres  l’Empereur 
Kien-Iong,  aujourd’hui  régnant  à  la  Chine  &  qui  eft  de  la  race  de  ces  Tartares 
Mandhuis,  qui  conquirent  cet  Empire  en  1644»  -croit,  &  allure  lui  même,  être 
dcfcendu  d’une  vierge. 

Le  Chapelet  fantifié  chez  nous,  y  tient  encore  par  fa  forme  comme  par  fon 
objet,  à  la  forme  &  à  l’objet  qu’il  eut  chez  les  anciens.  On  commence  en  le 
récitant  par  invoquer  fur  la  Croix  qui  s’y  eft  confervée,  les  noms  du  Pere,  du 
Fils  &  de  l’Efprit  Saint  :  on  invoque  enfuite  le  Pere  des  hommes,. qui  eft  dans  les 
deux  ;  on  fouhaite  que  fon  nom  foit  fantifié  ;  on  demande  la  venue  de  fon 
régné  -,  on  défire  l’accompliffement  de  fa  volonté  fur  la  terre  comme  dans  le 
ciel  j  on  le  prie  de  pardonner  les  offences  qu’on  lui  a  faites,  ainfi  qu’on  les 

pardonne 
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des  liai  Tons,  entre  les  anciens  habitans  du  Nord  de  l’Europe  & 
ceux  du  Midi  de  l’Afie,  chez  lefquels  on  ttouve  des  emblèmes 

&  des 

pardonne  à  ceux  dont  on  en  a  reçu  ;  nous  le  fuppüons  enfin,  de  ne  nous  pas 
abandonner  à  la  tentation,  &  de  nous  délivrer  du  mal.  Cette  excellente  orai- 
fon,  eft  adreffée  au  Générateur  de  tous  les  êtres  >  c’eft  lui  que  les  anciens 
repréfentoient  par  l'emblème  de  la  Croix  ou  du  Mihir ,  deflionoré  par  les 
Grecs,  dans  la  figure  dont  ils  fe  fervirent  pour  le  repréfenter.  Cet  emblème  des 
Perfes,  par  fon  analogie  avec  celui  de  la  régénération  du  genre  humain  par 
la  croix,  regardée  comme  l’arbre  de  vie,  s’eft  transformé,  ou  plutôt  s’eft  main¬ 
tenu  jufqu’à  nous.  Ce  fut  ainfi,  que  le  fymbole  du  Bœuf  fe  changea  en  Chéru¬ 
bin  -,  auquel  on  donna  des  ailes,  comme  à  celui  de  la  médaille  4,  Planche  XIY. 
&  qu’enfin,  l’emblème  du  Pigeon  eft  devenu  celui  du  Saint  Efprit.  Sur  cela 
j’obferverai,  que  dans  toutes  les  médailles  des  Perfes,  où  le  Bœuf  eft  repréfenté 
à  la  face,  on  trouve  à  fon  revers  le  pigeon  avec  les  ailes  éployées,  comme  s’il 
defcendoit  du  Ciel.  (< Voyez  la  Médaille  22,  Planche  XIV.)  La  raifon  de  cela, 
c’eft  que  le  Pere  des  Générations  exprimé,  tantôt  par  l’emblème  du  Bœuf,  tan¬ 
tôt  par  celui  du  Lion,  fut  fuppofé  être  toujours  accompagné  de  l’Amour,  du 
Souffle  ou  de  l’Efprit,  au  moyen  defquels  il  les  anima. 

Le  monde  fe  confervant  par  les  loix  par  lefquelles  il  fut  crée,  Ormuz  ou 
Oromaze ,  regardé  comme  l’être  Créateur  par  les  Perfes,  fut  fuppofé  avoir  con¬ 
fié  le  gouvernement  du  Monde,  8c  celui  de  toutes  les  Créatures  animées  ou  ina¬ 
nimées  à  des  Génies,  qui  coopéroient  à  la  confervation  des  êtres.  On  leur  donna 
par  cette  raifon  les  ailes  du  Mihir.  C’eft  l’origine  des  figures  ailées,  à  forme 
humaine,  de  toutes  les  nations  :  elles  les  prirent  des  Perfes,  8c  les  adaptèrent 
fous  différens  noms  à  celles  de  leur  Mythologies.  Que  fi  l’on  trouve  fi  fré¬ 
quemment  ces  fortes  de  figures,  fur  les  tombeaux  des  anciens,  c’eft  que  les 
Génies,  qu’elles  repréfentent,  étoient  les  miniftres  du  Dieu  qui  préfidoit  à  la 
mort  ainfi  qu’à  la  vie,  8c  à  qui,  comme  nous  l’avons  fait  voir,  tous  les  tom¬ 
beaux  étoient  confacrés. 

Tout  ce  qui  exifte  dans  la  nature,  tous  les  êtres  intelligens,  tout  ce  qui  leur 
appartient,  étant  fous  la  garde  fpéciale  des  Génies,  on  leur  confacra  tous  les 
élémens,  toutes  les  montagnes,  tous  les  bois,  toutes  les  fontaines,  enfin  toutes 

A  a  2  les 


1 88 


Recherches  fur  V Origine  &  les  Progrès 

&  des  formes,  qui  indiquent  une  communication  aflurée  en¬ 
tre  des  peuples,  fi  fort  éloignés  les  uns  des  autres.  La  nature  de 

\ 

ces 

les  chofes,  Souvent  on  voit  un  grand  nombre  de  ces  Génies  fur  les  urnes  fé- 
pulcrales.  Dans  la  collection  de  Mr.  C.  Townley,  il  y  a  le  devant  d’une  de 
ces  urnes  ;  elle  a  fervi  de  tombeau  au  fils  d’un  officier  de  la  maifon  d’Augufte  ; 
un  Bouclier  en  relief  contient  fon  épithaphe  ;  près  de  ce  bouclier  on  voit  des 
Génies,  qui  tiennent  un  Cafque,  une  Lance,  une  Epée  &  d’autres  armes  ;  ce 
font  ceux  qui  étoient  fuppofés  avoir  été  les  Gardiens  de  tout  ce  qui  appartenoit 
à  celui  que  contenoit  cet  urne  :  il  femble,  quoique  fort  jeune,  avoir  été  deftiné  à 
quelqu’emploi  militaire.  Sur  un  autre  grand  farcofags  en  marbre  de  la  même 
collection,  deux  Génies  portent,  dans  un  médaillon,  le  portrait  de  la  perfonne 
pour  laquelle  il  fut  fait.  Deux  autres  Génies,  placés  aux  angles  de  ce  monu¬ 
ment,  tiennent  chacun  un  de  ces  chapelets  dénoués,  dont  nous  avons  parié  ;  les 
Grains  de  ces  chapelets  font  formés  de  figues  defféchées.  Ces  fruits  étoient 
fpécialement  confacrés  à  Bacchus,  dont  on  voit  fur  ce  monument,  la  cifte 
myftique,  ainfi  que  le  flambeau,  le  tigre  &  les  mafques  ou  larves,  dont  il  à 
été  parlé  ailleurs.  La  ficcité  des  figures,  qui  dans  cet  état  ne  font  plus  que 
l’ombre,  que  l’idée  de  ce  qu’elles  furent  dans  leur  fraîcheur,  eft  l’image  des 
jours,  qui  fe  font  écoulés  &  flétris  comme  ces  fruits  ;  le  fil  qui  les  uniffoit  ne 
peut  plus  fe  rejoindre,  il  eft  rompu  par  les  Génies  de  la  mort.  Ils  tiennent 
encore  ces  cordons,  &  l’un  de  leurs  pieds  s’appuye  fur  des  cavernes  ou  terriers 
'dans  lefquels  on  voit  des  lapins  manger  des  fruits  fecs.  Ces  animaux  font  les 
emblèmes  de  la  vie  des  mânes,  auxquels  on  offroit  encore  des  mets,  comme 
s’ils  en  euffent  pu  avoir  befoin  :  cette  coutume  exifloit  anciennement  chez 
les  Perfes.  Dans  la  fête  du  Neuruz,  ou  Nauruz ,  ils  mettoient  les  mets  les 
plus  choifis  fur  le  fommet  de  leurs  maifons  &  des  plus  hautes  tours,  à  l’ufage 
de  leurs  amis  morts. 

La  Théologie  des  Perfes  &  celle  des  Indiens,  connut  la  rébellion  8c  la 
chute  des  Anges  Harès ,  Moifafocr  8c  Rhéabon,  dont  il  n’eft  parlé  dans  aucun 
des  livres  du  Pentatheuque  :  ce  n’eft  donc  pas  d’eux  que  les  Perfes  &  les  In¬ 
diens  ont  pu  prendre  cette  hiftoire.  Cependant,  le  Dodteur  Hyde,  frappé  des 
rapports  qu’il  a  trouvés,  entre  la  doctrine  religieufe  des  Perfes  &  celle  des  Hé¬ 
breux, 
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ces  liaifons,  &  le  tems  où  elles  purent  avoir  lieu,  vont  faire 
ici  l’objet  de  nos  recherches. 

,  La 

breux,  a  cru  que  Zoroaflre  ou  Zerdufht,  avoit  beaucoup  emprunté  de  la  loi  Mo- 
faïque,  de  laquelle  il  lui  paroit  avoir  été  fort  inftruit.  (Hijl.  Relig.  Vet.  Perf 
cap.  xi.  J).  174.)  Mr.  Holwell,  également  furpris  des  reffemblances  qu’il  a 
obfervées,  entre  la  doctrine  des  Indiens  &  celle  des  Chrétiens,  entre  Brouma  &r 
Jefus  Chrift,  a  penfé  “  ne  pas  faire  de  violence  à  la  Foi ,  en  croyant  qu’ils  ne 
“  furent  qu’un  même  individu,  un  même  être  Divin,  le  premier  engendré  par 
“  le  Pere  ;  qui  très  probablement,  dit-il,  parut  à  différens  périodes  de  tems, 
“  en  différens  endroits  de  la  terre,  fous  différentes  formes  humaines,  &  fous 
“  différens  noms.”  (p.  80.J  It  is  no  violence  to  faith  if  we  believe  t-hat  Birmah. 
and  Chrift  is  one  and  . the  famé  individual  celeflial  Being,  the  firft  begotten 
of  the  Father,  who  had  moftprobably  appeared  at  different  period-s  of  time, 
in  diftant  parts  of  the  earth,  under  various  mortal  forms  of  humanity  and  dé¬ 
nominations.  Cette  opinion  me  femble  détruite  par  ce  qu’il  eft  prouvé, 
que  Brouma  reçut  des  Scythes,  dont  il  defcendoit,  la  doctrine  qu’il  prêcha  dans 
l’Inde.  Elle  exifloit  longtems  avant  qu’il  ne  l’y  apportât.  Cette  Religion  fut 
celle  des  Patriarches  du  genre  humain  ;  ils  l’avoient  avant  le  tems  où  Moyfe 
écrivit  les  Livres  Saints  :  voilà  pourquoi  fes  emblèmes,  inocens  dans  leur 
principe,  mais  devenus  criminels  par  l’ufage  qu’on  en  fit,  furent  d’une  part 
rejettés  par  Dieu  &  cependant  employés  peu  après  par  les  ordres  de  Dieu 
même,  dans  les  figures  des  Chérubins  ;  on  nous  les  repréfente  de  différentes 
maniérés;  mais  il  y  entre  toujours  la  forme  du  Bœuf:  &  l’on  trouve  ici 
la  caufe-  de  l’attachement  fingulier  des-  Ifraëlites  'pour  cet  emblème  ;  c’étoit 
celui  que  leurs  peres  avoient  eu  ;  ils  y  revenoient,  au  tems  de  la  loi  écrite, 
comme  fi  elle  ne  le  leur  eut  pas  expreffément  défendu  ;  ils  prétendoient  imiter 
leurs  ancêtres  que  Dieu  n’avait  pas  rejettés,  en  cela  ils  fe  trompoient,  car 
ceux-ci  avoient  gardé  ces  emblèmes  permis,  &  ils  dévoient  les  avoir  en 
horreur  dès  le  moment  qu’ils  cefferent  de  l’être.  Ceci  nous  montre  la  grande  an¬ 
tiquité  de  notre  religion  ;  en  nous  apprenant  ce  qu’elle  fut  avant  la  loi  meme  : 
&  plus  on  examinera  ces  emblèmes,  plus  on  comparera  les  tems  où  ils  com¬ 
mencèrent,  plus  on  fe  convaincra  qu’ils  furent  ceux  des  premiers  habitans  de 
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La  plus  grande  partie  des  montagnes  fituées,  entre  la 
Mer  Cafpienne  &  la  Médie,  fut  habitée  par  les  Géléens, 

les 

la  terre  :  leur  antiquité  les  rend  très-intéreflans  pour  nous.  Elle  m'engage  à 
expliquer  ici  le  plus  remarquable,  à  mon  grc,  de  tous  ceux  qui  nous 
reftent  des  anciens  Perfes. 

Ce  monument,  qui  eft  à  Nakfcki-Rujlam,  fe  trouve  ici  Planche  XVI.  on  y  voit 
le  Mihir ,  l’Efprit,  le  Souffle  ou  l'Amour,  fur  un  Arc-en-Ciel.  II  a  près  de  lui 
une  figure  humaine  dans  l’adte  d’adoration  :  elle  paroit  montée  fur  des  degrés 
pour  indiquer  qu’elle  s’eft  élevée  jufqu’à  lui,  par  la  contemplation.  Au  côté 
gauche  du  Mihir ,  il  y  a  un  autel  fur  lequel  eft  le  feu  Symbole  de  l' Etre  primitif  , 
confiervé  chez  tous  les  peuples.  Il  eft  ordonné,  dans  le  Lévitique,  que  le  feu 
foit  toujours  allumé.  (Cap.  vi.  ^.9.)  Et  c’eft  parce  qu’il  repré  fentoit  l’Etre 
toujours  exijlant,  qu’on  cherchoit  à  le  rendre  perpétuel  :  c’eft  auffi  parce  qu’il 
étoit  le  Symbole  du  Premier  Etre  qu’on  commençoit  à  Olympie  tous  les  fa- 
crifices,  par  celui  qu’on  y  offroit»  à  Vefta;  ce  feu  étoit  confervé  dans  les 
Prytanées,  ou  maifons  publiques,  de  prefque  toutes  les  villes,  comme  dans 
toutes  les  maifons  particulières.  Leur  foyer  fut  regardé  comme  facré, 
comme  un  afyle  inviolable.  On  entretient  encore  ce  feu  dans  les  lampes  des 
Eglifes,  &  l’on  ne  commence  le  fervice  qu’après  avoir  allumé  des  cierges. 
On  voit,  par  le  Deutéronome,  qu’on  faifoit  palier  fur  le  feu  les  dépouilles 
remportées  fur  les  enemis  pour  les  purifier  ( Nume .  cap.  xxxi.  v.  23.)  mais 
il  étoit  défendu  de  facrifier  par  le  feu,  fuivant  la  coutume  des  Gentils» 
(Deut.  xviii.  v.  10.)  On  verra  bientôt  l’origine  &  la  raifon  de  cet  emblème. 

Près  du  premier  autel,  il  y  en  a  un  autre  ;  au  lieu  de  feu,  on  voit  fur  celui- 
ci  la  moitié  d’un  globe,  fymbole  du  monde  forti  de  l’œuf  du  Cahos.  Le  difque 
du  Soleil  eft  repréfenté,au  deflus  de  ces  autels.  A  la  droite  du  Mihir,  une  colone, 
de  forme  Obélifcale,  fupporte  la  tête  du  bœuf,  emblème  du  Dieu  Générateur. 
Il  employa  l’Amour  ou  le  Mihir  pour  produire  les  êtres  vivans,  dont  les  géné¬ 
rations  font  marquées  ici,  par  des  figures  humaines  placées  les  unes  fur  les  au¬ 
tres.  Leurs  bras  s’entrelacent,  pour  fupporter  enfemble  les  emblèmes  des 
Dieux,  auxquels  ils  doivent  leur  origine.  Ces  emblèmes  correfpondent  à  ceux 
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les  Docufiniens,  les  Amardes  &  d’autres  peuples,  (54)  qui 
tous  paroiffent  avoir  été  d’une  même  origine.  Les  Gelée  ns 
tiroient  la  leur  de  Gélon ,  fécond  fils  de  eette  princeffe,  dont 
Scythes,  qui  donna  fon  nom  aux  Scythes,  n’étoit  que  le 
troifieme.  (55)  Agathyrfe  leur  ainé,  lai/Tant  le  pays  des 
Sacques  où  il  étoit  né,  alla  s’établir  vers  la  Mer.  Glaciale  :  fa 
poftérité  s’étendant  dans  la  partie  de  l’Afie,  fituée  au  Nord 
du  Jaxartes,  de  la  Mer  Cafpienne  &  de  l’Euxin,  fut  connue 


qui  s’oblervent  fur  les  médailles  dès  Pèrfes;  ils  n’en  différent  que  par  la  ma¬ 
niéré  de  les  employer.  Mais  il  eft  bon  d’obferver  ici,  que  les  autels  de  Bac- 
chus,  érigées  dans  la  Baétriane  en  de-là  du  Jaxartes,  dévoient  avoir  à  peu 
près  la  forme  de  la  colone  qui  fe  voit  ici.  C’étoient  vraifemblablement  des- 
colones  Obélifcales  furmontées  de  têtes  de  Bœuf.  Et  lès  autels  d’Hercule, 
que  Pline  dit  avoir  exifté  dans  le  même  endroit,  doivent  avoir  été  des  monu- 
mens  femblables.  Ainfi,.  parmi  tant  de  lieux  où  l’on  plaçoit  les  colones  attri¬ 
buées  à  ce  Héros,  en  voici,  qui  féparoient  le  pays  des  Scythes  Hyperboréens,. 
de  celui  des  Scythes  Méridionaux. 


(54)  Strab.  Geog.  hb.  xi.  p.  508.  Tovtwv  SI  le ru  py;vosillç  r o  cryyipoc  Tooaà  tÙç 

Ü7 TWpSlUÇ-  OU  TiXOVTWfTOit  7 TpOÇ  9<X.Xo&t]<%V,  7T01ÛVCTI  T  01/  p ,V%0V  T  OU  ypX'KOV.  OiKSi  §1  Ttf'J 
7 70iûWpSlUV  TOCVTYIV  pilyU  T WV  WKpMV  UTTO.  S’CtÏM'f] VS  CCp^OtpLoiÇ  ldi  piKLOV  pt.1v  TWV  AX(3oi~ 
vwv.  T o.pspcç,  x,  twv  Appsvfwy.  To.  SI  7 rXsov  YlXotiy  x,  Aajtovnm.x,  Apoifîoi,  &c.  &c. 
Horum  montium  ( Medorum  &  Armenorum)  radices  in  Lun  a  formam  curvantur , 
qua  ad  mare  de/mentes ,  intimum  maris  ijlius .  fecejjum  conficiunt .  Hanc  autem  ad 
ïma  montium  porreclam.  regionem,  fi  ab  extremis  mare,  verjus  pergas,  non  ita  multum 
pars  Albanorum  &  Armeniorum  :  majorent  partem  Gela  &  Docufini%  &  A- 
mardi ,  cvc. 

(55)  Herodot.  lib.  iv.  Je  ci.  x.  p.  228.  T  J  S’,  lorù  cl  ysvopivovç  tovç  nui^uç 
clvàpwûyjvou,  iovTo  p.lv  crÇt  ovvcpuTw  ôlotrôou,  tm  pt.lv,  ’Ayoiôvprov,  oiVTSuv.  T w  ^hropiyw, 
TéXwvlv.  Xxvdijv  SI,  tu  vcwtcJw.  Illam  pueris  natis  nomina  impofuijfe,  uni  Agatbyrfo, 
atatejroximo.  Gdono}  naiu  minimo  Scytba. 
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fous  différens  noms,  dont  ceux  d' Agathyrj es  &  de  Meffa- 
getes,  furent  les  principaux.  Elle  peupla  le  Nord  de  l’Afie 
&  celui  de  l’Europe:  on  voit  des  Agathyrfes  établis  avec  les 
Gelons,  fur  les  rives  du  Boryflhenes,  par-tout  dans  la  Sar- 
mathie,  &  jufqu’  à  la  Mer  Baltique,  vers  cet  endroit  où  la 
Prude  &  la  Poméranie  (56)  font  fcituées,  &  où  l’on  recueille 


(56)  Dionyf.  Perieg.  v.  3 08 ,  Sec. 

T  OÙ'J  51  VTTcQ  ImèTOCTOU  7roXvl'7f7foov  <pZ?\0V  ’A Xczvwv. 
/EvQ<%  ^XciyyJ'Mivoi  ts  Is  blvspsç  iTT7r/jyûkyoi , 

Issvpci  6\  ItTTIOT.D^'cÇ  TS,  F Û'MVol  t  vj<?  ’  Ay&Qvpcroi. 
H yj.  BopvoSsvsoç  ttot/x^ou  TSTcewcrpesm  viïwp 
'NlicryzTcu  Ev^sfvw,  xçtov  7rpo7râpoiôî  p-STclnroVy 
20 pêov  S7fi  ypa,yy/),  xoct svctvrja,  Kvavsâuiv. 

K Slô*  5  5  ’AàV^WS  5c  V^OiTOi  EloiVTlxÛr7UXO 
PiTfCitoiç  h  opserer 1  hoaiïtyjx  poppvpovcrt. 

T  mi  5c'  Trapu  Trpoyjr/pi,  TrsnriyÔTog  lyyv9i  %bnovt 
eH5i Xpuyç  YjksxTpoç  cessèrent,  o7a  rtç  avyrj 
M y\vy]ç  dprypjisvYiç  ahayavra.  ts  Tray(pavouvT<x 
’Eyyvôév  uôpA/i<xsius  vtto  ipvypo7$  '  AyaJivprug. 


Super  hos  autern  porrefta  ejl  equis  abundantium  gens  Alanorum: 
TJbi  Melanchlœnique ,  &  homines  qui  equos  mulgent , 

Neuriqùe  Hippodéfque ,  Gelonîque ,  atque  Agathyrfi; 

Ubï  Boryjlhenis  fiuvii  ex  t  en  fa  aqua 
Mifcetur  Euxino ,  arieiis  ante  front em , 

Relia  ad  lineam ,  è  regione  Cyanearum  \  \_petrarum~\ 

Illic  quoque  Aldcfci  £2?  Panticapœ  aquee 
Rhiphœis  in  montibus  feparatim  murmurant. 

Idorum  item  juxta  gurgites ,  glaciale  prope  mare , 

Jucundo  nitore  lucens  elebîrum  nafeitur ,  velut  quidam  fplendor 
Luna  ineuntis:  adamantémque  pellucentem 
In  propinquo  videas  fub  frigidi s  Agathyrfts. 


V  Ambre 
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F  Ambre  qu’elle  rejette  fur  fes  rivages.  Les  Sacques,  de 
qui  defcendoient  les  Agathyrfes  &  les  Meflagetes,  ayant 
été  avec  eux  les  plus  puilfans  des  Scythes,  &  ceux  qui 
firent  les  plus  grandes  conquêtes*  nous  voyons  la  raifon 
pour  laquelle,  les  Perfes  donnèrent  les  noms  de  Sacques  & 
de  Melfagetes,  (5.7)  à  toutes  les  nations  Scythiques  ;  qui 
d’ailleurs  defcendoient  effectivement  des  Sacques. 

Gélon,  le  fécond  des  freres  d’Agathyrfe  &  de  Scythes, 
établit  les  Géléens  dans  le  voifinage  de  l’Arménie  &  des 
Amardes  :  on  a  fait  voir,  für  les  médailles  d’une  tribu  dë  ces 
peuples  le  Bœuf  à  tête  humaine,  de  même  cara&ere,  de  même 
forme  6c  dans  la  même  attitude,  dans  laquelle  il  fie  voit  fur 
les  médailles  de  l’ancienne  ville  de  Géla,  &  fur  celles 
d* Agrigentum ,  fondée  par  les  Géléens  de  la  Sicile.  Cama- 
rinay  ville  três-voifine  de  Gela,  frappa  des  médailles,  dont 
les  types  font  en  tout  les  mêmes  que  ceux  des  Mardes  & 
des  Amardes.  La  caufe  de  cette  étonante  finguîarité  fe 
développera  dans  la  fuite.  Il  fuffit  d’obferver  ici,  que 
la  fécondé  branche  des  Scythes,  dont  Gélon  fut  le  chef, 
s’étendit  dans  la  partie  méridionale  de  l’Europe.  Mais 
que-  celle  de  Scythes,  fixée  chez  les  Sacques,  où  elle  avoit 
pris  nailfance,  occupa  par  fes  colonies  le' Mîtfb&  l’Orient 
de  l’Afie,  dont  elle  polfedë  encore  la  plus  grande  partie 

fous  les  noms  de  Turcs,  de  Mogols  &  de  Tartares. 

/ 

(57)  Voyez  la  note  24,  de  ce  chapitre . 
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Ces  trois  branches  de  la  nation  des  Scythes,  en  mémoire 
de  leur  commune  Origine,  portèrent  dans  leurs  enfeignes 
l’emblème 'du  Dragon  ou  du  Serpent ,  (58)  qui  repréfentoit 
leur  mere  commune.  CTeft  la  plus  ancienne  forme  des 
enfeignes  militaires;  les  Romains  en  les  prenant  des  Scythes, 
comme  nous  l’apprenons  d’Arrien,  donnèrent  le  nom  de 
Draconaires  à  ceux  qui  les  portoient.  (5  9)  Elles  font  encore 

maintenant 


(58)  Arrian.  in  prafat.  T ad!.  p.  80.  Signa  Scythicà  Junt  Vrac  eues  convenante 
hngituâine  pendentes  ex  contis. 

(59)  Veget.  2.  7.  Signiferi  qui  fign a  portant .  Quos  mine  Draconarios  vacant, 
Viâ.  &  Ammian ,  16.  30.  Ce  nom  de  Draconaire ,  donc  nous  avons  fait  celui 
de  Dragon,  eft  pafîé  chez  nous  à  une  troupe,  qui  combat  à  pied  &  à  cheval, 
fuivant  un  ufage  que  les  Scythes  tenoient  des  Sacques.  Hérodote,  nous  a 
'•Ecrit  les  armes  de  ces  peuples,  (iib.  vii.  fedl.  Ixiii.  p.  407.)  Hcixoci  ch  ol  Xjttâoa 
7Tcpi  [j.h  T/jcri  Ks(pci?.yj<Tt  xvp/Sacrfixç  lç  o^v  ccnuyphvciç  cp9<xç  etypv  'jrS^yvfizç,  c/.v&'gvfaç 
&  Evhcivxeo-txûi.  To^tx  ch  hnyjMÿioi,  x,  lyyyigiiiu,  vrpç  ch,  x,  cipvccç  ^  c rocya^iç  ûypv. 


“  Les  Sacques,  dit-il,  qui  font  des  Scythes,  portoient  des  cafques,  fur- 
te  montés  d’une  crête  ou  panache.  Ces  cafques  étoient  de  pièces  de  rapport, 
se  8c  leur  fommité  fe  terminoit  etf  pointe  :  ils  portoient  auffi  des  cuif- 
<c  fards  8c  de  très-beaux  arcs  ;  avec  une  épée  courte,  la  hache  &  la 
(e  hache  d’armes.”  Ce  cafque  de  pièces  de  rapport ,  étoit  fait  d’écailles,  qu’on 
arrangeoit  les  unes  fur  les  autres,  comme  cette  cuirafle  des  Sarmates, 
dont  il  eft  parlé  dans  Patjfanias,  (lib.  i.  cap.  xxi.  p.  50.  kolov <riv  «V  uwiD 


àpsxA  'Aajv  (poXia-fv  ipL<pe^Yj.')  &  dont  les  écailles  de  corne,  repréfentoient  celles 
de  la  peau  du  Dragon,  que  ces  peuples  portoient  dans  leurs  enfeignes*  On 
voit  cette  armure  dans  les  bas-reliefs  des  tems  de  Trajan;  &  quand  Rafael 
peignit,  dans  le  Vatican,  les  peuples  barbares  de  la  fuite  d’Attila,  il  repréfenta 
l’un  de  leurs  cavaliers  avec  cette  armure.  Ce  grand  Peintre  confeille  par 
le  Cardinal  Bembo,  l’un  des  plus  favans  hommes  de  fon  ftecle,  n’ignoroit 
pas  que  les  Alains,  qui  accompagnèrent  Attila,  étoient  des  Sacques,  dont  le 

cojiume 
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maintenant  en  ufage  chez  les  Chinois. .  L’Empereur  Kien- 
long,  qui  de  nos  jours  eft  venu  dans  le  pays  des  Sacques, 
où  il  s’eft  avancé  jufqu’à  Badakohan,  ville  diftante  de  150 
lieues  de  la  Mer  Cafpienne,  a  reporté  ces  enfeignes  dans  le 
pays  même  dont  elles  font  originaires.  On  peut  les  voir 
dans  les  gravures  exécutées  d’après  les  delîins  envoyés  par  ce 
prince  à  Paris.  Elles  repréfentent  fon  expédition  contre 
les  Kalmoucks  Zongores.  La  même  raifon,  qui  fit  em¬ 
ployer  aux  anciens  Chinois,  &  aux  anciens  Scythes,  le 
Dragon  dans  leurs  banieres,  le  fit  adopter  par  les  Japo¬ 
nais,  qui  defcendent  également  des  Sacques.  On  peut 
voir  maintenant,  d’où  vient  ce  Dragon  eft  fi  fréquemment 
répété  dans  les  édifices,  dans  les  meubles,  dans  les  porce- 

cojiume  eft  obfervé  dans  ces  armures.  Les  Huns,  dont  ce  prince  étoit  Roi, 
«voient  une  origine  commune  avec  eux.  Ces  mêmes  Huns,  qui  donnèrent 
leur  nom  à  la  Hongrie,  qui  ravagèrent  l’Italie,  qui  affiégerent  Orléans,  & 
qui  furent  défaits  près  de  Chiions  par  Ætius  &  Mérouvée,  avoient  autrefois, 
pénétré  jufques  dans  la  Chine,,  où  l’on  montre  encore  dans  la  province  de 
Chen-fi,  une  montagne  où  ils  facrifioient  à  la  maniéré  des  Scythes- 

Les  Sacques,  fuivant  Hérodote,  portoient  des  cuiftards.  Ce  font  ces  ar¬ 
mures  par  lefquelles  les  Grecs  font  fouvent  caraétérifés  dans  Homere,  qui  les 
appelé  ’E"v%vyiy^ç,A%àtioi.  La  hache  double,  dont  fe  fervoient  les  Sacques,  eft 
celle  des  Amazones,  que  l’on  fait  avoir  été  habillées  comme  eux  avec  le  Sagum: 
elles  avoient  le  même  bouclier,  fouvent  repréfenté  fur  les  monumens  an¬ 
tiques.  Quant  à  l’épée  courte,  ou  grand  couteau  qu’ils  portoient,  c’eft  l’arme 
décrite  par  Wittichind  de  Corbie,  ( Annal.- lib.  i.)  Les  Saxons  &  les  Angles 
en  faifoient  ufage  &  l’appeloient  S  ah  s  ;  ce  nom  indique  l’épée  inventée 
par  les  Sacques  ;  comme  ceux  de  Bàionete  &  de  Pijlolet ,  indiquent  les  armes 
inventées  à  Bdione  &  à  Pifioia. 


B  b  2 


laines, 


i  9  6  Recherches  fur  V Origine  &  les  Progrès 

laines,  dans  les  étoffes  &  jufques  dans  les  armes  des  Chinois 
&  des  Japonais.  Il  y  attefte  leur  defcendance  des  Sacques  ; 
(60)  &  rien  n’eft  plus  furprenant,  que  de  retrouver  dans  la 
tradition  des  Scythes,  confervée  par  Hérodote,  l’origine  des 
ufages  de  ces  peuples,  aulli  inconnus  à  cet  auteur,  que  le 
font  pour  nous  ceux  qui  habitent  les  terres  Aréliques,  dont 
la  découverte  n’a  pas  encore  été  faite. 

Les  Sacques  paffoient  pour  un  peuple  très-fage  &  très- 
modéré  :  ils  n’impoferent  à  l’Afie,  » conquife  par  eux,  qu’un 
léger  tribut  :  c’étoit  plutôt  une  redevance,  propre  à  marquer 
leur  domaine,  qu’une  impofition,  dont  ils  chargeoient  des 
peuples  fournis  par  la  force  de  leurs  armes.  (6  i)  L’Afie  étoit 
alors  un  fief  dépendant  de  la  Scythie.  C’eft  le  premier  état 
gouverné,  pendant  un  elongue  fuite  de  fiecles,  par  cette 
efpece  de  conflit ution,  dans  laquelle  on  peut  reconnoître 
l’origine  du  droit  Féudal ,  apporté  en  Europe  par  les  de- 
fcendans  de  Sacques.  Leur  Gouvernement  étoit  très- 

(60)  Ces  peuples  ont  donné  des  ailes  au  Dragon,  qui  rappelé  leur  ori¬ 
gine,  ou  la  femme  dont  Fo-hi  leur  fondateur  defcendoit  comme  eux.  Ces 
ailes  font  celles  de  l’Efprit,  du  Souffle,  du  Mihlr,  dont  il  a  été  parlé  ;  elles 
expriment  la  nature  aérienne,  ou  divine,  des  êtres  auxquels  on  les  attribue  ; 
h  marquent  chez  les  Japonais,  la  fable'qui  les  fait  tous  defcendre  des  Dieux. 
Les  peuples  de  la  Scandinavie,  auffi  defcendus  des  Scythes,  eurent  la  même 
prétenfion,  8c  le  nom  de  Goths ,  qu’ils  portèrent,  exprime  en  effet  dans  leur 
langue  celui  des  Dieux  appelés  Gods,  pour  des  raifons  que  nous  pourrons 
éclaircir  dans  la  fuite. 

(61)  Juftin.  lib.  ii.  cap.nl.  Aftam  perdomitam  veiï'tgalem  feccre,  modico  tri* 
buto  magis  in  titulum  imperii ,  quam  in  vitloriœ  prœmium  impofito . 

doux 
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doux  &  leurs  loix  très-jufles,  comme  on  peut  le  juger 
par  ce  qu’en  difent  Juftin,  &  le  poète  Chœrilus  :  (62) 
&  bien  mieux  encore,  par  la  maniéré  dont  l’Inde,  la  Chine 
&  le  Japon  furent  gouvernés  par  leurs  premiers  princes; 
car  ces  princes  defcendoient  des  Sacques,  &  leur  admini- 
ftration  paroit  avoir  été  réglée,  fur  le  modèle  du  gouver¬ 
nement  d’une  famille,  dont  le  Chef  eft  regardé  comme  le 
Pere, 

Les  Sacques  établis  dans  l’Arménie,  au  voilînage  des 
Gélons  &  des  Amardes,  paroilfent  alors  avoir  changé  la 

douceur  de  leurs  anciennes  mœurs  :  ce  n’étoit  plus  ce 

► 

peuple  très-jufte  dont  parle  le  poète  Chœrilus  ;  ils  imitoient 
les  Trères  &  les  Cimmériens,  ou  Cimbres,  (63)  qui  dans 

4 

le  tems  de  Midas,  vers  la  21e  Olympiade,  ravagèrent  l’Alie. 
Ces  peuples,  de  même  origine  qu’eux,  étoient  des  Scythes 
ilfus  de  la  branche  d’Agathyrfe.  Les  Sacques,  à  leur 
exemple,  defcendirent  de  l’Arménie,  dans  la  Cappadoce, 


(62)  Chœrilus  ap  Strab.  lib.  vii.  p.  303.  A. 

’M^kovopot  rs  Taxai,  ysvea  TxvBou  dvràp  ’lvoaisv 
Acr fàot  nvpotpbpov'  vopdbwv  <ys  psv  yjcrav  anroixoi  ' 
Àvfyùbrcuv  vopffAwv. 


Pajlcres  Scytbica  origine  Sacæ , 

Afiam  incolebant  friment 0  fertilem, 

A  gente  JuJla  Nomadum  mifji  in  coloniam. 

(63)  Strab.  Geog.  lib.  x i.  p.  5 1 1.  D.  Taxai  psv  roi  %apa%XYi<r'aç  l(p'2oiç 
(7roiV]<ruv]o  roïç  KffjLpsploiç,  à,  Tpjjpîc ri'  ràç  jjjy,  pLUKpcrspaç,  ràç  iïs,  %  syyvS’sv. 
Sac  a  Cimmenorum  &  Prerum  modo  incurfiones  fecerunt ,  alias  in  r  émotion  a ,  alias  in 
vicina. 


&  s’em- 
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&  s’emparèrent  de  cette  partie  du  Pont,  qui  eft  la  plus 
voifine  de  l’Euxin.  (64)  C’eft  là  où  ils  purent  armer  des 
barques,  &  commencer  à  faire  le  métier  de  pyrates,  comme 
le  faifoient  les  Trères  &  les  Cimmériens,  qui  habitoient 
la  Colchide,  &  comme  le  firent  depuis  les  peuples  du  Nord 
de  l’Europe. 

L’inquiétude  que  les  Sacques  donnoient  à  leurs  voifins,  par 
leurs  courfes  &  leurs  déprédations,  les  engagea  à  chercher 
les  moyens  de  s’en  délivrer.  Ils  choifirent  pour  cela,  le  tems 
d’une  fête  célébrée  par  ces  peuples,  à  l’occafion  du  butin 
qu’ils  avoient  fait  :  (65)  enyvrés  de  vin,  danfans,  nuds, 
comme  on  le  pratiquoit  dans  les  Orgies  de  Bacchus  repré- 
fentées  fur  tant  de  monumens  antiques,  les  Sacques  célébrai¬ 
ent  en  effet  ces  Orgies,  dans  lefquelles  ils  furent  furpris,  &où 
ils  périrent  prefque  tous.  (66)  En  mémoire  de  cette  victoire, 
on  inftitua  une  fête  Bacchique,  (6 y)  appelée  Sacé.e  de  leur 

nom 


(64)  Idem.  K ydryoi  y  ^uKicrra  tuv  7rpo.s  EùJ's/vcv,  II qvtixolç 

vvv  xaXovcry  TrçoyhSov.  Et  ufque  ad  Cappadoces ,  maxime  eos  qui  ad  mare  Euxinum 
habitantes  nunc  Pontici  dicuntur ,  progrejji  funt. 

(65)  Strab.  Geog.  lib.x i.  p.  512.  A.  Eméepem  S*  âvrdtç  7 rawiyvçiÇ°i<nv  dr.o 

7UJV  ÀCtf(pUgWV  Ci  T  ors  TCOJTTj  TMV  IJs^TUlP  <TTp<XTt]yOL  VVTOOp  d-gwi'J  OCVTOIÇ  YlÇctvls  «V.  HoS 

(Sacas)  cum  ad  pradam  fejlos  dies  agitarent ,  Perfarum  Prœfeïïi,  qui  tum  circum 
îjla  erant  loca  adorti  funditus  deleverunt. 

( 66 )  Idem.  C.  Ot  à’  oqgpvuevoi,  y  @mh%suov tiç,  yvpvci  nf]ov  idiç  rwv 
ttoXs[jIwv  cm'hotçe  oXiyov  aVwÀovro  cy,7r<xi]zç.  Ahi  inter  faltandum  et  Bacchanduni 
nudi  in  arma  hojiium  inciderunt  :  ac  pcene  univerfi  perierunt. 

(67)  Strab.  Geog.  lib,  xi.  p.  512.  C.  OVcu  cT  eiv  n  wiç  rcmys  sv~ 

ruvQ& 
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nom,  &  dans  laquelle,  les  hommes  &  les  femmes,  en  habit 
Scythique,  (68)  buvoient  &  s’abandonnoient,  pendant  un 
jour  &  une  nuit,  à  tous  les  défordres  ordinaires  en  ces 
fortes  d’occafions. 

Les 

rai >9oi  vopCjcat  Kj  r,  tuv  Yukcum'j  soçrvj  Y>avs/Ja,  ryç  qi'/d  qp.sça.v,  x,  vvktooç  hstncsvùi- 
crjj.hwv  X}tvSio-rl,  mvyoTW  â[A<x.,  k,  TiKvjXi'idpy.boûV  7rçoç  cK?jJtKoiç,  à  y  a,  r s  x)  tczç  c rvp~ 
TTivovTtxs  yvmlxccç.  Ubicumque  fanu.m  ejus  Deœ  ejl ,  ibidem  ftatutum  eji  celebrari 
Sacæa  fejlum  Bacchicum ,  per  diem  et  noïïem  Scythico  babitu,  pctantibus  viris  ac 
mulieribus ,  atque  in  vino  invicem  per  joca,  et  lafciviam  concert  antibus . 

(68)  Il  exifte  dans  la  Collection  de  Mr.  C.  To.wnley,  un  très-grand  vafe  en 
marbre,  qu’on  peut  comparer  pour  fa  fculpture,  la  beauté  de  fa  forme  & 
l’élégance  de  fon  exécution,  à  tout  ce  qu’il  y  a  de  plus  excellent  en  ce 
genre.  Les  figures  de  ce  vafe  repréfentent  les  Orgies  de  Bacchus  :  parmi 
des  Thyades  danfantes  il  y  a  Une  figure  de  femme,  ou  d’homme  déguifé  en 
femme,  dans  l’habit  court  appelé  Sagum ,  que  portoient  les  femmes  Scythes  ; 
8c  que  l’on  voit  ordinairement  aux  Amazones.  L’ufage  des  habits  Scy- 
thiques,  dans  ces  fêtes,  tenoit  fans  doute  à  leur  origine  ;  il  montre  qu’elles 
Venoient  des  peuples  dont  on  prenoit  les  habillemens  :  à  leur  exemple,  les 
hommes  y  paroifloient  nuds,  tels  font  plufieurs  de  ceux  qu’on  a  représentés 
fur  ce  même  vafe.  Et  nous  favons  par  Apulée,  que  dans  les  fêtes  des 
Dieux,  on  fe  déguifoit  fous  la  forme  de  Satyres.  J’ai  dit  ailleurs,  que  le 
délordre  des  Orgies,  &  les  figuras  qu’on  y  employoit,  me  femblent  re- 
préfenter  le  défordre  des  chofes,  au  teins  de  la  Création,  à  laquelle  préfida 
le  Dieu,  que  l’on  confondit  dans  la  fuite  avec  Bacchus  :  de-là,  il  arriva 
que  ces  fêtes  fe  trouvèrent  célébrées  avec  celles  du  Dieu  du  vin.  Per* 
fuadé,  comme  je  le  fuis,  que  toutes  les  formes  des  anciens  ont  leurs 
railons,  &  la  plupart  des  vafes  où  l’on  voit  des  Bacchanales,  ayant  une 
forme  Ovalaire ,  je  ne  puis  m’empêcher  de  croire,  que  cette  forme 
fut  choifie  pour  repréfenter  l’œuf  de  la  Création,  dont  la  mémoire 
eft  rappelée  par  les  fêtes  repréfentées  fur  les  vafes  de  l’éfpece  de 
celui  dont  je  parle  ici.  Sa  partie  inférieure  efi:  décorée  de  figures  de  jeu¬ 
nes  filles,  dont  le  corps  fe  termine  dans  cette  plante  aquatique,  fur  la¬ 
quelle 
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Les  Gelons  de  la  Sarmatie  celé  broient  auffi  les  triétérides 
de  Bacchus.  (69)  Leur  ville  paroit  avoir  été  d’origine 
Grecque,  car  on  y  parloit  cette  langue,  avec  celle  des 
Scythes  :  mais  ces  Gélons  qui  fe  peignoient  le  corps,  avoient 

des, 

quelle  les  Tartares  repréfentent  leurs  Dieux.  Les  Calmoucks,  encore 
aujourd’hui,  prétendent  que  des  trois  ordres  de  Divinités  qu’ils  admettent ,  les 
•premières ,  &  par  conféquent,  les  plus  anciennes,  font  j orties  des  eaux,  (Voyage 
en  Sybérie,  T.  I.  p.  302.)  dont  la  plante  du  Tamara  efi  le  Symbole  :  fes 
feuilles  forment  les  jambes  &  les  cuifîes  des  figures  dont  il  s’agit  ici.  Elles, 
fe  reflemblent  toutes,  elles  ont  des  ailes,  Sc  fe  tiennent  par  le  moyen  de  Pa - 
teres  qui  les  lient  les  unes  aux  autres,  comme  on  fe  lie,  dans  les  danfes  par  le 
moyen  des  mouchoirs  dont  on  tient  les  extrémités,  ou  par  lés  mains  qui  fe 
joignent  :  par  cet  ordre  de  chofes,  ces  figures  femblent  danfer  en  rond.  J’ai  dit 
que  la  durée  fe  compta  du  moment  de'  la  Création,  qu’avec  elle  le  tems  com¬ 
mença,  pour  ne  plus  s’arrêter  ;  &  que  l’Etre  Générateur  du  monde,  des  chofes. 
inanimées,  &  des  êtres  qui  jouiflent  de  la  vie,  fut  regardé  comme  lé  principe,, 
l’ordonateur,  le  maître  des  tems.  On  en  dhinifa  les  parties  ;  ce  font  elles,, 
qui  me  femblent  repréfentées  par  ces  figures  ailées..  Leurs  ailes  font  l’indice 
des  inftans  qui  s’envolent  ;  leur  union  marque  quelles  fé  fuivent  fans  inter¬ 
ruption  ;  leur  retour  fur  elles  mêmes  indique  celui  des  heures,  qui  recommen¬ 
cent  dans  un  cercle  continuel  ;  elles  font  fœurs,  Sc  fe  reflemblent  toutes  les 
unes  aux  autres  :  regardées  comme  des  Déefles,  elles  tiennent  la  patere,  que 
l’on  mettoit  dans  les  mains  de  tous  les  Dieux  :  &  fi  on  les  voit  dans  ces  fêtes 
confacrées  à  Bacchus,  c’efi:  qu’il  étoit  le  même  que  le  Soleil,  dont  les  Heures 
furent  regardées  comme  les  compagnes  :  Ovide  les  place  auprès1  de  ce 
Dieu. 

A  âextra  lava  que  Di  es,  (A  Menfis  &  Annus , 

Sœculaque,  (P  pojita  fpatiis  aqualibus  Hora. 

{69)  Herodot.  lib.  iv.  Jebl.  cviii.  p.  258.  Kad  tw  Awvvcroo  rpisTVjfiïàç  cévccyovo-i, 
(oî  r iXuvot)  Kj  fiotK'xyow'i.  Dionyfio  Prieteriâas  (Gelonoi )  agunt  et  Bacchanalia  exercent. 
Les  Scythes,  Gélons  s’étoient  rendus  maitres  de  la  ville  qu’ils  occupoient  ;  elle 
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des  coutumes  très-différentes  de  celles  des  Grecs.  Originai¬ 
res  du  pays  des  Sacques,  apparentés  à  ces  Géléens  qui  devin¬ 
rent  voifins  de  ces  derniers,  quand  ils  habitèrent  l’Arménie, 
ainfi  qu’eux,  ils  célébroient  les  fêtes  de  Bacchus  :  mais  ils  ne 
les  prirent  pas  des  Grecs,  comme  le  croit  Hérodote.  Ce¬ 
pendant,  les  Scythes  de  la  branche  ainée  n’admirent  jamais 
ces  fêtes  :  regardant  comme  impoffible,  qu’un  Dieu  eut 
donné  aux  hommes  la  liqueur  qui  leur  faifoit  perdre  la 
raifon,  ils  reprochoient  aux  Grecs  le  culte  de  ce  Dieu.  (70) 
Leur  averfion,  pour  fes  fêtes,  venoit  de  leur  attachement  à 
l’ancien  culte  &  à  l’ancien  emblème,  qu’ils  avoient  confervé, 
car  ils  ne  le  confidéroient  nullement,  comme  l’emblème  du 
Dieu  du  vin,  mais  comme  celui  de  V être  Générateur  de 
toutes  chofes . 


àvoit  anciennement  appartenu  aux  Grecs  ;  ce  qui  fait  dire  à  Hérodote,  qu’an- 
ciennemtnt  les  Gelons  avoient  été  Grecs,  (f/crt  oî  YsXuvo)  to  uÿyjxiov^tLKhvivsç.') 
On  voyoit  dans  leur  ville  des  temples,  &  même  des  ftatues  à  la  maniéré  de 
la  Grèce  ;  les  Scythes  y  laifferent  fubfifter  ces  édifices,  avec  les  Grecs  qui  les 
avoient  condruits  :  mais  il  paroit  par  les  expreflions  d’Hérodote,  que  bien 
qu'on  y  employât  les  deux  langues,  depuis  longtems  les  Grecs  l’avoient 
abandonnée.  Ge  ne  fut  pas  d’eux  que  les  Gélons  prirent  les  rites  du  culte 
de  Bacchus,  mais  ces  rites  fe  trouvant  être  femblables  aux  leurs,  ce  fut  fans’ 
doute  ce  qui  leur  fit  confervér  les  temples,  que  d’ailleurs  les  Scythes  dé- 
truifoient  par-tout. 

(70)  Herodot.  lib.  iv.  fetf.  lxxix.  p.  250.  'È.Kuèou  Si  tov  (3cm%ev£iv  7 rspe  L'E Kkyn 
0  vaS/êéwrc  ov  <paa-{  slkoç  slvoa  âeov  s^svpfa-xstv  tovtov  otrriç  pMiv&trQca  dvcéysi' dtvSocn- 
ttovç.  Enim  vero  Scythœ  Græcis  probro  dant  Bacchandi  conjuetudinem,  negantes 
ejje  credibile  Deum  invenijje  quo  homines  ad  dementiam  adiganlur. 
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Quand  la  Branche  aînée  des  Scythes  fortit  du  pays  des 
Sacques,  où  elle  avoit  pris  naiffance,  elle  emporta  avec  elle 
le  culte  de  fes  ancêtres  :  établis  dans  l’intérieur  de  l’Imaus 
où  la  vigne  ne  peut  croître,  ces  Scythes  ne  pouvoient  re¬ 
garder  le  vin  qu’elle  produit',  comme  un  bienfait  des 
Dieux.  Les  Agathyrfes,  fondateurs  de  cette  branche  ainée, 
ayant  traverfé  le  Jaxartes,  allèrent  occuper  le  Nord  de 
l’Alie,  où  la  vigne  ne  croit  pas  plus  que  dans  les  pays 
dont  ils  venoient.  Ainli,  ils  conferverent  leur  ancien  culte, 
tel  qu’ils  l’avoient  reçu  de  leurs  peres  :  mais  quand  la  fé¬ 
condé  Branche  des  Scythes,  conduite  par  Gélon  cadet 
d’Agathyrfe,  defcendit  des  hauteurs  de  l’Imaus,  &  vint  oc¬ 
cuper  le  voilinage  de  la  mer  de  Bacchus ,  la  vigne,  qui  nulle 
part  n’eft  aulîi  féconde  que  dans  la  Baéfriane,  dont  la  Mar- 
giane  eft  une  partie,  leur  faifant  regarder  cette  utile 
produétion  de  la  nature,  comme  un  des  plus  grands 
bienfaits  du  Dieu  qu’ils  adoroient,  ils  le  lui  attribuèrent 
alors,  fans  changer  les  fêtes,  qu’ils  célébroient  en  fon  hon¬ 
neur,  pour  repréfenter  les  myfteres  de  la  Création,  ils  y 
ajoutèrent  des  cérémonies  propres  à  marquer  leur  recon- 
noilfance  à  ce  Dieu,  confidéré  comme  celui  de  qui  ils  te- 
noient  le  vin.  Ce  nouveau  culte,  adopté  par  les  Scythes  mé¬ 
ridionaux,  ne  le  fut  pas  par  ceux  qui  habitoient  le  Septen¬ 
trion  :  &  les  uns  comme  les  autres  continuant  à  fe  fervir  des 
mêmes  emblèmes,  à  célébrer  les  mêmes  fêtes,  commencèrent 
à  différer  dans  les  motifs,  &  les  cérémonies  qu’ils  employ¬ 
èrent» 
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erent.  Ces  dernieres  parurent,  à  ceux  qui  ne  les  adoptèrent 
pas,  un  abus,  une  profanation  d’autant  plus  reprochable, 
qu’on  fe  fervoit  d’un  emblème  facré,  pour  authorifer  ce  nou¬ 
veau  culte  ;  je  ferai  bientôt  connoître  en  quoi  différoient 
les  motifs  &  les  cérémonies  qu’ils  employaient. 

Si  quelque  chofe  eft  capable  de  montrer  le  pays  où  l’em¬ 
blème  du  bœuf  commença  à  être  révéré  fous  le  nom  de  Bac- 
chus,  comme  Dieu  du  vin,  ce  font  les  attributs  qu’il  con- 
ferva  chez  les  Grecs,  mais  qu’il  n’eut  jamais  chez  les  Scythes 
Septentrionaux.  Les  plus  anciennes  hiftoires  de  la  Grèce 
parlent  des  lions  qui  fe  trouvoient  dans  la  forêt  de  Némée, 
près  du  mont  Cithéron,  &  dans  les  montagnes  de  la 
Thrace  ;  mais  jamais  on  n’y  vit  de  tigres  ni  de  pan¬ 
thères-.  Ces  animaux,  très-abondans  dans  la  Grande  Tar* 
tarie,  dans  la  Baétriane  &  la  Margiane,  furent  donnés 
pour  attributs  à  Bacchus,  parce  qu’ils  font  très-avides  à 
manger  le  fruit  de  la  vigne  :  c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
on  les  Voit  fi  fréquemment  repréfentés  fur  les  monumens 
Grecs,  dans  l’aétion  de  manger  des  raifins,  ou  dans  l’yvrelTe 
qu’occafione  la  liqueur  qu’ils  produifent.  On  atela  les  tigres 
&  les  panthères  au  char  de  Bacchus,  on  les  introduifit  ordi¬ 
nairement  dans  les  repréfentâtions  des  Bacchanales,  &  leur 
peau,  qu’on  appela  Nèhride ,  fut  donnée  aux  figures  de  ce 
Dieu,  comme  à  celles  des  Satyres  qui  l’accompagnoient. 
Ces  attributs,  ainfi  que  tout  ce  qui  eft  relatif  à  Bacchus., 
comme  Dieu  du  vin,  indiquent  le  pays  d’où  fon  culte  fut 
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apporté  ;  celui  où  les  Sacques  commencèrent  à  le  joindre 
au  culte  de  l’ancien  emblème  qu’ils  révéroient,  &  l’endroit 
d’où  les  Grecs  l’empruntèrent. 

La  défaite  des  Sacques,  que  Strabon,  attribue  à  Cirus 
eft  rapportée  de  deux  maniérés  par  cet  auteur.  Les  tra¬ 
ditions  qu’il  a  fuivies,  d’accord  fur  les  principales  cir- 
conflances  de  ce  fait,  le  font  encore  fur  l’infiitution  &  le 
motif  de  la  fête  Bacchique,  dont  il  fut  l’origine;  mais  l’une 
de  ces  traditions,  attribuoit  lemalfacre  des  Sacques  à  d’autres 
qu’à  Cirus;  cette  aélion  paroit  être  la  même  dont  parle  Hé- 
dote,  &  Cyaxare  en  fut  l’auteur.  Fatigué  des  violences 
commifes  par  les  Scythes,  qui  après  avoir  fournis  l’Afie,  fous 
la  conduite  de  Madyès  leur  Roi,  y  dominèrent  pendant  28 
ans,  Cyaxare  invita  leurs  principaux  chefs  à  un  feflin,  dans  le¬ 
quel  il  les  fit  périr.  (71)  Ces  Scythes  femblent  avoir  été  liéâ 
avec  les  Sacques  ;  il  femble  aufli,  que  les  officiers  de  Cyaxare 
profitant  du  défordre  de  la  fête  célébrée  par  ces  derniers, 
les  furprirent,  dans  le  tems  qu’on  fe  défaifoit  de  leurs  chefs, 
&  de  ceux  des  Scythes,  &  qu’ils  en  firent  périr  la  plus 
grande  partie.  Cet  événement  arriva  vers  l’an  608  avant 
notre  Ere.  Une  partie  des  Sacques  fe  fournit  aux  Medes 
&  relia  dans  le  pays.  Leurs  defcendans,  appelés  Scythes 
Amyrgiens,  accompagnèrent  Xerxés  dans  fes  expéditi¬ 
ons  ;  l’autre  partie  abandonnant  le  Pont,  paroit  s’être 

(71)  Herodot.  lib.  i.  fefî.  cvi.  p.  43. 
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transportée  de  l’autre  côté  de  l’Euxin,  avec  les  Gelons  leurs 
freres,  C’eft  là,  où  apres  avoir  d’abord' habité  les  bords  du 
Boryfthenes,  ils  s’émparerent  de  la  ville,  à  laquelle  les  Gé- 
Ions  donnèrent  leur  nora. 

Les  Grecs,  qui  habitoient  le  Pont  avec  les  Sacques,  avoi- 
ent  encore  dans  leur  voilinage  des  relies  de  ces  peuples,  vers 
la  75e  Olympiade..  Ils  tenoient  affurément  d’eux  la,  tradi¬ 
tion,  qu’ils  donnèrent  à  Hérodote,  fur  l’origine  des  Scythes  ; 
cette  intéreffante  tradition  peut  être  regardée  comme  un 
morceau  de  l’hiftoire  originale  de  l’ancien  peuple  dont  elle 
vient:  les  Grecs,  en  la  recevant,  attribuèrent  à  leur  Her¬ 
cule,  ce  que  les  Sacques  difoient  d’un  Hercule  bien  plus 
ancien  que  celui  de  la  Grèce.  Malgré  cette  fable,  ajou¬ 
tée  à.  celle  dont  ces  peuples  enveloppoient  leur  origine^ 
on  ne  laide  pas  d’y  découvrir  une  fuite  de  faits,  dont  la 
vérité  eft  très-frappante,  &  dont  les  conféquences  font  très- 
importantes..  Il  en  eft  de  ces  fables,  comme  de  celles 
que  les  Romains  &  tous  les  peuplés  ont  mifes  à  la  tête  de 
leurs  hiftoires;  on  ne  doute  pas  qu’Uie  ouRhéa,  n’ait  été  la 
mere  de  Romulus  &  de  Rémus,  bien  qu’on  ait  prétendu 
qu’elle  les  conçut  du  Dieu  Mars  :  &  quoique  la  louve,  qui 
les  allaita,  n’ait  jamais  exifté,  quoique  le  pigeon  qui  apr 
porta  la  Sainte  Ampoule  pour  facrer  Clovis,  n’ait  pas  plus 
exifté  que  cette  louve,  cela  n’empêche  pas  de  regarder 
Romulus  comme  le  fondateur  de  Rome,  &  Clovis  comme 
l’un  des  premiers  Rois  de  la  Monarchie  Françaife.  Il 
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en  eft  ainfi  de  la  Mere  des  Scythes,  appelée  Mixoparthene , 
dans  Hérodote,  (7 2)  parce  qu’elle  avoit  le  corps  moitié 
femme,  moitié  ferpent.  Cet  emblème  par  lequel  la  fable 
repréfentoit  un  fait  hiftorique,  marquoit  îa  Mets  d’un 
peuple,  comme  le  nom  d' Heva  ou  Kva  fut  donné,  fuivant 
la  Genefe,  à  la  première  de  toutes  les  femmes,  parce  qu  elle 
étoit  la  mere  de  tous  les  vivans  :  (73)  Clément  d’Alexan¬ 
drie  reconîioit  en  effet,  que  ce  même  nom  exprime,  fuivant 
fa  prononciation,  ou  la  vie  ou  le  ferpent.  (74)  De  forte  que  la 

premiers 


(72)  Herodôt.  lib.  iv.  fefî.  ix»  p.  227.  riva,  *E yffvàv  ïhpvia, 

T?iS  t»  psv  cim  âiro  tocv  yXovTiwv  s7vou  yvvôuKoç'  tk  iïs  évîpSsv,  opioç.  Virginem 
ancipitis  natura ,  humanœ  ac  ferpentinœ  :  fuperne  qtiidem ,  femorum  tenus  fcemi - 
nam ,  inferiu's  autem  ferpentis. 

(73)  Geiief.  cap.  iih  u  20.  Et  vocavit  Adam  nomen  uxorit  fier,  Heva  :  eo 
quûd  mater  effet  cunoîorum  viventium.  Heva,  Viva  vel  Vivent.  Hevæi  vivent  es , 
dut  Syriace  Colubri.  Steph. 

(74)  Clern.  Alexand.  Admon.  ad  Gent.  p.  9.  Ta [.ovop.cn  ro  E via  îoto-vvop.iw, 
SfpvjvsèsTau  opiç  Yj  SqX  uct.  Nomen  Hevià  afpiràtüm ,  exponitur  viper  a  famina.  Le 
nom  d’Echidna ,  donné  par  Hérodote,  par  Diodore  de  Sicile  &  par  Mêla,  à  la 
femme,  dont  fortirent  les  Scythes,  eft  le  féminin  du  mot  Echit,  *E yjç,  qui 
exprime  une  vipere  femelle  :  c’eft  donc  le  même  que  celui  d’Hevia  ou  Heva 
dont  parle  Clément  d’Alexandrie^  Le  terme  Latin  Vipera ,  qui  exprime  ce 
reptile,  ne  vient  pas  de  vi  parient ,  mais  de  vivi-para  ou  vivo's  parient \  qui 
fignifie  la  nfere  des  vivant,  mater  viveHtiüm  &  répond  à  celui  d’ Heva-.  '  Ceci 
nous  fait  voir,  d’bù  fut  prife  l’idée  de  cet  eftiblêm'ëj  par  lequel  ôn  repréfenta 
les  fondateurs  des  nations,  qui  fembloient  leur  avoir  donné  la  Vie,  &  en  être 
les  peres.  L’emblème  fondé  fur  cette  idée  fervit  très  anciennement  à  repré - 
fenter  la  mere  des  Scythes  :  on  l’employa  dans  fon  nom,  comme  dans  celui 
de  la  première  de  toutes  les  femmes  ;  de  forte  que  le  mot  Fxhidna,  paroit  une 
traduction  littérale  ou  du  moins  une  imitation  de  celui  d’Heva.  Il  eft  ft 
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premierefemme  de  l’Hifloire  des  Scythes, .étroit  exprimée  chez 
eux,  par  un  emblème  dont  le  fens  fe  trouve  dans  le  nom  de 
la  première  femme  de  l’hiftoire  facrée,  &  fait  foupçonner,  que 
le  nom  de  l’une  pourrait  bien  avoir  été  la  répétition  ou 
au  moins  l’imitation  de  celui  de  l’autre;  on  trouverait  peut- 

vrai,  que  Iè  ferpent  étoit  le  fgne  ou  lé  Symbole .  de  la  Vie,  qu’èn  effet  on  le 
voit  repréfenté  comme  tel,  par  les  paroles  de  Dieu  même;  il  ordonne  à 
Moyfe  de  faire  un  Serpent  d’airain,  de  l’expofer  comme  un  figne ,  &  qui 
conque,  ayant,  dit-il,,  été  blefîe  de  la  rnorfure  du  Serpent,  verra  ce  fgne  vivra. 
{N unie.  v.  8,  &  Locutus  e(t  Dominas  ad  eum ,  Fac  ferpent em  aneum  pro  SIGNO,, 
qui  percujfus  afpexerit  eum  VIVET.)  Si  Dieu  le  Pere  donna  le  ferpent  pour 
le  fgne  de  la  Vie ,  J.  C.  fon  fils,  confirma  par  fa  parole  Divine  le  fens  de  cet 
emblème.  Il  dit  dans  l’Evangile  de  St.  Jean,  “  &  de  même  que  Moyfe  ex- 
u  alta  le  Serpent  dans  le  défert  ;  il  faut  que  le  fils  de  l’homme,,  (c’eft  de  lui* 
ts  même  dont  J.  C.  parle  ici)  foit  exalté,  afin  que  celui  qui  croit  en  lui  ne 
“  périffe  pas,  mais  qu’il  obtienne  la  Vie  éternelle .”  ( Evang .  fec.  Job.  cap.  iii. 
v.  1 4  &  15.)  Rien  ne  paroit  plus  contraire  à  toutes  les  idées  reçues,  que 
le  choix  du  ferpent  pour  être  le  figne  de  la  vie,  Cependant  on  eft  afiuré  que 
ce  choix  fut  fait  ;  &  l’on  voit  ici  le  développement  du  fens  Myjhqite  at¬ 
taché.  à  cet  emblème.  Il  eut  afîurément  un  fens  Hiflorique  chez  les  Scythes,, 
les  Chinois,  les  Japonais  &  les  Grecs.  Ce  fens  étoit  fondé  fur  une  analogie 
entre  le  Nom  qu’on  donnoit  au  ferpent,  . &  le  mot  qui  défignoit  la  Vie  :  ce  fut 
ainfi  que  par  analogie,  le  mot  Tho  ou  Théo,  par  lequel  on  exprimoit  le  nom 
de  l’ancien  emblème,  qui  repréfentoit  l’être  Générateur  de  tout,  devint  l’ori¬ 
gine  du  mot  par  lequel  on  défigna  Dieu  ;  8c  Dieu  même  fimtifia  ces 
deux  anciens  emblèmes,  l’un  dans  la  figure  du  Signe  choif  pour  être  le 
Symbole  de  la  vie  préfente  dans  l’ancien  Tefiament,  &  de  la  vie  Eternelle 
dans  le  nouveau.  L’autre  par  le  Symbole  des  Chérubins ,  placés  fur  l’arche 
d’ Alliance,  pour  être  le  trône,  de  Dieu,  &  l’endroit  d’où  il  rendoit  fes 
oracles.. 
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être  là  preuve  de  ce  fait,  dans  le  nom  d' Echidna ,  que  les 
Grecs  lui  donnoient.  (75) 

Les  pays  fitués  dans  l’intérieur  de  Tlmaus,  autrefois  ha** 
bités  par  les  Sacques,  &  maintenant  par  les  Tartares  Mon¬ 
gols 


(75)  Les  Scythes  de  la  Tauride;  defcendoient  d’Hercule  8t  de  cette 
Reine,  que  Pomponius  Mêla  appelé  Echidna  :  (Mel.  lib.  ii.  cap.  i.  Bafiliâis , 
ab  Hercule  <àr  Echidna,  generis  principia  fient)  leur  origine  remontoit  par  confé- 
quent  à  Agathyrfe,  le  fils  aine  de  cette  Echidna.  Elle  exiila  bien  des  fiecles  avant 
la  conquête  que  les  Scythes  firent  de  l’Afie  8c  de  l’Inde,  1500  ans  avant  Ninus, 
(Juffin.  lîb.  ii.  cap.  i.)  oU  3610  ans  avant  notre  Ère»  Les  Scythes  du  Bq- 
ryftheneâ  prétendoient  avoir  fondé  toutes  les  peuplades  fituées  près  d’eux, 
parmi  lefquelles,  celle  de  la  Tauride  étoit  la  plus  voifine  de  l’embouchure 
du  fleuve  près  duquel  ils  habitoient,  8c  que  l’on  nomme  à  préfent  le  Dnieper , 
Ï1  fe  peut  en  effet,  que  la  Tauride  ait  été  peuplée  par  une  de  leurs  colonies  : 
mais  fes  habitans  paroiflent  avoir  daté  leur'origine,  non  de  celle  du  peuple  dont 
ils  fortoient  immédiatement,  mais  de  celle  dont  fortoit  ce  peuple  même.  La 
connoiflance  du  pays,  dont  les  habitans  de  la  Tauride  étoient  originairement 
fortis,  nous  montre  celui  d’où  vinrent  ces  Scythes  qui  habitoient  le  Boryfl> 
henes. 


Ces  peuples  avoient  une  tradition  particulière,  qu’  Hérodote  paroit  avoir 
reçu  immédiatement  d’eux,  car  après  l’avoir  rapportée,  cet  auteur  ajoute, 
voila  ce  que  les  Scythes  difent  d’eux  mêmes,  8c  des  pays  fituées  au  defllis 
d’eux  :  (fiavôui  fiv  Sjôe  V7rsç  crfiuiv  rs  cIvtmv,  ii  Tris  %d^Yjç  fis  Karfisfis  Keyowi .  ) 
par  ces  pays,  ils  entendoient  ceux  qui  s’avancent  vers  le  Nord  au  de-là  de 
i’Euxin.  Ces  Scythes  difoient  que  leur  nation  étoit  la  plus  nouvelle,  de  toutes. 
(  Tj  ch'  XkvÔou  fisyovcri,  vsootutov  d7rccfjoov  lû/suiv  éïvoa,  8c c.)  Ils  afluroient  qile  fon 
commencement  ne  remontoit  pas  plus  de  mille  ans,  avant  le  tems  où  Darius, 
vint  les  attaquer. _  (7'iyoucr/  sïvoii  firo  r ou  Tifncv  (dua-iXYj^  'Toipynoiou  iç  fiv  Aaepsfou 
§itz(3cwiv  tyiv  £7 u  (rficzç,  yjhlwv  ou  7rÀ£w,  ÙKkci  rocnxvrx.)  Cette  expédition  de 
Darius  efl;  de  l’an  508  avant  notre  Ere  ;  ainfi  l’origine  de  ces  Scythes  ne  re¬ 
montoit 
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gols  &  par  les  Kalkas,  quoique  fitués  dans  la  zone  tem¬ 
pérée,  font  néanmoins  allez  froids  à  câufe  de  leur  fingu- 

liere 

montait  qu’à  l’an  1508  avant  cette  époque,  299  ans  avant  celle  où  le  marbre 
d’Areqdel  met  la  prife  de  Troye.  C’eft  le  tems  ou  Amphldtyon  regnoit 
dans  Athènes,  environ  dix  ans  après  l’arrivée  de  Cadmus  en  Grèce  :  ce  prince 
en  y  débarquant  alla  confulter  l’Oracle  de  Delphes,  très  anciennement  inftitué 
par  des  Scythes  Hyperboréens,  (Paufan.  hh.  x.  cap.  v.)  Amphiétyon  lui 
même  étoit  fils  du  Scythe  Deucalion,  &  les  Titans,  de  l’aveu  de  tous  les  Grecs, 
étaient  originaires  de  la  Scytbie  :  ils  étaient  cependant  adorés  en  Grèce,  plu- 
fieurs  fiecles  avant  le  tems  où  les  Scythes  du  Borylthenes  plaçoient  leur  ori¬ 
gine.  Cela  nous  montre  que  ces  peuples,  en  admettant  une  telle  époque, 
n’entendoient  pas  fixer  celle  des  Scythes  dont  ils  defeendoient,  mais  feule¬ 
ment  la  date  du  tems  où  ils  s’établirent  dans  la  Sarmatie,  &  où  ils  commen¬ 
cèrent  à  quitter  la  vie  nomade  :  ceci  eft  très  bien  prouvé  par  l’Hiftoire  qu’ils 
faifoient,  fur  la  maniéré  dont  ils  s’étoient  établis,  C’eft  donc  fans  fonde¬ 
ment  que  quelques  écrivains  ont  cru  voir,  dans  la  tradition  rapportée  par  Hé¬ 
rodote  à  leur  fujet,  l’époque  du  commencement  de  tous  les  Scythes.  Car  ces 
derniers,  loin  de  fe  regarder  comme  les  plus  nouveaux  de  tous  les  peuples, 
prétendoient  au  contraire  en  être  les  plus  anciens  ;  &  comme  on  le  voit  par  le 
morceau  de  Trogue  Pompée  confervé  dans  Juftin,  ( Lib .  ii.  cap.  i.)  ils  étaient 
reconnus  pour  antérieurs  aux  Egyptiens  mêmes.  Bien  éloignés  de  fe  croire 
originaires  des  environs  de  l’Euxin,  fitué  dans  la  partie  la  plus  baffe  de  toute 
l’Afie,  ils  affuroient  au  contraire  être  fortis  de  la  partie  de  l’Afie  la  plus 
élevée,  où  ils  ont  en  effet  exifté  dans  tous  les  tems,  &  où  leurs  defeendans  exi¬ 
gent  encore.  Toute-fois  cette  ancienne  tradition  des  Scythes  du  Borylthenes, 
déterminant  le  tems  où  ils  commencèrent  à  devenir  Agriculteurs,  &  où  par 
conféquent  ils  fe  fixèrent  dans  le  pays  qu’ils  cultivèrent,  eft  extrêmement 
précieufe  à  l’Hiftoire.  C’eft  évidemment  le  commencement  de  celle  des 
Sarmates  &  de  la  Pologne.  Elle  influe  fur  toutes  les  hiftoires  de  l’Europe 
comme  je  le  montrerai  bientôt  :  mais  avant,  il  faut  examiner  ici  cette 
curieufe  tradition, 
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liere  élévation  qui,  en  quelques  endroits,  eft  de  trois  milles 
au  deffus  du  niveau  de  la  mer  :  fouvent  dans  les  mois  les 

plus 


te 
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t(  Dans  le  tems  où  toute  cette  contrée  étoit  déferte,.  un  homme  nommé 
Targitaus  l’habita  le  premier.  Il  étoit  né  de  Jupiter  8c  d’une  fille  du, 
fleuve  Boryfthenes.”  Cette  généalogie  ne  paroifloit  pas  vraifemblable 
à  Hérodote  ;  (quoi  psv  cv  tuo-tcz  Xsyovjsç,  Xsyovcri  'duv.')  néanmoins,  ce  Jupiter 
eft  le  même  qu’il  a  nommé  Papaus  :  les  Scythes  appeloient  ainfi  l’Etre 
Générateur  ;  fon  nom  exprime  le  Pere  :  8c  quand  on  lui  fubftitua  Bacchus, 
celui-ci  prit  le  nom  de  Liber  Pater.  Mille  ans  après  Targitaus,.  Indathyrfus- 
Roi  des  Scythes,  menacé  par  Darius,  qui  lui  demandoit  la  Terre  &  l’Eau , 
c’eft  à  dire  de  fe  reconnoître  dépendant  de  lui,  répondit  à  ce  prince,  “  n’ayant 
“  ni  villes  ni  terres  cultivées,  que  nous  craignions  de  voir  envahir  ou  dévafter, 
ti  nous  ne  nous  empreflerons  pas  à  vous  combatr-e.  Vous  trouveras  chez  nous- 
il  les  tombeaux  de  nos  peres  ;  arrivé  jufqu’à  eux  ofez  les  profaner,  &  vous 
Ci  verrez  alors  fi  nous  combatrons  pour  des  tombeaux.  Avant  cela  nous  ne 
“  vous  attaquerons  pas,  voilà  ce  que  j’avois  à  répondre  quant  à  la  paix  :  pour 
“  ce  qui  eft  du  refte  de  ce  que  vous  me  propofez,  je  ne  reconnois  pour  mes 
Rois,  que  Jupiter  dont  je  defcens ,  8c  Vefta  Reine  des  Scythes (Hérod.  lib.  iv. 
fecl.  lxxviii.  p.  265.)  Asef'rroTczç  ’épovç,  A  fez  t£  lyoo  vopffw  t  ov  lyfov  7rç>uycm,  à,  I<rréj> 
t rtv  XkuÔsu v  (3cz<rfXeictv.')  Les  noms  des  Dieux  Scythes  font  rendus  ici  à  la  ma¬ 
niéré  des  Grecs.  Vejla  c’eft  le  feu,  qui  chez  eux  repréfentoit  l’être  primitif  ou 
' Suprême ,  &  Jupiter,  c’eft  le  Papaus ,  l’Etre  Générateur ,  qui  en  étoit  le  fils,  8c 
duquel  Indathyrfus  prétendoit  defeendre,  ainfi  que  Targitaus  :  quant  à  la  fille-, 
du  fleuve  Boryfthenes  dont  ce  prince  étoit  né,  c’eft  une  ancienne  maniéré  de 
s’exprimer,  par  laquelle  on  marquoit  une  fille  du  pays  où  couloit  ce  fleuve 
comme  par  l’exprefllon  fille  de  Sion,  l’on  marquoit  une  fille  née  dans  Jérufa- 
lem,  près  de  la  montagne  qui  portoit  le  nom  de  Sion. 

Quoique  défert,  au  tems  de  Targitaus,  le  pays  où  il  naquit  étoit  habité 
avant  lui,  puifqu’il  y  étoit  né,  8c  que  fa  mere  y  avoit  fa  famille.  Partout  où 
allèrent  les  Scythes,  le  pays  peuplé  pour  le  tems  où  ils  s’y  arrêtoient,  deve- 
noit  défert  dès  qu’ils  fe  tranfportoient  ailleurs.  Conduifant  toujours  avec  eux 
leurs  troupeaux  8c  leurs  familles,  celles-ci  ne  pouvoient  quelquefois  fuivre  des 

Hordes, 


21 1 


des  Arts  de  la  Grèce .  L.  i.  Chapitre  3. 

plus  chauds,  on  y  voit  de  la  glace,  comme  f  allure  le  P. 
Verbieft.  On  reconnoit  ce  pays  dans  la  tradition  des 
Scythes  ;  Hercule,  y  étant  arrivé,  furpris  par  une  pluye 

violente 

Hordes,  qui  quelquefois  s’éloignoient,  à  de  fort  grandes  diftances,  des  contrées 
qu’elles  abandonnoient.  C’eft  ce  qui  paroit  être  arrivé  à  la  famille  de  Targi- 
taus,  &  la  Horde  des  Scythes  à  laquelle  elle  appartenoit,  femble  s’être  avancée 
plus  loin  que  le  Boryfthenes,  où  elle  la  lailTa. 

Targitaus  fut  pere  de  trois  fils,  dont  l’ainé  s’appela  Lipoxais,  le  fécond 
Arpoxais,  8c  le  plus  jeune  Colaxais  :  de  leur  tems  il  tomba  du  Ciel,  dans  le  pays 
où  ils  étoient,  une  Charue  8c  un  Joug  d'or ,  avec  une  Hache  8c  un  Vafe,  le  vafe  étoit 
du  même  métal,  8c  du  genre  de  ceux  qu’on  appeloit  Phiales.  Cette  fable,  bien 
plus  ingénieufe  que  la  plûpart  de  celles  des  Grecs,  montre  que  de  leur  tems  l’A¬ 
griculture  s’introduifit  chez  ces  peuples  :  la  Charue  8c  le  Joug  d’or,  marquent 
les  richeffes  qu’elle  procure,  8c  la  haute  idée  qu’on  en  avoit,  puifqu’on  regar- 
doit  ces  emblèmes  comme  des  préfens  du  Ciel.  Là  Hache  efl  le  Symbole  de  la 
guerre,  par  laquelle  on  défend  fes  poffefîions  ;  8c  le  Vafe,  avec  lequel  on  fai- 
foit  des  libations  aux  Dieux  pour  les  remercier  de  leurs  bienfaits,  efl  un  fym- 
bole  de  la  religion  des  Scythes,  dont  on  parlera  dans  la  fuite.  La  différence 
de  la  Vie  Nomade,  8c  de  la  Vie  fê  dent  aire ,  que  prirent  alors  les  Scythes 
du  Boryfthenes,  leur  fit  dater  de  cette  époque,  le  commencement  de  leur  na¬ 
tion.  J 

Les  Deux  freres  aines  de  Colaxis,  s’étant  approchés  fucceffivement,  pour 
relever  la  Charue  le  Joug,  la  Hache,  8c  la  Vafe  d’or,  les  trouvèrent  enflammés, 
8c  ne  purent  y  toucher  ;  mais  leur  cadet  les  ayant  enlevés,  fes  freres  lui  cédè¬ 
rent  le  Royaume,  8c  allèrent  fonder  ailleurs  différentes  tribus  de  Scythes.  Ces 
deux  freres,  imitant  les  coutumes  de  leurs  ancêtres,  ne  voulant  pas  fe  fixer  dans 
leur  pays  natal,  Colaxis,  quoique  leur  cadet,  jouit  de  l’héritage  paternel.  Les 
Scythes  durent  à  ce  prince,  l’introduétion  du  labourage,  près  de  300  ans 
avant  la  prife  de  Troye  :  ce  fut  lui,  qui  vraifemblablement  fit  faire  la 
Charue  d’or  avec  fon  Joug,  8c  la  Hache,  ainfi  que  le  Vafe  dont  ces  inftru- 
mens  étoient  accompagnés  :  les  Rois  fes  fucceffeurs  en  étoient  les  con- 
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violente  &  par  le  froid,  (76)  fe  coucha  fur  la  peau  de  lion 
qu  il  portoit  avec  lui  :  la  contrée  où  il  fe  trouvoit  s’ap- 
peloit  Hylœa  ;  (77)  ce  mot  exprime  un  monticule  couvert 
de  bois.  Les  Brachmanes,  les  plus  révérés  de  l’Inde,  étoi- 
ent  anciennement  appelés  Hylobes,  parce  qu’ils  vivoient 
dans  les  bois  ;  (78)  c’eft  dans  cette  contrée  de  la  Scythie 

v  couverte- 


fervateurs  ;  on  leur  offroit  des  facrifîces  8c  l’on  célébroit  en  leur  honeur,  des 
[fêtes,  qui  reflembloient  par  leur  motif,  à  celles  que  les  Chinois,  célèbrent,  8ç 
dans  lefquelles  l’Empereur  trace  un  fillon  avec  une  Charue. 

(76)  Herodot.  lib.  iv.  Jet 7.  ix.  p.  227.,  ’Ei^c-dtcv  rpv  ’H puxXsu  uTuxsrùou  tç- 

7/]v  vvv  Xxi ôfyjv  xotXsopsv/iv’  xurctTwfosiv  ytxp  uvrov  xcipcavu  rî  X  xpvpor  Imipv-r 

rctpevov  ôs  rry  Xeonqv,  xurvrcv  tarai.  Hercules ,  quum  Mine  ad  regionem  quœ  nunc  Scy- 
thica  vocatur  ‘l'enijjet ,  fubjlrata  fibi  pelle  Leonis  obdormijje  v  deprehenderat  enim  eum 
‘Vchemens  pluvia  &  gelu.  L’on  a  trouvé  dans  cette  fable  une  allégorie  très-- 
ingénieufe  du  Soleil  :  cela  pourroit  bien  être,,  fans-  rien  changer  à  ce  que 
j’avance  ici  ;  car  fuivant  l’interprétation  qu’on  en  donne,  cette  allégorie  montre 
toujours  un  pays  très-froid,  parce  que  le  foleil  n’y  répand  qu’obliquement- 
fes  rayons  au  tems  du  Solftice  :  mais  cette  interprétation  efl:  moins  naturelle,, 
que  celle  qui  fe  tire  de  la  nature  des  lieux,  clairement  indiquée  par  le  nom 
de  Scythie,  que  prit  cet  endroit,  parce  que  Scythès  même  y  naquit.  D’ailleurs-, 
le  relie  de  cette  fable  ne  peut  s’expliquer,  en-  la  regardant  comme  une  al¬ 
légorie,  au-lieu  qu’elle  efl;  très-fimple,  en  la  confidérant  comme  un  fait  hifto-î 
rique,  qui  même  efl:  bien  plus  détaillé,  que  n’ont  coutume  de  l’être,  ceux  qui, 
remontent  à  une  beaucoup  moins  grande  antiquité. 

(77)  Herod..  ub.fup.  ’Eg  rrjv  TA atvjv  xuXcopswjv.  lîylaam,  (ter ram)  -àicitur. 

(78)  Strab.  Gecgr.  lib.  xv.  p.  713.  C.  T  dis  Tsppccvatç,  roiç  psv  evnpu- 
rdrotç  TAo/3/o/f  tyvpiv  ovopciCyrôca,  tyarrac,  cv  rciïç  vXoaç.  Germanum  eos ,  (Brach- 
manas)  honoratijfimos  ait ,  qui  Hylobii  appellantur ,  ex  eo  quod  in  Sylvis  àegunt 
Ces  Brachmanes  font  les  mêmes  que  Diodore  dit  avoir  habité  les  montagnes,, 
8c  defquels  il  tenoit  la  tradition  de  l’hiftoire  de  Bacchus  ;  (Diod.  lib.  ii, 
’V.  xxxix.  p.  152.  IJ  fi  psv  ovv  rôv  Aicvvrov  Xj  rwv  diroymcav  uvrov  roioivrce  pv- 
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couverte  de  bois,  qu’habitoit  dans  une  caverne ,  la  mere 
des  Scythes.  (79)  Les  Eubéens  révéroient  dans  une  caverne 
femblable,  l'ancien  emblème  du  Dieu  Générateur  ;  &  le 
temple  de  Lille  d’Eléphanta  eft  de  même  un  antre  creufé 
dans  une  montagne. 

Ceux  qui  liront  la  defcription  de  la  grote ,  pratiquée 
dans  le  mont  Corycus,  où  habitoit  la  Sibylle  Erythrée  ;  celle 
du  lieu  où  logeoit  à  Rome  la  prophételTe  Carmenta  ;  enfin, 
ceux  qui  auront  vu  la  fituation  de  l’antre  de  la  Sibylle 
Demo ,  près  de  Cumes  en  Campanie,  ne  pourront  s’empê¬ 
cher  de  reconnoître  un  endroit  femblable,  dans  l’habitation 
de  VKchidaie  ou  de  la  mere  des  Scythes  :  fille  comme  toutes 
ces  Sibylles,  elle  palfoit  comme  elles,  pour  avoir  quelque 

OvXoyovar iv  cl  t y\v  opsivrjv  iy\ç  IvUikyiç  xoiToniovnêç.')  car  ce  font  eux  qu’îl  appelé 
les  plus  Sages  ou  les  plus  Savans  des  Indiens.  (Idem.  p.  1 5 1 .  to7$  Lào7$-  ci 
TïQytwrctToi.')  Ceci  nous  montre  la  vraie  fource  dont  nous  vient  l’intéreffante 
tradition  rapportée  par  cet  auteur- fur  l’hiftoire  de  l’Inde.  Le  mot  ’T Xrj  ou 
TA oc,  dont  les  Latins  firent  Sylva  vint  des  Scythes:  les  Grecs  appeloient 
très-anciennement  iHoc,  tout  endroit  planté  d'arbres  (Paufan. -libi  x.  p.  827.) 
c’étoit  le  nom  que  les  Phrygiens  donnoient  à  la  plus  fameufe  dés  montagnes 
de  leur  pays,  très-renomée  par  les  Pins  &  les  Sapins  qu’elle  _portoit;  je  crois 
que  le  mot  Ida,  ou  Hyla,  indique  une  forêt  de  cette  forte  d’arbres  :  ce  font 
prefque  les  feu-ls  qui  puiffent  croître,  dans  le  pays  qu’ Hérodote  nomme 
Bylœa;  le  froid  &  l’élévation  du  terrein,  contraire  à  la  culture  des  vignes, 
eft  favorable  aux  Sapins,  &  les  Pins  croiffent  auffi  dans  ce  pays,  où  nous  fa- 
vons  qu’on  recueille  la  rhubarbe,  vers  les  fources  de  l’Orka  &  du  Selinga, 
car  c’eft  de  Selinginfkoi,  qu’on  la  tranfporte  en  Rufîïe. 

(79)  Herodot.  lib.  iv.  fedi.  ix.  p.  227.  ’EvSmvtoc  cis  olvtov  evps~v  Iv  ocvrpco ■  piî'O- 
TrupQsm  riva,  ’Ex^ûsv  ciipvia.  Ibi  i?;  Antro  quamdam  invenijfe  Mixoparthenen 
Ecb'idnan  Biformem. 
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chofe  de  Divin ,  car  elle  fit  difparoître  les  chevaux  d’Her- 
cule,  par  une  puiffance  qu’Hérodote  appelle  Fortune  divine. 
(80)  Cependant  elle  dominoit  fur  tout  le  pays  :  de  même 
que  tous  les  chefs  des  nations  les  plus  anciennes,  elle  étoit 
à  la  fois  la  Reine  &  la  Prêtreffe  de  ces  contrées.  (81) 
La  caverne  où  elle  réfidoit,  étoit  celle  où  l’on  tenoit  l’em¬ 
blème  religieux  des  peuples  qu’elle  gouvernoit  ;  &  dès-lors 
chez  les  Sacques,  une  fille  réunifiait  les  deux  pouvoirs, 
comme  les  réunifloient  ces  Vierges,  qui  dominèrent  autrefois 
chez  les  Germains  ;  par  une  coutume,  que  Tacite  appelé 
ancienne,  elles  y  étoient  révérées  comme  des  Reines  &  des 
Déeffes.  (82)  Telles  furent  l’Aurinia,  la  Jecha,  la  Wonda, 

(80)  Herodot.  ub.fup.  ’Atpcwarôyvcti  Bsin]  Tv%q.  Nifparuerunt  fortuna  divina. 

(81)  Herodot.  ub.fup.  p.  228.  %d^y]ç  ycc p  r/jç  éyjjü  t  0  xpccroç  dmij.  Nam 
ipfa  hujus  regionis  auEloriiatem  teneo. 

(82)  Tacit.  hift.  lib.  iv.  p.  601.  Ea  virgo ,  (Velleda)  nationis  Bruiïœra  late 
imperitabat  :  vetere  apud  Germanos  more  ;  quo  plerafque  feminarum  fatidicas ,  à? 

augefcente  Superftitione  arbitrentur  Deas - p.  604.  Sed  coram  adiré  allo- 

quique  Velledam  negatum.  Arcebantur  afpebîu  quo  venerationis  plus  inejfet,  ipfa  in 
édita  turre  -,  deieblus  e  propinquis ,  confulta  refponfa  que,  ut  internuncius  numinis ,  por- 
tabat.  La  tour  où  fe  tenoit  cette  femme  divine,  &  le  foin  que  l’on  prenoit 
de  ne  la  laifler  voir  à  perfone,  de  ne  pas  même  la  laiffer  approcher,  répondent 
au  foin  qu’avoient  la  mere  des  Scythes  &  les  Sibylles,  de  fe  tenir  dans  des 
endroits  écartés,  quo  venerationis  plus  inejfet.  Et  c’eft  peut-être  une  des  princi¬ 
pales  raifons,  pour  lefquelles  on  pratiquoit  les  temples  dans  des  grotes 
fouterraines  ou  dans  les  bois  ;  &  que  dans  la  fuite,  on  les  conilruifit  en  des 
endroits  écartés  des  villes,  fur  la  fommité  des  montagnes  &  des  promontoires, 
où  furent  toujours  placés  les  fandtuaires  les  plus  révérés,  dont  on  trouve  en¬ 
core  les  ruines,  en  tant  d’endroits  de  l’Europe  Sc  de  l’Afie, 
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îa  Velléda  &  beaucoup  d’autres.  Dès  les  tems  les  plus 
anciens,  des  femmes  furent  les  miniftres  du  Dieu  Généra¬ 
teur  ;  car  dans  la  tradition  des  Indiens  on  remarquent  que 
quand  il  vint  dans  l’Inde,  il  étoit  accompagné  de 
beaucoup  de  femmes.  (83)  On  retrouve  ici  l’origine  de 

ce- 

(83)  Diod.  Sicul.  Biblioth.  lib,  ii.  Je  cl.  xxviii.  p.  152.  iVropowrz  c>'mvtw  z, , 
yviwKuv  Trkyjôoç  roZ  a-rpci]o7rs^ov  Trtaiot'ysrôoit..  Scribunt  etiam  mulierum  multituài- 
nem  in  exercitu  cirumduxijfe,  Les  danfeufes  que  dans  l’Inde  on  appelé  Dévédajfî, , 
tiennent,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs,  là  place  de  ces  femmes  qui  ac¬ 
compagnèrent  Brouma  ou  Bacchus.  Elles  employent  encore  les  mêmes  in- 
ftrumens  de  mufique,  dont  celles-ci  fe  fervoient  dans  leurs  danfes.  On 
voit  par  ce  paffage  de  Diodore,  qu’il  n’eft  fait  mention  d’aucun  homme, 
en  parlant  des  femmes,  que  l’on,  dit  avoir  accompagné  Bacchus,  parce 
qu’elles  étoient  attachées  au  culte  du  Dieu,  auquel  on  fubftitua  le  nom  de 
Brouma  chez  les  Indiens,  . &  celui  de  Bacchus  chez  les  Grecs.  Ces  Dan- 
feufês,  encore  à  préfent,  font  un  college  à  part  ;  elles  ne  font  accompagnées 
d’aucun  homme,  &  ceux  ,  que  l’on  employé  dans  les  fêtes,  ne  danfent  pas 
ayec  elles,  ils  ne  fervent  qu’à  jouer  des  inftrumens  qui  règlent  ces  danfes. 
En  cela  les  fêtes  des  Indiens  ont  dans  tous  les  tems  été  différentes 
de  celles  des  Grecs,  &  des  Romains.  Ces  derniers  employoient,  des 
hommes  dans  leurs  Orgies ,  fi  fouvent  repréfentées  fur  les  peintures,  les 
pierres  gravées  &  les  bas-reliefs  -  antiques  ;  on  voit  toujours  des  hommes 
mêlés  avec  les  Bacchantes,  fous  la  forme  de  Silenes  &  de  Satyres  qu’ils  fe 
donnoient,  en  prenant  des  habillemens,  au  moyen  defquels  ils  fe  de'gui- 
foient  fous  ces  différentes  formes.  Denys  d’Halicarnaffe  parle  de  ces 
fortes  de  déguifemens.  Lib.  ii.  fePl.  lxxii.  Ami  Eli  erant  tunicis  villofis ,  .quas 
quidem  appellant  Scorteas,  amiculis  que  covfertis  ex  omni  florum  genere.  Qui  xero 
Satyrarum  fpeciem  induerant  hyrcinis  fe  fellibus  incinxerant,  horrentes  que  in  capite 
gerebant  fêtas.  D’où  l’on  voit,  que  dans  les  fêtes  où  l’on  introduifoit  ces  fortes 
de  figures,  ceux  qui  les  dévoient  repréfenter,  prenoient  exactement  la  forme 
que  nous  voyons  donnée  au Faunes  dans  les  ftatues  antiques,  &  fe  faifoient 
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ce  pouvoir  Théocratique,  que  les  Sacques  portèrent  à  la 
Chine,  où  Fo-hi  fut  à  la  fois  Roi  &  Prêtre  ;  au  Japon  où  le 
Dairi  réunit  pendant  fi  long-tems  l’autorité  de  l’un  &  de 
l’autre  ;  dans  l’Inde  à  laquelle  Brouma  donna  des  loix  ci¬ 
viles  &  religieufes.  Ce  double  pouvoir  s’efl  maintenu  dans 
celui  du  Dalaï-Lama,  qui  régné  au  Thibet.  Confervé  chez 
les  Tartares,  on  le  voit  établi  par-tout  où  fe  portèrent  les 
Scythes  ;  cfelt  fans  doute  l’origine  de  celui  des  Druides,  dont 
l’autorité  fut  fi  grande  chez  les  Celtes  ;  les  Egyptiens  mêmes 
initioient  leurs  Rois  à  la  clalfe  Sacerdotale  ;  &  l’on  tire  le 
premier  exemple  de  cet  ancien  ufage,  de  la  tradition  d’un 
peuple,  de  qui  prefque  tous  les  autres  prirent  leur  culte. 

Des  femmes  rendirent  à  Dodone  chez  les  Pélafgues  le 
plus  ancien  Oracle  de  la  Grece.  (84)  Ces  femmes  étant  in- 

Ipirées 

des  queues,  Sc  des  cheveux  de  poils  de  bouc,  telles  qu’on  les  obferve  très 
diftinCtement  dans  ces  figures.  Ces  cérémonies  n’entroient  ni  dans  le  culte 
des  Indiens,  ni  dans  celui  des  Scythes,  cependant  les  uns  comme  les  autres 
avoient  des  femmes  confacréès  au  culte  des  dieux.  Animées  par  la  danfe 
ces  femmes  repréfentoient  dans  leurs  fêtes,  exactement  comme  les  Thyades 
&  les  Bacchantes  dans  celles  de  Bacchus  ;  elles  étoient  même  employées  par 
les  mêmes  motifs.  Car  toutes  ces  fêtes  défordonnées  repréfentoient  le  def- 
ordre  de  la  nature,  au  tems  où  elle  fut  tirée  du  cahos  par  l’Etre  Générateur  ; 
mais  leur  différence  avec  celles  de  Bacchus,  eft  un  des  caradteres  qui  di- 
Bingue  le  plus  les  anciennes  Cérémonies ,  du  culte  des  Scythes  &  des  Indien^, 
de  celui  des  Baétriens,  des  Grecs  &  des  Romains.  C’eft  ce  dont  j’avois  pro¬ 
mis  de  parler  ailleurs. 

(84)  Herodot.  lib.  n.feiï.  lii.  p.  1 10.  ’Ev  A wàcéyjj'  ro  yàp  $yj  pcoinviiov  tovto  vsvopicrro 
txoyjxtQTixTov  Toév  Iv  vEAÀ7j<r/  xptja-rmuji'  E  mi.  In  Dodona ,  namque  hoc  or  acutum 

omnium 
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fpirées  par  le  Souffle  ou  /’ Efprit,  que  l’on  repréfentoit  par 
l’emblème  du  Pigeon,  prirent  le  nom  de  Péléiades  ou  de 
Colombes.  On  prétendoit  que  l’une  d’elles  s’étoit  envolée, 
c’eft-à-dire  portée  à  Delphes  :  les  Pythies  qui  lui  fuccéde- 
rent,  étoient  infpirées  par  le  Souffle  ou  V  Efprit  prophétique, 
qui  fortoit  d’un  antre  placé  fous  le  trépied  où  elles  s’alfey- 
oient.  La  Virginité  de  toutes  ces  prêtrefles,  (85)  ainlî  que 

celle 

omnium  qua  apud  Græcos  funt  oracuîorum ,  vetuftijjhnum  ejje  exiftimaîur.  C’eft  une 
choie  remarquable,  qu’au  tems  où  l’Oracle  de  Dodone  fut  inftitué,  les  Pé- 
lafgues  ne  donnoient  aucun  nom  à  leurs  dieux,  ou  plutôt  ils  ne  les  connoi- 
foient  que  fous  le  nom  de  Dieu ,  de  Théos ,  Théo  ou  Tho ,  dont  nous  avons 
montré  l’origine.  Cela  montre  que  cet  Oracle  fut  rendu  au  nom  de  l’ancien 
emblème  des  Scythes,  c’eft  à  dire,  du  Bccuf  ou  de  la  Vache  qui  portoient  le  nom 
de  Théo  ou  de  Tho.  Les  Colombes  de  Dodone  étoient  les  Prêtrefles  de  ce  Dieu  ; 
les  Oracles  qu’elles  tiroient  de  lui,  reflembloient  à  ceux  que  l’on  tiroit  de  la 
voix  des  enfans,  qui  chantoient  dans  la  procefîion  du  Bœuf  Apis.  Et  Mr. 
Jabloniki  remarque  un  femblable  Oracle  chez  les  juifs.  Ils  lui  donnoient 
le  nom  de  Bat-Kol,  ou  fille  de  la  voix.  Cette  forte  de  pronoflics  tirée 
par  l’infpiration  du  Bœuf,  ou  du  Dieu  dont  il  étoit  le  Symbole,  eft  avec  celle 
de  l’Ob,  ou  du  Serpent,  la  plus  ancienne  de  toutes  ;  cette  derniere  étoit  aufîï 
•rendue  par  des  femmes  :  celles-ci  portoient  le  nom  de  Pythonijfes ,  ainfi  que 
les  autres  portoient  le  nom  de  Colombes,  parce  que  la  Colombe  ou  le 
Mihir,  étoit  toujours  unie  avec  le  Théo  ou  Tho,  comme  étant  le  moyen 
dont  il  fe  fervit  pour  créer  le  monde.  C’étoit  auffi  cet  efprit  qui  infpiroit 
ces  prophétefles.  Nous  nous  fervons  encore  de  l’expreflîon,  infpirées  par  V Ef¬ 
prit  de  Dieu,  &  nous  repréfentons  cet  efprit  par  une  Colombe,  dont  le  nom 
fe  retrouve  dans  celui  des  Prophétefles  de  Dodone. 

(85)  Les  Scythes  de  la  Tauride,  defcendus,  comme  on  l’a  vu,  (Note  75. 
p.  208.)  de  la  branche  ainée  de  leur  nation,  confacroient  une  Vierge  dans  le 

principal  Sanïïuaire  qu’ils  connuffent.  D’autres  Scythes  établis  dans  laThrace 
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celle  de  la  Velleda,  &  des  autres  prophételfes  des  Germains* 
étoit  regardée  comme  effentiele  à  leur  miniftere  ;  il  y  a 

même 

y  >  •  ■ 

eurent,  à  des  tems  très-anciens  un  ufage  femblable  ;  h  quand  Eumolpe  de 
Thrace  apporta  de  ce  pays,  les  Myfteres  d’Eléufis  qu'il  inftitua  dans  l’Attique* 
s’il  en  donna  la  direction  à  des  prêtres,  il  mit  fous  la  garde  des  Vierges  appe¬ 
lées  Canéphores,  les  Corbeilles ,  ou  Cijîes  Myjliques  qui  renfermoient  les  emblèmes 
les  plus  fecrets  de  ces  Myfteres.  Les  Sabins,  les  Latins  &  les  Romains 
confièrent  de  même  à  des  Vierges,  la  garde  du  feu  facré  :  la  chafteté  de 
celles-ci  étoit  tellement  effentielle  à  leur  miniftere,  tellement  importante  aux 
peuples,  qu’ils  regardoient  comme  un  malheur  public,  comme  un  facrilége 
digne  de  mort,  l’apparence  même  de  toute  faute  à  cet  égard*.  L’Origine  de 
ces  inftitutions  fingulieres  méritant  bien  d’être  connue,  nous  allons  la  recher¬ 
cher  ici. 

On  a  déjà  fait  obferver,  que  les  Grecs  facrifioient  au  Feu ,  fous  le  nom  de 
Vefta,  avant  de  facrifier  aux  autres  Dieux.  Ils  tenoient  cette  inflitution  des 
Scythes,  antérieurs  aux  Egyptiens  mêmes.  (JuJlin.  lib.  ii.  cap.  i.  Ægyptiis + 
antiquiores femper  Scythœ  viji.)  Ces  peuples  révéroient  le  Feu,  avant  tous  les  autres 
Dieux.  (Herod.  lib.  iv.  fe5l.  lix.  p.  243.  ‘Icrr/V  /«V  ptxXicrToi,  b rt  à.-,  A  la  rs  ^  Yviv.y 
Hérodote,  en  rapportant  ce  fait,  donne  le  nom  de  Vejla  au  feu,  qu’adoroient 
les  Scythes,  comme  il  donne  çeux  de  Jupiter  &  de  F ellus,  aux  Dieux  appelés- 
Papceus  h  Api  a,  que  nous  avons  montré  être  le  Dieu  Générateur,  révéré  dans 
ta  Scythie  fous  l’emblème  des  deux  fexes,  repréfenté  chez  les  Grecs  par  les 
figures  mâles  &  femelles  de  leur  Bacchus,  &  chez  les  Indiens,  par  les  figurés 
aux  deux  fexes  confervées  dans  la  Pagode  d’Eléphanta. 

Originaires  d’un  pays,  que  fon  élévation  leur  fail'oit  regarder  comme  le 
premier  habitable ,  les  Scythes  fe  confidéroient  comme  les  plus  anciens  habi- 
tans  de  la  Terre.  Leurs  ancêtres  l’ayant  vue  dans  fon  état  primitif,  avant 
que  la  culture  eut  pu  y  faire  des  changemens  irftportans,  crurent  y  remarquer 
des  traces  affez  marquées  du  Feu ,  pour  en  conclure  que  cet  élément  en 
àvoit  pojfédé  toutes  les  parties.  (Juft.  lib.  i.  cap.  i.  Ignis  qui  et  mundum  genuit 
cunfiapojfedit.')  D’un  autre  côté,  il  leur  parut,  qu’au  commencement  des  chofes, 
l'Eau  avoit  recouvert  toutes  les  terres.  ( Idem  five  illuvies  aquarum  principia 
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même  lieu  de  croire,  qu’elles  s’engageoient  par  une  forte  de 
vœu  à  la  conferver.  L’infcription  gravée  fur  le  tombeau 

de 

rerum  terras  obrutas  ternit.)  En  nous  afturant  que  toutes  les  matières  dont 
notre  globe  eft  compofé  font  vitrifiables,  par  le  moyen  du  Feu,  c’eft  à  dire, 
qu’elles  peuvent  reprendre,  par  l’opération  de  cet  agent,  la  forme  primor¬ 
diale  que  feul  il  a  pu  leur  donner,  les  Expériences  faites  de  nos  jours,  jus¬ 
tifient  l’opinion  des  Scythes  fur  l’état  primitif  de  la  terre,  dont  le  feu,  difoient- 
ils,  pofféda  toutes  les  parties.  Les  débris,  de  tant  de  coquillages  &  de  poiffons 
portés  julque  fur  les  plus  hautes  montagnes  de  notre  globe,  où  les  voyageurs 
en  ont  découvert,  prefque  par-tout  où  ils  en  ont  cherchés,  vérifient  encore 
ce  que  difoient  les  Scythes  de  Villuvion,  qui  V avait  tenue  entièrement  recouverte 
par  les  eaux.  Ces  peuples  fi  anciens  voyoient  la  terre,  comme  l’a  vue  Mr.  de 
Buffon  :  ils  regardoient  comme  un  fait  Hiftorique,  ce  que  de  nos  jours  on  a 
peine  à  donner  pour  une  opinion  Philofophique.  Ce  que  les  hommes  croyent 
favoir,  les  empêche  de  voir  -ce  qu’ils  ne  favent  pas  :  il  n’en  fut  pas  aînfi  des 
Scythes,  ils  virent  par  leurs  yeux,  Sc  non  par  l’opinion  des  autres.  Le  Baro¬ 
mètre,  porté  de  nos  jours  vers  les  fources  du  Karga,  a  prouvé  que,  comme  ils 
le  difoient,  leur  pays  s’élevant  au  deffus  de  tous  les  autres,  atteignant  par 
fa  hauteur  celle  des  plus  hautes  montagnes,  en  confervant  les  qualités  des 
terreins  habitables,  dut  être  refroidi  plutôt  qu’aucun  autre,  comme  il  dut 
être  plutôt  délivré  des  eaux,  &  capable  de  produire  des  plantes,  &  de  nourir 
des  animaux. 

Cette  ancienne  tradition  fuppofe  que  les  eaux  exifterent,  dès  le  commence - 
ment  des  chofes  ;  (principio  rerum )  c’eft  à  dire  avec  le  Cabas,  dont  l’ceuf  était 
porté  fur  les  eaux,  comme  le  croyent  encore  à  préfent  les  Japonais.  (Voyez  la 
note  92,  du  2  chap.)  Mais  le  Feu,  que  les  Scythes,  difoient  avoir  engendré  le 
Monde,  (Jgnis  qui  &  mundum  genuit)  exiftoit  avant  ce  même  œuf  du  Cahos 
dont fortit  le  monde:  on  croyoit  qu’il  l’avoit  pénétré,  ou  pofledé  tout  entier. 
Cela  même  portant  à  penfer  qu’il  .l’avoit  produit,  fit  regarder  le  Feu  comme  le 
Symbole  de  l’Etre  Suprême,  de  l’Etre  Primitif,  par  lequel  tout  exiftoit,  &  fans 
lequel  rien  n’eut  exifté. 

Le  Feu,  fans  lequel  rien  ne  s’engendre,  n’engendre  cependant  rien  par  lui- 
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de  la  Sibylle  Hérophile,  dans  le  bois  facré  d’Apollon  Smyn- 
tæus,  où  Paufanias  la  copia,  lui  faifoit  prendre  encore 

après 

même  :  on  le  regardoit  comme  un  élément  flérile,  mais  dont  le  concours 
avec  l’Eau  étoit  nécegaire  à  la  production  de  toutes  chofes.  Principe  paffif, 
que  le  Feu  mettoit  en  adtion,  VF.au  devint  le  fymbole  de  l’Etre  Généra * 
teur ,  comme  le  Feu  étoit  celui  de  l’Etre  Créateur ,  dont  la  Force  Suprême 
étoit  repréfentée  par  cet  être  fecondaire,  regardé  comme  fon  fils,  comme  le 
dépofitaire  de  la  Vertu  ou  de  la  puijfance  Créatrice',  celle-ci,  dans  cette  Cofmogo- 
nie,  avoit  produit  le  Cahos,  le  Fils  en  étant  forti  employa  l’Amour,  Sc  engendra’ 
toutes  les  chofes  qui  exifterent. 

Le  Feu ,  devenu  le  Symbole  de  l’Etre  Créateur,  étant  regardé  comme  un. 
élément  fans  lequel  rien  n’eft  engendré,  mais  qui  n’engendre  pas  feul,  le 
Sexe,  fans  le  concours  duquel  rien  ne  fe  reproduit,  mais  qui  ne  reproduit  rien, 
par-lui  même,  fut  pour  cette  raifon  chargé  de  l’entretien  du  Feu  facré. 
L’homme,  en  apparence,  ne  contribuant  pas  autant  que  la  femme  à  la  généra¬ 
tion,  ou  du  moins  fes  effets  ne  paroiflant  pas  aufïï  fenfiblement  dans  l’un  que 
dans  l’autre,  cela  feul  put  décider  à  donner  la  préférence  à  l’un  des  fexes,. 
pour  lui  confier  la  garde  de  l’emblème,  fous  lequel  on  révérait  le  Créateur. 
La  Virginité ,  repréfentant  la  pureté  du  feu,  étant,  fi-non  la  marque,  au  moins 
le  témoin  de  la  Stérilité  momentanée,  qui  n’ôte  pas  la  faculté  de  produire,, 
fut  confacrée  à  l’Etre  dont  le  feu  devint  l’emblème,  &  le  foin’  de  l’entretenir- 
fut  confié  à  des  Vierges .  Cet  emblème,  8e  le  culte  qu’on  lui  rendoit,  ayant 
précédé  tous  les  autres,  entra  par  la  fuite  dans  tous  les  Cultes  ;  8c  tous  les 
peuples  regardèrent  comme  facrée,  la-  Virginité  des  prêtreffes  qui  fe  dé- 
vouoient  au  fervice  de  Dieu.  Elles  conduifoient  avec  d’autres  filles  les 
chœurs  de  danfe,  par  lefquels  on  prétendoit  honorer  le  Créateur,  8c  célébrer 
l’aéte  de  la  Création  du  monde.  Le  peuple  de  Dieu,  connut  Fufage  de  ces 
danfes  facrées,  8c  ce  fut  dans  une  fête  célébrée  en  fon  honneur,  dans  les 
Vignes  de  Silo,  que  les  Benjamites  enlevèrent  les  quatre  cens  Vierges  qui 
conduifoient  la  danfe  du  Seigneur.  (Judic.  cap.  xxi.  v.  19  &  21..) 

Quand  le  Bœuf,  par  lequel  on  avoit  d’abord  repréfenté  la  Vertu  ou  la 
Puijfance,  qui  eft  un  attribut  de  l’Etre  Créateur,  devint  l’emblème  de  l’Etre 

Générateur  ; 
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après  fa  mort  le  titre  de  Vierge .  La  confiance  des  peuples 
étoit  attachée  à  ce  titre,  il  attiroit  le  refpedl  à  celles  qui  le 

portoient 

Générateur;  alors,  le  facerdoce  dut  être  confié  à  des  Femmes*  parce  qu’il 
faut  le  devenir  &  ceffer  d’être  Vierge,  pour  coopérer  à  la  Génération,  dont  cet 
Etre  fut  regardé  comme  l’auteur.  Ces  Prêtreffes  portèrent  dans  les  fêtes,  le 
Phallus  fymbole  du  Dieu  auquel  elles  étoient  confacrées  ;  ce  furent  elles  qui 
accompagnèrent  dans  l’Inde  l’emblème  du  Boeuf,  ou  le  prétendu  Bacchus  ; 
elles  y  portèrent  le  Lingam,  &  parodient  avoir  été  en  grand  nombre  dans 
l’armée  des  Scythes.  Voyez  Diod.  cité  dans  la  note  31. 

L’ufage  d’avoir  des  femmes  pour  Prêtrelïes,  paffé  en  Egypte  avec  l’em¬ 
blème  du  Bœuf,  y  fut  fupprimé  dans  la  fuite  :  mais  ce  fut  peut-être  en 
mémoire  de  la  première  inflitution,  que  pendant  les  quarante  premiers  jours 
après  Pinftallation  du  Bœuf  Apis,  les  femmes  feules  pouvoient  en  appro¬ 
cher.  “  Elles  relevoient  leurs  robbes  en  fa  préfence,  &  fe  préfentoient  à  lui 
(i  dans  toute  leur  nudité,  après  avoir  enlevé  le  duvet  qui  la  recouvre.” 
(Diod.  Sic.  lib.  i.  p.  96.  ’Ei/  Vs  r u7ç  7roostp/jpbiztç  t s{]<xpct%ovô'‘  iysfoaç  povov  opucrw 
«ut ov  cul  yvvouiŒç,  xutoc  Tiûô’TMTtov  L<ndp.syou,  Xf  Scix.vûov<nv  dvo«rvpa.[j.svixt  t«  l«u twv 
yiwyîjiKd  popa.)  On  prétend,  que  par  une  fuperftition  auffi  bizarre,  les  fem¬ 
mes  Juives  fe  défhabillerent  auffi,  &  danferent  nues  devant  le  Veau  d’or  : 
c’étoit,  pour  des  motifs  femblables,  que  “  les  femmes  des  anciens  habitans 
“  de  l’ifle  de  Bretagne,  avec  leurs  belles  filles,  fe  couvroient  tout  le  corps 
“  d’une  couleur  noire,  qui  les  faifoit  reflembler  à  des  Ethyopiennes,  Sc  fe 
“  préfentoient  ainfi  toutes  nues  à  certaines  fêtes'.”  (Plin.  U  h.  xxii.  cap.  i.  p.  224. 
Britannorum  ccnjuges  nurufque  toto  corpore  cblitœ ,  quibujdam  in  facris  nuàæ  incedunt 
Æthyopum  colorem  imitantes.)  Cette  derniere  circonflance  nous  montre,  que  les 
cérémonies  où  les  femmes  fe  préfentoient  ainfi  nues,  avoient  le  même  objet 
que  celles  des  Egyptiennes  &  des  Juives  t  leurs  fêtes  étoient  confacrées  à 
l’Etre  Générateur,  par-tout  repréfenté  fous  l’emblème  du  bœuf,  &  fêté  par  des 
cérémonies  pareilles.  Il  avoit  tiré  le  monde  des  ténèbres  du  cahos  ;  il  avoit 
engendré  les  Etres  intelligens  ;  il  avoit  commencé  les  Tems  pendant  la  nuit, 
par  laquelle  on  en  comptoit  la  durée  chez  les  Bretons,  comme  chez  les 
Gaulois  ;  (Cæf.  Comm.  lib.  vi.  p .  133.)  &  ce.  fut  par  raifon  d’analogie  que 
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portoient,  leur  dévouement  fembloit  les  rendre  dignes  d’être 
infpirées  par  les  Dieux;  elles  dévoient  appartenir  toutes  enti¬ 
ères, 

dans  fes  fêtes,  les  femmes  fe  coloroient  de  noir,  8c  fembloient  par  leur  nu¬ 
dité  rappeler  celle  des  premiers  hommes. 

Par  les  mêmes  motifs,  pour  lefquels  les  femmes  fe  coloroient  de  noir  dans 
l’Me  de  Bretagne,  qui  paroit  avoir  été  une  des  Caffitêrides ,  les  habitans  de  quel¬ 
ques  unes  de  ces  ifles  portoient  des  vêtemens  de  la  même  couleur,  avec  la  barbe 
taillée  comme  celle  des  Chevres ,  ainfi  que  le  rapporte  Strabon  :  (Strab.  Geog. 
hb.  iii .  p.  175.  D.)  c’eft  cette  barbe,  en  forme  de  Coin ,  que  l’orr  donnoit  au 
Bacchus  appelé  Sphénopogonos  :  nous  en  dirons  ailleurs  les  raifons.  Ce  n’efl; 
pourtant  pas,  que  ni  ces  femmes  ni  ces  hommes,  qui  portoient  la  couleur  noire 
fe  fuflent  confacrés  à  Bacchus  ;  mais  cette  couleur,  de  laquelle  plufleurs 
Scythes  Agathyrfes  prirent  le  nom  de  MelancUni,  parce  qu’ils  portoient  des 
vêtemens  noirs,  étoit  celle  des  fêtes  confacrées  à  l’Etre  Générateur,  révéré 
par  ces  peuples.  Jamais  ils  ne  voulurent  recevoir  le  culte  de  Bacchus,  adopté 
par  les  Badtriens,  par  quelques  Sacques,  par  les  Gelons  &  les  Grecs,  qui  le 
fubflituerent  à  l’Etre  Générateur,  dont  il  retint  une  partie  des  attributs  :  tel 
fut  entr’autres  celui  du  Lierre.  Cette  plante  fut  confacrée  à  l’Etre  Généra¬ 
teur,  en  partie  parce  que  fes  bayes  &  fes  feuilles  tirant  fur  le  noir,  mar- 
quoient  la  couleur  de  la  nuit  ;  les  poètes  la  caradtériferent  par  une  épi¬ 
thète  qui  exprime  cette  couleur.  ( Dionyf.  Perieg.  v.  573-)  On  diflinguoit 
différentes  efpeces  de  Lierre,  l’une  étoit  blanche,  l’autre  noire,  celle-ci  por- 
toit  le^nom  d çNyJienne  parce  qu’elle  étoit  venue,  ou  plutôt  parce  qu’elle  avoit 
d’abord  été  employée  dans  les  fêtes  des  habitans  de  Nyfe  ;  on  lui  donnoit 
suffi  le  nom  de  Bacchique,  parce  qu’on  en  fit  dans  la  fuite  les  courones  de 
Bacchus.  (Plin.  Hb.  xvi.  p.  66.  Quam  quidem  Nyfiam  alii  Bacchicatri  vocant 
maximis  inter  nigras  corymbis .)  C’efl:  de  ce  Lierre  noir  dont  on  couronoit 
les  Mufes.  On  voit  dans  la  collection  de  Mr.  C.  Townley  une  excellente 
ftatute  en  marbre,  repréfentant  une  Mufe  couronée  de  lierre,  dont  les  bayes 
extrêmement  grofles,  caraétérifent  l’efpece  de  cette  plante  indiquée  dans 
Pline  :  les  Mufes  accompagnèrent  Bacchus  dans  l’Inde,  c’efl;  à  dire  qu’elles 
furent  au  nombre  de  ces  femmes  confacrées  au  culte  de  l’emblème  du  Dieu 
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eres,  à  celui  dont  elles  étoient  poffédées,  dont  elles  portoient 
la  parole,  dont  elles  didloient  les  volontés,  dont  elles  pro- 

noncoient 

y 

Générateur,  qu’elles  .fuivirent,  quand  les  Scythes  s’établirent  dans  l’Inde. 
Elles  portoient  en  effet  la  même  courone  qu’elles  ;  de-là  vint  que  cette  forte 
de  courone  fut  donnée  aux  poètes,  ce  qui  fait  dire  à  Horace,  Dotlarum- 
hederœ  præmia  frontium. 

Le  Lierre,  qui  croit  volontiers  dans  les  pays  froids  &  élevés,  comme  celui 
où  étoit  la  Nyfe  des  Scythes,  fe  plait  particuliérement  dans  les  endroits  hu¬ 
mides  &  couverts  des  rayons  du  foieil.  Ce  fut  la  raifon  pour  laquelle  on  le 
confacra  à  l’Etre  Générateur,  ainfi  que  le  'Tamara.  Ces  deux  Plantes  étoient 
les  Symboles  de  l’Eau,  que  l’on  a  vu  ci-deffus  avoir  été  l’emblème  de  cet 
Etre,  auquel  on  fubflitua  Bacchus.  Et  ce  fut,  non  comme  Dieu  du  Vin, 
mais  au  contraire  comme  Dieu  de  l'Eau,  qu’il  porta  des  courones  de  Lierre. 
On  eft  étonné  d’entendre  parler  de  Bacchus,  comme  du  Dieu  de  l'Eau ,  mais 
c’eft  qu’on  ne  le  connoit  que  par  la  Mythologie  des  Grecs,  ou  plutôt  c’eft  que 
l’on  ne  nous  a  pas  affez  développé  les  fondemens  de  cette  Mythologie  ;  car  les 
Grecs  mêmes  repréfenterent  fouvent  Bacchus  dans  cette  qualité,comme  je  le  ferai 
voir  par  leurs  monumens.  Mais  de  crainte  qu’on  ne  croye  que  j’y  vois,  ce  qui 
n’y  eft  pas  en  effet,  on  peut  lire  ici  un  paflage,  où  Plutarque  affure  que  même 
chez  les  Grecs,  Bacchus  n’étoit  pas  feulement  le  Dieu  du  Vin,  mais  qu'il  étoit 
encore  le  Prince  &  le  Maître  de  toute  la  nature  humide.  {Plut ar ch.  in  Jfid.  &  Ofirid. 
p.  365.  A.  ou  cé-  ov  povov  Tov  oivov  Amvcrov,  céXXcè  Jtj.  7 rdxryç  vypctç  (pvosoç  ‘E XXrjveç 
iljycvvTou.  vSjuov  ^  dayjjyo'j.)  Le  Lierre,  qui  indiquoit  cette  qualité  de  Maître,  de 
Roi  des  Eaux,  fut  employé  dans  les  Orgies  célébrées  par  lesEdoniens,  peuple 
Scythe  qui  habitoit  la  Thrace  ;  leurs  fêtes  étoient  confacrées,  non  à  Bacchus 
qu’on  prétend  qu’ils  avoient  tué,  mais  à  Cotis  leur  Divinité  principale,  qu’ils 
regardoient  comme  le  Dieu  Générateur.  Il  en  étoit  de  même  des  peuples 
de  l’Inde,  ils  empioyoient  le  Lierre,  dans  des  fêtes  reffemblantes  aux  Orgies,, 
&  cependant  nous  avons  montré,  que  jamais  ils  ne  connurent  le  Bacchus  des 
Grecs.  Les  Juifs,  qui  affurcment  adoroient  le  vrai  Dieu,  &  furement  n’avoient 
garde  de  révérer  Bacchus,  ne  laiffoient  pas  d’employer  le  Lierre  dans  leurs  cou¬ 
rones,  car  Tacite,  qui  vécut  au  teins  de  Vefpafien  &  de  Titus,  en  combattant 
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nonçoient  les  oracles.  On  en  trouve  par-tout  où  les  Scythes 
s’établirent,  &  la  table  de  l'T-king ,  fur  laquelle  Confucius 

a  fait 

l’opinion  de  ceux  qui  croyoient  que  Juifs  adoraient  Bacchüs-,  dit  expfeffé* 
ment,  que  de  fon  tems  leurs  prêtres  fe  couronoient  de  Lierre.  (Corn.  ‘Tarit.  Hi[l< 
hb.v.p. 623.  HederaVincibantur.)  Et  l’on  voit  auffi  par  Plutarque,  qu’ils  l’employ- 
oient  dans  la  fête  des  Tabernacles.  (Plutarch.  Sympofiac.  lib.  iv.  p.  671.  v7ro 
(nivjvtxiç,  Xj  kuBicwiv  sx  yJ.Vi [jri roov  uaKicrrca  x,  Tüijov  'biovjrsrn7\eyfevcuç'  x  rry  7Tûotsqxv  tv\ç 
sopTYjç  <TKYjVY[v  mpdcLpiv 0/ P)  Ainfi  que  l’emblème  des  Chérubins  que  Dieu  fit  placer 
fur  l’arche  d’alliance,  qu’il  fit  broder  fur  le  voile  du  Tabernacle,  que  Salo¬ 
mon  fit  employer,  dans  la  partie  la  plus  fainte  du  temple  de  Jerufalem,  qui 
en  décorait  les  murs  &  même  les  portes  ;  ainfi  les  emblèmes  du  Feu  &  de 
l'Eau ,  refpeétés  chez  tous  les  peuples,  dévoient  l’être  auffi  chez  les  Juifs, 
puifque  Dieu  même  s’en  fervit  pour  fe  manifefter  à  eux.  Il  apparut  à 
Moyfe  dans  le  Buififon  Ardent  :  (Exod.  cap.  fin  u  3.)  il  conduifoit  les  If- 
raëlites  dans  une  colone  de  Nuage,  pendant  le  jour,  (Exod.  cap.  xiii.  v.  21.) 
&  dans  une  colone  de  Feu  pendant  la  nuit.  (Deut.  cap.  xxxi.  v.  15.)  Les 
Tartares,  encore  aujourd’hui,  peignent  au  milieu  d’un  tourbillon  de  fiâmes, 
le  Dieu  Générateur,  qui  préfide  à  la  vie  &  â  la  mort. 

Ces  recherches  nous  apprennent,  d’où  vient  l’on  a  fi  fréquemment  repré- 
fenté,  dans  les  médailles,  des  Dauphins  &  d’autres  Symboles  des  eaux,  avec  le 
Bœuf,  qui  fut  d’abord  l’emblème  de  l’Etre  Générateur  &  enfuite  de  Bacchus. 
(Voyez  dans  la  Planche  VIII.  le  revers  des  médailles  1  &  2.)  C’efi  pour  la  même 
raifon  que  fur  les  médailles  de  Dyrrachium,  de  Corcyre  &  d’Apollonie,  l’on  voit 
la  courone  ou  la  feuille  de  lierre,  fur  la  vache,  dans  l’aétion  d’allaiter  fon  veau, 
qui  eft  l’emblème  du  Bacchus,  Thelès%  ces  feuilles  ou  cette  courone,  par  les  mêmes 
motifs,  furent  placés  fur  les  Bœufs  repréfentés  dans  tant  de  monumens  antiques: 
aulieu  d’être  près  de  cet  animal,  la  courone  de  lierre,  entoure  le  corps  du 
Taureau  Dionyfiaque  gravé  fur  une  Sardoine,  qui  appartient  au  Roi  de 
France.  (Pierres  Grav.  de  Stoch.  Pl.  XL.)  Dans  cette  figure,  ainfi  que  dans 
celles  de  tant  de  médailles,  où  le  Taureau  femble  attaquer  de  fes  cornes,  on 
reconnoit  le  Bœuf  fauvage,  appelé  Tho  ou  Théo.  Son  nom  prononcé  différe- 
ment  devint  celui  de  Théos  chez  les  Grecs,  de  Deus  chez  les  Latins,  de  T  eut  ou 
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a  fait  un  livre,  eft  une  efpece  de  Divination,  encore  au¬ 
jourd’hui  employée  par  les  Chinois,  qui  en  ont  pris  l’ufage 
des  Scythes,  dont  nous  avons  fait  voir  qu’ils  defcendent. 

Les 

Diw  chez  les  Celtes  qui  le  regardoient  comme  le  Dieu  Générateur,  &  dont  la 
plupart  fe  difoient  être  delcendus  :  les  Bretons  l’appeloient  ‘l'eut,  ou  Diw  Phaith 
ajoutant  à  fon  nom  celui  de  Paith ,  qui  dans  l’ancienne  langue  de  ces  peu¬ 
ples  fignifioit  Chemin ,  ou  Voyage.  (Camd.  p.  84.  Univerf.  Hift.  v.  xviii.  p.  44.) 
De  même  que  chez  les  Scythes,  qui  conduifirent  dans  toute  l’Afie  &  dans  l’Inde, 
Je  ! Théo ,  qui  fut  l’emblème  de  leur  Dieu,  &  leur  Guide  dans  les  chemins  ou 
les  voyages  qu’ils  faifoient -,  de  même  que  chez  les  Ifraëlites,  qui  demandèrent^ 
à  Aaron  de  leur  faire  un  Veau,  ou  Dieu  qui  marchât  devant  eux  -,  de  même  que 
chez  les  Cimbres  qui  portoient  dans  tous  leurs  voyages  un  Bœuf  de  Bronze, 
le  ‘Peut  Paith  des  Bretons  fut  leur  Dieu  Conducteur  ;  celui  qui  les  guidoit  dans 
leurs  chemins  &  les  voyages  qu’ils  faifoient.  Les  voyages  des  Celtes  & 
des  Scythes,  étant  des  expéditions  militaires,  dans  lefquelles  ils  s’emparoient 
des  pays  où  ils  vouloient  s’arrêter,  leur  Dieu  Conducteur  fut  auffi  leur  Dieu 
de  la  Guerre.  Les  Thraces  l’appeloient  Sabazius ,  d’un  mot  qui  répond  à 
celui  de  Sabaoih ,  par  lequel  Jérémie  exprime,  le  Dieu  des  Camps  &  des  Armées. 
Cjerem.  cap »  xi.  v.  17  &  20.)  Le  fymbole  de  ce  Dieu  étoit  chez  les  Scythes  une 
Epée  ;  c’étoit  une  Lance  chez  les  Sabins,  une  Hallebarde  ou  Hache  d’arme  chez 
les  Bretons.  J’ai  vu  le  deffin  d’une  telle  arme  Votive  en  bronze  trouvée,  à  ce  qu’on 
m’afîùre  près  de  Cantorbery.  Il  y  a  fur  le  fommet  de  cette  Hache  d’arme  la  re- 
préfentation  d’un  Bœuf,  dont  la  tête  eft  tournée  vers  le  tranchant,  comme  s’il 
en  conduifoit  les  coups.  C’eft  le  Dieu  des  Voyages  &  des  Armées.  Ce  monu¬ 
ment,  comme  le  nom  de  Peul  que  portoit  ce  Dieu  chez  les  Bretons,  8c  l’épi- 
thete  de  Paith  qu’ils  y  ajoutèrent,  concourent  à  nous  montrer  qu’il  fut  adoré 
chez  eux,  fous  la  forme  du  Pho  du  Phéo  ou  du  Bœuf  fauvage.  Souvent 
on  le  repréfentoit  avec  une  Bojfe  fur  le  dos,  pareille  à  celle  qui  fit  donner  le 
nom  de  Camel  au  Chameau  *,  de  là  vint  le  titre  de  Camulus ,  donné  au  Dieu  de 
la  guerre  par  les  Bretons,  chez  lefquels  Camden  dit  que  le  mot  Cam  ou 
Camb  fignifie  courbé ,  incurvatus.  (Camd.  p.  140  &  346.)  Quelques  rivières, 
&  quelque  villes  d’Angleterre  portent  encore  le  nom  de  ce  Dieu,  foit  à  caule 
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Les  Pélafgues,  c’eft  à  dire  les  premiers  habitans  de  la 
Grèce,  ne  donnoient  aucun  nom  particulier  aux  Dieux  : 

ils 

des  batailles  données  dans  leur  voifinage  ;  foit  plutôt  parce  qu’elles  lui  furent 
confacrées.  Héliopolis ,  Apollonie ,  Diofpolis ,  furent  ainfî  confacrées  au  Soleil,, 
à  Apollon,  à  Jupiter,  dont  elles  portèrent  les  noms.  Ces  formes  des  anciens 
Dieux  des  Bretons  parodient  être  antérieures  à  leurs  Druides,  &  bientôt  on 
verra  d’où  ils  les  tirèrent, 

L’ufage  des  purifications  par  l’eau  &  par  le  feu  ;  les  encenfemens  ;  les  eaux 
luftrales  qui  exiftent  encore  chez  nous  *,  les  fermens  faits  par  ces  deux  élémens  *, 
l’interdiétion  de  l’eau  &  du  feu,  qui  étoit  une  véritable  excommunication,  puif- 
qu’elle  privoit  de  tout  commerce,  ceux  qui  étoient  interdits  par  cette 
formule  ;  enfin  les  preuves  judiciaires  par  le  fer  chaud,  par  l’eau  bouillante,  où 
l’on  réuniffoit  le  concours  de  l’eau  &  du  feu;  &  par  l’eau,  dans  laquelle  on  plon- 
geoit  ceux  qu’on  vouloit  convaincre  de  fortilége,  furent  évidemment  des  fuites 
de  ce  Culte  où  l’eau  &  le  feu  étoient  regardés,  comme  ayant  quelque  chofe  de 
Divin,  parce  qu’ils  furent  d’abord  les  fymboîes  de  l’Etre  fuprême,  &  delà  Puif- 
fance  qui  eft  le  premier  de  les  attributs. 

Pomponius  Mêla  rapporte,  (De  SU.  Orb.  lib.  iii.  125.)  “  que  dans  la 
“  mer  de  Bretagne,  ou  de  l’Angleterre,  il  y  avoit  vis-à-vis  le  pays  des  Ofimi- 
“  ciens,  une  ifle  appelée  Sena.  Cette  ifle  étoit  célébré  par  un  oracle  du  Dieu 
des  Celtes.  Ses  prêtrefies,  fantifiées  par  leur  perpétuelle  virginité,  étoient 
“  difoit-on  au  nombre  de  neuf  :  on  les  nommoit  Barrigènes  ;  elles  pafioient  pour 
être  infpirées  par  des  Génies  ;  pour  être  capables  de  fufciter  les  vents  èc  les 
“  tempêtes  ;  pour  jouir  du  pouvoir  de  prendre  les  formes  des  animaux  qu’elles 
“  vouloient  fe  donner;  pour  guérir  les  maladies  incurables;  pour  favoir  & 
prédire  l’avenir  :  elles  étoient  particuliérement  dévouées  aux  navigateurs,  qui 
venoient  exprès  dans  leur  ifle  pour  les  confulter.”  Cette  derniere  circonftance 
fait  reconnoître,  encore  mieux  que  toutes  les  autres,  que  ces  Sibylles  étoient 
confacrées  au  Dieu  dont  la  puiflfance  s’étendoit  fur  les  Eaux,  &  que  le  Théo  ou 
le  Tho  des  Scythes  étoit  ce  Dieu,  qui  chez  les  Celtes  de  la  Bretagne  avoit  un 
Oracle  fous  le  nom  de  S Veut  ou  de  Diw  Taith.  Le  nombre  de  neuf,  dont 
étoit  compofé  le  college  de  ces  prêtrefies,  elt  remarquable,  en  ce  que  de  tous 
'■■  ■  ;  tems 
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iis  les  appeloient,  77 'doits,  (86)  du  mot  Théos ,  “  parce 
u  qu’ils  avoient  difpofé  l’ordre  de  toutes  chofes,  &  qu’ils 

“  le 

tems  il  fut  regardé  chez  les  Scythes  &  les  Tartares,  comme  ayant  quelque 
chofe  de  religieux  Se  de  facré.  C’étoit  le  quarré  du  nombre  trois ,  fur  lequel 
ils  formèrent  l’idée  des  trois  Puiffances  qui  concoururent  à  la  Création  du 
monde.  Ils  faifoient  des  offrandes  au  nombre  de  neuf.  En  1686,  quand 
l’Empereur  Tartare,  qui  régnoit  à  la  Chine,  vainquit  les  Eleuths,  il  fît  remplir 
neuf  facs  des  treffes  de  leurs  cheveux  j  &  lorfqu’en  1242  les  Tartares  vinrent 
en  Boheme,  ils  firent  également  remplir  neuf  facs  des  oreilles  de  ceux 
qu’ils  avoient  tués.  On  pourrait  citer  beaucoup  d’exemples  de  cette  fuperfti- 
tion  des  Schytes  pour  le  nombre  neuf  -t  fuperftition  qu’ils  portèrent  avec  celle 
de  la  magie,  des  forts  &  des  oracles,  par-tout  où  ils  s’établirent. 

Strabon,  dit  qu’à  l’embouchure  même  de  la  Loire,  on  trouvoit  une  ifle,  uni¬ 
quement  habitée  par  des  femmes.  (Geog.  lib.  i.  p.  198.  ovx  e7n(3ctimv  iïs  âviïpoi 
t tjç  vqvov.)  Confacrées,  dit-il  à  Bacchus,  ces  femmes  chaque  année  découvraient 
&  recouvraient  dans  un  même  jour  le  temple  de  ce  Dieu.  L’Efprit  de  cet  ufage 
fingulier  étoit  de  conferver  la  mémoire  de  celui,  qui  chez  les  Scythes  ne  permet- 
toit  pas  de  confiruire  des  temples  fermés  &  recouverts,  &  l’on  découvrait  le  temple 
de  cette  ifle,  pour  montrer,  que  la  nécefîîté  feule  avoit  preferit  de  le  tenir  enclos  & 
couvert  d’un  toit.  Le  Dieu,  auquel  il  étoit  confacré,  ne  pouvoit  être  le  Bacchus 
des  Grecs,  puifque  dans  les  fêtes  de  ce  dernier,  les  hommes  étoient  toujours 
mêlés  avec  les  femmes  5  au-lieu  que  par  une  loi  particulière,  les  hommes  étoient 
non  feulement  exclus  des  fêtes  qu’on  célébrait  dans  cette  ifle,  mais  n’ofoient 
même  y  entrer.  Ces  femmes  s’embarquoient  fur  des  bateaux,  pour  aller 
trouver  leurs  maris,  &  après  en  avoir  été  vues,  elles  retournoient  dans  leur  ifîe. 
(jÙç  V;  yVVOUXMÇ  ÙVTKÇ  7tKS0VCTOIÇ,  XOtVMVSÎ V  T OIÇ  «1/(W <ri  Xj  TTtxXlV  S7rctwv<xi.)  On 

donnoit  le  nom  de  Sommités  à  ces  femmes  de  l’ Armorique.  Leurs  coutumes 
étoient  tout  oppofées  à  celles  des  femmes  des  Amnites ,  que  Denys  Périégete 
dit  avoir  habité  une  ifle,  fituée  près  de  la  Bretagne.  (Voyez  la  note  9,  p.  38  & 
39,  de  ce  vol.)  Ces  dernieres  demeuraient  avec  leurs  maris,  dont  elles  laiffoient 
la  compagnie,  pour  aller  célébrer  des  efpeces  d’Orgies  dans  cette  ifle,  au-lieu 
que  les  premières-  quittoient  leur  ifle,  pour  aller  jouir  de  la  compagnie  de 
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ee  le  maintenoient  dans  toutes  les  provinces  de  l’uni¬ 
vers.  ’  (87)  Le  terme  auquel  Hérodote  donne  cette 

interpré¬ 
leurs  maris,  avec  lefquels  elles  ne  demeuroient  pas.  Cependant,  l’objet  du  culte 
des  unes  &  des  autres  étoit  entièrement  le  même  :  puifque  les  hommes  étoient 
également  exclus  des  fêtes  qu’elles  célébroient,  &  qui  reffembloient  aux  Orgies 
des  Grecs. 

Les  femmes  des  Amnites ,  étoient  toutes  mariées  ;  elles  fe  couronnoient  de 
Lierre  ;  faifoient  un  grand  bruit  d’inftrumens  ;  acclamoient  l’un  des  noms 
myftiques  d’un  Dieu,  qui  portoit  le  même  nom  chez  les  Indiens  ;  &  comme 
eux,  elles  répétoient  les  cris  d'Evan,  d’Evoé ,  auffi  employés  par  les  Grecs, 
mais  qui  étoient  étrangers  à  leur  langue  :  nous  avons  fait  voir  que  ces  mots 
lignifient  le  Serpent  &  la  Vie,  dont  ce  reptile  étoit  l’emblème.  (Voyez  la  note  74, 
de  ce  chapitre.)  Le  cri  Evan,  Evoé,  s’eft  confervé  dans  celui  de  Viva,  que  les  Ita¬ 
liens  prononcent  Eviva  :  ils  l’employent  pour  marquer  leur  fatisfaélion,  &  la 
joye  que  leur  caufe  ce  qu’ils  applaudiffent.  Ce  cri  marquoit,  dans  fon  origine, 
la  Vie  donnée  aux  Etres  animés  par  le  Dieu  générateur  de  tout,  qu’on  en  recon- 
noiffoit  pour  l’auteur.  C’eft  en  fon  honeur  que  les  Indiens,  avec  leurs  enfans 
célébroient  fur  les  bords  du  Gange,  des  fêtes  comparées  par  les  Grecs  à  celles 
des  femmes  des  Amnites,  Sc  dans  lefquelles  on  répe'toit  les  mêmes  mots  & 
les  mêmes  acclamations  ;  ce  qui,  comme  nous  l’avons  montré,  fit  confondre 
les  fêtes  des  Indiens  avec  les  Orgies  de  Bacchus. 

Ces  fêtes  des  femmes  Bretones  &  des  femmes  Indiennes,  reffembloient 
encore  à  celles  que  les  Scythes  de  la  Thrace  célébroient,  à  l’honneur  de  Cotys 
&  de  Bendis  :  on  a  confondu  cette  derniere  avec  la  Terre ,  mais  elle  ne  différé 
en  rien  de  la  Déeffe  Cotytto,  puifque  Strabon  affure  que  les  myfteres  de  l’une 
tse  de  l’autre  étoient  les  mêmes  (Strab.  lib.  x.  p.  470.  Tovtoiç  ÏÏéonce - tcÏ  ts 

KûVj'fJtCC  X)  ICC  Bc viïl(Si0i—7Îjs  /A£V  OVV  KoT! JOÇ  TYjÇ  (V  'toïç  H^aiJWÇ  AlTyjjXoÇ  ^LSpVSJtXl.) 

Cotys  étoit  le  principal  Dieu  des  Thraces.  Mâle  &  Femelle,  comme  l’indique 
le  nom  de  Cotys ,  &  de  Cotytto  ou  Cotytta  qu’on  lui  donnoit,  il  étoit  pour  ces 
peuples  l’Etre  aux  deux  fexes,  l’être  Générateur,  qui  fuivant  Orphée  fortit  de 
l’œuf  du  Cahos,  &  engendra  le  monde.  (Reccg.  Glement.  cit.fupr^. Strabon 
dit  expreffément,  que  des  myfteres  de  Cotys  &  de  Bendis,  ou  Cotytto,  étoient 

fortis 
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interprétation,  ne  fignifie  cependant  rien  de  femblable 
en  Grec  \  mais  il  devoit  exprimer  ces  idées  dans  la  langue 

des 

forcis  ceux  qu’Orphée  apporta  dans  la  Grèce  ;  (yrosf  o7ç  %  tk  Optptxcc  tv 
■hmt ctp%vjv  £%£.')  c’efl  à  dire  ces  myfteres,  où  l’on  révéloit  la  Cofmogonie  8c  la 
naiffance  de  l’être  aux  deux  fexes,  qui  fut  le  Générateur  de  tout.  Ils  étaient 
célébrés  particulièrement  chez  les  Bifloniens  de  la  Thrace  ;  8c  c’eft  à 
leurs  fêtes  que  Denys  Périégete  compare  celles  des  femmes  Bretones  :  les 
unes  8c  les  autres  avoient  donc  le  même  objet,  8e  cet  objet  étoit  encore  le 
même  que  celui  des  Indiens,  puifque  les  fêtes  des  Bretones  8c  des  Thraces  leur 
font  aulîï  comparées  par  cet  auteur. 

Les  fêtes  de  Cotys,  quoique  reffemblantes  en  plufieurs  points  à  celles  de 

Bacchus,  en  diffiéroient  cependant  effentiellement,  puifque  les  Athéniens 

qui  célébroient  les  unes  &  les  autres,  diftinguoient  les  premières  par  le  nom 

de  fêtes  de  Cotytto  ;  c’étoit  le  Cotys  femme  :  des  hommes  feuls  en  célébroient  les 

Orgies,  on  les  appeloit  Baptes ,  parce  qu’ils  fe  déguifoient  en  femmes  8c  fe 

peignoient  comme  elles.  Ce  font  eux  qui  buvoient  dans  des  Priapes  de 

Verre,  8c  leurs  Orgies  font  décrites  dans  Juvenal.  (Satyra  ii.  v.  91.)  La  confu- 

fion  de  ces.  fêtes,  8c  celle  des  fexes  qui  fe  déguifoient,  exprimoit  la  confu- 

fion  des  élémens  avant  la  Création.  Ils  en  furent  tirés  par  le  Dieu  à  qui  l’on 

confacroit  ces  fêtes  ;  repréfenté  fous  la  forme  8c  les  noms  des  deux  fexes,  fous 

celui  de  la  DéefiTe  Cotytto,  il  étoit  fervi  par  des  hommes  qui  fe  déguifoient 

en  femmes;  8c  fous  le  nom  de  Cotys  il  étoit  fervi  par  des  femmes  mêmes  :  ce 

font  ces  dernieres  fêtes  que  Denys  Périégete  compare  à  celles  des  femmes 

Bretones  ;  on  les  célébroit  pendant  la  nuit  :  c’éroit  alors  que,  comme  le  dit 

Pline,  ces  femmes  fe  peignoient  le  corps  en  noir,  8c  fe  préfentoient  toutes  nues. 

Dans  cette  étrange  dévotion  on  reconnoit  les  Orgies  luxurieufes  de  Cotys  ; 

cette  cérémonie,  plus  étrange  encore,  par  laquelle  les  femmes  Egyptiennes 

fe  préfentoient  à  découvert  au  Dieu  Apis,  dont  le  nom  efl  le  même  que  celui 

de  Papous  qui  fignifie  le  Pere,  le  Générateur  des  hommes  :  enfin,  on  voit  ici' 

la  même  fuperftition,  par  laquelle  les  femmes  Ifraëlites  fe  défhabillerent 

Sc  danferent  nues  devant  le  Veau  d’or. 

•  / 

Ces  recherches  nous  font  connoître.  des  Orgies,  très-différentes  par  leur  mo¬ 
tif. 
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des  Pélafgues,  comme  le  fait  entendre  cet  auteur.  Cepen¬ 
dant,  ce  mot  Thé o s  n’étant  compofé  d’aucun  autre,  ne 

pouvoit 

tif  8c  leurs  rites  de  celles  de  Bacchus,  avec  lefquelles  elles  avoient  allez  de  ref- 
femblance  pour  tromper  les  Grecs.  Cette  reflemblance  leur  fit  croire  que  le  culte 
de  ce  Dieu,étoit  établi  dans  l’Armorique  chez  les  Samnites,  que  je  crois  être  les 
habitans  de  Nantes  :  chez  les  Amnites  de  la  Bretagne,  que  je  crois  avoir  habité 
le  voifinage  des  ifles Hébrides  ;  chez  les  Scythes  delà  Thrace, enfin  dans  l’Egypte 
8c  dans  l’Inde,  Ni  les  Bretons  ni  les  Gaulois  ne  portèrent  aflurément  ce 
Culte  dans  la  Thrace,  dans  l’Egypte  &  dans  l’Inde  ;  il  ne  vint  d’aucun  de  ce5 
pays  aux  Bretons  8c  aux  Gaulois  ;  il  faut  donc  que  ceux-ci  l’ayent  reçu  des 
peuples  mêmes,  qui  le  communiquèrent  à  la  Thrace,  à  l’Inde  8c  à  l’Egypte  ; 
ces  peuples  furent  certainement  les  Sacques,  qui  habitoient  l’intérieur  de 
l’Imaus  ;  8c  non  ceux  qui  occupèrent  l’Arménie.  Le  culte  de  Bacchus,  adopté 
par  ceux-ci,  fut  également  rejetté  par  lesThraces  8c  par  les  Agathyrfes,  dont  ces 
Thraces  defcendoient  :  mais  ces  Agathyrfes  avoient  eux  mêmes  ces  cérémonies 
qu’ils  tenoient  des  Sacques  leurs  ancêtres,  8c  qu’ils  n’abandonnerent  jamais. 
Des  hordes  de  ces  peuples  portoient  le  nom  de  Melanclanï ,  parce  qu’ils  s’ha- 
billoient  de  noir,  comme  les  habitans  des  ifles  Caffitérides  :  on  les  voit  établis 
jufque  dans  la  Pruffe  8c  la  Poméranie,  fur  les  bords  de  la  mer  qui  rejette 
l’ambre  :  ces  Agathyrfes,  fe  peignoient  de  couleur  Bleue  ;  ils  défignoient 
chez  eux  les  rangs  plus  ou  moins  confidérables,  par  les  taches  plus  oïl 
'moins  foncées  qu’ils  imprimoient  fur  leur  corps.  (. Pomp .  Mel.  lib .  i.  cap .  i. 
G  dont  s  Agathyrfi  conlimitant ,  inter ftinfti  cceruleo  colore  corpora  fimul  &  crines,  & 
humiles  quidetn  minutis  atque  raris,  nobiles  vero  latis  fucatis  ac  denfioribus  notis .) 
Virgile  leur  donne  auffi  le  titre  de  Pidi  Agathyrfi  :  cette  épithete  eft  exprimée, 
par  le  nom  même  que  portèrent  dans  leur  langue  les  anciens  habitans  de 
l’Angleterre.  Chez  eux,  au  rapport  de  Camden,  le  mot  Brith ,  d’où  vint 
celui  de  Breton ,  fignifioit  Pidus,  Peint  ;  ils  font  appelés  dKKouoi  ou  Peints 
par  Appien  ;  8c  Jules  Céfar  obferve,  que  la  couleur,  qu’ils  employoient 
pour  fe  peindre,  étoit  la  Bleue  ;  ( CaJ .  Comm.  lib.  v.  p.  98.  Omnes  vero  fe  Britanni 
glajio  inficiunt  quoi  cœruleum  efficit  colorent .)  cette  couleur  eft  exactement 
celle  que  prenoient  les  Agathyrfes.  Les  raifons  pour  lefquelles  elle  fut 

employée 
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pouvoit  exprimer  toutes  ces  idées  par  lui  même  ;  &  s’il  les 
exprimoit,  c’eft  parce  qu’il  étoit  allufif  au  Signe,  ou  à  l' Em¬ 
blème  dont  il  portoit  le  nom,  &  par  lequel  on  repréfentoit  tou¬ 
tes  ces  idées  :  elles  portent  fur  celle  de  l’Etre,  qui  tira  l’ordre 
des  chofes  de  la  confufion  où  elles  étoient,  avant  la  Cré¬ 
ation, qui  maintient  cet  ordre  dans  tous  les  tems,  comme 
dans  tous  les  lieux.  On  reconnoit  dans  le  mot  Théos, 
par  lequel  on  faifoit  comprendre  tout  cela,  le  nom  du  Signe 
ou  de  F  emblème  employé  pour  repréfenter  F  Etre  Généra¬ 
teur,  l'Etre  B  if  or  me,  auquel  on  donne  le  nom  pluriel 
de  Théous,  parce  qu’on  le  repréfentoit  fous  l’apparence 
des  deux  fexes.  Ainfi,  puifque  les  Pélafgues  ne  connoilfoient 
le  nom  d’aucun  des  Dieux  adorés  dans  la  fuite  par  les 
Grecs,  il  eft  certain  que  l’Oracle  de  Dodone,  dont  ils  furent 

employée  par  les  Bretons  ;  leurs  mœurs,  leur  religion,  les  cérémonies  qu’ils  y 
pjatiquoient,  le  nom  même  de  leur  Dieu  principal,  &  celui  que  ces  peuples  por-^ 
toient,  contribuent  à  nous  faire  croire,  qu’ils  defcendirent  de  ces  Agathyrfes, 
qui  formèrent  la  Branche  ainée  des  Scythes.  Ceux-ci  doivent  être  venus  eh 
Angleterre,  à  des  tems  dont  j’aurai  occafion  de  faire  voir  la  furprenante  an¬ 
tiquité,  par  les  monumens  que  j’ai  vus  moi  même  dans  le  pays  qu’ils  habi¬ 
tèrent  autrefois. 

(86)  Herodot.  lié.  ii.  fecl.  lii.  p.  iio.  ,nE.7rcowuuviv  à'  ovd  cuvopu  \%oi&mo 
0UC hvi  ccunair  ou  y  do  cturixoscrav  kù.  Tum  nulli  deorum  aut  cognomen  aut  nomen  im- 
ponebant ,  quippe  eu  ni  nundum  audigent  ;  cet  auteur  ajoute  Qsovg  Se  7rpo<rcwopcwdv 
Veos  autem  votant.  Par  où  il  eft  manifefte  que  ce  mot  ïhéos,  fut  apporté  en 
Grèce  par  les  Pélafgues. 

(87)  Idem,  ©c ovç  Ss  7epo(T<xvopMcrcîv  <r(piuç  0I710  tou  to/outou,  en  xoerpu  S&v rsg 

nuvloi  Tepr/puru  x,  r.d'sug  vcpdc  tlyjov,  Theous  autem  votant ,  id  eft  Deos,  quod 

res  omnes  &  omnes  regiones  difpofuerant  in  ordinem . 
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îes  inftituteurs,  ne  fut  pas  rendu  fous  le  nom  de  Jupiter  ; 
mais  fous  celui  du  Tho,  du  Théo,,  ou  de  l’Etre  Généra¬ 
teur  &  Ordonateur  de  toutes  chofes,  dont  ce  mot  étoit 
devenu  le  nom,  parce  qu’il  étoit  celui  de  l’emblème  par 
lequel  on  le  repréfentoit. 

L’Etre  Générateur,  fuppofé  avec  les  deux  fexes,  regardé 
comme  le  Pere  &  à  la  fois  la  Mere  de  tout,  parce  qu'il 
avoit  tout  crée  par  lui  même,  fut  appelé  pour  cela  Papceus 
&  Apia  chez  les  Scythes  ;  repréfenté  par  l’emblème  du 
Bœuf  fous  le  premier  de  ces  titres,  il  f  étoit,  par  celui  de  la 
Vache  fous  le  fécond.  Et  comme  la  terre  eft  la  Mere  de  tout. 


parce  qu’elle  nourit  tout,  on  lui  donna  le  nom  cT  Apia  ou 
de  Mere .  Ce  fut  en  fon  nom,  conjointement  avec  celui 
du  Dieu  des  Eaux,  appelé  Neptune  par  les  Mythologues,  que 
furent  rendus  les  plus  anciens  Oracles  de  Delphes.  On  les 
rendit  dans  la  fuite  fous  le  nom  de  Thémis,  qui  en  aban¬ 
donna  la  polfeflion  au  Soleil  ou  à  Apollon.  (88)  Le  Tho,  le 
Théos ,  ou  l’Etre  Générateur,  portoit  les  noms  de  tous  ces  dif- 
férens  Dieux,  ou  plutôt,  les  noms  de  tous  ces  Dieux  étoient 
des  titres  de  l’Etre  Générateur,  du  Myfes,  qui  étoit  P  Apia 


(88)  Paufan.  îib.  x.  p.  808,  &c.  yàn  trj  râ  fyouo'tam  Tr,ç'sivou  Ta 

xpvjtjficv. - Uoa-£i^uvos  sv  xoivu  Jtj  Tvjç  mou  r o  panfioj. - ’X.S’ovt^  vtrTïpov 

ocrov  o?\tyv\  rjv  $o9yyou  v  tc  ocù t'/jç  Xsyovnv.  ’A7 roXXoova,  7 rcpoc  ©spi^oç 

iïiAjpscîv.  lnitio  T elluris  eam  oraculorum  fedem - commune  Telluri  &  Nep- 

tuno  oraculum  illud  fuijfe — Neptunus  deinde  ST elluri  parte  fua  concejfijje  illam  ;  ’The- 
nudi  oraculum  totum  dono  dedijfe  ;  ab  ea  Apollinem  illud  accepiJJe. 
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comme  le  Papœus.  On  le  regardoit,  à  ce  qu’affure  Plu¬ 
tarque,  comme  le  Roi  de  toute  la  nature  humide,  (89)  &  par 
conféquent  des  Eaux.  Ayant  tout  ordonné,  maintenant  en. 
tous  lieux  l’ordre  qu’il  avoit  mis  par-tout,  (90)  on  lui 
donnoit  Ja  qualité  de  Thefmophore ,  Legifer,  Legijlateur  : 
cette  qualité,  attribuée  à  Bacchus  (9 1)  qu’on  lui  fubftitua, 
eft  celle  de  Thémis.  Ainfi»  l’Oracle  de  Delphes,  comme 
celui  de  Dodone,  fut  dès  fes  commencemens  rendu  au 
nom  du  Tho,  du  ‘Théo  ou  de  l’Etre  Générateur,  con- 
fidéré,  peut-être,  à  différens  périodes  de  tems  fous  diffé¬ 
rais  titres,  qui  tous  lui  appartenoient  également  :  ce  fut 
encore  par  fon  invocation,  que  fe  rendit  l’Oracle  de 
Delphes,  quand  on  le  confulta  fous  celle  du  Soleil  ou 
d’Apollon  ;  puifque  l’Etre  Générateur,  ou  le  Bacchus  qui  en 
prit  la  place,  étoit  le  même  que  le  Soleil.  On  ne  fit 
alors,  que  rendre,  fous  le  nom  du  Soleil  Diurne,  l’Oracle 
antérieurement  rendu  fous  celui  du  Soleil  noBurne,  toujours 
révéré  à  Delphes.  Des  Scythes  Hyperboréens,  y  conftruifî- 
rent,  ou  pour  mieux  dire,  y  éleverent  le  premier  temple 
confacré  à  Apollon,  (92)  dont  ces  Scythes  étoient  les 

Prêtres. 

('89)  Voyez  dans  la  note  85.  le paffage  de  Plutarque  cité  p.  223. 

(90)  Voyez  la  note  87. 

(91)  Orph.  Hymn  xli.  v.  1. 

Oï<ry.o<pôfov  YMktoo  vupSfrjKopoûov  A loywov. 

Legifer um  invoco  ferulatum,  vel  feruiiferum  Bacchum. 

(92)  Les  Grecs  affuroient  que  les  Scythes  ne  conftruifirent  pas  de  temples; 
(Herod.  lib.  iv.  feft.  xlix.  p.  243.  vyovç  où  vop.(ipvcri  notm.)  cependant  on  trouve 
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Prêtres.  L’un  d’eux  eft  appelé  Pagafus,  l’autre  plus  qualifié 
portoit  le  nom  cTAgyieus.  (93)  Ce  dernier  eft  un  des  titres 
du  Soleil  même  ou  d’Apollon  :  il  caradlérife  ce  Dieu,  comme 

des  temples  conftruits  par  les  Scythes  :  tel  fut  entr’autres,  celui  dont  il  eft 
ici  parlé.  '  Diodore  de  Sicile  fait  aufti  mention  d’un  temple  des  Hyperbo- 
réens.  La  forme  de  ces  temples  Scythiques,  quelquefois  entourés  de  pierres 
ou  de  colones,  fans  aucune  couverture,  étant  totalement  différente  de  celle 
qu’avoient  les  Grecs,  au  tems  où  ils  écrivirent  leurs  hiftoires,  les  engagea  à  en 
parler  comme  ils  l’ont  fait  :  cela  ne  veut  pas  dire  que  les  Scythes  manquaffent 
■de  fandtuaires  pour  fe  raffembler,  afin  d’invoquer  leurs  Dieux.  Hérodote  dît 
aufti  qu’ils  n’élevoient  ni  autels  ni  ftatues  ;  ce  difcours  doit  être  pris  au  fens 
des  Grecs  :  ils  rendoient  effectivement  un  culte  aux  ftatues  des  Dieux,  qu’ils 
prétendoient  reflembler  à  ces  ftatues.  Les  Scythes,  au  contraire,  ne  les  repré- 
fentoient  que  par  des  emblèmes,  qu’ils  ne  prétendoient  pas  reflembler  à  la 
Divinité,  mais  feulement  être  des  Signes  propres  à  leur  en  rappeler  l’idée  ; 
tel  fut  l’emblème  du  bœuf,  originairement  repréfenté  par  un  animal  vivant.. 
Les  premiers  temples  furent  chez  eux,  les  cavernes  où  ils  tenoient  ces 
•animaux  facrés  ;  tel  étoit  l’antre  de  la  mere  des  Scythes  ;  celui  qu’on  appeloit 
le  palais  du  bœuf,  dans  l’Ifte  d’Eubée  :  c’eft,  je  crois,  de  là  que  vint  l’ufage 
de  creufer  dans  les  rochers  ces  temples,  qui  comme  ceux  des  ifles  de  Salcette 
&  d’Eléphanta,  exiftent  encore.  Mr.  Niebuhr  allure,  que  celui  d’Eléphanta  fert 
encore  aujourd’hui  de  retraite  aux  bêtes  à  corne.  ( Voyage  de  Bombay ,  T.  Yl.p.  25.) 
il  en  eft  ainfi  de  cette  caverne  qu’on  voit  fous  le  promontoire  de  Mifène  en 
Campanie,  &  de  ces  grottes  qu’  habitoit  la  Sibylle  de  Cumes  ;  elles  paroiflent 
avoir  fervi  de  temples  dans  les  premiers  tems  ;  &  les  Erêtrefles  fem- 
blent  y  avoir  logé  avec  les  animaux  facrés,  qui  fervoient  d’emblème  à  leur 
culte. 

(93)  Paufan.  lib.  x.  p.  809. 

*E  vêol  roi  ’ivpvYicTTOV  yùrprr/iptov  tKnXzcroSVTO 

Ticcrêsç  cT7rcû/3opêw/  Uwyutroç  $ïoç  ’A yviévç. 

Hic  pofuere  tibi  juvenes  penetralia  Phcebe , 

Olim  ab  Hyperboreis  Pagafufque  &  dius  Agyieus , 


-prefidant 
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préfidant  aux  chemins  :  (94)  c’eft  le  même  que  portoit  le 
Teut-T’aith  ou  le  Diiv-Taith  des  anciens  Bretons,  parce 
qu’il  préfidoit  également  aux  chemins  &  aux  voyages.  (95) 
L’Etre  Générateur,  l’Etre  aux  deux  fexes,  regardé  comme 
le  Pere  &  la  Mere  de  toutes  les  Créatures,  (96)  comme  le 

Dieu 

(94)  Macrob.  Saturn.  lib.  i.  p.  97.  C. 

(95)  Voyez  la  note  85.  p.  225. 

(96)  De  même  que  les  Scythes  révéroient  le  Dieu  Générateur  fous  l’emblème 

des  deux  fexes,  ainfi  les  Arabes  le  révérèrent  fous  le  double  nom  de  VUrotalt 
&  de  la  Venue  Uranie.  L’un  repréfentoit  le  Papaus  ou  le  Pere ,  l’autre  repréfen- 
toit  /’  Api  a  ou  la  Mere.  C’eft  pourquoi  le  fexe  de  cette  Vénus  étoit  douteux  ;  Vir¬ 
gile  l’appele  Pollentem  deum  Venerem ,  au  mafculin.  Les  Syriens,  que  Paufanias 
dit  avoir  les  premiers  adoré  Vénus  Uranie,  (Lib.  i.  p.  36.  Trpwr otç  le  ùvfymru» 
'A'rcrvûfoiç  xMTarvfi  t rj  O vpavfav.)  en  communiquèrent  le  Culte  aux  habitans 

d’Afcalon  en  Phénicie,  d’où  il  palfa  chez  les  Grecs  par  le  moyen  des  habitans 
de  Cythere.  Les  Chypriens,  qui  reçurent  ce  culte  des  Affÿriens  mêmes,  révé- 
roient  cette  Déeffe  à  Paphos,  fous  la  figure  d’un  homme  avec  de  la  barbe ,  mais 
habillé  en  femme  &  tenant  un  fceptre.  (Macrob.  lib .  iii.  p.  74.  Signum  £s?  hujus 
Veneris  efl  Chypri  barbatnm  corpore,  fed  vejle  muliebri ,  cum  fceptro  ac  Jlatura  viri.) 
Philocorus,  cité  par  Macrobe,  alfuroit  que  Vénus  étoit  la  même  que  la  Lune* 
Les  hommes  lui  faifoient  des  facrifices  vêtus  en  femme  ;  tandis  que  les  femmes 
s’habilloient  en  homme,  pour  le  même  objet  :  cet  auteur  ajoute,  qu’on  regardoit 
Vénus  comme  mâle  &  femelle.  A  ces  caradteres,  on  reconnoit  les  mêmes  fêtes 
que  pratiquoient  les  Thraces,  en  honneur  de  Cotys  &  de  Cotytto  ou  de 
Bendîs.  Nous  avons  reconnu  ce  culte  pour  être  celui  de  l’Etre  Générateur. 
Il  étoit  remarquable  par  la  barbe  que  les  habitans  de  Paphos  Sc  les  Affÿriens 
donnoient  à  leur  Vénus,  qui  étoit  l’emblème  de  la  Génération,  par  le  fceptre 
qu’il  portoit,  par  les  habits  de  femme  dont  on  le  revêtiffoit.  Sa  figure  étoit 
exactement  celle  du  Bacchus,  communément  appelé  Indien,  &  qu’on  auroit 
mieux  fait  d’appeler  Badtrien.  Les  paffages  de  Paufanias  &  de  Macrobe  cités 
ci-deffus,  nous  apprennent,  que  les  Affÿriens  indiquèrent  les  deux  fexes,  dans  les 
figures  humaines  de  l’Etre  Générateur.  Toutes  celles  des  Dieux  &  des  Déeffes 
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Dieu  des  Eaux,  comme  FOrdonateur  de  toutes  choies, 
comme  le  Soleil  nodlurfie  &  le  Soleil  diurne ,  avoit  toujours 
eu,  dans  les  premières  de  ces  qualités,  des  prêtreffes  attachées 
à  fon  culte.  Mais  conüdéré  comme  le  Soleil  diurjie ,  il  fut 
fervi  par  des  prêtres  :  conjointement  avec  les  Pythies, 
ceux-ci  continuèrent  à  diriger  fes  oracles.  Les  unes  &  les 
autres  portèrent  les  noms  ou  les  titres  donnés  au  Dieu,  au¬ 
quel  ils  étoient  dévoués.  (97)  Cet  ufage  étant  propre  aux 
Scythes,  étant  venu  d’eux,  l’Hercule  dont  ils  faifoient  le 

Pere 


ne  furent  que  des  repréfentations  différentes,  &  des  expreflions  diverfes,  qu’on 
donna  aux  attributs  de  cet  Etre  Vif  orme:  il  étoit  l’Urotalt  ôt  l’Uranie  des  Arabes  ; 
l’Ofiris  &  l’ifis  des  Egyptiens,  le  Brouma  &  la  Saraffouadi  des  Indiens, 
l’Atys  &  la  Cybele  des  Phrygiens,  la  Diane  &  l’Endymion,  la  Vénus  &  l’Ado¬ 
nis,  la  Fréja  &  l’Odin  des  peuples  du  Nord  :  tous  ces  Etres  Mytholo¬ 
giques,  remontent  au  même  principe  ;  ils  ne  font  que  le  même  Dieu,  repré- 
fénté  de  différentes  maniérés,  &  annoncé  fous  différentes  dénominations.  Les 
Ifraëlites  feuls,  éclairés  par  une  lumière  fupérieure,  conferverent  l’idée  de 
Dieu,  telle  qu’il  l’avoit  lui  même  donnée  aux  premiers  hommes;  ils  l’ap- 
pelerent  JEHOVA,  ou  JHEUHE,  ce  qui,  félon  le  favsnt  Rabbin  Moyfe, 
lignifie  Engendrant  ou  Générateur.  (  Moy.  Egypt.  in  Arc.  Revel.  Attende ,  nomen 
quatuor  lit  ter  arum,  prout  ejus  ejl  Scriptio,  fie  enim  Hebraica  litera  feribitur 
mn*  J ehov a,  vel  ‘Jbeuhe ,  ipfum  Deum  generantem  fgnificare .)  Quelques  uns 
ont  cru  que  ce  titre  eft  le  même  que  celui  d’Hyes,  donné  par  les  Grecs  au 
Bacchus,  qu’ils  fubftituerent  à  l’Etre  Générateur. 

(97)  De  même  que  le  nom  d’Agyieus  porté  par  l’un  des  prêtres  Scythes,  qui 
fondèrent  le  temple  de  Delphes,  fut  un  des  titres  du  Soleil  ou  d’Apollon  ;  ainfi 
le  nom  de  Pythies,  donné  à  fes  prêtreffes,  fut  auffi  un  des  titres  de  ce  Dieu  ; 
car  on  l’appeloit  Pythius  ou  Pythien.  Des  femmes  venues  à  Délos,  du  pays 
des  Arimafpes  fitué  dans  la  Scythie,  y  furent  traitées  comme  des  prêtreffes  ; 
les  noms  â’Oupis  &  d’Ecaergée ,  qu’elles  portaient}  font  ceux  de  Diane  même. 

(Callimach. 
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Pere  de  leur  nation,  portant  un  nom  qu’on  fait  alïurément 
avoir  été  l’un  de  ceux  du  Soleil,  paroit  avoir  été  l’un  de  ces 

miniftres 

(Callimacb.  Hymn  in  Del.  V.  292.  OZtïiÇ  t s,  A ts  tL  Ivoùuv  Exaipyvj,  ©vyarspg 
Boôscto.)  Le  mot  Oupis  eft  le  même  que  celui  d’ Api  a,  qui  lignifie  Mere.  Cette 
qualité  étoit  représentée,  dans  les  figures  de  la  Diane  d’ Ephèfe,  par  un  grand 
nombre  de  mamelles  remplies  de  lait.  Et  ces  mamelles  étoient  les  Symboles  de 
la  fécondité  de  cette  Déeflfe,  regardée  comme  Mere  &  Vierge  tout  à  la  fois. 
Dans  la  première  de  ces  deux  qualités,  on  l’appeloit  Jpia  ou  bien  Oupis  :  des 
Amazones,  venues  de  la  Scythie,  avoient  inftitué  fon  culte,  &  placé  fa  figure 
fous  un  Orme,  Dionyf.  Perieg.  ver.  829.  à  la  place  duquel  on  bâtit  depuis  le 
fameux  temple  d’Ephèfe. 

Des  Vierges  furent  toujours  employées  au  fervice  de  la  Diane  Epbèfienne  : 

la  première  de  ces  prêtrefles  s’appeloit  Hippo.  (Call.  Hymn.  in  Dian.)  Son 

nom  étoit  encore  un  de  ceux  de  Diane.  Elle  le  portoit^  parce  qu’on 

la  repréfentoit  quelquefois  dans  l’aétion  de  conduire  fon-  char  attelé  de  plu- 

fieurs.  chevaux  ;  comme  cela  fe  voit  fur  les  médailles  de  Délos.  (Golt%.  Inful. 

» 

Crœc.Tah.  xviii.  N°  2.)  Cependant,  on  repréfentoit  encore  plus  fouvent  ce 
char  atelé  de  deux  bœufs,  ce  qui  fit  donner  à  Diane  l’e  nom  de  Boum  agita- 
trix  :  on  la  voit,  dans  l’aétion  exprimée  par  cette  épithete,  dans  les  mé¬ 
dailles  de  Délos,  &  fur  une  très-belle  lampe  en  Bronze  de  la  collec¬ 
tion  de  Mr.  C.  Townley  :  les  bœufs  qu’elle  conduit  font  les  fymboles 
du  Soleil  neflurne,  de  l’Etre  Générateur,  repréfenté  fous  la  figure  de  femme 
dans  les  figures  de  Diane  ;  &  cette  Déefife,  étoit  la  même  que  le  Dieu 
Lunus.  Arnobe  obferve,  que  dans  les  prières  qu’on  lui  adreffoit,  on  regard- 
oit  fon  fexe  comme  incertain.  ( Arnob .  adv.  Gent.  lib.  iii.  confueftis  in  precibus 
five  tu  Deus  es  five  tu  Dea  dicere .)  Cette  incertitude  venoit,  de  ce  qu’elle  étoit 
l’Etre  aux  deux  fexes,  ce  qui  la  faifoit  repréfenter  fous  les  formes  de  l’homme 
&  de  la  femme  :  fa  figure  exifte  encore  dans  le  Thibet,  fous  le  nom  de 
Ménippe,  compofé  d’un  mot  qui  exprime  la  Lune,  &  d’un  autre  qui  l’indique 
dans  l’aétion  de  conduire  un  char  atelé  de  Chevaux  :  au  lieu  des  mamelles 
multipliées,  qu'on  lui  donnoit  à  Ephèfe,  avec  la  tête  de.  couleur  noire;  on  a 
multiplié  les  têtes  du  Ménippe  des  Tartares;  ils  lui  en  donnent  jufqu’à  neuf, 
h  les  teignent  auflfi  de  couleur  noire» 

Le 
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rainiftres  confacrés  au  fervice  de  l’Etre  Générateur,  confé¬ 
déré  comme  le  Soleil.  Les  Scythes  lui  donnoient  le  nom 

de 

Le  nom  du  Dalaï-Lama,  que  porte  le  Souverain  du  Thibet,  lignifie  le  Prêtre 
du  Dieu-La  ;  il  tient  à  la  maniéré  des  Scythes  Tes  ancêtres,  qui  en  donnant 
à  leurs  prêtres,  les  différens  noms  qu’ils  attribuoient  à  Dieu  ;  marquoient 
par-là-même  leur  refpeét  pour  les  fonctions  de  Tes  miniftres,  8c  le  pouvoir  qui 
étoit  une  conséquence  de  ce  refpeéh  Quand  le  Scythe  Eumolpe  apporta  de 
Thrace  en  Grèce  les  Myfteres,  qu’il  inffitua  à  Eléufis,  il  donna  à  l’Hiéro¬ 
phante ,  le  nom  de  Démiourgos  :  ce  nom  étoit  celui  du  Créateur  de  toutes 
chofes  ;  enfin,  pour  ne  pas  trop  m’étendre  ici,  la  dénomination  de  Colombes , 
fous  laquelle  on  connut  les  plus  anciennes  prêtreffes  de  l’oracle  de  Dodone  ; 
rappeloit  la  forme  de  Pneuma ,  du  Souffle,  de  l’Ejprit  Divin  qui  les  infpiroit;  &■ 
auquel  on  donnoit  la  forme  d’un  Pigeon . 

J’ai  vu  à  Roehampton,  chez  Milord  Befborough,  un  monument  très-fingu- 
lier  en  fon  genre.  C’eft  un  grand  bas-relief  en  marbre  ;  fon  fond  repréfente 
un  de  ces  édifices  ouverts  en  forme  de  niche,  appelés  Lefché,  par  Homere  ;  le 
peuple  s’y  raffembloit  pour  y  converfer  ;  quelquefois  on  y  rendoit  la  juftice  ; 
de  là  vint  que  l’on  donna  la  forme  de  cette  niche  Sémi circulaire  au  fond  des 
Bafiliques  où  les  juges  s’affeyoient.  Un  Pigeon,  dont  les  ailes  font  dé¬ 
ployées,  defcend  du  haut  de  cette  niche  fur  un  trône,  où  eft  placée  une  cou- 
rone,  avec  un  collier,  pofé  fur  un  habillement  ou  tunique  longue,  comme  celles 
que  les  femmes  avoient  coutume  de  porter.  Devant  ce  trône,  il  y  a  deux 
faons  de  biche,  dont  les  yeux  fe  tournent  vers  le  Pigeon  qui  defcend  du  Ciel  : 
ces  animaux  caraftérifent  Diane;  8t  comme  le  Pigeon  eft  la  marque  de 
VEfprit  prophétique,  comme  il  eft  ici  dans  l’aétion  de  defcendre,  qui  femble 
caràétérifer  Patte  d’infpirer ,  en  marquant  la  voix  célefte  qui  defcend  d’en-haut, 
St  dont  les  prophètes  étoient  les  organes  ou  les  interprètes  ;  de  ce  que  la 
figure  de  ce  Pigeon  eft  toute  à  fait  différente  de  celle,  qu’on  donne  aux 
oifeaux  de  Vénus,  qu’il  ne  peut  par  conféquent  pas  repréfenter  ;  de  ce  qu’enfin 
l’on,  a  donné  au  fond  de  ce  marbre,  la  forme  d’un  lieu  où  le  peuple  fe  raf¬ 
fembloit,.  &  où  il  entendoit  les  jugemens;  les  Oracles,  étant  des  efpeceS 
de  jugemens,  des  décidons  du  Ciel  fur  les  événemens  à  propos  defquels  on 
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de  Papœus,  ou  de  Pere ,  changé  par  les  Grecs  en  celui  de 
Jupiter..  C’eft  lui,  dont  les  Scythes  du  Boryfthenes,  &  ceux 

que 

les  confultoit,  ou  fur  les  que  fl  ion  s  qu'on  leur  faifoit  ;  tout  cela  me  porte  à 
croire  que  ce  monument,,  d’ailleurs  unique  dans  fon  efpece,  fut  fait  pour  re- 
préfententer  un  Oracle  rendu  au  nom  de  Diane  ;  &  que  le  Pigeon,  ou  la  Co¬ 
lombe,  eft  ici  le  fymbole  de  l’Efprit  qui  faifoit  rendre  l’Oracle  de  Délos,  inftitué 
par  les  Scythes,  comme  celui  de  Dodone  l’avoit  été  par  les  Pélafgues. 

Hérodote  rapporte,  que  les  Colombes  de  Dodone  y  étoient  venues  de  Thèbes 
en  Egypte,  &  qu’elles  étoient  au  nombre  de  deux.  L’une  s’appeloit  Promêneéa, 
l’autre  ïimarèu.  La  première,  à  ce  qu’on  difoit,  s’étoit  envolée  jufqu'en  Grèce, 
où  elle  avoit  fondé  l’Oracle;  l’autre  alla  fonder  celui  de  Jupiter  Ammon 
en  Libye.  Cette  hiftoire,  qui  ne  dépareroit  pas  notre  légende  dorée,  étoit 
gravement  rapportée  par  les  prêtres  &  les  bonnes  femmes  du  voifinage  de 
Dodone.  L'auteur  qui  nous  l’a  tranfmife,  avec  tant  de  contes- fur  les-  Egyp¬ 
tiens,  ne  s’eft  pas  apperçu,  que  les  noms  de  Proménaa  &  de  Tintante  étant 
Grecs,  les  femmes  qui  les  portoient  ne  pouvoient  être  Egyptiennes.  Il  n’a 
pas  penfé,  que  l’une  d’elles  étant  appelée  Pèlafgienne ,  cela  même  indiquoit 
fon  origine,  qu’il  étoit  inutile  d’aller  chercher  en  Egypte,  dont  la  langue 
n’eut  pas  été  entendue  par  les  Pélafgues  ;  enfin,  il  n’a  pas  vu  que  des  prê¬ 
tres  Gt*ecs,  qui  avoient  fuccédé  aux  Pélafgues,  étoient  les  auteurs  de  ce  conte,, 
fondé  fur  le  nom  de  colombes  anciennement  donné  à  ces  prêtrefles.  Il  étoit 
affurément  très-beau  d’en  faire  voler  une  depuis  la  Thébaïde  jufques  dans  l’E¬ 
pi  re,  par  la  raifon  que  celle-là  a  beau  mentir  qui  vient  de  loin  ;  mais  rien  n’efi; 
plus  étrange  que  d’entendre  Hérodote  nous  dire,  qu’on  donna  aux  pre¬ 
mières  prophéteffes  de  Dodone,  le  nom  de  Colombes ,  parce  que,  fuivant  fou 
opinion,  elles  étoient  Barbares,  &  fembloient  avoir  dans  leur  langue  quelque 
ehofe  de  pareil  au  ramage  des  oifeaux.  (Herodot.  lib.  ii.  JêB.  Ivii.  p .  112. 
IBA  ztaiïjç  3s  [xci  hoxsowi  xXrfrpou  7 rpooç  Aodiuvafav  IttÏ  tovos  ai  ywtxhtsç^ 

apoi  ri<rar  s3ôxss^s  crtpi  opuç  t^ottov  (p/SiyiârÉbs/.)  Il  aîoute  encore,  que 

la  couleur  noire  de  cette  colombe  marquoit,  qu’elle  étoit  une  femme  Egyp¬ 
tienne.  ( iïs  XsyovTSç  slvai  tj iç  rnzhSjid3a,  nrjjjiafvovori  ou  A.ly\ncir\  r)  yvvj 
La  circonilance  de  cette  couleur,  ou  plutôt  de  l’habillement  noir  porté 
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que  gouvernoit  Indathyrfus,  prétendoient  être  defcendus  ; 
(98)  &  toutes  leurs  traditions  au  fujet  de  leur  origine,  s’ac- 

cordoient 

par  les  premières  prctreffeâ  de  Dodone,  nous  fait  foupçonner,  qu’elles  venoient 
de  Scythie  ;  car  c’eft  là,  où  dans  les  fêtes  du  Tho ,  du  'Théo  ou  du  Dieu  Géné¬ 
rateur,  l’on  portoit  des’ vêtemens  noirs;  d’où  cet  ufage  paffa  aux  habitans 
des  ifles  Caffitérides,  dont  parle  Strabon  :  à  la  place  de  ces  vêtemens, 
les  femmes  qui  n’en  portoient  pas,  comme  celles  des  Bretons,  fe  peignoient 
le  corps  en  noir,  ainfi  que  nous  l’apprenons  de  Pline,  Et  comme  nous  avons 
montré  que  les  fêtes  célébrées  par  ces  femmes  étoient  confacrées  au  même 
Dieu,  au  nom  duquel  on  rendit  à  Dodone  les  premiers  Oracles,  on  peut- 
être  affuré  que  la  couleur  noire  des  Vierges  appelées  Colombes ,  étoit  celle  des 
vêtemens  qu’elles  portoient. 

Ces  Vierges  facrées,  refpeétées  tout  à  la  fois  comme  des  Reines,  8c  comme 
les  Déeffes  ou  les  Dieux  dont  elles  portoient  les  noms,  ne  Different  pas  d’être 
quelquefois  infpirées  au  point  de  devenir  meres  ;  la  vénération  qu’on  avoit 
pour  elles,  la  fuperftition  toujours  aveugle,  8c  peut-être  la  crainte  de 
leur  pouvoir,  firent  regarder  leur  maternité,  comme  l’effet  de  l’infpiration  des 
Dieux  qui  les  faifoient  parler.  C’eft  je  crois  de-là,  que  vint  dans  lOrient 
l’idée  de  la  poffibilité,  qu’une  Vierge  devint  Mere,  8c  paffat  dans  cet  état 
en  confervant  l’autre,  qu’il  femble  exclure  néceffairement.  Zoroaftre,  le 
légifiateur  des  Perfes,  paffoit  pour  fils  d’une  Vierge,  il  étoit  de*  la  Bac- 
'triane  où  les  Sacques  portèrent  ces  idées  bizarres;  ce  fut  dans  ce  même 
pays  que  naquirent  Gengis-Khan  8c  Tamerlan,  qui  y  paffent  encore  pour 
être  nés  de  deux  Vierges.  Ces  préjugés,  font  une  fuite  des  idées  très-anci¬ 
ennement  établies  chez  les’  ancêtres  de  ces  peuples,  qui  les  ont  confervés;  ils 
tiennent  à  ces  inftitution  religieufes  dont  nous  venons  de  parler,  8c  fi  l’on 
crut  que  les  hommes  pouvoient  être  fils  de  Dieu,  ce  fut  parce  que  leurs 
peres  très-puiffans  dans  ces  contrées,  où  ils  dominoient  par  la  fuperftition, 
furent  les  prêtres,  8c  portoient  les  noms  mêmes  du  Dieu  dont  leurs  enfans 
pafferent  pour  être  defcendus.  La  Sainte  Ecriture  laiffe  entendre  quelque 
chofe  d’à  peu  près  femblable,  dans  les  derniers  tems  des  Juges  ;  car  Heli 
reproche  à  fes  fils,  de  dormir  avec  les  femmes  qui  gardoient  la  porte  du 
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cordoient  à  les  faire  regarder  comme  defcendans  des  Dieux. 
Les  Japonais,  (99)  ainfi  que  les  Indiens,  ont  encore  les  mêmes 

prétenfions 

Tabernacle  ( Reg .  i.  cap.  ii.  &  quo  modo  dormiebant  cum  muli tribus  quœ  obferva- 
bant  ad  ojlium  tabernaculi.)  il  me  femble  remarquable,  que  les  deux  fils  de 
Samuel,  le  dernier  des  Juges,  portoient  les  noms  de  Dieu  ;  car  Joël,  qui  étoit 
celui  de  l’un,  fignifie  le  Dieu  fort,  &  Abiab,  qui  étoit  le  nom  de  l’autre,  lignifie 
1  e.Dieu  Pere ,  en  voilà  alfez  fur  cet  article. 

(98)  Rech.  Philofoph.  fur  les  Egypt  &:  les  Chinois.  T.  II.  p.  174.  se  Nous 
“  n’ignorons  pas  que  les  Khans,  n’ayent  toujours  eu  droit  de  faire  eux-mêmes 
“  de  certains  facrifices,  &  d’immoler  de  certaines  viétimes  on  pourroit 
“  même  croire  que  c’eft  en  cette  qualité  qu’ils  fe  font  fait  appeler  fis  die 
“  Ciel  ;  &  il  n’y  a  qu’une  fimple  différence  de  dialeéte  entre  le  titre  de  Tan* 
“  jou,  qu’on  a  donné  aux  princes  des  Kalmoucks  ou  des  Huns,  &  celui  de 
<£  Tien-tfe  qu’on  a  donné  à  l’Empereur  de  la  Chine.”  Tous  les  peuples  Scythes 
&  leurs  defcendans  fe  font  regardés  comme  lès  fils  de  Dieu.  Les  termes  rela¬ 
tifs  de  pere  &  de  fils  font  employés  par  les  Juifs  mêmes,  (Deut.  cap.  xxxii. 
•u.  5  &  6.)  pour  exprimer  Dieu  &  le  peuple  d’Ifraël.  Jefus  Chriffc  a  confirmé 
çette  relation,  dans  l’Evangile  de  St.  Jean,  quand  il  dit,  “  je  remonte  vers  mon 
“  Pere  &  votre  Pere,  vers  mon  Dieu  &  votre  Dieu,”  (Evang.  fec.  Job.  cap .  xx. 
v.  17.  Afcendo  ad  patrem  meum  &  palrem  vef  rum ,  Deum  meum  &  Deum  veftrum.) 
les  Grecs  fe  difoient  auffi  defcendus  des  Titans  dont  ils  firent  leurs  Dieux. 

(Orph.  Hymn  36.  Tnyjvèç - 7 rpoyovoi  7 uzTspuy.)  En  reconnoilfant 

l’Etre  Générateur,  le  Tho  ou  le  Théo,  comme  étant  le  Soleil,  dont  la  domina¬ 
tion  paroit  s’étendre  fur  le  Ciel,  le  Ciel  même  prit  le  nom  de  cet  Etre,  ou  du 
moins  fervit  à  le  défigner  :  nous  difons  encore  aujourd’hui  la  volonté  du  Ciel 
pour  exprimer  la  volonté  de  Dieu.  Hérodote  nous  apprend  que  les  Perfes 
donnoient  le  nom  de  Jupiter  à  toute  l’étendue  du  Ciel.  (Herodot.  lib.  i. 
Jtfl.  cxxxi.  p.  36.  Toy  wjyjKov  7rtxvj<x  toi  ovpcwov  A  tu  xmXscvtsç.)  Ce  nom  de  Ju¬ 
piter,  entièrement  inconnu  aux  Perfes,  eft  pris  pour  celui  de  Dieu  ;  &  chez 
tous  les  peuples,  le  titre  de  Fils  de  Dieu,  ou  du  Ciel,  exprima  la  même  idée. 

Le  mot  Tho  ou  Théo,  par  lequel  les  Scythes  exprimoient  le  nom  de  Dieu, 
tranfporté  par-tout  où  ils  s’établirent,  y  prit  des  inflexions  différentes,  malgré 

jq  h  lefquelles 


242  Recherches  fur  V Origine  &  les  Progrès 

prétentions  ;  ces  derniers  fe  croient  defcendus  de  Brouma  : 
(ioc)  leur  croyance,  à  cet  égard,  eft  la  même  que  celle  des 

anciens 

lefquelles  il  eft  aifé  de  le  reconnoître.  Chez  les  Kalmoucks,  qui  occupent 
aujourd’hui  le  pays  des  Sacques,  le  mot  prononcé  Tho,  ou  Théo  par  ceux-ci, 
s’eft  changé  en  celui  de  Tan.  Ce  même  mot,  anciennement  porté  à  la 
Chine  par  les  Sacques,  y  eft  devenu  celui  de  Tien  ;  les  Japonais  l’appelent  Ten. 
Ils  donnent  le  titre  de  Tenfiin,  fils  du  Ciel  ou  de  Dieu,  à  leur  Empereur  Ec- 
cléfiaftique,  qui  fie  prétend  immédiatement  defcendu  des  Dieux.  ( Kœmpfer’s 
Hift.  of  Japan ,  Book  I.  p.  99.)  Dans  l’Inde  où  les  Sacques,  au  tems  de  Brouma, 
établirent  le  culte  du  T  ho  ou  du  Théo ,  il  prit  le  nom  de  Ther  ou  Thren ,  auquel 
on  joignit  celui  de  Ru,  qui  fignifi o.  Régent,  Régulateur,  ce  qui  forma  le  nom 
de  Rutker ,  Routren  ou  Ruder,  préfentement  donné  par  les  Indiens  à  Chiven. 
(Voyage  de  Sonner at,  T.  I.  p.  174.)  Dans  le  pays  des  Kalmoucks,  dans  la  Chine, 
dans  le  Japon  8c  dans  l’Inde,  où  domina  la  branche  cadette  des  Scythes,  fon¬ 
dée  par  Scythès,  le  nom  de  Tho  ou,  de  Théo  différemment  prononcé,  en  raifon 
de  la  différence  des  langues,  qui  fe  font  formées  dans  tous  ces  pays,  y  exifte 
encore  avec  l’emblème  du  Bœuf,  que  ce  nom  exprimoit  autrefois. 

La  première  branche  des  Scythes,  fondée  par  Agathyrfe,  s’établit  dans 
cette  partie  de  l’Afie,  qui  eft  fituée  au  Nord  de  la  Mer  Cafpienne  &  de 
l’Euxin.  Les  Turcs,  dont  il  eft  parlé  dans  Hérodote  ( Herodot ,  lib.  iv. 
fefl.  xxii.  p.  327.)  fous  le  nom  de  Iyrca ,  dont  la  première  fyllabe  fe  pronon- 
çoit,  ou  s’eft  changée  dans  celle  de  Tur,  étoient,  comme  les  Tyjfiagètes 
leurs  voifins,  de  cette  branche  des  Agathyrfes.  Le  Croijfiant,  qui  s’eft 
confervé  chez  eux,  fut  l’un  des  Symboles  du  Soleil  nohîurne,  qu’adorerent 
leurs  ancêtres  fous  le  nom  de  Tho  ou  de  Théo.  Ce  nom  s’y  étoit  changé 
dans  celui  de  Tay,  qu’ils  donnoient  au  Dieu  Générateur  du  Ciel  8c  de  la 
Terre.  (Theoph.  Simocat.  lib.  viii.  cap.  viii.  id.  lib.  vii.  cap.  ix.)  C’eft  le  Tan 
des  Kalmoucks,  le  Tien  des  Chinois,  le  Ten  des  Japonais,  le  Ther  ou  Thren 
des  Indiens  ;  8c  les  Princes  Turcs  prenoient  le  titre  de  Tay-fan,  qui,  fuivant 
le  même  auteur,  fignifioit  fils  de  Dieu,  ou  du  Ciel.  Ainfi,  le  mot  San  eut  anci¬ 
ennement  chez  les  Turcs,  la  même  lignification  que  le  mot  Jou  chez  les 
Kalmoucks,  8t  les  mots  TJe,  ou  Sin,  ou  Sou,  chez  les  Chinois  8c  les  Japonais. 
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anciens  Oxidraques  de  l’Inde,  qui  fe  difoient  defcendus  de 
Bacchus.  (101)  Jamais  les  peuples  de  l’Orient,  iffus  des  Sacques, 

n’ont 

La  branche  des  Agathyrfes,  qui  fe  tranfporta  dans  le  Nord  de  l’Europe,  y  porta  le 
mot  Son,  ou  Shon,  qui  dans  le  Saxon  &  le  Tudefque  lignifia  Fils  ;  &  celui  de  Teut , 
qui  eft  le  même  que  celui  de  Tay,  de  'Tan,  de  Tien,  de  Ten.  Ces  deux  mots  unis 
enfemble  formèrent  le  nom  de  Teutons  que  portèrent  anciennement  les  habitans 
de  la  Scandinavie  &  les  Germains.  Ils  fe  difoient  fils  du  Dieu,  Tuitfon  prononcé 
Tuifton  ;  le  nom  de  ce  Dieu  exprimoit  fa  defcendance  de  l’Etre  Suprême,  dont 
ces  peuples  fe  prétendoient  ilfus  par  Manus,  le  fondateur  de  leur  nation.  (Tacit. 
de  Mcrib.  German.  Tuijlonem  Deum  terra  editum ,  &  Jilium  Mannus  originem  gentis 
conditorefque.)  Ainfi  le  nom  de  Teutons,  ou  Teuts ,  qu’eurent  les  Germains  eft  le 
même  que  celui  de  Tayfan  des  anciens  Turcs.  Il  fe  reconnoit  encore  dans  ceux 
de  Teutjh,  h  de  Dutch,  que  portent  les  Allemands  &  les  habitans  des  Sept 
Provinces  unies.  Ce  nom  vient  du  pays  des  Sacques,  comme  celui  d'Æmodes, 
que  les- Teutons  donnèrent  à  des  ifles  de  la  mer  Baltique  ;  (Mêla,  lib.  iii.  p,  127. 
Septern  Æmodœ  contra  Germanium  in  illo  ftnu  quem  Codanum  appellant.')  la  Suede 
même,  ou  la  Scandinavie,  pafioit  pour t être  la  plus  grande  de  ces  Ifles;  elle 
étoit  habitée  par  les  Teutons  ;  (ex  iis  Scandinavia,  quam  adhuc  Teutoni  tenent. ) 
ainfi  elle  porta  le  nom  d’Æmode  :  c’eft  celui  des  montagnes  de  l’Imaus,  d’où 
fortirent  les  Agathyrfes,  &  qu’occupoient  les  Sacques  :  le  mot  Imaus  figni- 
fioit  chez  les  Scythes  couvert  par  la  neige.  (P lin.  lib.  vi.  p.  183.  A  montibus 
Emodis ,  quorum  promont crium  Imaus  vocatur ,  incolarum  lingua  nivofum  fignificante.') 
Les  ifles  Orcades  paroiflent  auffi  avoir  pris  leur  nom  de  ces  Scythes  Agathyrfes, 
chez  lefquels  la  racine  de  ce  mot  femble  avoir  été  très  fréquemment  em¬ 
ployée,  comme' elle  le  fut  par  les  Turcs,  qui  defeendent  de  ces  peuples. 

Les  Gaulois  ajoutèrent  le  mot  At,  au  nom  de  Teut,  pour  exprimer  le 
Pere  des  Etres,  &  des  Générations  :  ce  mot  At,  eft  le  même  qu '  Ap,  ou  Pape , 
dont  on  fit  Apia  &c  Papœus,  pour  exprimer  le  Pere  &  la  Mere  de  tout,  l’Etre 
aux  deux  fexes,  à  qui  le  monde  doit  fa  naiflance.  Ce  terme  exifte  encore,  en 
quelques  endroits  de  l’Europe,  dans  le  mot  Bab  ou  Babo,  dont  fe  fervent  les 
Tolcans  aulieu  de  celui  de  Pere  ;  &  dans  celui  de  Papa ,  qui  dans  beau¬ 
coup  de  langues  modernes,  fignifie  encore  la  même  chofé. 
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n’ont  abandonné  ces  idées.  Les  Khans  des  Calmçmcks,  les 
Empereurs  du  Japon,  &  ceux  de  la  Chine,  prennent  en¬ 
core 

Les  Bretons  changèrent  le  nom  du  Tho  ou  du  'Théo,  dans  celui  de  Teutat 
ou  de  Teu-Taith,  &  quelquefois  dans  celui  de  Diw.  Ce  même  mot  Tentât,. 
exifta  chez  les  Ibériens  ou  les  anciens  habitans  de  l’Efpagne,  car  ils  confa- 
crerent  une  colline,  près  de  Carthagene,  au  Dieu  de  ce  nom,  (Tit.  Liv.  lib.  xxv. 
cap.  xliv.)  &  comme  l’emblème  de  ce  Dieu,  dont  le  nom  efl  originaire  deScythie, 
dut  être  le  même  que  celui  des  Scythes,  on  voit  maintenant  les  raifons,  pour 
lefquelles  on  a  trouvé,  jufques  dans  l’Andaloufie,  des  idoles  fous  la  forme  du 
Bœuf  ou  du  Théo  ;  8c  quelques  unes  fous  la  forme  humaine,  avec  les  jambes 
8c  les  cornes,  qui  les  font  reffembler  aux  Idoles  du  Japon,  de  la  Tartarie  8c 
l’Inde.  Ces  formes  répandues  de  tous  côtés  par  les  Scythes,  furent  portées 
par  les  Vandales  leurs  defcendans,  dans  T Andaloufie,  à  laquelle  ils  donnèrent 
leur  nom.  Elles  palferent  avec  eux  dans  l’Afrique,  8c  dans  les.  ifies  de  la  Mé- 
diteranée,  où  l’on  retrouve  encore  des  Idoles  femblables,  dont  les  figures  fu¬ 
rent  tranfportées,  avec  les  noms  de  Tho  d  tThèo  ou  de  T  eut,  dans  tous  ces  pays.. 
Le  mot  Tho,  ou  Théo ,  fe  changea  dans  celui  de  Tait  chez  les  Arabes..  Ils  l’a¬ 
joutèrent  au  mot  Uro  qui  défignoit  la  figure  du  bœuf,  dont  l’emblème  étoit  chez 
eux  celui  du  Dieu  Générateur:  &  s’ils  l’appelerent  quelquefois  Adonœus  \  fi  les 
Ifraëlites  fe  fervirent  du  titre  d’Adondi,  pour  le  donner  au  Veau  d’or,  c’efl  que 
ce  titre  fignifioit  Seigneur ,  Maître.  (Hefych.  '  Ahwvt ç,  ha-Tfori^ç  w ro  <poivtx.Mv.) 
,Mais  de  même  que  la  prononciation  d’Iyrcœ  produifit  Tyrcæ  ou  Turcat, 
ainfi,  par  un  changement  oppofé,  du  mot  Théo  ou  Theut,  vint  celui  d’Iheuhe, 
qui  fuivant  le  Rabbin  Moyfe,  fut  le  nom  de  Dieu  chez  les  Juifs,  &  fignifia 
dans  leur  langue  l’Etre  Générateur,  que  repréfentoit,  chez  les  Scythes,  l’emblème 
du  Tho  ou  du  Théo.  (Moyf.  Egypt.  in  Arc.  Révélât.  Jhehue  ipfum  Deum  Generanteni 
fignificare.)  Pour  exprimer  la  qualité  de  Générateur,  les  Egyptiens  donnèrent  au 
Tho  ou  Théo,  le  nom  à’ Apis  qui  fignifie  Pere.  Ce  mot  coropofé  avec  celui  de 
Tis ,  dérivé  de  celui  de  Tho  ou  Théo ,  forma  le  nom  d’Attys  ou  Atis ,  que  dans  la 
fuite  on  appela  Papas,  d’un  terme,  qui  fignifiant  le  Pere ,  (Diod.  Sicul.  Biblioth. 
lib.  iii.  p.  227.)  AtJiv,  tWpoi/  xXyfimu  Tlômuv.)  indique  celui  du  genre  humain. 
C’eft  l’Origine  de  la  fable  des  Phrygiens,  qui  le  faifoient  amant  de  Cybele  ou 
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core  aujourd’hui  le  titres  de  fis  du  Ciel  ou  de  Dieu ,  (102) 
comme  le  prenoit  Indathyrfus,  fix  cens  ans  avant  notre 

Ere 

de  la  Terre,  qui  eft  la  même  que  l’Apia  des  Scythes,  ou  le  Dieu  Papœus  fous 
la  forme  féminine..  Comme  ce  Dieu  écoic  le  Générateur,  le  Pere  de  tout,  on 
le  fuppofoit  tout  produire,  au  moyen  des  deux  fexes  inhérens  en  lui  -,  ce  qui 
fît  dire  que  P'apaus ,  ou  Papas  avoit  été  chéri  d’Apia  ou  de  Cybele,  qu’on  re¬ 
garda  comme  la  Terre,  parce  que  tout  paroit  fortir  de  fon  fein,  &  être  engendré 
par  elle. 

Les  Syriens  changèrent  le  nom  du  Tho  en  celui  de  T hor ,  qui  chez  eux  fignifia  un 
Bœuf  :  (Boch.Phaleg.lib.\.  cap.  v.  p.  717../.  36.)  Les  Gètes,  qui  comme  les  MaJ- 
fagetes  furent  une  branche  des  Agathyrfes,  étoient  fuivant  Procope  les  mêmes  que 
les  Goths.  ( Procop .  Gothic.  lib.  i,  exxiv.  ^>.372.  Geticam  gentem  aiunt  Gothos  ejfe.). 
Etablis  dans  la  Scandinavie,  ces  peuples  y  portèrent  le  nom  de  Tbor ,  qui  fut  le 
principal  de  leurs  Dieux,  &  qu’ils  repréfenterent  avec  une  tête  de  Bœuf  placée  fur  la 
poitrine,  exa&ement  comme  quelques  Indiens  le  font  même  ajourd’hui  ;  ainfî 
qu’on  peut  s’en  convaincre, en  comparant  l’une  des  idoles  de  ces  peuples  rapportée 
par  Mandelflo,  à  celle  des  anciens  habitans  de  la  Suede,  qui  eft  rapportée  dans 
Olaus  Rudbeck.  (Tab.X.fg,  28.)  L  ejeudy  delà  femaine  porte  encore  le  nom  de 
ce  Dieu  chez  les  Danois,  les  Suédois,  les  Allemands  &  les  Anglois  :  les  uns  l’ap- 
pellant  Thorfgday,.  les  autres  T.orjlag ,  &  les  derniers  1 Thiïrfday .  Cette  même 
mutation  de  nom  fe  trouve  chez  les  Gètes  :•  une  colonie  de  ces  peuples  habitoic 
dans  une  ifle  de  la  Sarmatie  formée  par  le  fleuve  Tyras (  P  lin.  lib.  iv.  p.  143.) 
ce  fleuve  avoit  donné  fon  nom  à  une  ville  fituée  fur  fes  bords;  les  Sarma- 
tes  y  adoroient  ’Phyr  ou  Tur,  à  qui  ces  fleuve  éteit  confacré,  &  les  Gètes 
de  leur  voifinage  furent  appelés  Tyragetes,  comme  les  anciens  habitans  de  la 
Germanie  &  de  la  Scandinavie  furent  appelés  Teutons  ;  le  nom  des  Turcs  a  la 
même  origine  ;  car  il  vient  de  celui  de  Iyrcœ,  qui  fignifie  les  fils  de  Iyr  ou  de 
Tyr ,  ou  de  Tur,  comme  le  prononcèrent  quelques  peuples  :  effeétivement,  les 
Tyrjagetes ,  qu’  Hérodote  place  au  près  des  Iyrces  ou  des  Turcs ,  tiraient  leur  dé¬ 
nomination  de  celle  de  Tyrs ,  qui  eft  une  corruption  du  nom  de  lyrce ,  comme  le 
mot.  Sa  qu’ils  y  ajoutèrent,  eft  une  maniéré  de  prononcer  celui  de  San,  qui  chez 
les  anciens  TaraTignifioit  fiis.  C’eft  le  même  que  le  Son  des  Bretons,  le  Shon 
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Ere  ;  (103)  comme  le  prenoit  Targitaus,  mille  ans  avant 
Indathyrfus  ;  (104)  6c  comme  on  le  donnoit  à  Scythes,  à 

Agathyrfe 


des  Allemands,  le  Sert  des  Chinois,  le  Sîn  ou  Sou  des  Japonais,  le  Syn  des  Ef- 
clavons  &  le  J  ou  des  Tartares,  chez  lefquels,  ces  mots  differement  prononcés, 
expriment  la  qualité  de  fils.  Le  nom  de  Thyrréniens ,  ou  Thyrjéniens ,  venant  du 
mot  Tyrfis,  comme  le  veut  Denys  d’Halicarnafie,  ( Lib .  i.  cap.  xviii.)  fignifie 
également  Thyr-fen,  ou  San  ou  Son,  &  marque  des  peuples  qui  adoroient  le  The , 
prononcée  chez  eux  comme  chez  tant  d’autres  peuples  Thyr  ou  Thur  ou  Tus. 
Ce  dernier  mot,  qui  eft  le  même  que  le  Thur  des  Anglois,  fut  celui  du  Dieu  de 
la  Vie  &  de  la  Mort  chez  les  Aborigènes  ;  qui  donnèrent  fon  nom  à  la  ville  de 
Tufculum ,  qu’on  appelé  à  préfent  Frefcati ,  fituée  près  de  Rome  :  il  fignifie  la  ville 
confacrée  à  Tus  ;  de  ce  nom  vint  celui  de  Tefcum ,  qui  chez  les  anciens  Latins 
exprimoit  un  lieu  confacré  aux  Dieux,  &  où  l’on  pouvoit  prendre  les  Augures. 
Varron  nous  a  confervé  la  formule  par  laquelle  on  confacroit  ces  fortes  de  lieux  -, 
en  voici  une  partie.  Templa.  tescack  incita,  svnto.  qvaad.  ego.  caste. 

LINGVA.  NVNCVPAVERO.  OLLA.  VETER.  ARBOR.  QVISQVIS.  EST.  QV AM.  ME. 
SENTIO.  DIXISSE.  TEMPLVM.  TESCVMPQi  ESTO.  &C. 

Les  habitans  de  l’Etrurie,  ajoutèrent  au  nom  de  Tus  celui  de  Mânes ,  qui 
étant  le  contraire  à’immanes ,  cruel ,  méchant ,  fignifie  doux  &  bon  (Varr.  de  ling . 
Lat.  lib.  v.  Bonum  antiqui  Manem  dicebant)  &  Servius  nous  apprend,  que  delà 
vint  le  nom  de  Mantoue.  ( Æneid .  v.  199,  p.  606.)  Cette  ville  ayant  été  con¬ 
facrée  par  les  Etrufques,  au  Dieu  que  d’un  nom  compofé  ils  appeloient  Mantus. 
Celui  de  Tbufces  donné  à  ces  mêmes  peuples  exprime  les  Fils  du  Dieu  Tus ,  ou 
T  bus  j  c’eft  une  manière  de  prononçer  celui  Thyrfes  ou  Thyrréniens  qu’ils  portèrent. 
Il  eft  le  même  que  celui  Tyrfagetes  de  Tyjfagetes  de  Tayfan  de  Tanjou ,  de  Ten-Jïny 
de  T en-tfe ,  de  T entons ,  de  Tuitfon.  La  ville  de  Pyfe,  qui  exifte  encore  dans  la  Tof- 
cane,  avant  de  porter  ce  nom,  eut  celui  de  Tentas ,  d’où  vint  que  fes  anciens  ha¬ 
bitans  portèrent  le  nom  de  Tentâtes,  ( Serv .  ad  Æneid.  X.  v.  179.  p.  604.  Alii 
dicnnt  incolas  hujus  oppiâi  Pifarum  Tentas  fuijje,  &  ipfum  Oppidum  Tentant  nomi- 
uatam.)  Le  nom  de  cette  ville  lui  vint  de  Péloponefe,  où  l’on  trouvoit  un 
Peuple  qui  portoit  celui  de  T  eut  an ,  ou  fils  de  Teut  -,  &  dont  le  territoire 
fitué  près  de  Sicyone,  étoit  pour  cette  raifon  appelé  Teutanion ,  P lin .  lib.  üi. 
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Agathyrfe  &  à  Gélon,  (105)  plufieurs  milliers  d’années, 
avant  le  plus  ancien  de  ces  princes.* 

L’Hercule 

p.  11 6.  Pipe  intir  amnes  Anjerem  &  Arnum ,  ortœ  a  Pelope  Piftfque ,  five  a  Teu» 
tanis  Grœca  gente. 

Le  Dieu  Tho,  appelé  Thus,  Tus  ou  Mantus ,  par  les  Aborigènes  8c  les  Etruf- 
ques,  eft  le  même  que  le  Dis,  auquel  ces  peuples  donnèrent  le  nom  de  Pater  : 
par  l’un  de  ces  noms  il  exprimoient  le  Dieu  de  la  Mort,  par  l’autre  ils.  expri- 
moient  celui  qui  préfide  à  la  Vie  ;  c’eft  le  même  que  l’Etre  Générateur,  qui 
créa,  qui  conférve  &  détruit  toutes  chofes.  C’eft  le  Trimourti  des  Indiens, 
VErlick-han  des  Calmoucks  Zongores,.  le  Papœus  des  Scythes;  8t  fon  nom 
Dis-pater,  n’eft  que  la  traduction  de  celui  de  /’ Attis  des  Lydiens  8c  des 
Phrygiens,,  qui-  lignifie  auffi  Pater-Tis.  C’eft  fur  cette  analogie  d’un  nom> 
dont  on  ignorait  l’origine,  que  quelques  anciens  Hiftoriens  inventèrent  la 
fable  de  Thyrrenus,  fils  d’Atis,  qui  vint  de  Lydie  fonder  une  colonie  en  Italie. 
(Voyez  Denys  d'Halicarnaffe,  lib.  i.  feft.  xix  &  xx.)  Mais  Xanthus  de 
Lydie,  qui  avoit  écrit  l’Hiftoire  de  fon  pays,  h  que  Denys  appelé  un  très- 
favant  homme,  ignorait  totalement  cette  tradition,  ou  . du  moins  n’avoit  pas 
daigné  en  parler. 

En  fubftituant  à  cette  fable  puérile,  qui  ne  s’accorde  en  rien  avec  la  Chro¬ 
nologie  ni  avec  l’Hiftoire,  les  notions  que  nous  fourniffent  ces  recherches;  de 
ce  que  les  Aborigènes,  les  Etrufques  &  les  anciens  habitans  de  l’Italie,  eurent 
les  mêmes  Dieux,  &  leur  donnèrent  les  mêmes  noms,  que  les  anciens  ha.- 
kitans  de  la  Bretagne,,  de  la  Gaule,,  de  la  Germanie,  de  la  Scandinavie,  8c 
de  la  Grèce  donnèrent  aux  leurs  ;  noms  qu’on  retrouve  dans  l’Inde,  dans  la 
Chine,  le  Japon,,  la  Phrygie  &  chez  tous  les  Scythes,,  il  faut  en  conclure 
que  tous  ces  peuples,  eurent  une  commune  Origine,  trop  éloignée  des  tems- 
où  l’on  écrivit  les  hiftoires  de  chacun  d’eux  en  particulier,  pour  qu’elles  ayent 
pu  nous  la  faire  connoître,  avec  la  certitude  que  lui  donnent  les  monumens  de 
toutes  ces  nations  :  la  fuite  nous  fera  bientôt  voir  dans  quel  tems, 
8c  comment  l’Italie  reçut  fes  premiers  peuples.  J’obferverai  feulement  ici 
que  le  nom  de  Tis  ou  Tys,  fi  commun  dans  l’Afie,  où  il  remplaça  celui  de 
Tho  ou  de  Théo ,  fe  retrouve  dans  celui  de  cette  partie  des  Alpes,  qu’on 
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L’Hercule  des  Scythes,  femble  n’avoir  pas  été  inconnu 
aux  Grecs  ;  dans  un  Hymne,  compofé  ou  retouché  par 

Onomacrite, 

appelé  à  préfent  le  mont  Cénis,  h  qui  anciennement  porta  le  nom  d’Alpes 
Cottiennes. 

Au  tems  d’Augufte,  un  Roi  de  cette  partie  des  Alpes  portoit  le  nom  de  Cot- 
tius  ;  ce  nom  eft  le  même  que  celui  de  Cotyfon,  que  portoit  un  Roi  des  Gètes  ; 
il  exprime  le  fils  du  Dieu  Cotys,  qu’adoroient  les  Thraces.  Le  nom  de  ce 
Dieu,  eft  compofé  des  mots  de  Tys,  &:  de  Co,  ou  Cot  ;  ce  dernier  eft  le 
même,  qu’employent  les  Perfans  pour  exprimer  Dieu,  qu’ils  appelent 
Cbod ,  ( Vid .  Cluv .  Geog.  Antiq.  p.  184.)  le  dêfignant  par  une  de  fes  quali¬ 
tés,  par  laquelle  les  Japonais  défignent  auflï  le  Gizvon,  auquel  ils  donnent 
le  nom  de  God-Ju-ten-Oo,  qui  traduit  en  Anglois  fignifiroit  God’s  Son ,  Heaven, 
Ox,  le  fils  du  bon  ou  du  Dieu  du  ciel  à  tête  de  Bœuf.  Cette  derniere  expref- 
fion  marque  un  Prince,  comme  le  terme  Bicorniger  ou  Dulkernajim,  chez 
les  Arabes,  qui  fignifie  auflï  Cornu .  Mais  les  mots  God,  Chod,  &  Co,  ne  font 
que  la  même  terme  différemment  prononcé  chez  des  peuples,  où  il  exprimoit 
originairement  la  qualité  de  Bon  attribuée  à  Dieu  ;  ainfi  le  nom  de  Cotys, 
comme  celui  de  Mantus,  fignifie  le  Bon  Dieu  Tys,  auquel  les  Alpes  Cotti¬ 
ennes  étoient  confacrées,  comme  les  Alpes  Pénines  le  furent  à  Jupiter  Pe¬ 
nh  :  &  les  Princes  de  ce  pays,  comme  ceux  des  Gètes,  ceux  de  Japon,  de 
la  Chine,  des  Kalmoucks,  &  de  tant  d’autres  peuples,  prenoient  les  titres  de 
ce  Dieu,  &  s’en  difoient  être  fils. 

Le  nom  de  Tis  converti  en  celui  de  Dis,  chez  les  Aborigènes,  changeant 
de  même  chez  les  Scythes,  qu’on  appelé  maintenant  les  Acbas,  ou  les  Aw * 
cbafzi,  prit  celui  de  Dan  ou  Din  ;  &  quand  ces  peuples,  fous  la  dénomination 
â'Afes,  allèrent  s’établir  dans  la  Scandinavie,  ils  y  portèrent  ce  nom,  auquel 
ils  ajoutèrent  celui  de  God,  ou  de  Vod,  d’où  le  forma  celui  d’Odin  égale¬ 
ment  nommé  Gct  ou  &  Vod,  dans  Frédegaire.  ( Fred .  apud  du  Chefne,  T.  L 
p,  734.  Vandali  accèdent  es  ad  idolum  fuum  Gotam,  viêloriam  de  Vinnulis  fojluïa- 
rant.  Ibid.  Duo  à  ab  his  gentibus  fertur  eorum  Deum  fui Jfe  locutum,  quem  fanatici 
nominant  Vodanum.')  Ainfi  le  nom  d'Odin,  de  Cottys,  de  Mantus ,  lignifia 
1#  même  chofe  chez  les  Goths,  chez  les  Vandales,  chez  les  Germains,  chez  les 

l’braces, 


des  Arts  de  la  Grèce.  L.  I.  Chapitre  3.  249 

Onomacrite,  près  de  500  ans  avant  notre  Ere,  l’on  attribue 
à  cet  Hercule,  tous  les  titres  fucceflivement  donnés  à  l’Etre 

Générateur 

1  —  1  * 

Tkraces,  &  chez  les  Etrufques.  La  qualité  exprimée  par  le  mot  God,  qui  ligni¬ 
fie  Ben,  étoit  remplacée,  chez  les  Gaulois,  par  celle  de  Pere,  rendue  par  la  finale 
du  nom  Teutat  ;  chez  les  Aborigènes,  par  le  nom  de  Dis-Pater  ;  chez  les  Phrygi¬ 
ens  par  celui  d'Attys  ou  Atis,  qui  lignifie  le  Pere  cTis  ;  enfin,  c’eft  encore  la  même 
qualité  que  l’on  donnoit  au  Zeus  des  Grecs,  au  nom  duquel  on  ajoutait  or¬ 
dinairement  celui  de  Pater,  d’où  l’on  fit  le  nom  de  Jupiter.  L’ Adès,  le 
P lut  on,  que  la  Mythologie  faifoit  frère  de  ce  Dieu,  porte  le  même  nom  que 
V Atis  ;  le  P  employé  dans  l’un,  s’eft  changé  en  D  dans  l’autre,  &  dans  tous 
deux,  VA  ou  At  elt  le  mot  Ap  contracté  ;  ce  mot  lignifie  Pere,  &  cette 
qualité  de  Pere  eff  confervée  dans  la  traduction  du  nom  de  Pluton,  que  les 
Latins  appelèrent  Dis-Pater , 

Le  Zeus  Sc  l’Adès  exprimoient  donc  le  Pere,  le  Papœus ,  l’Etre  Générateur,, 
qui  préfidoit  dans  le  Ciel,  comme  dans  les  Enfers,  &  qui  comme  le  Maître  h  le 
Roi  de  toute  la  nature  Humide  pre'fidoit  encore  fur  les  Eaux;  c’étoit  le  Neptune: 
&  les  trois  principaux  Dieux  de  la  Mythologie  Grecque  fe  réduifent  à  un  feul, 
dont  les  qualités,  ainfi  que  nous  l’avons  dit  ailleurs,  furent  données  à.  toutes 
les  autres  Divinités.  On  voit  ici,  comment  le  Zeus,  ou  le  Jupiter,-  fut  aifément 
fübftitué  au  Tho  ou  au  ‘Théo ,  au  nom  duquel  les-  Pélafgues-  rendirent  les 
premiers  Oracles  à  Dodone..  C’étoit  le  même  Dieu,  différemment  confidéré, 
&  défiguré  dans  la  fuite  par  les  fables  introduites  chez  les  Grecs  :  ces  fables 
changèrent  entièrement  l’ancienne  Religion  ;  mais  comme  la  Théologie  qui  fe 
forma,  dans  ce  changement  de  chofes,  avoit  le  même  fondement,  la  même 
origine  que  celle  de  tous  les  autres  peuples-,  quand  les  Grecs  &  les 
Romains,  parvinrent  à  les  connoître,  ils  crurent  voir  par-tout  les  mêmes  Dieux 
qu’ils  adoroient.  Les  Grecs  prétendirent  trouver  les  leurs  chez  les  Egyptiens 
Sc  chez  les  Scythes,  qui  fe  difoient  être  bien  plus  anciens  qu’eux.  D’un  autre 
côté,  les  Romains  ne  manquèrent  pas  de  reconnoître  leur  Mercure,  &  leur  Dis- 
Pater,  chez  les  Gaulois,  les  Teutons,  les  Bretons,  les  Ibériens  &  par-tout  où 
ils  portèrent  leurs  armes  :  ils  crurent  même  voir  le  culte  de  Bacchus-  dans 
celui  des  Juifs.  Ces  méprifes,  communes  aux  Grecs  &  aux  Romains,  ré- 

I  i  pétées 


25°  'Recherches  fur  V Origine  &  les  Progrès 

Générateur  &  à  Bacchus  :  il  eft  appelé  le  Pere  du  tems , 
(106)  le  chef  de  toutes  les  Générations  ;  (io 7)  le  Générateur  ; 

r  Or  donateur, 

pétées  en  différens  fiecles,  &  par  différens  auteurs,  nous  montrent  affez 
qu’elles  portoient,  fur  ce  que  toutes  les  Religions  avoient  une  origine 
commune  avec  la  leur  :  cela  leur  fit  voir  des  reffemblances,  qui  exiftoient 
en  effet  entr’elles,  mais  dont  ils  méconnurent  les  raifons,  faute  d’en  con- 
noître  le  principe.  Suivant  la  Mythologie  Grecque,  le  Ciel  qu’elle  appeioit 
Uranus,  &  la  Terre  qu’elle  appelloit  Tita,  engendrerent  les  Titans  :  cette  fa¬ 
ble,  prife  du  nom  que  portoient  les  Titans,  eft  bien  poftérieure  au  tems  où  ils 
le  prirent.  Ce  nom  eft  évidemment  le  même  que  celui  de  Tai-fan,  qui  chez 
les  anciens  Turcs  fignifioit  fils  du  Ciel  ;  c’eft  le  même  que  celui  de  Tien-tfe,  ou 
T en-fin ,  chez  les  Chinois  &  les  Japonais  :  il  ne  diffère  pas  par  le  fens,  mais  feule¬ 
ment  par  la  prononciation  de  celui  de  Teuton  ;  puifque  ce  dernier  exprime  les 
fils  de  Teut,  Sc  que  l’autre  exprime  le  fils  de  Tis,  que  l’on  a  vu  être  les  mêmes 
que  le  Tho  ou  le  Théo.  Voilà  pourquoi  le  poète  Callimaque  donne  aux  Celtes 
le  titre  de  Pojlérile  des  Titans .  ( Callimach .  Hymn  in  Del.  p.  54.  K  ai  KeA-rw 
dvao-Trio-uvjsç  urnct,  o-\nymi  Tnyveç.)  Le  Scholiafte  de  cet  auteur,  ne  connoiffant 
pas  les  rapports  dont  on  vient  de  parler,  a  cru  que  ce  titre  étoit  donné  aux 
Celtes,  parce  qu’en  attaquant  le  temple  de  Delphes,  ils  avoient  imité 
les  Titans.  (Titvivsç  ch'  càa  ro  bwàt^ipot.')  Mais  quand  on  confidére,  que  les 
Celtes  étoient  fortis  de  la  branche  des  Scythes  Agathyrfes,  qui  peuplèrent  le 
Nord  de  l’Afie,  &  que  les  Titans  habitèrent  la  partie  du  Caucafe  qui  appar- 
tenoit  à  ces  mêmes  Scythes  ;  quand  on  réfléchit  qu’ils  eurent  les  mêmes 
Dieux,  dont  ils  prirent  les  noms,  &  dont  ils  fe  difoient  être  iffus  ;  quand  on 
obferve  que  ces  Titans  furent  repréfentés  avec  des  jambes  de  Serpens,  comme  le 
Fo-hi  des  Chinois  &:  comme  TEchidne  mere  des  Scythes  ;  on  ne  peut  .douter  que 
leur  famille  n’ait  auffi  appartenu  à  celle  des  Agathyrfes,  parmi  lefquels  elle  fut 
très-diftinguée.  Le  Scholiafte  de  Pindare,  d’après  un  ancien  poète  appelé 
Phérénicus,  rapporte  que  les  Titans  étoient  les  ancêtres  de  ces  Hiperboréens, 
qui  vinrent  habiter  les  fources  de  l’Ifter  ou  du  Danube  :  (Sçhol.  ad  Pind. 
Olymp.  III.  p.  38  h  39.)  comme  ces  fources  étoient  dans  un  pays  occupé  par  les 
Celtes,  on  voit  comment  le  poète  Callimaque  a  pu  dire  hiftoriquement,  que  ces 

peuples 


des  Arts  de  la  Grèce.  L.  i.  Chapitre  3.  2£i 

(10S)  /’  Or  donateur ,  le  DeJlruBeur  de  tout.  (109)  Il  a  créé, 
il  conferve,  il  détruit  tout  ce  qui  exifte  :  mais  d’un  autre  côté 

on 

m 

peuples  étaient  la  poftérité  des  Titans.  Les  Grecs,  qui  dans  la  fuite  accorde* 
rent  les  honeurs  Divins  aux  Titans,  les  regardoient  comme  les  Peres  de  leurs 
Peres.  ( Orph .  Hymn  36.  v.  2.)  Il  y  avoit  donc  une  forte  de  Parentée,  entre  les 
Celtes  &  les  Grecs  ;  l’exiftence  de  cette  Parentée  eft  confirmée  par  les  noms 
que  portèrent  les  Teutons  &  les  Titans ,  comme  par  le  Culte  des  uns  & 
des  autres,  auquel  leurs  noms  font  relatifs.  Ceci  nous  montre  clairement 
qu’elle  fut  l’Origine  des  Grecs  :  ils  portèrent  ce  nom,  dans  les  tems 
qui  précédèrent  le  régné  d’Amphiétyon  à  Athènes  ;  8t  le  marbre  d’Aron- 
del  nous  apprend,  qu’ils  le  quiterent  alors  pour  celui  d’Hellènes-,  qu’ils 
ont  toujours  porté  depuis.  ( Marm.  Oxon.  Epoeb.  lin. .10  &  1 1.  ùvopâ* 

oSyrciv  70  TrpoTEûcv  rpaixoi  xaKovpism.')  Les  Hellènes,  en  fe  confidérant  comme 
un  peuple  différent  des  Pélafgues,  qu’ils  chafiferent  de  la  Gièce,  ne  fc 
diflinguerent  jamais  des  Grecs.  C’étoit  la  même  nation  fous  deux  noms 
différens  ;  <k  quand  elle  reconnoiffoit’  les  Titans  pour  fes  ancêtres,  elle  re- 
connoiffoit,  en  même  tems,  être  fortie  du  même  pays  d’où  ils  vinrent  en  Grèce, 
St  par  conféquent  de  la  partie  du  Caucafe,  qu’habiterent  ces  Titans.  Ce 
Mont,  dans  la  langue  des  Scythes,  était  appelé  Graucafus ,  qui  fignifie 

blanchi  par  les  neiges,  (Plin.  lib.  vi.  p.  181.  Scythœ  appellavere - &  Cauca- 

fum  montent  Graucafum,  id  ejl  nive  candidum.)  Le  nom  de  Grdienne  donné  à  cette 
chaine  des  Alpes,  qui  s’étend  depuis  celles  qu’on  appeloit  Cottiennes,, 
jufqu’à  celles  qu’on  nommoit  Pénines,  entre  le  mont  Cénis  èc  le  Petit  St.  Bernard ,, 
ne  peut  affurément  venir  de  celui  des  Grecs,  qui  jamais  ne  traverferent  ces 
montagnes  ;  &  quand  il  feroit  vrai,  qu’Hercule  pafla  par-là,  comme  on  le  difoit 
au  tems  de  Pline,  (Plin.  lib .  iii.  p.  126.  Graüs  Alpibus  Herculem  tranjiffe  me- 
morant.)  il  n’eût  pu  donner  à  ces  Alpes  le  nom  de  Grecques ,  ou  Gràiennes , 
puifqu’alors  même  les  Grecs  avoient  déjaquitéce  nom,  pour  celui  d’Hellènes. 
Mais  ainfi  que  les  Alpes  Cottiennes  portaient  un  nom  dérivé  de  la  langue 
Scythique,  celles  du  Grand  St.  Bernard ,  tiroient  lé  leur  de  la  même  fource. 
Il  venoit  du  mot  snaej  ou  Grœg,  dont  les  Anglais  ont  fait  Gray,  St  qui  chez  les 
Saxons  fignifioit  la  même  chofe  que  Grau  chez  les  Danois  ;  les  François  en 
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on  lui  donne  V ame  féroce  d' un  guerrier  ;  (iio)onleca- 
ra&érife  comm z  très-puijfant,  de  la  main :  (ni)  par  l’une 

de 

ont  fait  le  mot  Gris.  Le  mot  Grau ,  des  Danois  eft  exactement  le  même  terme 
que  celui  dont  les  Scythes  fe  fervoient,  pour  exprimer  la  couleur  du  Graucafe. 
Car  ce  terme  eft  compote  de  Grau,  qui  exprime  la  couleur  Grife ,  &  de  Cap  ou 
Kop,  qui  chez  tous  les  Celtes  &  chez  les  Latins  exprimoit  la  tête  ou  la  fommitê 
de  quelque  chofe  :  les  Alpes  Gràiennes,  font  les  Alpes  Grifes .  Le  nom  des  Gri- 
fons ,  qu’on  croyoit  defcendre  des  Etrufques,  ( Plin.  lib  iii.  p.  128.)  tient  à  la 
même  origine.  Ils  s’appelent  eux  mêmes  Graw-pundtner,  ou  Graw-bundtner  ; 
Et  comme  du  mot  Grau  vint  le  nom  de  Gràiennes ,  que  portèrent  les  Alpes,  ainfi 
du  nom  de  Graucafe  vint  celui  de  Grdiens  ou  de  Grecs ,  que  portèrent  les 
peuples  venus  de  ces  Monts  de  la  Scythie,  dans  le  pays  qui  prit  d’eux  le  nom 
de  Grèce ,  8c  enfuite  celui  d’Helladie;  Eufebe,  ainfi  qu’Etienne  le  Géographe, 
attribuèrent  l’origine  de  ce  nom  à  un  certain  Prince  nommé  Grœcus ,  (Eufcb. 
Chrome .  lib.  pojl.)  que  les  uns  di-fent  avoir  été  le  Pere,  d’autres  le  fils  d’un 
Roi  des  Pélafgues  de  la  Theflalie  :  ce  Roi,  ne  put  furement  donner  fon 
nom  aux  Alpes,  qui  cependant  le  portoient  :  de  forte  que  fi  jamais  il  exifta 
un  tel  Prince,  il  faudrait  fuppofer  qu’il  fut  ainfi  nommé,  parce  qu’il  étoit 
originaire  des  pays  fitués  près  du  Graucafe,  dont  le  nom  attro.it  toujours 
donné  lieu  à  celui  que  portèrent  les  Grecs.  Les  favans,  qui  ont  toujours 
cherché  à  ce  nom  une  autre  origine' que  celle  de  ce  Roi  prétendu,  jugeront 
fi  nous  l’avons  trouvée. 

Le  nom  de  Grets  &  celui  de  Grèce  s’étoient  tellement  perdus,  dans  la  Grèce 
même,  qu’aucun  auteur  n’en  a  fait  mention  avant  Ariftote  :  c’eft,  je  crois,  le 
plus  ancien  de  tous  ceux  dans  les  écrits  defquels  on  le  trouve.  Prefque 
totalement  oublié,  dans  le  pays  même  qui  l’avoit  autrefois  porté,  ce  nom 
s’étoit  toujours  confervé  dans  l’Italie.  Il  faut  donc  qu’il  y  ait  été  porté  avant 
le  tems  où  les  Grecs  prirent  celui  d’Hellènes  :  ce  terns  eft  fixé  par  le  marbre 
d’Arondel,  à  une  époque  qui  répond  à  l’an  1521  avant  notre  Ere.  ( Marm.  Oxon. 
Epoch.Yl.)  Œnotrus,  fuivant  Paufanias,  conduifit  en  Italie  la  plus  ancienne 
colonie  fortie  de  la  Grèce:  (Paufan.  lib.  viii.  cap.  iii.)  &  Denys  d’Halicarnafte 
met  le  tems  de  cette  colonie,  à  dix-fept  Générations  avant  la  Guerre  de 
Troye  ;  ( [DionyJ, '.  Halic.  lib.  i.  cap.  iii.)  c’eft  près  de  deux  fiecles  avant  celui 

où 
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de  ces  qualités  on  exprime,  non  un  Dieu,  mais  un  homme, 
&  par  l’autre  on  marque  fa  valeur,  comme  fa  force  eft  mar¬ 
quée, 

011  les  Grecs  quiterent  ce  nom,  &  les  Œnotriens  l’apporterent  en  Italie, 
environ  1719  ans  avant  notre  Ere. 

Caton,  Sempronius,  &  plufieurs  autres  hiftoriens  cités  par  Denys  d’Hali- 
carnaffe,  (lib.  l.feft.  v.)  affuroient  que  les  Aborigènes,  dont  les  Latins  defcen- 
dirent,  étoient  d’origine  Grecque  :  le  dernier  de  ces  auteurs  les  croit  defcendus 
des  Œnotriens  ;  ce  feroit  donc  de  ces  peuples  que  feroit  venu  le  Culte  du 
Tho  ou  du  Théo,  que  l’on  a  vu  avoir  exifté  chez  les  Aborigènes,  fous  les  noms 
de  Tus  &  de  Dis-Pater,  comme  il  exifta  chez  les  Etrufques  fous  le  même 
nom  de  T us  ou  de  Mantus.  Ces  Œnotriens  étoient  fortis  du  Péloponefe,  où 
l’on  a  vu  qu’il  y  avoit  une  ville  du  nom  de  Teuta,  qui  fut  donné  à  celle  de 
Pyfe  dans  l’Etrurie.  Les  habitans  de  cette  province  portaient  le  nom  de  Thuf- 
ces,  qui  lignifie  fils  de  Thus  ou  de  Tho.  Leur  nom,  qui  marquoit  les  adorateurs 
de  ce  Dieu,  eft  le  même  que  celui  des  Titans  de  la  Grèce,  defquels  Œnotrus 
étoit  defcendu,  puifqu’il  étoit  fils  de  Licaon,  dont  Niobé  fille  de  Phoronée 
étoit  l’ayeule  :  cette  Niobée,  de  la  famille  des  Titans,  eût  de  Jupiter,  qui  étoit 
de  la  même  race,  Pélafgus  qui  fut  pere  de  Licaon  :  ce  peut  être  delà  que 
les  Thufces  prirent  leur  nom  :  ils  étoient  donc  de  même  origine  que  les  Abo¬ 
rigènes,  &  remontoient  par  les  Œnotriens,  aux  peuples  de  qui  ceux-ci  tiroient 
la  leur,  &  par  conféquent  aux  Scythes,  dont  on  a  fait  voir  que  les  Grecs 
étoient  defcendus  :  ainfi,  l’on  peut  voir  à  pre'fent,  d’où  vint  que  ces  peuples 
eurent  des  Dieux  communs  avec  les  Celtes,  les  Grecs,  &  toutes  les  nations  de 
l'Orient,  ainfi  que  l’Origine  de  ceux  de  l’Italie  &  de  fes  premiers  habitans. 

Quoique  fes  Grecs  fe  diflinguaflént  des  Pélafgues,  ainfi  que  nous  l’avons  dit, 
cela  n’empêcboit  pas  qu’ils  n’eufTent  une  origine  commune  avec  eux  ;  car  nous 
avons  fait  voir,  que  les  Pélafgues  apportèrent  en  Grèce  le  culte  du  Tho  ou  du 
Théo ,  qui  fut  auffi  celui  des  Titans,  dont  les  Grecs  prétendoient  être  defcendus  : 
&  comme  les  Pélafgues,  les  Titans  tenoient  ce  culte  des  Scythes  leurs  ancêtres. 
Hérodote,  après  avoir  beaucoup  parlé  des  Pélafgues  &  des  Hellènes,  laifîe  fes 
lefteurs  dans  l’inceititude,  s’ils  étoient  des  peuples  de  différente  origine  ;  ce¬ 
pendant,  cet  auteur  fcmble  avoir  dit  tout  ce  qui  pouvoit  réfoudre  cette  queflion: 

il 
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quée,  en  ce  qu’on  le  dépeint  avec  des  membres  tres-rolujies  : 
enfin  on  lui  donne  encore  Je  titre  de  Prophète ,  (  1 1 2)  que 

dans 

il  avoue  que  les  Ioniens,  fortis  du  Péloponefe,  avoient  anciennement  porté  le 
nom  de  Pêlafgues,  (Herod.  lib.  vii.  Je  fl.  xcv.  p.  413.  — x,  7 rfiv  vf  Aczvczav  1 s  iy 

Æ cvBov  ci7i'ix.£o~3cct  sç  Ucy.071 owy]<t ov,  (oüç  'EXXyjvsç  Xsyovcri')  IkuT'Iqvto  ïïsKacyci  A lyta- 
tesç.)  les  Æoliens,  avant  ce  nom,  avoient  de  même  porté  celui  de  Pêlafgues 
(Idem.  AioXesç — ^  icnahai  7ux.Xebp.mi  HsXoca-yoi,  ujç  ‘EAA^Vau/  Koy(&. )  &  les  La¬ 
cédémoniens,  qui  étoientDoriens  fuivant  le  même  Hérodote,  étoient  dans  leurs 
commencemens  des  Pêlafgues ,  (Herod.  Hift.  lib.  i.  fefl.  lvi.  p.  21.  'Icrrcpiwv  Se, 
fôp/cr7tc  Xcofboupoviovç  x,  A’Bqvczicvç  Trçiosyfjuç'  iovç  pev,  tou  Awpmov  y'évs(&>,  icvç  L-, 
70V  ’lwvi  xcv.  T  aviez  yao  r(v  10e  mpoiceTcp/pem  sovja  10  ctpyuiov  to  psv,  HsXao-yixov,  to 
Se,  ‘EAÀîj/jtw  sôvoç.')  mais  comme  les  Hellènes  formoient  un  peuple  compofé 
de  Doriens,  d’ioniens,  &  d’Æoliens,  tous  ceux-ci  étant  Pêlafgues  d’origine, 
il  faut  reconnoître  que  les  Hellènes,  ou  les  Grecs  connus  fous  ce  nom,  ne  fu¬ 
rent  pas  un  peuple  différent  des  Pêlafgues  ;  les  uns  comme  les  autres  doivent 
donc  avoir  habité  le  même  pays,  avant  de  venir  en  Grèce  ;  &  puifque  l’on  a 
montré  que  les  Grecs  venoient  du  Caucafe,  il  eft  affuré  que  les  Pêlafgues  vin¬ 
rent  auffi  des  environs  de  cette  montagne,  &  qu’ils  defeendoient  des  Scythes. 

Les  habitans  de  l’Attique  donnoient  le  nom  d'Hyperacriens ,  à  ceux  d’en- 
tr’eux  qui  demeuroient  fur  les  montagnes,  &  celui  de  Parbaliens  à  ceux  qui 
demeuroient  proche  de  la  Mer.  (Dionyf.  Halic.  lib.  i.  fefl.  v.  p.  14.)  Il  paroit 
-en  avoir  été  de  même  des  peuples  dont  les  Grecs  defeendirent  :  ceux  qui  ha¬ 
bitaient  les  Montagnes  du  Caucafe,  portèrent  le  nom  de  Graucafiens  ou  Gràiens 
dont  vint  celui  des  Grecs  -,  tk  ceux  qui  demeuroient  au  voilînage  de  la  mer  qui 
s’étend  à  peu  de  diftance  du  Caucafe,  femblent  avoir  porté  le  nom  de  Pêlaf¬ 
gues.  A  leur  arrivée  dans  la  Grèce,  ces  derniers  confervant  les  mœurs  des. Scythes 
campèrent  fous  des  tentes,  &  Strabon  obferve  que  le  nom  d’Hrgos,  que  portoit 
une  ville  de  Theffalie,  lignifie  un  Camp.  (Strab.  Geog.  lib.  viii.  p.  372.  A pyc$ 
Si  à,  to  rrsùiov  Af y  nui.')  Ce  nom,  dit  cet  auteur,  paroit  appartenir  à  la  langue 
Macédonienne  &  à  celle  des  Theffaliens  ;  c’eft  chez  ces  derniers  qu’était  cette 
ville  d’Jrgos,  à  laquelle  Homere  donne  le  furnom  de  Pélafgienne ,  &  la  langue 

Theffalienne, 
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dans  les  tems  de  cet  Hercule,  on  ne  féparoit  pas  de  celui  de 
prêtre,  &  cette  derniere  qualité  étoit  prefque  toujours  unie 
à  celle  de  Prince,  de  Héros  &  de  Guerrier. 

L’Hercule 

Theffalienne,  dont  parle  Strabon,  avoit  confervé  le  mot  Argos  de  la  langue 
Pélafgue,  dont  elle  étoit  affurément  une  dialeéte. 

Les  Grecs  femblent  avoir  de  bonne  heure  quité  la  vie  errante  des  Scythes  leurs 
ancêtres  :  ils  paroiffent  s’être  fixé  dans  les  terreins  qu’ils  avoient  choifis,  en  avoir 
cultivé  les  terres,  &  s’être  enfermé  dans  des  villes,  par  la  néceffité  où  ils  fe  trou¬ 
vèrent  de  défendre  leurs  biens,  contre  les  ravages  des  Scythes  Pélafgues  qui 
conferverent  les  mœurs  des  Nomades.  Car  par-tout  les  peuples  Pajleurs  fu¬ 
rent  ennemis  des  peuples  Agriculteurs.  Les  habitans  de  Samarcande  &  de 
Bochara,  quoique  d’origine  Tartare,  ont  été  en  différens  tems  obligés  d’entourer 
de  murs  tout  leur  territoire  &  tous  leurs  champs,  pour  les  préferver  de  ces 
mêmes  Tartares  Pajleurs  dont  ils  defcendent,  &  qui  croyent  comme  les 
anciens  Scythes  &  les  Pélafgues,  que  la  terre  efl  au  premier  occupant.  Ce  fut 
par  cette  différente  maniéré  de  penfer,  que  les  Grecs  commencèrent  à  fe  dis¬ 
tinguer  des  Pélafgues  :  les  uns  dit  Hérodote,  te  Ne  changèrent  jamais  de 
“  demeure,  les  autres  en  changèrent  conftamment  &  furent  toujours 
“  errants.”  (Herodot.  lib.  i.  fefl.  lvi.  p.  21.  Koà  7 0  (xsv,  ov^a.yf  km 
70  àî,  7rovXv7rXcciiyiTov  km^m.')  La  langue  des  Grecs,  réunis  dans  des  villes, 
put  s’adoucir  plus  aifément,  &  devint  tout  à  fait  différente  de  la  langue 
Pélafgue.  Ce  fut  alors,  que  les  Grecs  regardèrent  comme  étrangers,  ces 
peuples  dont  ils  différèrent  par  les  mœurs,  comme  par  la  langue.  Et  dont 
ils  étoient  devenus  ennemis,  par  un  effet  de  la  défiance,  que  les  inva- 
fions  des  uns  &  la  refiftance  des  autres,  dut  faire  naître  &  maintenir  dans  tous 
les  tems. 

A  ces  caufes  de  divifion,  qui  féparerent  des  peuples  de  même  origine,  fe 
joignirent  des  motifs  de  Religion.  Nous  avons  fait  voir  que  celle  des  Pé¬ 
lafgues  &  des  premiers  Grecs  étoit  le  Scythifme  :  ce  culte  exifloit  avant  les 
Dieux  que  les  Grecs  lui  fubflituerent.  Ces  Dieux,  de  la  famille  des  Titans, 
étoient  les  Princes  de  leur  nation  &  de  celle  des  Pélafgues  :  dans  la  guerre 
qu’ils  eurent  entr’eux,ces  derniers  paroiffent  avoir  été  du  parti  des  vaincus,  mais 
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L’Hercule,  dont  parlent  cette  Tradition  &  cet  Hymne,  eft 
fans  comparaifon  le  plus  ancien  de  tous  ceux  dont  l’hif- 

les  Grecs,  admirateurs  des  chefs  du  parti  victorieux,  leur  rendirent  les  ho- 
neurs  Divins  :  de  là  vint  /’ Hellènifme,  ou  la  nouvelle  Religion  qu’ils  fubftituerent 
a  l’ancienne,  &  qu’une  partie  des  Pélafgues  adopta  dans  la  fuite. 

Les  Œnotriens,  defcendus  de  ces  Pélafgues,  portèrent  ce  culte  encore  nou¬ 
veau  en  Italie,  8c  avec  lui,  la  langue  qu’on  parloit  dans  le  pays  dont  ils 
fortoient.  L’on  voit  ici  comment  les  Aborigènes  qui  defcendoient  de  ces 
Œnotriens,  purent  avoir  une  Langue,  de  même  Origine  que  la  Grecque  :  Sc 
comment  le  Latin,  formé  de  cette  Langue  Mere  qui  donna  naiffance 
à  la  Grecque,  put  avoir  cette  grande  affinité,  que  Den-ys  d-’Haiicamaffe  St 
Quintilien  obfervent  entr’elle  8c  la  dialeCte  Æolienne.  La  langue  Etrufque 
paroit  avoir  été  encore  plus  voifine  de  celle  des  Pélafgues  ;  c’eft-à-dire,  que 
celle-ci  effuya  moins  de  changemens  dans  l’Etrurie,  où  nous  avons  montré 
que  parvinrent  affurément  des  peuples  Scythes,  qui  doivent  avoir  été  les 
mêmes  que  les  Pélafgues  Œnotriens,  dont  tout  paroit  nous  affurer  que  de- 
feendirent  les  Etrufques. 

(99)  Kæmpfer’s  Hift.  of  Japan,  Book  I.  p.  99.  The  Japanefe  efteem 
themfelves  no  lefs  than  offsprings  of  their  very  Deities* 

(100)  Voy.  de  Sonner at,  T.  I.  p.  44. 

(101)  Strab.  Geogr.  lib.  xx.  p.  687. 

(102)  Voyez  le  commencement  de  la  note  98. 

'  (103)  Herodot.  lib.  iv.  fefl.  cxxvii.  p.  265. 

(104)  Herodot.  lib.  iv.  feft.  v.  p.  226. 

(105)  Herodot.  lib.  iv.  fefl.  ix.  p.  227. 

(106)  Orph.  Hymn  11.  v.  3.  Xpcvov  7 rûrsp.  Pater  Temporis. 

(107)  Idem .  v.  4.  Uctvjdàwwna.  Omnium  Gubernator. 

(108)  Idem.  v.  6.  Hoeyysvirup.  Omnium  genit or. 

(109)  Idem.  v.  6.  Il ctppdys.  Omne  devorans. 

(no)  Idem.  v.  5.  ïlcxyKpxTsç  rçrop  ’i%oov.  Ferocem  cor  habens.  AypibBvps)  Scc. 

(ni)  Idem.  v.  2.  K«pTcpo%«p.  Longimanus ,  &V. 

(112)  Idem.  v.  5.  K«i  pctvTi.  &c. 
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toire  a  fait  mention.  (  1 1 3)  Il  précéda  de  beaucoup  de 
fiecles  le  Sandem  des  Indiens,  &  les  Héros  de  fon  nom 
connus  par  les  Mythologies  des  différentes  nations:  Varron 
en  comptait  jufqu’à  quarante-quatre.  Si  les  racines  de 
ce  nom,  entièrement  étranger  à  la  langue  Grecque,  ne  fe 
trouvent  que  dans  les  langues  du  Nord;  s’il  y  fignifie  un 
Chef,  un  Conducteur  d’Armée,  comme  le  dit  Olaus  Rud* 
beck;  (1 14)  cela  ne  prouve  pas,  que  cet  Hercule  exifta  dans 
la  Scajidinavie ,  mais  que  la  Scandinavie  reçut  de  la  Scythie, 
dont  elle  porta  le  nom,  (115)  les  peuples  qui  le  lui  donnèrent, 
&  avec  eux,  la  langue  dans  laquelle  exiftent  encore  les  ra¬ 
cines  de  ce  mot.  Les  Scythes  regardoient  le  Tho,  ou  le 
‘Théo,  comme  le  Dieu  qui  les  guidoit  dans  leurs  marches  & 

J  ....  Vf  _  *  - 

(113)  Le  Cems  de  l’Hercule  des  Scythes  eft  bien  antérieur  à  celui  où  ils 
firent  la  conquête  de  l’Afie,  1300  ans  avant  ie  fegne  de  Ninus,  comme  le 
■dit  Juftin,  &  pour  le  moins  3600  ans  avant  notre  Ere.  Car  dès-lors,  les  Scythes 
portoient  le  nom  qu’ils  tenoient  du  fils  de  cet  Hercule  :  &  puifque  les  plus 
anciens  habitans  de  la  Grèce  venoient  de  la  Scythie,  puifqu’iîs  defeendoient  du 
fils  aîné  de  ce  même  Hercule,  il  eft  évident  qu’il  exifta  avant  tous  ceux  des 
Grecs,  comme  avant  celui  que  les  Indiens  appelèrent  autrefois  Sandem,  Sc  qui 
uous  a  femblé  être  le  même  qu’ils  nomment  à  préfent  Chiven.  Nous  parlerons 
ailleurs  de  l’Hercule  des  Egyptiens  qui,  de  leur  aveu  même,  ne  remontoit  pas 
plus  haut  que  le  régné  d’Ofîris,  &  ne  peut  être  antérieur  à  la  conquête  de 
î’Afie  par  les  Scythes  :  ainli,  il  ne  peut  être  comparé,  pour  l’ancienneté,  à 
celui  duquel  defeendirent  les  Scythes  mêmes. 

(114)  Ol.  Rudbeck.  Hercul.  cap.  xxxiii.  p.  743.  749,  &c.  &c. 

(11 5)  Plinius.  lib.  vi.  p.  183.  Scythiam  ab  ultime  verfus  Septentrionm  promen- 
iorio.  Vid.  h  01.  Rudbeck.  Scythia.  T.  I.  cap.  x.  p.  424,  &  feq. 
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dans  leurs  voyages  ;  il  étoit  le  Chef,  le  Conducteur  de  leurs 
armées.  On  le  repréfenta,  pour  cette  raifon,dans  les  monu- 
mens  des  peuples  defcendus  d’eux,  avec  le  corps  humain  & 
les  pieds  de  bœuf  pofés  fur  la  pointe  du  foureau  d’un  épée, 
comme  il  fe  voit  dans  les  idoles  des  Vandales.  ( 1 1 6)  Con- 
fidéré  comme  le  Soleil  diur?ie  6c  le  Soleil  no  8i  urne,  ce 
même  Dieu  paffoit  aulîi  pour  être  le  Chef  6c  le  Conducteur 
des  Affres,  qu’on  appeloit  l’Armée  Célefte.  Cela  même  lui 
fit  donner  le  nom  d’Hercule,  dont  on  a  cherché  l’origine 
avec  tant  de  peine  6c  fi  peu  de  fuccès.  Ses  Prêtres  ayant 
porté  fon  nom  ;  ayant,  en  qualité  de  princes,  conduit 
des  peuplades  de  Scythes  en  différentes  contrées  ;  l’on 
trouve  pour  cette  raifon  des  Héros  du  même  nom  en  dif- 
férens  pays.  Aucun  de  tous  ces  Hercules  ne  paroit  avoir  été 
aufïi  remarquable,  que  celui  dont  fortirent  les  Rois  des 
Scythes.  Ce  fut  peut-être  lui,  dont  les  autels  ou  les  colones 
fe  voyoient  au-delà  du  Jaxartes  :  elles  paroiffent  y  avoir  été 
confacrées  par  fes  defcendans,  quand  ils  embrafferent  toute 
,  la  partie  méridionale  de  l’Afie  dans  leurs  conquêtes.  Il  fem- 
bjp  que  ce  fut  d’après  l’idée  de  fa  force,  6c  la  maniéré  dont 
elle  étoit  décrite  par  les  poètes,  que  les  Grecs  prirent  le 
caractère  de  force,  6c  l’exprefîion  qu’ils  donnèrent  aux 
figures  de  l’Hercule  Thebain  ;  comme  ils  prirent  de  ce  pre¬ 
mier  Hercule,  une  partie  des  faits  qu’ils  attribuèrent  à  ce 

(ii 6)  Àntiq.  Etrnfq.  Grecq.  8c  Rom.  ST.  III. 
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dernier,  &  le  nom  qu’ils  fubftituerent  à  celui  d’Alcide,  qu’ii 
avoit  porté  dans  fon  enfance.  (1 17) 

Des  trois  fils  de  l’Hercule  des  Scythes,  le  premier  fut  ap¬ 
pelé  Agathyrfe,  (  1 1 8)  &  le  fécond  fut  nommé  Gélon  :  le 

troifieme 

(  1 1 7)  Apollod.  Biblioth.  libi  iî.  cap .  iii.  feSl.  xii.  p.  99. 

(11  S)  Le  nom  d’\ Agathyrfe,  donné  au  chef  de  là  branche  aînée  des  Scythes, 
&  à  quelques-uns  de  fes  defcendans,  exprime  la  même  idée,  que  le  nom  de 
! Thyrfagète ,  ou  Pcrte-Thyrfe,  qu’eurent  différens  peuples  du  Nord  lortis  de  la 
famille  des  Agathyrfes.  ,  Guillaume  Hill  croit  qu’ils  furent  ainfi  appelés,  à 
caufe  des  Thyrfes  qu’ils  portoient  dans  les  fêtes  de  Bacchus.  (Comment,  ad 
Dionyf.  Perieg.  v.  310.  Ecfque  fie  diflos  ab  uyav  &  ■<9vp<r©->,  qucd  Thyrjts  & 
Bacchi  facris  valde  deleéïaios.)  Mais  loin  de  célébrer  les  fêtes  de  Bacchus,  tous 
les  Scythes  de  la  branche  des  Agathyrfes,  les  avoient  en  horreur  :  elles  ne 
furent  en  tifage  que  chez  les  Gelons ,  devenus  par-là  même  étrangers  aux 
autres  Scythes.  Ceux  qu’on  nommoit  Royaux  détrônèrent.  Se  firent  même 
périr  Scyles  l’un  de  leurs  Rois,  pour  avoir  célébré  à  leur  infçû  de  pareilles 
fêtes  ;  ce  qu’ils  regardaient ,  dit  Hérodote,  comme  une  calamité  publique . 
(Herod.  lib.  iv,  fehî.  lxxix.  p.  250.  xAovx  c-v/xcpopèv  ftsycé Xov  eTroiÿicroivJo .)  Ce 
ne  put  donc  être  par  un  effet  de  leur  attachement  au  culte  de  Bac¬ 
chus,  que  lés  Agathyrfes ,  les  Tyffagètes  8c  d’autres  nations  Scythiques,  em¬ 
ployèrent  le  Thyrfe,  dont  ils  portoient  le  nom  :  &  quand  ils  l’employèrent,  ce 
fut  dans  les  cérémonies  d’un  Culte  différent  de  celui  de  ce  Dieu.  Ainfi,  il  en 
fut  du  Thyrfe  comme  du  Lierre,  qui  tous  deux  furent  confacrés  dans  lès 
Cérémonies  religieufés  -des  Scythes,  8t  dans  celles  que  les  Grecs  inftituerent 
à  l’honeur  de  Bacchus.  Cependant,  puifque  le  nom  d’ Agathyrfe  remonte  à 
l’origine  des  Scythes,  reconnus  pour  être  bien  antérieurs  aux  Grecs,  qui 
même  defcendoient  de  la  branche  dont  cet  Agathyrfe  fut  le  fondateur,  il  efl 
certain  que  le  mot  Thyrfe  ne  paffa  pas  de  Grèce  en  Scythie,  mais  qu’au  con¬ 
traire  il  paffa  de  la  langue  des  Scythes,  dans  celle  des  Grecs. 

Le  Thyrfe  devint  en  Grèce  le  Sceptre  propre  de  Bacchus;  on  le  voit  or¬ 
dinairement  dans  les  mains  des  Pans,  des  Satyres,  des  Silenes,  des  Faunes  8c 
des  Thvades.  Ainfi  que  le  Lierre  &  les  clameurs  d'Evan ,  Evoé ,  le  Thyrfe  étoit 
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troifîeme  fe  mit  en  poffeflîon  de  V  Arc,  deftiné  à  celui  des 
trois  freres  qui  pouroit  l’employer.  Ayant  réuiîi  à  le  ten¬ 
dre, 

employé  dans  les  Orgies  des  Indiens,  dans  celles  des  Thraces,  8c  dans  celles  des 
Amnites  de  la  Bretagne.  Nous  avons  montré  que  les  Orgies  de  tous  ces  peuples 
n’étoient  pas  confacrées  au  Dieu  du  Vin ,  mais  à  l’Etre  Générateur ,  dont  ce  Dieu 
prit  la  place  chez  les  Grecs  :  de  là  vint,  que  les  attributs  de  ces  Dieux 
&  leurs  fêtes  eurent  une  reffemblance  telle,  qu’on  les  confondit  aifément  les 
unes  avec  les  autres.  Nous  avons  foupçonné  que  les  Scythes  Agathyrfes 
portèrent  l’ufage  de  ces  Orgies  jufques  dans  l’Ifle  de  Bretagne  ;  (Voyez  la 
fin  de  la  note  85 .)  ils  purent  y  venir  des  bords  de  la  mer  qui  rejette  l’ambre  jaune 
fur  fes  rivages,  (Dionyf.  Perieg.  v.  316  &317.)  près  defquels  ils  eurent  des 
établiffemens.  Ces  rivages  font  ceux  de  .la  Poméranie  Sc  de  la  Pruffe.  C’eft 
là,  que  le  nom  de  ces  Scythes  paroit  s’être  changé  en  celui  d’ÆJlyons ,  qui 
femble  marquer  des  peuples  venus  de  l  ’EJi,  8c  à-la-fois  des  fils  du  Tys ,  du  T uis^ 
du  T’eut,  du  Tbo  ou  du  Théo.  Tacite  obferve  dans- leur  langue  plus  de  rap* 
port  à  celle  des  Bretons,  qu’à  la  langue  des  Sueves ,  dont  cependant  ils  avoient 
les  mœurs  &  les  coutumes.  (' Tacit .  de  Morib.  Germ.  p.  656.  Ergo  jam  dextro 
Suevici  Maris  litore  Æfiyornm  gentes  alluuntur,  quibus  ritus  babitafque  Suevorum, 
lingua  Britannica  propi  or.')  En  nous  apprenant,  que  le  langage  11  fi  té  dans 
le  pays  qu’occuperent  les  Agathyrfes,  avoit  plus  de  relation  avec  celui 
des  Bretons,  qu’avec  aucun  autre.  Tacite  confirme  ce  que  nous  avons  penfé 
de  l’établiffement  des  Agathyrfes  dans  la  Bretagne,  dont,  ainlï  que  ces 
peuples,  les  anciens  habitans  fe  peignoient  de  couleur  bleue  ;  comme  eux,,ils 
employoient  le  Tbyrfe  &  le  Lierre  dans  leurs  fêtes  :  les  uns  8c  les  autres 
eurent  les  mêmes  rites  8c  le  même  culte.  Nous  retrouvons  chez  les  Bretons 
les  ufages  8c  les  noms  des  Dieux  des  Agathyrfes,  comme  Tacite  retrouv.oit  dans 
leur  langue,  des  termes  analogues  à  ceux  de  la  langue  des  ÆftyonSw  ceux-ci 
ne  font  que  ces  mêmes  Agathyrfes,  cohnus  fous  un  nom  différent,  ainfi  qu’ils 
le  furent  fous  celui  de  Bretons,  qui  fit  oublier  leur  première  dénomination. 

Nous  avons  montré  (note  98.)  que  le  mot  T’hyr,  ou  Tyr,  eft  le  même,  qui 
dans  les  différentes  colonies  originaires  de  Scythie,  fe  prononça  T’en,  Tien,  Tay, 
Tkor ,  T tut,  Thv.s,  Tus,  Tes,  Tis,  &V.  8c  qu’il  vint  du  mot  Tho,  ou  Théo,  qui 
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dre,  cela  fit  dire  qu’il  avoit  le  premier  trouvé  l’ufage  de  cet 
arme.  (  1 1 9)  Le  nom  de  Scythes  qu’on  lui  donna,  &  que 

prirent 

d’abord' exprimoit  lé  nom1  dè  Dieu  même,  &  à-la-fois  celui  de  l’émblême 
par  lequel  on  le  repréfentoit  :  en  ajoutant  à  ce  mot  ceux  de  Tfe ,  Sin,Sou,  Sarr<, 
T  fon,  Son ,  Sen,  Sis,  Sos ,  An  abrégé  de  San,  on  exprima  le  fils  de  ce  même 
Dieu,  au  nom  duquel  on  uniflbit  ce  terme  relatif..  Les  noms  de  Thyrréniens, 
de  Tyrféniens,  comme  ceux  de  Tayfan,  de  Titans  ou  de  Teutons,  exprimoient  les 
fils  de  Tbyr,  de  Tay,  de  Tit,  de  Teut,  c’eft-à-dire  les  fils  du  Tho  ou  du  Théo, 
Ges  mots  font  les  mêmes  que  celui  de  Tbyrfe,  &  ce  dernier  marque  le  fils  du 
Thyr,  dont  le  Sceptre,  appelé  Tbyrfe  pour  cette  raifon,.étoit  l’attribut  diftinftif. 
Ainfi,  le  nom  d’ Agatbyrfe,  que  portoit  le.  chef  de  la  branche  aînée  des  Scy¬ 
thes,  marquoit  le  Dieu  dont  il  prétendoit  defcendre, .  par  cet  ancien  Hercule 
regardé,  comme  le  fils  du  Tho,  qu’Hérodote  appelait  le  Jupiter  de.  ces 
peuples,  8c  que  les  Perfes  regardoient  comme  le  Ciel  ;  c’eft  l’Etre  Générateur, 
confidéré  lui  même  comme  le  fils  du  Dieu  Suprême,  de  l’Etre  primitif,  dont 
on  lui  donnoit  le  nom  :  îè  Tbyrfe  devint  là  marque  de  fon  origine,  indiquée  par 
le  mot  employé  à  exprimer  cet  emblème,  comme  elle  l’étoit  par  fon  nom,  8c 
par  ceux- du  Tuijîon  ou  Tuitfon  des  Germains,  du  Tay  fan ,  des  Turcs,  des  Titans 
des  Grecs,  &  par  les  dénominations  fi  variées,  fous  lefquelles  il  fut  connu  chez 
tous  les  anciens-  peuples  de  la  terre.. 

Le  Tbyrfe,'  mis  dans  les  mains  du  Bacchus  des  Grecs,  efi;  une  nouvelle 
preuve  ajoutée'  à  tant  d’autres,  que  ce  SpeZlre  mythologique  fut  fubftitué  à 
l’Etre  Générateur,  dont  il  prit  la  place.  Cet  attribut  le  qualifie  comme 
le  fils  de  l’Etre  Suprême,  que  l’on,  avoit  déjà  confondu  avec  l’Etre  Géné¬ 
rateur..  Ce  que  montre  à  ce  fujet  la  liaifon  8c  l’ordre  des  chofes,  efi;  également 
prouvé  par  des  monumens  finguliers,  dont  il  efi;  néceflaire  de  parler  ici  :  mais 
avant  tout,  il  efi  befoin  .de  fe  faire  une  idée  diftinéte,  de.ee  qu’étoitle  Thyrfe 
des  anciens  ;  dont  jufqu’à  préfent  on  n’a  connu  que  la  forme,  .le  nom  8c  l’ufage, 
fans  favoir  ni  les  raifons  de  cette  forme,  ni.  les  motifs  qui  lui  firent  donner 
ce  nom,  ni  ceux  de  l’ufage  qu’on  en  fit. 

Le  Sceptre  des  anciens  étoit  un  long  bâton,  femblable  à  la  hampe  d’une 
lance  :  quand  au  fommet  de  ce  bâton,  on  plaçoit  une  Pomme  de  Pin,  ou  de 

Sapin, , 
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prirent  en  fuite  de  lui  tous  les  Scythes ,  fignifie,  dit  Mr.  Leib¬ 
nitz,  un  Archer,  (120)  un  homme  habile  a  tirer  de  l’Arc. 

Mais 


Sapin,  alors  on  l’appeloit  l’kyrfe .  Cette  forte  de  Sceptre  étoit  le  fymbole  du 
fils  du  Pere  inconnu ,  de  l’Etre  Générateur  du  monde,  dont  le  Bœuf  étoit 
l’emblème,  &  auquel  le  Lierre  noir  étoit  fpéeialement  confacré.  Voilà  pour¬ 
quoi,  fur  une  pierre  du  cabinet  du  Roi  de  France  gravée  par  Hyllus ,  & 
dont  on  peut  voir  le  deffin  à  la  Vignette  de  ce  chapitre,  le  Taureau  qui 
ataque  de  fes  cornes,  comme  celui  qui  fe  conferve  chez  les  Japonais,  paroit 
avec  le  corps  entouré  de  Lierre  :  il  eft  porté  fur  un  Lhyrfe,  pour  mar¬ 
quer  fa  qualité  de  fils  du  Tbyr,  ou  du  Dieu,  dont  l’Etre  qu’il  repré¬ 
fente  étoit  la  force  fuprême,  &  la  première  progéniture  :  (ignoti  vis  fumma 
Patris,  atque  prima  propago.)  fa  qualité  de  Générateur  des  êtres  fenfibles  (Fomes 
Senfificus.  in  Hymn.  Mart,  Cap.)  eft  indiquée,  par  l’organe  qui  communique  la 
vie,  très-marqué  dans  cette  pierre,  où  cet  organe  prend  la  forme  pointue, 
que  l’on  donnoit  à  celui  des  Satyres,  regardés  comme  les  agens  de  toute 
génération. 

On  atachoit  ordinairement,  fous  la  Pomme  de  Pin  ou  de  Sapin,  tnife  au 
fommet  du  Thyrfe,  une  bandelette  ou  ruban  de  Laine,  appelée  Vit  ta  en  La¬ 
tin,  &  iTania  en  Grec.  Ce  mot  exprime  également  une  Courone ,  ou  une 
Mytre,  parce  qu’on  plaçoit  la  bandelette  fur  la  tête  des  Dieux,  dont  elle 
formoit  la  Courone.  Chryfès,  dans  l’Iliade,  fe  préfente  au  camp  des  Grecs, 
tenant  en  main  le  Sceptre  d’or  &  la  Bandelette  d’Apollon,  dont  il  étoit  le  Prêtre. 
Cette  bandelette  eft  appelée  Stemma  par  Homere,  ( Iliad .  lib.x.  v.  14.)  parce 
qu’elle  étoit  le  fymbole  du  Dieu,  dont  elle  marquoit  la  Puiffance.  De  là 
vint,  que  de  pareilles  bandelettes  dont  on  entoura  la  tête  des  Princes, 
furent  la  marque  de  leur  autorité  :  c’eft  l’origine  des  Diadèmes  &  des  Cou- 
rones.  On  accompagnoit  de  bandelettes  les  offrandes  prélentées  aux  Dieux  ; 
elles  ornoîent  leurs  autels  ;  on  les  mettoit  fur  la  tête  des  vidâmes  ;  par¬ 
tout  elles  étoient  l’indice  de  la  Confécration  &  de  la  Divinité.  Renouées 
fous  la  Pomme  de  Pin  ou  de  Sapin,  qui  caradérifoit  les  Fbyrfes,  les  bandelettes 
indiquoient  que  cette  Pomme  étoit  l’emblème  de  la  Divinité  même,  exprimée 
par  le  mot  Thyr,  dont  eft  formé  le  nom  du  Fhyrfe  -,  ce  qui  faifoit  entendre  que 

la 
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Mais  en  cherchant  cette  étymologie  on  n’a  pas  fait  atten¬ 
tion,  que  le  mot  Scythes  eft  Grec,  &  que  fuivant  Hérodote 

les 

la  Puiffance,  dont  ce  Sceptre  étoit  le  Symbole,  venoit  du  Fhyr,  ou  du  Dieu  qui 
L’avoit  remife  à  fon  fils,  qu’011  appeloit  en  effet  fa  force  Suprême.  Que  fi  ce 
Sceptre,  fe  voit  entre  les  mains  des  Pans,  des  Satyres,  des  Silenes,  des  Thyad.es 
&  des  autres  miniftres  de  Bacchus,  c’eft  que  comme  Agens  de  la  Généra¬ 
tion,  dont  l’Amour  étoit  le  Moyen ,  dont  l'Etre  Générateur  étoit  V Auteur ,  mais 
dont  le  Pere  inconnu  étoit  le  Principe,  ces  Pans  &  ces  Satyres  étoient  regardés- 
comme  les  dépofitaires  de  quelque  partie  de  fa  Puiffancev  11  y  a  donc  trois 
chofes  àconfidérer  dans  le  Thyrfe  ;  le  Sceptre  qui  eft  le  Symbole  de  l'Autorité ^ 
la  bandelette  qui  marque  fa  confècration,  &  la  Pomme  de  Pin  ou  de  Sapin  qui  in¬ 
dique  le  Dieu  dont  eHe  étoit  le  fymbole,  ce  que  l’on  a  dit  de  fon  nom,  qui 
fe  trouve  dans  celui  même  de  cet  attribut,  doit  être  confirmé  par  les  monu- 
rnens. 

Dans  la  partie  de  la  Cblle&ion  de  Mr.  C.  Townley,  où  l’on  trouve  un 
très-grand  nombre  de  bas-reliefs  en  terre  cuite,  il  y  en  a  un,  fur  lequel  font 
repréfentées  deux  figures  de  Prêtreffes,  placées  près  d’un  flambeau;  de  la  tige.de 
ce  flambeau,  dont  la  partie  fupérieure,  prend  la  forme  de  la  fleur  du  Tamara, 
ort  voit  fortir  une  flamme ,  &  comme  on  a  fouvent  montré  que  la  fleur  de  cette 
plante,  qui  eft  encore  le  fymbole  de  la  Déification  chez  les  Tartares  &  les  Japo¬ 
nais,  le  fut  autrefois  chez  les  Scythes  . &  chez  les  Grecs,  il  eft  affuré,  que  cette 
Flamme  repréfente  celle  du  Feu  facré,  qui  chez  tous  ces  peuples  fut  l’emblème  de 
l’Etre  primitif,  du  Pere  inconnu ,  du  Dieu  qui  exifta  avant  tous  les  Etres  fk  toutes 
les  Chofes.  Dans  les  figures  des  Prêtreffes,  qui  fe  tournent  vers  cet  emblème, 
on  reconnoit  ces  Vierges,  que  nous  avons  dit  avoir  été  confacrées  au  fervice 
du  Feu,  principe  univerfel  de  tout.  Les  Romains  les  appelèrent  Veflales  du 
nom  de  Vefla  qu’ils  donnoient  au  Feu. facré.  Peur  ne  laiffer  aucun  doute  fur 
l’objet  de  cette  compofition,  ces  Prêtreffes  offrent  au  Feu  alumé  devant  elles 
des  bandelettes,  que  nous  avons  dit  être  les  fymboles  de  la  Divinité,  8c  les  mar¬ 
ques  des  chofes  qu’on  lui  cenfacroit.  Le  Flambeau  repréfenté  dans  ce  bas- 
relief,  fort  d’une  plante,  qui  me  paroit  reffembler  à  l’Acanthe  épineufe,  mais 
que  l'on  obferve  ordinairement  fur  le  corps  des  candélabres  antiques,  exé¬ 
cutés 
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les  Scythes  fe  donnoient  à  eux-mêmes  le  nom  de  ScoJoiis  : 
(121)  c’étoit  celui  de  ce  Chef  de  leur  nation,  dont  le  nom 

exprime 

■eûtes  en  marbre;  elle  fait  l’ornement  de  ceux  que  l’on  confervoit  autrefois  clans 
le  palais  Barberin,  &  qui  font  maintenant  au  Vatican.  Cet  ornement  fe  trouve 
dans  un  candélabre  en  marbre  de  la  collection  dont  je  parle  ici,  &  fur  lequel 
on  voit  également  la  flamme  fortir  de  la  feuille  du  Tamara.  Ce-ci  nous  allure, 
que  l’objet  du  flambeau  deffiné  fur  ce  bas-relief,  eft  le  même  que  celui  de  ces 
candélabres,  &  qu’ainfi  qu’eux  il  -fut  deftiné  à  repréfenter  l’emblème  de 
Dieu,  confervé  chez  les  Guebres  ou  les  Parfis,  qui  font  defeendus  des  anciens 
habitans  de  la  Perfe,  &  par  conféquent  des  Scythes. 

Z.’ Acanthe  - épineufe  produit  une  fleur  de  couleur  affez  reffemblante  au 
jaune  rougeâtre  du  feu,  ce  qui  lui  fit  donner  l’épithete  de  Croceus  Acantkus 
par  Virgile  (Æneid.  lib.  i.  v.  649.  Et  circumtextum  Croceo  velamen  Acanthe.) 
le  Calice  de  cette  fleur  a  manifeftement  fervi  de  modèle  au  bajfln  de  beaucoup 
de  candélabres  antiques  en  marbre,  qui  exiflent  encore  à.  préfent.  Cette  forme, 
très-adaptée  à  l’ufage  auquel  on  la  deftinoit,  s’eft  confervée  dans  les 
bajflns  des  chandeliers  employés  dans  nos  Eglifes  ;  &  comme  on  l’avoit  tirée 
de  la  fleur  de  l’Acanthe,  on  en  employa  les  feuilles  qui  s’élèvent  par  étage 
pour  orner  le  corps  des  Candélabres.  C’eft  je  crois  la  raifon  pour  laquelle 
on  a  fait  fortir  de  cette  plante  le  flambeau  repréfenté  dans  le  bas-relief, 
dont  il  vient  d’être  parlé.  Dès  les  tems  les  plus  reculés,  on  chercha  à  maintenir 
toujours  le  Feu  facré ,  comme  les  Guebres  le  font  encore  aujourd’hui  :  on 
deflina  pour  cela  des  prêtrefles,  qui  y  veilloient  continuellement.  Mais  la 
difficulté  de  cet  entretien,  engagea  à  fubflituer  au  feu  véritable,  des  figures 
qui  le  repréfentoient  d’une  maniéré  durable  ;  c’eft  la  raifon  pour  laquelle,  fur 
des  Candélabres  de  marbre,  femblables  en  tout  -à  ceux  fur  lefquels  on  allumoit 
du  feu,  l’on  a  repréfenté  la  flamme  de  ce  feu  taillée  de  la  même  matière  que  le 
refie  de  ces  Candélabres.  Il  eft  certain  qu’on  chercha  un  emblème  de  la  flamme 
même,  &  que  l’on  choifit  un  corps,  qui  par  fa  nature  &  fa  figure  pyramidale , 
parut  être  propre  à  rappeler  l’idée  de  l’élément  dont  il  devoit  être  le  fymbole. 

Il  y  a  dans  la  collection,  dont  on  vient  de  faire  mention,  un  autre  bas- 
relief  en  terre  cuite,  fur  lequel,  ainfi  que  dans  celui  dont  nous  avons  parlé, 

on 
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exprime  un  trait ,  (122)  &  paroit  auiîl  défigner  un  homme 
habitué  à  tirer  de  l’arc. 

Scolotis 

on  voit  deux  Prêtreffes  ;  au  lieu  de  bandelettes,  celles-ci  portent  des  Gifles 
ou  Corbeilles.  Mr.  Winckelmann,  qui  a  publié  ce  monument,  a  cru  y 
reconnoître  les  Canèphores  de  Polyclete,  auxquelles  ces  deux  Prêtreffes  ne 
reffemblent,  qu’en  ce  que  toutes  celles  qui  portoient  ce  titre  étoient  repré- 
fentées  avec  des  Corbeilles  fur  la  tête.  On  reconnoit  dans  ces  femmes  le  Carac¬ 
tère  des  Vierges ,  confacrées  à  l’entretien  du  Feu  facré.  Elles  font  aux  deux  côtés 
d’un  Candélabre,  dans  un  aéte  d’ Adoration,  ou  dans  celui  de  remplir  quelque 
cérémonie  religieufe  ;  &  comme  elles  fe  tournent  vers  le  Candélabre  placé 
entr’elles,  il  eft  évident  que  cette  cérémonie  a  pour  objet  l’Etre  Créateur , 
ou  l’Etre  Primitif,  repréfenté  par  le  Feu  qu’on  alumoit  dans  le  baffln  de  ces 
meubles  facrés  ;  elles  lui  rendent  les  honeurs  préfcrits  par  les  rites  de  fon 
culte.  Mais  au  lieu  de  flamme ,  on  voit  ici  une  Pomme  de  Pin  ou  de  Sapiti  qui 
en  tient  la  place,  &  qui  par  conféquent  exprime  la  même  chofe. 

Cette  Pomme  de  Pin  eft  donc  ici  le  Symbole  du  Feu ,  &  celui  de  l’Etre  Créateur , 
du  Tho,  du  Théo  ou  du  Thyr ,  dont  cet  élément  fut  l’emblème  primitif.  Les  Pins 
h  les  Sapins,  très-abo/idans  dans  les  pays  froids,  font  prefque  les  feuls  arbres, 
qui  croiffent  dans  celui  des  Sacques,  d’où  fortirent  les  Scythes  :  leur  fruit 
fervant  à  alumer  le  Feu,  par  lequel  on  repré fentoit  l’Etre  Primitif,  cet  em¬ 
ploi  introduit  l’ufage  de  le  fubftituer  au  Feu  même.  La  forme  conique  ou 
pyramidale  de  ce  fruit,  repréfentant  celle  de  la  flamme  devenu,  le  Symbole  du 
Feu ,  &  celui  du  Tho ,  du  Théo,  ou  du  Thyr,  il  fut  employé  comme  tel, 
dans  les  occafions  où  l’on  ne  pouvoit  employer  le  Feu  même.  De  là  vint 
la  forme  du  Thyrfe,  qu’on  portoit  dans  les  fêtes  confacrées  à  l’Etre  Générateur , 
dont  ce  Sceptre  étoit  l’attribut  ou  la  marque.  Il  l’indiquoit  comme  étant  l’Etre 
fecondaire  ou  le  fils  de  l’Etre  Primitif,  dont  il  tenoit  fon  exiftence  &  fon  pouvoir. 
Les  Prêtres  confacrés  à  ce  Dieu  portèrent  le  Tyrfe,  comme  Cryfès  dans  Ho¬ 
mère  porte  le  Sceptre  &  la  Bandelette,  ou  le  fymbole  d’Apollon.  Le  nom  d'Aga- 
thyrfe,  donné  au  chef  de  la  branche  aînée  des  Scythes,  paroit  montrer,  que  fui- 
vant  l’ufage  des  tems  où  il  vécut,  il  fut  à-la-fois  le  Prêtre  du  Dieu  dont 
on  le  faifoit  defcendre,  &  le  Prince  des  peuples  qu’il  conduifit  hors  de  fon 

L  i  pays> 


266 


Rechercher  fur  V  Origine  &  les  Progrès 

Scolotis  ou  Schytès,  avec  l’arc  de  fon  pere,  reçut  une 
ceinture  dont  V agrafe  étoit  ornée  d’un  vafe  d’or.  (123) 

Cette 

pays,  &  qui  dans  la  fuite  prirent  fon  nom  :  ils  en  changèrent  à  mefure 
que  la  première  colonie  fe  divifa,  mais  celui  d’Agathyrfe,  confervé 
pendant  une  très-longue  fuite  de  fiecles  parmi  fes  defcendans,  marqua 
fans  doute  la  fouche  principale  dont  fortirent  tant  de  peuples.  Leur 
langue  originale  dut  naturellement  fe  changer,  &  fe  combiner  en  un  auffi 
grand  nombre  de  dialefles,  qu’il  fe  forma  d’établiffemens  féparés  les  uns  des 
autres  par  de  grandes  diflances  de  pays,  ou  par  des  longs  intervalles  de  terns. 
Ce  furent  ces  dialefies ,  qui  changèrent  en  tant  de  façons  différentes  les  noms  du 
Dieu,  que  les  Scythes  adorèrent  anciennement  fous  celui  de  Tho  ou  de  Théo. 

L’emblème  du  Bœuf,  employé  par  les  Scythes  avec  le  nom  h  les  attribus  de 
l’Etre  Primitif,  qui  devinrent  ceux  de  l’Etre  Générateur ,  tranfporté  dans  leurs 
\7oyages  &  dans  toutes  leurs  expéditions,  dont  il  étoit  le  Condüfteiir ,  fut  regardé 
par  eux,  comme  l’emblème  du  Dieu  des  Armées  &  de  la  Guerre..  Et  comme 
en  cette  qualité  les  Bretons,  defcendus  de  ces  Scythes,  le  repréfenterent  fur 
une  hache  d'arme ,  les  habitans  de  la  Grande  Grèce  le  repréfenterent  auffi  fur 
une  lance.  Le  Bœuf  placé  fur  cette  arme  fe  voit  fur  un  très-grand  nombre  de 
médailles  de  Thorium,  dans  la  même  aétion  où  il  eft  repréfenté  fur  un  Thyrfe 
dans  la  pierre  gravée  par  Hyllus.  Le  nom  de  Thorium  venoit,  au  rapport  de 
Strabon,  de  celui  d’une  fontaine  voifine,  fans  doute  confacrée  au  T  bus,  qui  eft  le 
même  que  le  T  hcr,  le  Tho,'  ou  le  Théo,  repréfenté  fous  la  forme  du  Bceuf, 
dans  les  monoies  de  cette  ville,  dont  une  partie  portoit  le  nom  de  Dionyftade , 
parce  qu’elle  étoit  confacrée  à  Bacchus  ;  &  de  même  que  les  Bretons  repréfen- 
toient  le  Teut ,  par  le  Bceuf  pofé  fur  une  hache  d'arme,  que  les  Thuriens  re- 
préfentoient  le  Thus,  par  un  Bœuf  placé  fur  une  lance,  ou  fur  lin  Thyrfe, 
on  voit  quelquefois  dans  les  monumens  antiques  la  lance,  au  lieu  du  Thyrfe , 
dans  les  mains  de  Bacchus.  Cet  attribut  lui  vint,  de  ce  qu’originaire- 
ment  l’Etre  Générateur,  dont  il  prit  la  place,  étoit  le  même  que  le  Dieu 
de  la  Guerre  &  des  Armées.  Mais  quand  dans  la  fuite  on  voulut  expliquer 
par  la  Mythologie  Grecque  le  fens  de  ces  anciens  emblèmes,  on  prétendit  que 
la  lance  attribuée  à  Bacchus,  le  repréfentoit  comme  le  conquérant  de  l’Inde, 

qu’on. 
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Cette  forte  d'agrafe ,  toujours  employée  dans  la  fuite  fur  les 
ceintures  de  tous  les  différens  peuples  Scythes,  étoit  la 

marque 


qu’on  eft  pourtant  très-affuré  qu’il  ne  conquit  pas,  8c  l’on  dénaturaüfa  le 
fcns  des  chofes,  pour  expliquer  des  fables  dont  la  fauffeté  eft  aufîi  manifefte, 
que  l’inconféquence  qui  en  réfulte.  Les  amateurs  des  obfervations  inutiles 
n’ont  jamais  manqué  d’employer  ces  fables  abfurdes,  pour  expliquer  les  mo- 
numens  des  anciens.  C’eft  de  cet  amas  d’obfervations  ridicules,  que  s’eft  formé 
la  fcience  des  antiquaires,  où  l’on  n’apprend  que  des  puérilités,  dont  on  ne 
peut  faire  ufage,  que  pour  avilir  cette  fcience.  En  obfervant,  dans  le  peu 
qui  refte  du  groupe  connu  fous  le  nom  de  Taureau  Farnefe,  la  hampe 
d’un  Tyrfe,  avec  1  q  fer  d’une  lance  8c  la  Pomme  de  Pin ,  quelques  uns  ont  cru 
faire  une  grande  découverte,  en  nous  apprenant  que  cette  Pomme  fervoit 
d’étui  au  fer  dont  elle  eft  voifine  ;  cela  importeroit  très  peu  à  favoir,  quand 
ce  feroit  une  chofe  vraie,  mais  il  importe  de  ne  le  pas  favoir,  parce  que  c’eft 
une  chofe  fauffe,  qui  éloigne  8c  détourne  l’efprit  de  l’explication  très-vraie 
qu’on  pouroit  en  donner.  La  preuve  de  la  fauffeté  de  cette  opinion  fe  trouve 
dans  un  bas-relief  de  la  collection  de  Mr.  C.  Townley,  où  l’on  voit  un  Bacchus 
tenant  un  Thyrfe,  dont  les  deux  extrémités  font  terminées  par  des  Pommes  de 
Pin  :  car  puifqu’on  ne  plaçoit  le  fer  des  lances  qu’à  leur  partie  fupérieure,  il 
eft  évident,  que  cette  Pomme  de  Pin  ne  pouvoir  fervir  d  ’ étui  au  fer ,  qui  n’étoit 
pas  placé  à  l’autre  bout  de  ce  bâton.  On  verra  inceffamcnt  ce  que  fignifioient 
ces  fortes  de  Thyrlès.  Ce  qui  importoit  à  connoître,  c’eft  à  quoi  tiennent  le 
nom  8c  les  formes  de  cet  attribut  ;  ce  que  lignifient  ces  formes  ;  qu’elle  en  fut 
l’origine,  &c  d’où  les  Grecs  les  empruntèrent  ;  c’eft  aufîï  ce  dont  on  a  tâché 
de  rendre  compte  dans  cet  article. 

Les  recherches  précédentes,  fur  la  forme  donnée  aux  Candélabres  en 
marbre  des  anciens,  nous  ont  montré,  comment  la  fleur  ou  le  chardon  de 
l'Acanthe  êpineufe  devint  le  Type  ou  le  Modèle  du  hajfln,  où  l’on  mettoit 
le  Feu  fymbole  de  l'Etre  Primitif.  Ce  feu  repréfentoit  /’ Ether,  qu’Onomacrite, 
fous  le  nom  d’Orphée,  appelé  la  partie  fondamentale  des  Aftres  du.  Soleil  <dr  de 
la  Lune.  (Orph.  Hymn  iv.  v.  2.  *A<ttcwv  fcXéov  rs  asKtivctiviç  rs  p,ep<rpa.)  L'Etre 
Primitif  dont  le  feu  étoit  l’emblème,  pour  les  motifs  dont  nous  avons 
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marque  par  laquelle  ils  indiquoient  leur  commune  origine  : 
&  pour  ainli  dire  l’écuffon  de  leur  nation  :  tous  les  Scythes 

l’employoîent 

parlé,  réunifiant  en  lui  le  Pouvoir  de  Créer,  de  Conferver  &  de  Détruire ; 
ayant  Créé  par  lui  même  ;  Confervant  par  le  moyen  de  l  ’ Etre  Générateur,  qu’il 
avoit  engendré  ;  Détruijant  enfin,  par  une  fuite  des  loix  de  la  Génération,  qui 
confume,  même  en  opérant  la  reproduction  des  êtres;  ces  trois  attributs  de  la 
P uiffance  Divine  firent  attribuer  au  nombre  Ternaire,  qui  les  exprimoit,  une 
Puiffance  Myjlique,  par  laquelle  on  marquoit  celle  de  V Etre  Primitif.  Pour  cette 
raifon  l’on  donna  la  forme  triangulaire  au  pieds  de  tous  les  Candélabres  que  l’on 
confacroit  au  Feu,  devenu  le  fymbole  de  l’Etre  Suprême  ;  aux  trépieds  qui 
étoient  des  autels  portatifs ,  &  vraifemblament  aux  premiers  autels  que  l’on 
éleva.  Cette  forme,  confervée  dans  tous  les  tems,  effe  remarquable  dans  les 
Candélabres,  dont  la  tige  ornée  de  feuilles  d’Acanthe  paroit  placée  fur  un 
autel  triangulaire,  propre  à  marquer  la  Divinité,  de  laquelle  cette  plante  Sc 
le  feu  qui  la  furmonte,  furent  également  les  fymboles. 

Le  Feu  étant  le  principe  de  toute  lumière,  dont  le  foleil  étoit  regardé 
comme  le  foyer,  &  le  Lion  étant  donné  pour  fymbole  au  Soleil  Diurne 
qui  répand  la  lumière,  on  difpofa,  pour  cette  raifon,  trois  jambes  de  Lion 
arrangées  en  triangle  fous  la  baze  de  la  plupart  des  Candélabres  antiques. 
On  en  fit  aufîi  le  fupport  de  prefque  toutes  les  Tables,  qui  chez  les  anciens, 
étoient  toujours  confacrées  aux  Dieux  :  ( Arnob .  ad  Gent.  lib.  v.  facras  facitis 
inenfas.)  &  foit  qu’elles  fervifTent  dans  les  temples,  où  les  infcriptions  anti¬ 
ques  nous  montrent  qu’on  les  confacroit  avec  les  autels  ;  foit  qu’on  les  em¬ 
ployât  dans  les  Prytanées  ou  dans  les  tribunaux  de  JuJlice,.  ce  qui  les  fit 
appeler  Menfa  Curiales  par  les  Romains  ;  ( Dionyf  Halic.  lib.  ii.  ita  ut  Curia 
fine  menfa  non  effet.)  foit  enfin  qu’elles  fuffent  employées  à  des  ufages-domef- 
tiques,  on  y  répandoit  toujours  des  libations,  comme  le  font  maintenant  les 
Tartares,  &  on  les  regardoit  comme  des  autels  confacrés  à  la  Divinité,  de 
laquelle  on  recevoit  tous  les  biens,  Philargyre  obferve,  que  l’ufage  étoit  d’y 
placer  dans  les  feftins  les  figures  des  Dieux  qui  prèfidoient  à  la  vie  ;  le  fel,  qui 
étoit  le  fymbole  du  Dieu  des  Eaux,  y  étoit  admis  parmi  les  fimulacres  des  autres 
Dieux.  (Arnob.  adv.  Gent.  Salinarum  adpofitu  et  fimulacris  Deorum)  On  plaçoit 

avec 
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l'employoient  encore  au  tems  d’Hérodote.  (124)  Ce  fait 
hiftorique,  confirmé  par  un  ufage  également  confervé  dans 

tant 

avec  eux  les  Dieux  domejiiques ,  qui  veilloient  à  la  confervation  des  familles  ; 
&  Pétrone  nous  apprend  qu’ils  portoient  de  ces  bulles ,  qu’on  avoit  coutume 
de  fupendre  au  col  des  enfans.  (Satyric.  très  pueri  candidas  Juccindli  tunicas  in- 
travere ,  quorum  duo  Lares  bullatos  fuper  menfam  pofuerunt.)  Il  exifte,  dans  la 
collection  de  Mr.  C.  Townley,  des  bulles  en  or:  leur  extrême  petiteffe 
montre,  qu’elles  n’ont  pu  fervir  à  d’autre  ufage,  qu’à  celui  des  Statues  des 
Dieux  domeftiques.  Et  ce  fut  comme  étant  les  Génies  Gardiens  des  familles, 
qu’on  leur  donnoit  les  attributs  diftinétifs  de  l’âge,  qui  eft  le  commencement 
de  la  vie,  dont  on  les  regardoit  comme  les  Confervateurs. 

L’ufage  de  donner  des  pieds  de  Lion  aux  Tables,  aux  Autels,  aux  Tré¬ 
pieds,  aux  Candélabres,  s’étendit  à  tous  les  meubles  facrés,  qui  étoient  fufcepti- 
bles  de  cet  ornement  fymbolique.  Les  lièges,  fur  lefquels  on  repréfentoit  les 
Dieux  affis,  étant  des  efpeces  d’autels,  on  donna  aux  pieds  de  ces  lièges  la 
forme  de  jambes  de  Lion  ;  &  comme  les  Bandelettes  &  les  Courones  des  Dieux 
furent  employées  dans  les  Diadèmes  &  les  Courones  des  Princes,  pour  marquer 
leur  puilfance,  ainli,  cette  forte  de  liège,  à  jambes  de  Lion,  fut  de  même 
employée  dans  ceux  des  magiftrats  &  des  fouverains,  comme  des  marques 
de  leur  autorité. 

Les  monumens  nous  ont  appris,  que  le  Lierre  fut  le  fymbole  du  Dieu 
des  Eaux  ;  ils  nous  ont  aulîi  montré  que  /* Acanthe  devint  celui  du  Dieu  dont 
le  Feu  étoit  l’Emblème,  êt  le  motif  pour  lequel  les  feuilles  de  cette  plante 
fymbolique  furent  employées  dans  les  Candélabres  facrés  :  elles  s’y  conferverent 
par  la  raifon  qui  les  y  avoit  fait  admettre,  malgré  le  mauvais  effet  qu’elles  pro- 
duifoient  dans  des  monumens,  dont  la  fculpture  eft  d’ailleurs  très-recherchée, 
comme  l’eft  celle  des  Candélabres  du  palais  Barberini.  Sur  celui  qui  apparti¬ 
ent  à  Mr.  C.  Townley  on  voit  des  Glands  du  Chêne,  que  l’on  fait  avoir  été 
confacré  au  Zeus  ou  au  Jupiter  des  Grecs,  devenu  chez  eux  le  premier  des 
Dieux,  comme  l'Etre  Primitif  l’étoit,  dans  une  Religion  antérieure,  non- 
feulement  à  leur  Mythologie,  mais  encore  au  Culte  qui  lui  fit  fubftituer 
l’Etre  fecondaire,  ou  l'Etre  Générateur. .  Le  mot  Zeus  eut  dans  la  langue 
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tant  de  pays  &  par  des  peuples  très-éloignés  les  uns  des 
autres,  attelle  la  vérité  de  leur  tradition.  Il  montre  que  dés 

avant 

Grecque,  la  même  origine  que  le  mot  Zeo,  Zlu,  qui  lignifie  Ferveo ,  comluro , 
&  marque  l’afiion  du  feu  ;  delà  vint  le  mot  Z  élus,  dont  nous  avons  fait 
Zele,  &  plufieurs  exprefllons,  qui  toutes  font  allufives  à  l'ardeur  du 
feu.  Mais  ce  mot  Zeus  ou  Zeo ,  n’eft  qu’une  maniéré  de  prononcer  le 
Fho  ou  Fhéo  des  Scythes,  des  Pélafgues  &  des  premiers  Grecs  :  ce  fut  le  nom 
de  leur  Dieu  primitif  &  à-laTois  celui  du  feu  qui  en  étoit  l’emblème.  On  le 
tranfporta  au  Symbole  du  Bœuf,  qui  après  avoir  été  celui  de  l’Etre  Primitif, 
devint  lefymbole  de  l’Etre  Générateur  qu’on  lui  fubftitua,  ainfi  que  dans  la  fuite 
on  fubftitua  Bacchus  à  ce  dernier.  Et  comme  les  Pélafgues  avoient  apporté 
de  la  Scythie  la  langue  dont  fe  forma  celle  des  Hellènes  ou  des  Grecs  ; 
comme  il  eft  afluré  que  les  Pélafgues  employèrent  ce  mot,  &  n’en  avoient 
pas  d’autre  pour  exprimer  les  Dieux  ;  en  remontant  par  la  langue  dérivée  de  la 
leur,  à  celle  des  Scythes  qui  étoit  la  même  &  qui  s’eft  perdue  comme  elle,  on 
peut  donc  retrouver  ici  la  véritable  origine  de  ce  mot  Tbo  ou  Théo,  à  laquelle 
nous  n’avons  pu  remonter,  dans  les  recherches  précédentes,  &  que  nous  avons 
été  obligé  de  fuppofer  être  venue  du  nom  de  l’emblème  qui  le  portoit.  Mais 
nous  voyons  à  préfent,  pourquoi  il  fut  donné  à  cet  emblème.  Que  fi  l’on  voit 
fur  les  Candélabres  le  Gland  du  Chêne,  comme  la  Pomme  du  Pin,  c’eft  que 
l’un  comme  l’autre  furent  les  fymboles  du  Feu  ;  ce  fut  le  motif  pour  lequel 
la  Courone  de  Chêne  devint  celle  du  premier  des  Dieux  de  la  Grèce  :  c’étoit 
celle  de  l’Etre  Primitif,  dont  il  tint  la  place,  comme  les  Courones  de  Lierre 
étoient  celles  de  l’Etre  Générateur,  qu’on  donna  au  Bacchus  des  Grecs,  quand 
il  lui  fut  fubftitué,  &  que  comme  lui,  il  prit  tous  les  attributs  de  l’Etre  Pri¬ 
mitif,  qui  dans  la  fuite  fe  partagèrent  entre  tous  les  Dieux  de  la  Mythologie. 

On  trouve  fréquemment  dans  les  monumens  antiques  les  Tigres,  fymboles 
de  Bacchus,  avec  des  queues  de  poiffon  ;  l’on  ne  peut  douter  qu’ils  ne  re- 
préfentent  ce  Dieu,  comme  le  Maitre  &  le  Roi  de  toute  la  nature  humide  & 
des  Eaux,  ainfi  que  le  dit  Plutarque.  Comme  Dieu  du  Vin,  il  eft  fouvent  re- 
préfenté  par  des  Tigres,  dont  la  partie  poftérieure  fe  termine  en  feuilles  de 
Vigne  ;  mais  on  voit  auffi  ces  mêmes  Tigres  fortans  d’une  feuille  d' Acanthe  : 

cette 
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avant  Scythes,  le  pays  où  il  naquit  avoit  la  connoiffance 
des  Arts  :  on  y  travailloit  l’Or,  on  en  formoit  des  meubles, 

on 

cette  figure  fymbclique  exprime  évidemment  la  même  chofe  que  celle 
du  Bacchus  portant  le  Thyrfe  :  car  puifque  la  Pomme  de  Pin ,  qui  ca- 
raCtérife  ce  Tyrfe,  marque  dans  ce  Dieu  le  fils  du  pere  inconnu,  du  Tho  ou  du 
Théo  dont  le  Feu,  repréfenté  par  cette  Pomme  de  Pin,  étoit  l’emblème  1  ainfi  la 
feuille  d’ Acanthe  repréfentant  le  même  emblème,  le  Tigre,  qui  en  fort,  marque 
dans  Bacchus,  la  qualité  de  fils  de  ce  pere  inconnu,  ou  de  l’Etre  primitif.  Il  eft 
l’Etre  hiforme,  l’Etre  aux  deux  fexes  :  on  le  voit  fous  celui  de  la  femme,  dans 
un  bas-relief  de  la  collection  de  Mr.  C.  Townley,  oir  on  le  reconnoit  à  la 
feuille  d-’ Acanthe  de  laquelle  fa  figure  femble  fortir,  pour  marquer  qu’il  eft 
ifltl  du  Dieu  dont  cette  feuille  étoit  l’emblème.  Mais  rien  n’eft  plus  frappant, 
Sc  plus  propre  à  prouver  ce  que  l’on  vient  de  dire,  que  la  compofition  d’un 
autre  bas-relief  de  la  meme  collection.  L’artifte  y  a  repréfenté  un  Bœuf  ou  un 
Taureau ,  avec  un  Lion  fortant  d’une  même  feuille  d' Acanthe*.  Ces  deux  ani¬ 
maux  fymb cliques  s’élancent  dans  une  direction  oppofée,  &  paroiffent  s’éloi¬ 
gner  avec  viteffe,  en  fuivant  une  route  contraire.  Les  deux  états  du  Soleil, 
pendant  la  nuit  où  il  difparoit,  &  pendant  le  jour  où  il  éclaire  le  monde, 
étoient  reprélentés  fous  la  forme  de  ces  deux  emblèmes.  Le  Bœuf  étoit 
celui  de  ce  qu’on  appeloit  le  Soleil  no  dur  ne  ;  le  Lion  étoit  le  fymbole 
du  Soleil  diurne  :  l’un,  fuivant'  Macrobe,  étoit  le  Bacchus,  l’autre  étoit  P  Apollon. 
des  Grecs  :  ( Macroh .  Sat.  lib .  i.  p.  141.)  tous  deux  n’étoient  qu’un  même 
Dieu.  Cette  doCtrine,  religieufement  confërvée  dans  le  fécret  des  Myfteres, 
ne  fe  révéloit  qu’aux  initiés.  (Macrob.  ub.  fupr.  In  S  a  cris .  enim  hœc  religiojî 
arcani  obfervatio  tenetur.)  C’étoit  celle  d’Orphée  qui  inftitua  ces  Myfteres  :  8c 
le  Soleil  qui  étoit  à-la-fois  le  Bacchus  &  l’Apollon,  tenoit  la  place  de  P Etre 
Générateur,  qui  tira  l’Univers  de  la  nuit  du  Cahos,  &  lui'  donna  la  lumière 
dont  il  eft  éclairé.  ( Recognit .  Clement.  fupr.  cit.)  Il  eut  chez  lès  Latins  le' 
nom  de  Soleil,  parce  qu  après  fon  pere,  il  étoit  la  feule  four  ce  dé  la  Lumière.. 
(Hymn.  Mart.  Cap.  Soient  te  Latium  vocitat  quod  folus  honore ,  pojl  Patrem  fis 
Lucis  Apex.)  On  l’appeloit  Lyœus,  qui  eft  un  des  noms  de  Bacchus,  parce, 
qu’il  difiîpa  les  ténèbres  de  la  nuit.  ( Idem.  Vel  quia  dijjolvis  nodurna  admijfa 
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on  y  repréfentoit  des  figures  fymboliques,  car  on  verra 
bientôt  que  le  vafe  mis  fur  l’agrafe,  dont  on  parle  ici,  en 

étoit 

M 

Lyœum.)  Le  Pere ,  confidéré  comme  la  fource  de  la  lumière  avant  le  Soleil, 
c’étoit  l'Ether  :  Orphée  dit  qu’il  brille  par  dejfus  tout,  ( Orph .  Hymn  ii.  v.  4. 
'T \pKpavyjç  AtB'/jp.')  qu’il  eh;  le  principe  le  commencement  du  monde  (xbtr^ov  <rrci- 
cîp/oroy.)  qu’il  domine  au  plus  haut  du  Ciel.  (Orph.  Hymn.  iv.  v.  1.)  & 
qu’enfin  il  ejl  le  fondement  des  Ajlres,  du  Soleil  &  de  la  Lune.  C'eft  l’Etre  primi¬ 
tif,  l’Etre  Créateur,  dont  on  comparoit  la  nature  au  Feu  élémentaire,  &  duquel 
le  Feu  matériel,  ainfi  que  l'Acanthe  ou  la  Pomme  de  Pin  étoient  les  fymboles  :  ils 
marquoient  fa  manière  d’exifter,  ou  d’être,  comme  le  double  fymbole  du  Tau¬ 
reau  8c  du  Lion  marquoient  les  deux  maniérés  d’exifter  du  Soleil.  Le  Lion, 
par  la  couleur  fauve  de  fon  poil,  propre  à  exprimer  celle  de  la  lumière  ;  par 
l’épaifleur  de  fa  crinière,  propre  à  marquer  les  rayons  que  le  Soleil  répand 
de  toute  part  ;  par  la  violence  de  fon  tempérament,  propre  à  marquer  l’ar¬ 
deur  brûlante  de  l’Aftre  du  jour  ;  8c  par  fa  force,  propre  à  marquer  la 
puiffance  de  ce  même  aftre,  8c  fon  influance  fur  tous  les  corps,  fut  choifi  pour 
en  être  le  fymbole.  Le  Taureau,  avoit  d’abord  été  l’emblème  de  la  Création, 
avant  de  devenir  celui  de  l'Etre  Générateur  8c  du  Soleil  nocturne,  ou  du 
Bacchus  qui  en  prit  la  place  ;  du  mot  Tho,  donné  pour  nom  à  ce  fymbole,  fe  forma 
celui  de  Tbor,  prononcé  Sor  par  les  Phéniciens,  8c  le  mot  Tcwp(^>  des  Grecs, 
dont  les  Latins  firent  Taurus,  Sc  dont  les  Italiens  8c  les  François  ont  fait 
Toro ,  ou  Taureau.  De  forte  que  le  nom  que  porte  encore  chez  nous  cet  animal, 
tire  fon  origine  de  l’ancien  emblème,  qui  chez  les  Scythes  fut  celui  de  la 
Création ,  enfuite  de  l’Etre  Générateur,  &  depuis  celui  du  Bacchus  de  Grecs. 

Le  Soleil  nodîurne  8c  le  Soleil  diurne,  repréfentés  par  deux  emblèmes  defti- 
nés  à  marquer  les  maniérés  différentes  d’exifter  d’un  même  être,  étant  Je  fils 
du  Pere  inconnu ,  dont  le  Feu  ou  la  feuille  d' Acanthe  étoient  les  fymboles, 
on  a  pour  cette  raifon  fait  fortir  ces  deux  emblèmes  de  la  feuille  de  cette 
plante,  dans  le  bas-relief  dont  nous  parlons  ici.  Les  animaux  dont  ces  em¬ 
blèmes  font  formés,  prennent  une  courfe  oppofée,  8c  fuivent  une  route  con¬ 
traire,  parce  que  la  nuit  à  laquelle  préfide  le  Soleil  noiïurne ,  repréfenté  par  le 
Taureau,  eft  tout  l’oppofé  du  jour,  auquel  préfide  le  Soleil  diurne,  figuré  par  le 
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étoit  une  ;  leur  exécution  exigeoit  la  pratique  de  la  fonte,, 
&  celle  de  modeler,  qui  fuppofent  des  connoiflances 

dans- 

fymbole  du  Lion.  Tous  deux  s’éloignent  avec  promptitude,  pour  exprimer 
la  viteflfe  du  tems,  dont  les  nuits  &  les  jours  forment  la  durée  fucceffive  8c 
font  la  mefure.  Enfin  l’on  a  mis  le  Taureau  à  la  droite,  qui  marque  toujours 
la  préféante,  parce  que  la  nuit  précéda  le  jour,  dans  le  fyftême  de  la  Cré¬ 
ation,  ce  qui  fit,  comme  on  l’a  dit  ailleurs,  qu’anciennement  on  compta  par 
elle  le  commencement  des  jours  8c  des  tems.. 

La  feuille  d’ Acanthe  de  laquelle  fortent  les  emblèmes  des  deux  Soleils, 
ou  plutôt  les  deux  emblèmes  du  Soleil,  exprime  fa  defcendance  de  l’Etre 
Suprême,  comme  la  Pomme  de  Pin ,  mife  au  haut  du  Ehyrfe ,  exprime  la  def- 
eendance  dç  Bacehus  fubfiitué  à  l’Etre  Générateur  :  fi,  dans  l’un  des  bas-re¬ 
liefs  dont  il  a  été  parlé  ci-deffus,  on  voit  une  figure  de  Bacclius  avec  un  Thyrff,. 
dont  les  deux  extrémités  font  ornées  de  la  Pomme  de  Pin ,  c’efi:  que  par-là,  l’on, 
a  voulu  exprimer  les  deux  Soleils,  &  marquer  que  Bacchus  qui  repréfentoit 
l’un,  étoit  comme  Apollon  qui  repréfentoit  l’autre,  le  Fils  de  l’Etre  primitif, 
dont  cet  attribut  étoit  le  fymbole.  Apollon,  fuivant  Macrobe,  efi:  le  Soleil 
dans  l’Hémilphere  fupérieur,  Bacchus  efi:  le  même  Soleil  dans  l’Hémifphere 
inférieur:  oppofés  l’un  à  l’autre,  ces  deux  Hêmifpheres  font  indiqués  par  les 
deux  extrêmitée  du  T’hyfe,  où  fe  trouvent  les  fymboles  de  l’Etre  repréfenté  par 
•le  feu  qui  fut  le  Pere  de  ces  deux,  Soleils.  Les  artifies  anciens  exprimèrent  ces 
idées  de  différentes  façons,  que  nous  ferons  obferver  dans  la  fuite,  8c  l’on 
efi;  étonné,  de  voir  combien  de  moyens  différens  ils  employèrent,  pour  marquer 
cette  maniéré  d’être  deux  en  un,  attribuée  par  la  Théologie  au  Soleil,  qu’elle 
confondoit  avec  l’Etre  Générateur,  mais  qu’elle  regardoit  toujours*  ainfi  que  lui,, 
comme  le  fils  de  l’Etre  primitif.  Au  fommet  des  belles  têtes  d’Apollon,  repré- 
fentées  furies  médailles  des  Delphes,  (Goltz.  Grèce.  Eab.éV III.  N°  3,4,  5,  6.) 
on  voit  fouvent  des  anneaux  qui  fe  détachent  de  la  mafe  des  cheveux,  8c 
femblent  s’élever  comme  des  étincelles  de  flamme.  Des  anneaux,  ou  étincelles  toutes 
pareilles,  s’obfervent,  mais  en  moins  grand  nombre,  fur  une  tête  de  Bacchus 
gravée  à  la  face  d’une  médaille  de  lTfl'e  d’Eubée  :  ( Golt% .  Grac.  Eab.  VIII.. 
ïX.  X.  N°  8.)  ce  font  encore  les  fymboles  du  feu ,  8c  de  l’Etre  primi- 
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dans  beaucoup  d’autres  arts,  dont  ces  pratiques  ne  peu¬ 
vent  fe  paffer.  L’hiftoire  d’aucun  peuple  ne  fournit  des 

traces 

tif,  dont  le  Soleil,  emblème  de  l'Etre  Générateur  repréfenté  par  la  double 
figure  de-Bacchus  &  d’Apollon,  étoit  cenfé  être  fils.  Ces  anneaux  de  chev¬ 
eux,  difpofes  en  étincelles  de  flamme,  tiennent  dans  ces  figures  la  place  de  la 
Pomme  de  Pin  fur  le  Tyrfe,  &  comme  elle,  ils  indiquent  le  fils  du  Vbyr,  dont 
on  fit  le  mot  Pyr,  qui  fignifia  le  Feu.  Ce  mot  étranger  à  la  langue  Grecque 
venoit,  fuivant  Platon,  de  celle  des  Phrygiens,  qui  étant  d’origine  Scy- 
thique,  ainfi  que  les  Thraces,  gardèrent  comme  eux,  dans  tous  les  tems,  l’ha¬ 
billement  des  Scythes.  (Plato.  in  Cratil.  p.  281.  Vide  itaque  num  nomen  hoc  orZp 
barb'aricum  fit ,  neque  enim  facile  efl,  iftud  Graca  lingua  accomodare ,  conflatque  ita 
hoc  Phryges  nominare ,  parum  quid  déclinantes  ;  ut  &  ufiup  Cf  kvvoiç  Cf  alla  multa.) 
Ce  Philofophe  obferve,  qu’il  y  avoit  peu  de  différence  entre  le  mot  Pyr 
dès  Grecs,  &  celui  dont  on  fe  fervoit  en  Phrygie  pour  exprimer  le  feu  : 
cette  différence  eft  celle  du  II  au  <t>,  qui  le  remplace  fouvent,  &  qui  s’eft 
confervé  dans  les  langue  Celtiques,  où  le  mot  Feyr  fignifie  encore  Feu.  Si 
les  têtes  d’Apollon  fe  voyent  plus  fouvent  que  celles  de  Bacchus,  avec  ces 
anneaux  ou  étincelles  de  feu  ;  fi  celles-ci  font  plus  abondantes  dans  les  pre¬ 
mières  que  dans  les  fécondés,  c’eft  par  la  raifon  que  les  unes,  repréfentant 
le  Soleil  diurne ,  8t  les  autres  repréfentant  le  Soleil  nodlurne ,  les  têtes  de  ce  der¬ 
nier  doivent  paroître  moins  éclatantes  que  celles  de  l’autre.  Ces  mêmes 
étincelles  fur  les  têtes  de  la  plupart  des  autres  Dieux  ,&  même  des  Déeffes, 
y  marquent  également  leur  filiation  :  car  tous  ces  Dieux  étant  cenfés  être 
defcendus  des  Titans,  ils  étoient  comme  eux  fils  du  Ciel,  que  les  Scythes 
leurs  ancêtres  repréfentoient  par  le  Papœus,  qui  étoit  le  même  que  le 
Thyr ,  ou  l’Etre  primitif,  dont  ces  étincelles ,  ainfi  que  le  feu,  la  Pomme 
de  Pin  8c  la  feuille  d’ Acanthe  étoient  les  fymboles.  Les  mêmes  étin¬ 
celles  de  Feu ,  s’ob fervent  fur  les  têtes  de  plufieurs  Rois  Grecs  :  elles  y 
ont  été  employées,  comme  le  Diadème,  pour  marquer  le  titre  de  fils  de 
Dieu,  que  prennent  encore  plufieurs  princes  de  l’Orient,  &  que  prirent  les 
Rois  Macédoniens,  qui  fe  prétendoient  iffus  de  Bacchus  &  d’Hercule.  0  Us 
furent  imités  en  cela  par  les  fuccefieurs  d’Alexandre,  6c  enfuite  par  d’autres 
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traces  aufîi  anciennes  de  ces  connoiflances  :  &  ce  que  la 
tradition  des  Scythes,  nous  laifle  entrevoir  au  fujet  de  la 

grande 

Tyrans,  qui  fe  firent  repréfenter  comme  les  Dieux  :  c’eft  cette  reffemblance 
entr  les  Dieux  &  les  Princes,  qu’Homere  affeéfe  fouvent  d’exprimer  par  les 
épithetes,  où  il  les  caraétérife  comme  femblables  aux  Dieux.  ( Homer .  Ih ad. 
Ssositékaç  BsociiïoriÇ)  8cc.)  J’obferverai  encore  ici,  que  dans  les  médailles  de 
Rhodes,  on  voit  le  Soleil  couronné  de  Pampres  de  Vignes ,  ce  qui  eft  un  des  at¬ 
tributs  de  Bacchus;  ( Goltz .  Inful.  Grac.  Pab.  XXIV.  N°  i-)  le  Lierre  fymbole 
de  ce  Dieu,  fe  voit  aufii  mélé  avec  le  laurier  dans  les  courones  d’Apollon, 
repréfenté  fur  les  médailles  d’Apollonie  :  (Goltz.  Grœc.  Pab.  II.  N°  5  &  6.) 
l’alliance  de  ces  fymboles  montre  que  Bacchus  &  Apollon  ne  font  qu’un  feul 
&  même  Dieu,  comme  le  montre  le  Pkyrfe  avec  la  Pomme  de  Pin  à  fes  deux 
extrémités  :  c’eft  l’Etre  qui  eft  deux  en  un.  Les  deux  Etats  du  Soleil,  ou  fes 
deux  maniérés  d’exifter,  repréfentées  par  les  figures  &  les  fymboles  dont  on 
vient  de  parler,  l'étoient  à  Delphes,  par  d’autres  emblèmes  &  par  des  cé¬ 
rémonies  religieufes.  Nous  avons  parlé  ailleurs  du  tombeau  de  Bacchus  ; 
Eufebe  dit  qu’on  pouvoit  le  voir  près  de  la  ftatue  d’Or  d’x\pollon,  ( Eufeb. 
Chrome,  lib.  ii.  DCCXX.  p.  87.)  &  Plutarque  fart  mention  des  reliques  de  ce 
Dieu  qui  étoient  à  Delphes,  près  de  l’Oracle  (Plut,  in  Tfid.  lâ  Ofirid.  p.  365. 

7t)  A sK<pdi  TM  TGV  AtOVlKTOV  teilpcwa  TXC/f  MVTQIÇ  7T«P«  TO  M7t0vjt<j(ui 

la  mort  de  Bacchus,  figurée  par  fes  reliques ,  repréfentoit  évi¬ 
demment  l’Etat  du  Soleil  nofiurne ,  qui  difparoit  pendant  le  jour ,  repré¬ 
fenté  par  Apollon  dont  on  voyoit  la  ftatue  d’Or  près  de  ces  mêmes  Re¬ 
liques.  On  célébroit  près  d’elles  un  [ervice  ou  facrijice  funebre ,  fous  le  nom 
d’Hofia.  (x,  Bwitriv  ci  ‘'Oc noi  Svcimv  h  toc  Isùoi  tov  A VoÀAwycf.)  C’eft 

l’efpece  de  facrijice  que  faifoient  les  Latins  en  honeur  de  leurs  ancêtres, 
6t  que  pour  cette  raifon  ils  appeloient  Parentalia.  Cette  cérémonie  fin- 
guliere,  dans  une  occafion  où  il  s’agifloit  d’un  Dieu,  reconnu  d’ailleurs  pour 
être  le  Soleil,  nous  montre  que  les  Grecs  fe  regardoient  comme  defeendans  d’un 
Bacchus,  aïfurément  bien  plus  ancien  que  ne  l’étoit  celui  de  Thebes  ;  puifque 
ce  dernier  étant  né  chez  eux,  dans  un  tems  où  ils  portoient  déjà  le  nom  d’Hel¬ 
lènes,  ils  ne  pouvoient  defeendre  de  lui.  Les  Grecs  remontoient  à  cet  ancien 
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grande  antiquité  des  Arts,  fe  confirme  par  l’exiftence  des 
inftrumens  de  métal,  &  les  marques  évidentes  des  travaux 

faits 

Bacchus  par  les  Titans  ;  comme  les  Scythes  y  remontaient  par  l’ancien  Her¬ 
cule  ;  c’eft  celui  que  les  Celtes  appeloient  Teut,  c’eft  le  Papaus,  le  5 tho,  l’Etre 
Générateur,  enfin  le  Bacchus  des  Baétriens  ;  ceci  prouve  encore  la  parenté 
des  Scythes  &  des  Celtes  avec  les  Grecs.  Quand  ces  derniers  célébroient 
les  facrifices  funèbres  de  Bacchus,  ils  repréfentoient  par  cette  aéte  religieux 
l’abfence  du  Soleil  no 51  urne,  de  l’Etre  qui  tira  le  monde  de  la  nuit  du 
Cahos  :  fon  abfence  était  confidérée  comme  une  efpece  de  mort,  on  la 
pleuroit  en  Syrie  dans  les  lamentations  d’Adonis,  &  Plutarque  rapporte 
qu’à  Delphes,  les  Phyades,  pendant  le  facrifice  funebre  de  Bacchus, 
répétaient  fréquemment  le  mot  Licnites,  qui  eft  un  des  titres  de  ce  Dieu. 
(Plut,  in  Ifid.  &  OJïrid.  p.  365.)  Ce  mot  lignifie  Berceau,  fa  répétition 
par  les  Tbyades  rappeloit  Bacchus  à  la  vie,  en  rappelant  le  tems  de 
fon  Berceau,  &  celui  de  fa  naiffance  :  dans  l’Hymne  qu’Orphée  lui 
adrelfe,  fous  le  titre  de  Licnites,  ( Orph .  Hymn  xlv.)  il  le  caraétérife  comme 
le  Germe  des  Nymphes  ou  des  Eaux,  QZvpjpw  s^kttov,')  dont  il  était  le 

Roi  &  le  Maître ,  comme  le  dit  Plutarque.  Il  n’aquit  de  P  Œuf  du 
Cahos,  qui  nageoit  fur  cet  élément  où  il  dominoit,  ce  qui  fit  encore  donner 
le  nom  de  Scaphe  ou  navire  à  fon  berceaii,  ainfi  appelé  dans  /’ Etymologicum 
magnum,  (in  Apom?)  Fils  de  l’Etre  primitif,  repréfenté  par  le  fymbole  du  feu, 
l’ancien  Bacchus  eft  nommé  Tcvçunroça,  ou  né  de  la  flamme,  dans  les  Hymnes 
d’Orphée  ( Hymn  xliv.  v.  1.  EA$s  puncta  A lôvvo-e,  7TJfér7rcp,  ravpyiruTts.)  ce  titre 
exprimé,  comme  nous  venons  de  le  voir,  par  le  Tyrfe  ou  le  Flambeau  que 
portait  "ce  Dieu,  donna  lieu  à  la  fable  de  la  naiffance  de  Bacchus,  au  milieu  des 
flammes  qui  confumerent  Sémelée,  que  la  Mythologie  lui  donna  pour  mere. 

Dans  un  très-beau  bas-relief  en  terre  cuite,  publié  par  Mr.  l’Abbé  Winck- 
eîmann,  ( Monument .  Inédit .  p.  64.  Fab.  LIII.)  &  maintenant  confervé  dans  la 
collection  de  Mr.  C.  Townley,  on  voit  un  enfant  couroné  d q  Pampres  de 
Vigne  dans  un  Berceau,  qui  en  eft  également  décoré.  Ce  Berceau,  dont  la 
forme  eft  celle  d’un  Œuf  coupé  fur  fa  longueur,  paroit  foutenu  par  une  Thy- 
ade,  reconnoi.ffable  par  la  forme  de  fes  oreilles,  qui  eft  celle  des  oreilles  des 

chevres 
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faits  dans  les  mines  d  or  creufées  dans  les  montagnes 
qu’liabiterent  autrefois  les  Scythes.  Mr.  Pallas  a  retrouvé 

de 

chevres  &  des  Satyres.  Un  Faune,  revêtu  de  la  Né  bride  ou  peau  de  Tigre, 
foudent  l’autre  côte  de  ce  Berceau.  La  Thyade  tient  un  flambeau,  elle  l’ap¬ 
proche  de  la  tête  de  l’enfant,  le  Faune  en  approche  de  même  un  Thyrfe, 
orné  d’une  bandelette.  Ces  deux  figures,  qui  paroiflfent  en  l’air,  font 
dans  l’aétion  d’éxécuter  la  danfe  Myflique  des  Orgies.  Il  feroit  difficile  d’en 
imaginer  de  plus  élégantes,  8c  de  plus  propres  à  marquer  le  défordre  &  le 
mouvement  de  ces  danfes  Symboliques.  L’Enfant,  repréfenté  dans  cette  ingé- 
nieufe  compofition,  e£b  affurément  le  Bacchus  appelé  Licnites  par  les  Grecs,  à 
caufe  du  Berceau  dans  lequel  il  efl  ici.  La  forme  en  eft  prife  de  celle  de' 
l'Œuf  du  Cahos  dont  il  fortit,  ce  qui  lui  fit  donner  le  titre. de  ’doysvriç,  ou  né 
de  Vocuf  par  Orphée  ;  (Hymn  v.  v.  2.)  c’eft  le  Protogone ,  le  Premier  des  Etres 
crées,  l’Etre  aux  deux  fexes,  (Recognit.  Clement.  in  Colledl.  P.  P.  T.  I.  p-  589.) 
enfin  l’Etre  Générateur ,  dont  Bacchus  prit  la  place.  Sorti  des  Ténèbres  du  Cahos 
qu’il  diffipa,  la  fête  de  fa  naififance,  qui  efl  celle  de  la  naififance  même  du  monde 
fe  célébré  dans  la  nuit  ;  elle  efl  éclairée  par  le  flambeau  que  porte  la  Thyade  ; 
le  feu  de  ce  flambeau,  comme  la  Pomme  de  Pin  mife  au  fommet  du  Thyrfe,  font 
également  les  fymboles  du  Pere  inconnu ,  à  qui  l’Etre  Générateur  dut  fa  naififance. 
C’efl  pour  cela,  que  la  Thyade  8c  le  Satyre  approchent  de  fa  tête  le  Tyrfe,  8c  le 
flambeau  qu’ils  tiennent  à  la  main  :  ils  montrent  que  cet  enfant  efl  le  fils  du  Thyr, 
du  Tko  ou  du  Théo,  dont  eux  mêmes  portent  le  nom  ;  car  le  mot  Satyr  efl 
compofé  de  celui  de  fa,  qui  fignifie  fis,  &  de  celui  de  Tyr,  le  nom  de 
Thyade  exprime  auffi  la  fille  du  Thys  ou  du  Thyr.  Ce  nom  Scythique  précéda 
celui  des  Bacchantes.  L’un  8c  l’autre,  prouvent  ce  que  nous  avons  dit  des 
Prêtreffes  &  des  Prêtres  des  tems  les  plus  reculés,  qui  portèrent  les  noms 
des  Dieux,  au  fervice  defquels  ils  étaient  confacrés.  Et  puifque  tout 
marque,  dans  ce  monument  intérefifant,  la  naififance  de  l’Etre  fecondaire,  par 
laquelle  commença  celle  du  monde,  fuivant  la  dodïrine  Orphique,  qui  fut  celle 
des  Scythes,  on  voit  que  fes  fêtes  font  confondues  ici,  avec  celles  du  Dieu 
du  Vin  qu’on  lui  fubflitua.  11  efl  porté  par  les  Agent  de  la  Génération.  Ces 
Agent  ont  le  nom  du  Dieu  qui  fut  le  principe  de  tout ;  on  attribua  dans  la  fuite  foa 
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de  nos  jours  les  relies  des  travaux  de  ces  anciens  peuples, 
(125)  dont  le  nom  s’efl  effacé  de  la  mémoire  des  hommes  : 

mais 

nom  à  l’Etre  Générateur,  avec  lequel  on  le  confondît.  La  danfe  irrégulière 
Sc  animée  des  miniftres  de  Bacchus,  confirme  ce  que  nous  avons  penfé  de  celle 
des  Orgies,  &  de  l’objet  de  ces  fêtes,  que  nous  croyons  repréfenter,  par  leur 
irrégularité,  le  défordre  des  chofes  &  le  tumulte  des  élémens,  dans  la  nuit 
fans  commencement,  qui  précéda  la  Création  &  la  Naiflance  du  monde. 
On  voit  ici  l’Origine  de  ces  fêtes  ;  on  voit  qu’elles  furent  employées  à 
î’occafion  d’un  Culte,  antérieur  à  celui  du  Bacchus  des  Grecs.  Ces 
fêtes  remontent  à  la  première  Théologie,  que  ces  peuples  tenoient  des 
Scythes  dont  ils  defcendoient,  &  qu’ils  corrompirent  par  leur  Mythologie. 
L’on  vient  de  voir  l’Emploi  des  Satyres,  &  des  T'hyades  ;  nous  montrerons  bien¬ 
tôt,  d’où  vint  l’idée  de  ces  efpeces  de  Génies,  &  celle  des  figures  qu’on  leur 
donnoit.  Nous  obferverons  feulement  encore,  qu’ordinairement  dans  la  danfe 
des  Orgies,  ils  font  repréfentés  en  l’air,  ou  fe  tenant  fur  la  pointe  de  leurs  pieds, 
comme  s’ils  étoient  foutenus  par  des  ailes,  ce  qui  paroit  marquer  leur  exiftence 
aérienne ,  leur  nature  Spirituelle,  &  peut-être  auffi  que  cette  eirconftance  re¬ 
préfente  un  tems,  où  la  terre  n’exiftant  pas  encore,  on  ne  pouvait  fe  repofcr 
ni  s’appuyer  fur  elle. 

Le  Van  Myftique  des  Orgies,  ( Virgil .  Géorgie,  myjiici  Vannus  Jacchi.) 
dont  on  a  tant  cherché  l’explication,  qui  fe  trouve  dans  ce  monument*, 
m’étoit  autre  chofe  que  le  Berceau  de  Bacchus,  repréfenté  dans  ce  bas- 
relief,  fous  une  forme  prife  de  celle  de  l’Œuf  du  Cahos.  Ce  fut  parce  que 
dans  les  Myfteres  on  révéloit  l’Hiftoire  de  la  Création,.  &  les  principes  fecrets 
de  l’ancienne  Théologie  dont  elle  étoit  tirée,  que  l’on  y  employa  le  Van , 
avec  les  Cijles  où  l’on  tenoit  renfermé  l’Œuf  du  Cahos,  le  Serpent  fymbole  de 
la  Vie,  Sc  la  repréfentation  des  Organes  qui  la  communiquent  &  qui  étoient 
les  emblèmes  de  l’Etre  Générateur.  Priape,  repréfenté  dans  une  flatue  en 
marbre  qui  appartient  à  Milord  Egremont,  porte  fur  fa  tête  le  Van  Myf¬ 
tique  couvért  d’un  linge,  qui  cache  l’Organe  aftif  de  la  Génération,  en 
laiflant  cependant  entrevoir  fa  forme  :  cet  Organe  tient  la  place  du  Dieu  Géné¬ 
rateur,  dont  ce  Van  fut  le  Berceau  -,  c’eft  lui  par  la  participation  duquel  naquirent 
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mais  iis  femblent  remonter  jufqu’à  ceux  chez  lefquels,  même 
avant  la  naiflance  de  Scythes,  on  voit  l’or  employé  par  les 
Arts,  dont  l’hiftoire  des  Scythes  nous  a  confervé  le  fouvenir. 

Hérodote 

tous,  les  autres  Etres ,  comme  il  eft  dit  dans  le  fragment  de  la  Théologie 
d’Orphée,  confervé  dans  les  Récognitions  Clémentines.  Tous  les  amateurs  con- 
noiffent  le  beau  Camai,  où  le  graveur  Trypbon  a  repréfenté  les  noces  de  Cu- 
pidon  &  de  Pfyché.  Un  Génie,  reconnoifl’able  à  fes  ailes  dont  la  pointe  eft. 
recourbée  pour  celui  de  la  Génération ,  tient  fur  les  têtes  des  deux  amans  le 
Van  Myjlique,  ou  le  Berceau  de  l’Etre  Générateur .  .  Ce  Van  eft  rempli  de  fruits 
Symboles  de  la  fécondité.  On  le  voit  auftï  reprcfenté  fur  un  bas-relief  en  terre 
cuite,  confervé  dans  le  Mufœum  Britannique  avec  ceux  de  Sloane  ;  le  Van  y  paroit 
également  rempli  de  fruits,  parmi  lefquels  on  voit  l'Organe  aftif  de  la  Généra¬ 
tion  :  c’eft  un  autre  Symbole  du  Dieu  Générateur,  dont  le  Berceau,  eft  repré¬ 
fenté  par  ce  Van ,  &  duquel  cet  Organe  tient  la  place  ;  &  comme  il  fe  voit  dans 
touts  les  Vans  femblables  à  celui  que  l’on  porte  fur  la  tête  de  Cupidon  &  fur  celle 
de  Pfyché,  dans  la  pierre  qui  repréfente  leur  union,  il  eft  afluré  qu’on  l’a  fup- 
pofé  dans  ce  dernier,  Sc  cela  même  contribue  encore  à  faire  reconnoître  le  Génie 
de  la  Génération,  dans  celui  qui  le  fupporte.  V Amour,  Eros,  accompagne  fa 
nouvelle  époufe  ;  il  tient  la  Colombe ,  emblème  du  Mihir  des  Perfes  où  de 
l'Efprit  qui  préfide  aux  Générations,  comme  on  l’a  dit  ailleurs  ;  la  tête  de  Cupi¬ 
don,  comme  celle  de  Pfyché,  eft  couverte  d’un  voile,  à  travers  lequel  on  voit 
leur  vilage  :  ce  voile  eft  celui  qu’on  donnoit  aux  époufées.  Les  Latins  à 
caufe  de  fa  couleur  de  feu  l’appeloient  flammeum,  ( Lucan .  demiffos  velarunt  f.ammea 
lultus.)  tous  deux  font  conduits  par  le  Eefir,  Imeros,  qui  tient  le  flambeau  de 
l'Hymen  ;  tandis  que  le  Génie  Pothos,  qui  repréfente  la  Pajfion  ou  l'Ardeur  dont 
ils  font  animés,  leur  prépare  le  lit  Nuptial  où  elle  doit  fe  fatisfaire.  Ce  beau 
monument,  qui  appartient  maintenant  à  Mr.  le  Duc  de  Marlborough,  a  fouvent 
été  publié.  On  peut  en  voir  le  deffin,  parmi  ceux  des  Pierres  Gravées  avec  les 
noms  de  leurs  auteurs,  dans  le  livre  du  Baron  Stoch.  ( Planche  LXX.)  Paufanias 
rapporte,  que  Scopas  avoit  repréfenté  Eros,  Pothos  &  lmeros,  par  des  ftatues 
qui  de  fon  tems  fe  voyoient  à  Mégare,  &  qui  rendoient  -  les  caradteres  expri¬ 
més  par  les  noms  de  ces  Génies.  Paufan.  lib.  i.  cap.  xliv. 

La  Van  Myjlique,  ou  le  Berceau  de  Bacchus,  employé  dans  les  monumens  dont 
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Hérodote  donne  le  nom  de  Phiale  ail  vafe  repréfenté  de 
fon  tems  fur  la  ceinture  des  Scythes.  (126)  Ce  fut  avec  un 

on  vient  de  parler,  nous  montre  qu’il  préfidoit  à  la  Génération  :  c’eftun  des  Ca¬ 
ractères  qu’il  tenoit  de  l’Etre  Secondaire ,  auquel  on  le  fubftitun.  On  a  vu 
qu’il  préfidoit  auffi  à  la  mort  comme  à  la  vie,  &  ce  que  nous  avons  dit  à  ce  fujet 
peut  fervir  à  expliquer  un  bas-relief  en  terre  cuite  qui  fe  trouve  encore  dans  la 
collection  de  Mr.  C.  Townley.  Ce  bas-relief  eft  exactement  le  même  que  celui 
qui  fe  voit  à  Rome  fous  le  portique  de  la  ville  Negroni  ;  les  Antiquaires  y  ont 
vu  le  repas  de  Trimalcion,  décrit  par  Pétrone.  Cette  compofition  repré¬ 
fente  effectivement  un  repas  ;  car  on  y  voit  des  perfonnes  fur  un  lit  placé  près 
d’une  table  :  l’une  d’elles  éléve  les  bras  vers  une  figure  plus  grande  que  ne 
le  font  toutes  les  autres;  on  la  reconnoit  aifément  pour  celle  de  Bacchus, 
à  fa  tête  panchée,  qui  eft  l’attitude  du  Lyaus  de  Grecs,  &  du  Liber  Pater  des 
Romains  ;  à  la  forme  de  fa  barbe,  qui  eft  celle  du  Coin ,  d’où  Bacchus  prenoit 
l’épithète  de  Sphènopogon ;  à  la  couleur  de  cette  barbe,  qui  eft  rouge,  car  ce 
bas-relief  a  été  autrefois  coloré,  &  cette  couleur  eft  celle  que  l’on  donnoit  fpc- 
cialement  aux  figures  de  Bacchus,  comme  nous  l’avons  dit  ailleurs.  Un  Satyre 
ôte  les  fouliers  de  ce  Dieu  ;  une  telle  circonftance  fufHfoit  feule  pour  faire 
diftinguer  cette  figure  de  toute  autre,  &  particuliérement  de  celle  deTrimalcion. 
Comme  c’étoit  la  coutume  d’ôter  fes  Souliers  pour  s’affeoir  fur  les  lits  où  l’on  fe 
plaçoit  dans  les-  repas,  (Mart.  lib.  xii.  Epig.  79.  lib.  xiv.  Epig.  65,  &c.)  l’aCtion 
du  Dieu  montre  ici,  qu’il  fe  rend  à  l’invitation  que  lui  fait  la  figure,  dont  les- 
bras  étendus  paroiffent  l’invoquer  à  venir.  Ce  repas  eft  ce  que  les  anciens  appe- 
loient  Silicernium.  C’eft  la  Cène  funèbre  que  l’on  célébroit  à  l’honeur  des 
morts,  &  dans  laquelle  on  invoquoit  le  Dieu  protecteur  de  leurs  Mânes.  Car 
Bacchus  ne  préfidoit  pas  aux  feftins,  mais  on  a  vu  qu’il  préfidoit  à  tout  ce  qui 
regardoit  les  fépultures,  fur  lefqueïîes  fes  attributs  font  fi  fréquemment  ré¬ 
pétés  :  ainfi  la  table,  qui  fe  voit  ici,  eft  du  genre  de  celles  que  l’on  appeloit 
Menfœ  Sépulcrales .  On  les  confondoit  fouvent  avec  les  petits  autels,  Ara  & 
Cippi,  dont  il  eft  parlé  dans  le  Code,  au  fujet  de  la  violation  des  Tombeaux, 
(T.V.  Cad.  de  Sépulcral .  voiol.)  &  le  lit,  r-epréfenté  dans  ce  monument,  eft  du 
genre  de  ceux  qu’on  appeloit,  ‘Triclinia  Sepulcrdia ,  fréquemment  repréfentés, 
fur  les  urnes  fépulcrales  mêmes* 
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vafe  d’or  tout  femblable,  que  Xerxês,  fuivant  le  même  au¬ 
teur,  fit  des  libations  au  Dieu  des  Eaux,  dans  le  fein  def- 
quelles  il  le  jetta.  (127)  Cette  forte  de  vafe,  décrite  par 
Athenée,  (128)  étoit  employée  à  contenir  de  l’eau  &  n’a- 
voit  pas  de  pied  :  on  pouvoit  les  faire  de  différentes  ma¬ 
tières  &  leur  donner  différentes  formes.  Il  nous  en  refie 
beaucoup  de  cette  efpece;  il  y  en  a  un  en  bronze  dans  le 
Mufœum  Britannique  ;  fa  forme  qui  efl  Ovalaire ,  fe  ter- 


(  1 1 9)  Herodot.  lib.  îv.fetl.  x.p.  288.  Conf  cum  Plin.  Hijî.  Nat.  lib.  i.  p.  231. 

(120)  Ce  fentiment  elt  celui  de  la  plupart  des  modernes;  ils  trouvent  le 
nom  des  Scythes  dans  le  mot  Sxiotan,  qui  anciennement  fignifioit  tirer  en 
Tudefque,  d’où  l’on  fait  venir  le  mot  Schiejfen  qui  lignifie  la  même  chofe  & 
Schütze ,  qui  exprime  un  Archer. 

(121)  Herodot.  lib.  iv.  JebJ.  vi.  p.  226.  XvjX7rcKcn  ’iivou  ovvopot  'Ï.koXotovç 
7ov  (douriXr^.  Xxvôczç  S.'  ’  EX?.rtvsç  owbpcKroiv.  Omnibus  autem  nom  en  ejfe  Scolotis , 
Régis  ccgnomen.  Sed  Scythas  Græxi  appellavere. 

(122)  Scolt  lignifie  trait  &  l’on  appela  Scopettes  les  premières  armes  à  feu. 

(123)  Herodot.  lib.  iv.  cap.  x.  p.  228.  K  al  tov  (po-Tr^oc,  ’iyyntx  ht  axp,}ç 
7ï;ç  <rvpl3oXriç  (pyoiXriv  yyvNrty'  Qui  Balteus  in  extrema  comijjiira  haberet  auream 
Phialam. 

(124)  Herodot.  in  cod.  loc.  '’Atto  oi  t^ç  (ptoiXriç^  hi  ch  ^  Iç  7 oSs,  (puxKoig  én 
7ocv  iocrTr'üMv  Çcçhiv  XkvÛmç.  Ab  ilia  autem  Phiala ,  Scythas  ad  hanc  ufque  ouatera 
Phialas  in  Balteis  ferre. 

(125)  Voyage  de  Mr.  Pallas,  H.  IL  p.  399.  et  fuiv. 

(126)  Voyez  la  note  123. 

(127)  Herodot.  lib.  vii .  feiï.  liv. 

(128)  Athen.  Deypnofoph.  lib.  xi.  p .  501.  * A7t(Nkoboopoç  S’o  Ahrya.ipy*  sv  7 h 

7T£pî  TOV  KpUTVjpOÇ  fiJOU^foV  T^V  VMTCX  TOV  TW^/Ava.  ^VVOipVYjV  TlBsoS’Oa  Xj  SÇSiho$<Xl, 

ocKkà.  yMTcè  70  <r7G[x6i.  Apollodorus  Athenienfis  in  Opéré  quod  de  cratere  fcripfit , 
poculum  ejje  ait ,  quod  in  fundum  colhcari ,  au*  jirmari  nequit,fed  in  os. 
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mine  prefque  en  pointe  ;  le  col,  par  lequel  on  le  tenoit, 
s’élargit  pour  répandre  plus  ai fé ment  la  liqueur,  &  comme 
elle  ne  devoit  y  féjourner  que  peu  de  tems,  on  ne  donnoit 
pas  de  pied  à  ces  vafes,  qu’on  renverfoit  après  les  libations 
pour  en  lailfer  égouter  l’eau. 

Ces  libations  font  encore  en  ufage  dans  la  Tartarie. 
(129)  Les  peuples  qui  l’habitent,  commencent  leurs  feftins 
par  jetter  quelques  goûtes  de  liqueur  fur  les  ftatues  de  leurs 
Dieux.  Ils  en  répandent  trois  fois  du  côté  du  Sud,  en  l’ho- 
neur  du  Feu  ;  du  côté  de  l’Eft  &  de  l’Oueft,  en  l’honeur 
de  l’eau,  &  du  côté  du  Nord,  en  l’honeur  des  morts.  Les 
libations  commencent  en  l’honeur  du-  Feu,  comme  les 
facrifices  des  Grecs  commençoient  par  ceux  qu’ils  oflroient 
à  Vejïa.  Faites  au  Feu  &  à  P  Eau,  elles  tiennent  encore 
au  culte  de  ces  deux  élémens ,  autrefois  regardés  par  les 
Scythes  comme  les  fymboles  de  l’Etre  Créateur ,  &  de 
l’Etre  Générateur .  Ce  fut  comme  une  marque  de  leur 
religion,  que  ces  Scythes  portoient  par-tout  avec  eux  la 
Phiale  repréfentée  fur  leur  ceinture.  Elle  étoit  chez  eux, 
ce  que  la  fatere  étoit  chez  les  Grecs  &  les  Romains, 
le  Symbole  du  culte,  &  fouvent  celui  de  la  Divinité 
même,  puifqu’on  la  mettoit  dans  les  mains  de  tous  les 
Dieux  &  de  toutes  les  Déelfes,  comme  nous  le  voyons  par 
les  bronzes,  les  gravures,  &  les  ftatues  antiques.  L’origine 
de  ces  anciens  ufages  n’a  voit  pas  encore  été  recherchée. 


(129)  Lettr.  Edif.  T,  XXVI. />.  449. 
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Les  Scythes,  ainfi  qu’on  l’a  dit  ci-deflus,  regardoient 
notre  globe,  comme  ayant  d’abord  été  occupé  par  le  feu  ; 
ils  croyoient  que  ce  feu  avoit  été  éteint  par  l’Eau,  qui  lui 
fuccéda,  &  qui  rendit  la  terre  habitable.  (130)  Cette  tra¬ 
dition  étoit  paffée  chez  les  Grecs.  Un  Hymne  d'Onoma- 
crite  nous  apprend,  que  le  Dieu,  appelé  Bacchus  de  fon 
tems,  avoit  éteint  l’incendie  de  la  terre,  &  relféré  les  liens, 
c’eft  à  dire  difpofé  l’ordre  de  toute  chofes.  (  1 3 1  )  On  re- 
connoit  à  ces  caraéleres  l’Etre  Générateur ,  le  Théo ,  par 
qui  les  élémens  mêmes  avoient  été  feparés  du  feu,  qui  les 
tenoit  confondus,  &  le  monde  avoit  été  engendré  :  c’eft 
lui  que  Plutarque  appelé  le  Maitre  &  le  Roi  de  toute  la  na¬ 
ture  humide,  (132)  au  moyen  de  laquelle  il  appaifa  l’in¬ 
cendie  qui  ne  permettoit  pas  d’habiter  la  terre.  Malgré 
les  fables  mélées  par  les  Grecs  à  cette  ancienne  opinion 
Théologique,  fur  l’état  primitif  des  chofes,  quoiqu’ils  ,attri- 
buaffent  au  Bacchus  defeendant  de  Cadmus,  ce  que  cette 

(I3°)  Juftin.  lib.  ii.  cap.  i. 

(131)  Orph.  Hymn  xlvi.  v.  2.  et  feq. 

- oç  Irura-b^cvog  7 ry'i  Trodjci 

’E xpocTSpwç  [3poccry.C'jç  'yocfyç  c&7T07rs[AaS’ 

’H vpcoi  71  vppopoç  ocvyyj  sviKtjtrE  %36'*<z  7 roaruv, 

TïfYj<rTYipoç  poifyiç’  0  à’  cèvebyzyz  $ôc ryoç  t%7rctv]o<Jv. 

- qui  circutn  per  que  vagàtus 

Subiit  onus  conftanler ,  terra  incendia  placans , 

Turbinibus  calidis  hic  cuniïa  ruent ia  fulfit. 

(132)  Plutarch.  in  TJid.  &  OJirid.  fupr.  cit . 
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opinion  attribuoit  autrefois  à  l’Etre  Générateur  de  tout ,  on 
ne  laiffe  pas  de  s’appercevoir,  par  le  titre  de  Périchio?ie,  ou 
environé  de  colones,  (133)  donné  à  ce  Bacchus,  qu’il  étoit 
encore  révéré  en  Grèce,  au  tems  où  l’on  fit  cet  Hymne, 
non  à  la  maniéré  des  autres  Dieux  des  Grecs,  mais  fuivant 
le  rite  que  Envoient  les  Scythes,  de  qui  cette  opinion  étoit 
venue. 

La  tradition  des  Scythes  fur  l’origine  de  la  terre,  con¬ 
firmée  par  l’Hymne  dont  il  s’agit  ici,  l’eft  encore  par  les 
monumens  de  la  Grèce  ;  dans  laquelle  cette  ancienne  tra¬ 
dition,  quoique  défigurée,  fubfiftoit  encore  quand  cet  Hymne 
fut  fait.  Nous  pouvons  juger  par  les  monumens,  qu’elle 
fubfifta  dans  tous  les  tems.  L’Ifle  de  Chios,  voifine  de 
l  lonie,  très-célébre  par  fes  beaux  marbres,  fes  excellentes 
figues  &  fes  vins  les  meilleurs  de  la  Grèce,  fut  fpéciale- 

( 1 33)  Ce  nom  donné  à  Bacchus,  dans  le  titre  de  l’Hymne  46  d’Orphée, 
exprime  un  temple  environné  de  Pierres  en  forme  de  Colones,  tel  qu’il  en  ex- 
'ïde  encore  quelques-uns  dans  les  pays  habités  par  les  Celtes,  &  tel  que  celui» 
que  Diodore  de  Sicile  décrit  dans  le  pays  des  Scythes  Hyperboréens.  Ces. 
fortes  de  temples  à  jour  &  découverts,  en  ufage  chez  les  Scythes,  étant  tout 
différens  de  ceux  des  Grecs,  leur  fit  dire  que  ces  peuples  n’avoient  pas  de 
temples.  Cela  même  eft  propre  à  faire  reconnoître,  dans  le  Bacchus  dont 
il  efi;  ici  parlé,  l’Etre  Générateur ,  à  qui  les  Scythes  attribuoient,  ce  que  le 
Poète  attribue  dans  cet  Hymne,  à  Bacchus  :  ce  Dieu  étant,  fuivant  eux  mêmes, 
petit-fils  de  Cadmus,  il  n’affifia  pas  à  la  naifîance  du  monde,  &  ne  peut  re¬ 
monter  aux  tems,  où  la  terre  embrafée  n’étoit  encore  occupée  que  par  les 
flammes,  dont  parle  cette  Cofmogonie.  Elle  eft  donc  auffi  évidemment  étran¬ 
gère  à  celle  des  Grecs,  qu’elle  efi:  évidemment  celle  des  anciens  Scythes, 
dont  les  traditions  nous  font  refiées.. 
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ment  confacrée  à  Bacchus.  (134)  Le  Sphinx  à  tête  de 
femme,  fymbole  fpécial  du  Soleil  noBurne ,  eft  très  fouvent 
répété  fur  le  revers  des  médailles  de  cette  iile.  A  la  face 
de  l’une  de  ces  médailles,  repréfentée  ici,  (135)  l’on  v°it 
deux  figures  en  pied  aux  côtés  d’un  autel  :  l’une  de  ces 
figures  eft  celle  d’Apollon  ou  du  Soleil  diurne.  (136)  L’au¬ 
tre  eft  celle  du  Soleil  noBurne  ou  de  Bacchus,  reconnoifla- 
ble  au  Thyrfe  comme  à  la  couronne  qu’il  porte.  Apollon 
tient  une  de  ces  pateres ,  avec  lefquelles  on  répandoit  le  far 
fur  les  autels,  (137)  pour  remercier  les  Dieux.  Mais  au- 

'  lieu 

(134)  Strab.  Geograph.  lib.  xiii.  p.  645.  C. 

( 1 3 5)  Vid.  Goltz;  Infnl.  Grac.  V ab.  XV.  N°  7,  8,  9,  10,  &  Vab.  XVI. 
N°  1,  ufque  ad  5,  le  Sphinx  à  tête  de  femme  gravé  fur  ces  médailles,  eft 
ordinairement  au  revers  d’un  de  ces  Vafes,.  dont  les  anciens  fe  fervoient  pour 
contenir  les  vins  les  plus  précieux.  Ils  étoient  par  cette  raifon  confacrés  à 
Bacchus,  8c  le  Sphinx  femelle  étoit  Pemblême  particulier  de  ce  Dieu.  Auffi 
voit-on  fouvent  cette  forte  de  Vafes,  ainfi  que  le  Raifin,  placés  devant  ce  Sphinx  : 
quelquefois  même  il  eft  dans  l’aâfion  d’appuyer  une  de  fes  pattes,  ou  fur  une 
&oupe  à  boire,  ou  fur  un  des  vafes  dont  on  vient  de  parler.  Les  antiquaires 
conviennent  que  ces  types  repréfentent  le  Dieu  du  Vin:  mais  ce  même  Sphinx 
fe  voyant  auffi  très  fréquemment  fur  les  mêmes  médailles,  avec  la  patte  ap¬ 
puyée  fur  une  proue  de  Vaifleau,  (Voyez  ici  Planche  XIII.  N°  21.)  femblabîe 
à  celle  par  laquelle  on  défignoit  Neptune,  comme  le  Dieu  de  la  Mer  :  il  faut 
convenir  que  cet  emblème  repréfente  ici  Bacchus,  comme  le  Dieu  des  Eaux  ; 
&  reconnoître  que  les  habitans  de  l’Ifle  de  Chios,  ainfi  que  tous  les  autres 
Grecs,  au  rapport  de  Plutarque,  (Plutarch,  in  Ifid.  &  Ofirid.  fup.  cit.)  révérèrent 
également  Bacchus,  comme  le  Dieu  du  Vin,  8c  comme  le  Maître  &  le  Roi  de 
toute  la  nature  humide,  ainfi  que  le  dit  cet  auteur. 

(136)  Voyez  la  Planche  XIII.  N°  21. 

(137)  Dans  la  médaille  placée  près  de  la  précédente,  N°  22,  PI.  XIII. 

Apollon 
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lieu  de  verfer  fa  patere  fur  l’autel,  Apollon  la  répand  fur  la 
terre.  Cette  a&ion  montre  les  bienfaits  de  ce  Dieu  ;  c’eft  lui 
qui  fait  mûrir  le  froment,  dont  le  far  eft  1  emblème  ;  (138) 
&  la  Patere ,  fi  fréquemment  repréfentée  dans  les  mains  de 
tous  les  Dieux,  y  eft  toujours  le  Symbole  de  leur  bonté,  la 

Apollon  eft  encore  mieux  marqué  comme  le  Soleil  Diurne ,  en  ce  qu’il  a  la 
tête  entourée  de  Rayons.  Bacciius  ou  le  Soleil  NoElurne  eft  près  de  lui,  tenant 
un  fceptre,  &  ayant  la  main  fur  le  feu  de  l’autel,  tandis  qu’Apollon  répand 
fur  la  terre  la  patere  qu’il  tient  à  la  main  ;  ainfi  qu’il  le  fait  dans  la  mé¬ 
daille  mife  à  côté  de  celle-ci.  Cela  nous  montre,  que  le  fujet  de  l’une 
&  l’autre  eft  abfolument  le  même,  repréfenté  de  deux  maniérés  différentes 
par  les  artiftes  qui  gravèrent  ces  médailles. 

(138)  Par  le  mot  Far,  les  anciens  entendoient  toutes  fortes  de  fromens, 
dont  les  animaux  peuvent  fe  nourir  ;  (P lin.  lib.  xviii.  cap.  vii.  Populum  Roma - 
num  fane  tantum  e  frumento  CCC  annis  ufum ,  Verrius  tradidit.)  On  en  offrait 
la  farine  aux  Dieux,  on  la  répandoit  fur  leurs  autels,  pour  marquer  qu’on 
reconnoiffoit  tenir  d’eux,  les  alimens  dont  on  fe  nouriffoit  ;  la  Patere  avec 
laquelle  on  faifoit  les  offrandes  du  Far,  étoit  le  fymbole  de  la  reconnoîffance 
des  hommes  :  mife  dans  la  main  des  Dieux,  elle  étoit  le  fymbole  de  leurs  bien¬ 
faits.  La  flaterie  la  fit  mettre,  pour  le  même  motif,  dans  le  main  des  ftatues 
8c  des  figures  qui  repréfentoient  les  Princes  :  on  exprimoit  par  là  l’abondance 
qu’ils  entretenoient  dans  les  pays  où  ils  dominoicnt,  &  les  bienfaits  qu’ils 
répandoient  fur  les  peuples.  Cette  même  Patere  placée  fur  la  tête  d’une 
figure  en  exprimoit  PApothêofe,  ou  la  Divinifation  ;  par  la  même  railon  qu’elle 
marquoit  fur  les  temples  &  les  autels,  aux  ornemens  defquels  on  l’employoit, 
que  ces  monumens  de  la  piété  des  hommes  étoient  confacrés  au  Dieu.  La 
patere  y  tient  fouvent  lieu  du  mot  Sacrum  ou  Dicatum,  &  fur  les  tom¬ 
beaux  elle  a  la  même  fignification  ;  elle  montre  qu’ils  étoient  confacrés 
aux  Mânes,  que  les  anciens  regardoient  comme  Saintes  ;  elle  étoit  un  aver- 
tiffement  de  ne  pas  violer  ces  tombeaux,  en  les  dépouillant,  ou  en  les  dé- 
truifant;  auffi  regardoit-on,  comme  un  facrilége,  l’attion,  d’y  toucher,  &  leur 
profanation  n’étoit  gueres  moins  odieufe  que  celle  des  temples. 
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marque  des  biens  qu’ils  font  aux  hommes,  &  qui  leur  firent 
donner  le  titre  de  Bons  par  tous  les  peuples,  titre  ex¬ 
primé  par  la  patere ,  qui  devint  V attribut  de  toutes  les  Di¬ 
vinités. 

Bacchus,  repréfenté  fur  cette  médaille,  tient  un  vafe  ;  mais 
au-lieu  d’en  verfer  la  liqueur  fur  la  terre,  comme  Apollon  y 
verfe  le  far ,  il  la  répand  fur  le  feu  même  de  l’autel,  &  pour 
montrer  que  cette  liqueur  n’efl  pas  du  vin,  mais  de  Be-au , 
on  a  mis  au  revers  la  proue  de  navire,  fymbole  de  cet  élé¬ 
ment,  fous  la  patte  du  Sphinx  à  tête  de  femme,  qui  efl 
l’emblème  du  Dieu  qui  fait  cette  libation  :  il  efl  repréfenté 
fur  une  autre  médaille,  que  l’on  peut  voir  ici,  dans  l’aélion 
d’étendre  fa  main  fur  le  feu,  comme  pour  en  appaifer  la 
flamme.  (139)  Ces  figures  s’expliquent  l’une  par  l’autre,  & 
comme  on  reconnoit  dans  celle  d’Apollon,  le  Dieu  qui 
fait  mûrir  le  froment,  donné  aux  hommes  pour  leur  ali¬ 
ment,  on  reconnoit  dans  le  Bacchus,  le  Dieu  qui  ap- 
paifant  l’incendie  de  la  terre,  la  rendit  propre  à  devenir 
l’habitation  des  hommes.  Ainfi  lés  monumens,  d’accord 
avec  les  hymnes  de  la  religion  des  Grecs,  rappelent  la 
même  Cofmogonie,  que  l’on  trouve  établie  dans  la  tradi¬ 
tion  des  Scythes. 

La  raifon  de  toutes  ces  chofes  nous  donne  l’explication 
d’une  incroyable  quantité  de  monumens,  en  tout  genre  : 

(139)  Voyez  la  Planche  XIII.  N°  22. 
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parmi  ceux-ci,  il  en  eft  un  dans  la  collection  de  Mr.  G. 
Townley,  qui  mérite  une  conlidération  particulière  :  c’eft 

4 

un  bas-relief  en  terre  cuite  ;  Bacchus  y  eft  repréfenté  dans 
l’aélion  de  s’appuyer  fur  un  jeune  fatyre  ;  celui-ci  tient 
un  flambeau  renverfé,  dont  la  flamme  s’éteint,  tandis 
que  Bacchus  fait  une  libation,  en  verfant  fur  la  terre  la  li¬ 
queur  du  vafe,  qu’il  tient  à  la  main:  ce  feu  qui  s’éteint, 
tandis  que  la  liqueur  s’écoule,  eft  manifeftement  allulif 
à  l’extinction  du  feu,  qui  confumoit  la  terre,  par'le  Dieu 
qu’on  a  repréfenté  dans  ce  bas-relief  :  nous  voyons 
pourquoi,  fur  tant  de  pierres  gravées,  de  peintures,  de  bron¬ 
zes  &  de  marbres  antiques,  Bacchus  paroit  dans  l’aélion 
de  faire  des  libations.  Et  de  même  qu’en  répandant  le  Far , 
on  prétendit  rendre  grâce  au  Dieux  des  alimens  qu’ils  don- 
noient,  ainfi  en  répandant  des  liqueurs,  on  prétendit  rendre 
grâce  au  Dieu  Générateur,  de  ce  qu’il  avoit  rendu  le  monde 
habitable,  &  avoit  préparé  la  terre  à  devenir  la  demeure  des 
hommes,  Telle  fut  l’origine  des  libations ,  par  lefquelles  on 
révéra  les  Dieux  chez  prefque  toutes  les  nations  de  la  terre. 
Elles  exiftent  encore  chez  les  Tartares,  dans  le  fens  de  leur 
inftitution  ;  ils  commencent  à  les  faire  au  feu ,  en  fe  tour¬ 
nant  vers  le  Sud,  parce  que  c’efl  vers  cette  partie  du 
monde,  où  le  feu ,  qui  fuivant  leurs  ancêtres,  occupa  toutes 
les  parties  de  notre  globe,  femble  s’être  confervé  plus  que 
dans  le  Nord  :  ils  font  enfuite  leurs  libations  aux  eaux,  en  fe 
tournant  vers  f  Eft  6c  vers  l’Oueft  ;  les  eaux  font  les  fymboles 
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du  Dieu  qui  éteignit  l’incendie  de  la  terre,  &  comme  il 
étoit  celui  de  la  Vie  &  de  la  Mort,  c’eft  encore  aux  morts 
qu’ils  font  des  libations  en  les  addrefiant  vers  le  Nord  :  vers 
ces  régions  glacées,  qui  furent  toujours  regardées  par  les 
anciens,  comme  le  féjour  des  Ombres.  (140) 

Dans 


(140)  Les  Celtes,  ainfi  que  les  Tartares,  regardoient  le  Nord  comme 
étant  l'habitation  des  Morts.  Les  uns  &  les  autres  tenoient  ces  idées  des 
Scythes  leurs  ancêtres;  &  Plutarque  rapporte,  que  dans  les  Illes  voidnes  de¬ 
là  Bretagne,  on  trouvoit  celles  des  Génies  &  des  Héros,  près  defquelles  étoit 
encore  celle  où  Saturne  étoit  retenu  par  le  Géant  Briarée.  ( Plutarch .  de  Oracut. 
defeëi.  p.  419.  'O  ch'  AvjpviTpioç  etpq  r uv  t *jv  B psrjoivfoiv  vrjcroov  a voit  rnoKK(/.ç> 

tpyjpoiç  <r7ropcyMç,  uv  svfaç  'Scup.ovu v  f  vjodjuv  ovop.ciÇecrSf<xi. — ’Ex  si  psvroi  picnv  sïvou 
vrp-ov  sv  rj  rov  K povov  xocrsipyfiou  (ppovpovjxsvov  vtio  rov  B piospsw  Kcdbsvciûvra.')  Cette 
derniere  circonftance,  relative  à  la  Mythologie  des  Grecs,  nous  montre  que 
ces  peuples,  ainfi  que  les  Celtes,  mettoient  le  féjour  des  morts  dans  le  Nord  ; 
car  c’étoit  la  pofition  de  la  Bretagne  par  rapport  à  eux.  Cette  ide  étoit  dans 
la  mer  Occidentale,  où  Eudathe  place  audi  les  ides  des  bien-heureux.  ( Eujlath . 
comm.  ad.  Dionyf.  Perieg.  v.  541.  uç  7rsp  vv\<roi  [Mxxdpuv  ocï  sv  rov  Irrcsfiw  CpvspsvoU 
'Qxsxvu  )  Tzetzès  les  détermine  encore  mieux,  en  les  plaçant  entre  celle  de 
Thulé  &  la  Bretagne.  Le  nom  d'Orcaàes  que  portèrent  les  ides  appellées 
maintenant  Orkncy ,  paroit  venir  de  la  langue  des  Scythes,  &  celui  à’Opxaur, 
dgnidant  dans  celle  des  Grecs,  un  endroit  où  l'on  ed  detenu,  le  mot  Orcus,  ex¬ 
primant  dans  la  langue  Latine  les  Enfers,  cette  redemblance  de  nom  nous  fem- 
ble  aflurer,  que  c’ed  dans  ces  ides  que  les  Scythes,  ainfi  que  les  Grecs,  les  La¬ 
tins  &  les  Celtes,  mirent  autrefois  le  féjour  des  morts.  Tzetzès  attribue  une 
opinion  à  peu  près  femblable  à  Héfiode,  à  Homere,  à  Euripide  &  à  plaideurs 
autres  auteurs  très-anciens.  (Fzetz.  ad  Lycoph.  p.  123  &  124O  Rien  n’ed  plus 
curieux  que  le  récit  de  Procope  à  ce  fujet,  c’ed  pourquoi  je  vais  le  rap¬ 
porter  ici.  ( Procop.  Goth.  lib.  iv.  cap.  xx.)  Ferunt  igitur  mortuorum  hominum 
animas  eo  loci  deportari  confuevijfe  ;  quod  quomodo  fiat  mox  declarabo ,  prout  ipfe 
fape  audivi  ah  illarum  partium  incolis,  ea  valde  ferio  refer  en  tibus,  quœ  vulgo  licet 

Q  q  j ablata, 
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Dans  l’idée  où  l’on  étoit,  que  les  eaux  ayant  innondé 
la  terre,  fes  parties  les  plus  élevées  avoient  les  pre¬ 
mières  été  découvertes  &  habitables,  l’on  regarda  les  col¬ 
lines  &  les  montagnes,  comme  les  lieux  les  plus  favorifés 
des  Dieux:  de-là  vint,  que  la  plupart  des  fanéhiaires  des 
anciens  furent  placés  fur  des  montagnes,  &  la  vénération 
qu’on  eut  pour  elles.  On  fait,  par  la  Sainte  Ecriture,  com¬ 
bien  les  Juifs  furent  portés  à  faire  leurs  dévotions  fur 

jablata,  in  facultatem  al i quamfomnificam  refundenda  exiftimo.  Littus  regionis ,  qiice 
Brittics  Oceani  Infulœ  r  ef ponde  t,  plurimi  pretexunt  vici,  in  qui  bus  habitant  pifca- 
tores,  agricole,  &  alii  qui  in  eam  Infulam.  commercïi  gratia  navigant.  Francorum 
quidtm  regibus  cetera  fubditi ,  at  femper  vacui  tribut o,  hoc  onere  levât i ,  jam  inde 
olim ,  cujufdam ,  ut  ajunt ,  minifier, ii  gratia ,  de  quo  mine  dicam.  Narrant  indigente y 
Je  id  habere  munus ,  ut  in  orbem,  fua  qilifque  vice,  deducant  animas.  Quare  qui  ad 
hoc  prejlandum  fequenti  noble  fe  conferre  â&bent,  ojficii  vice  fibi  tradita,.  il  primis  te- 
nebris,  in  fuas  reverfi  cédés,  âant  fe  fomnb,  rei  prafiâem  expédiantes.  In  tempe  fi  a 
noble  pul far  i  fores,  feque  ad  opus,  obfcura  voce,  acciri  audiunt.  Abjebla  omni  cunc- 
tatione  corripiunl  fefe  ex  firatis,  iâ  ad  littus  vadunt,  ignari  quidem  qua  tandem  ad 
id  ri  impellantur,  fed  tamen  coabli.  Parafas  ibi  feaphas-  vident,  hominibus  penîtus 
radias,  non  fuas ,  verum  alias  quafdarn,  quibus  confcenfis,  appréhendant  renies,  & 
naves  fentiunt  lot  vebloribus  onufias,  ut  ad  fummam  ufque  tabulant  &  columbaria 
î  mener  fa,  fupra  aquam  vix  digito  extent.  Neminem  ipfi  confpiciunt ,  neque  hora 
plus  remigando  appellunt  in  Brittiam,  quamvis  cum  navigiis  vehuntur  fuis,  neque 
relis  utuntur,  fed  remis,  vix  eo  trajiciant  noblis  unius  ac  dici  fpatio.  Delati  in 
infulam  fimul  fabiam  extenfionem  intelligunt,  difeedunt  exoneratis  repente  nàvibus ,  ita- 
que  emerfis,  ut  in  aquam  nonnifi  carina  tenus  deprefiv  fint.  Nullum  hominem  vi¬ 
dent,  nec  navigant em  fecum,  nec  navi  egredientem.  Solum  ajferunt  audire  fe  inde 
vocem,  qua  veblorum  fingulorum  nomina  tradere  excipient ibus,  &  dignitates  prifiinas 
recenfere,  patrifque  addito  nomine  ipfos  compellare  videatur,  Si  qube  feemina  una 
transfretaverint,  viros  quibufeum  matrimonio  junblee  vixerint  nominatim  inclamant . 
Nac  ibi  indigence  fieri  produnt. 
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les  hauts  lieux ,  fi  fréquemment  interdits  par  la  loi  de  Dieu. 
Les  Indiens,  encore  maintenant,  vont  en  pèlerinage  à  la 
montagne  de  Pir-pen-jal ,  qui  fait  partie  du  Caucafe,  les  plus 
dévots  parviennent,  même  jufqu’à  Selinginlkoi,dans  ce  même 
pays  qu’habiterent  autrefois  les  Sacques,  &  où  nous  avons 
trouvé  l’origine  de  ce  culte,  qui  s’étendant  par-tout,  fut 
porté  chez  les  Indiens.  Par  ces  voyages,  de  près  de  deux 
années,  ces  peuples  femblent  reconnoître  l’endroit,  d’où  ils 
reçurent  la  Religion  qui  leur  impofe  ces  pénitences,  &  les 
foumet  à  ces  pénibles  devoirs.  Les  Chinois  ont  la  même 
vénération  pour  la  montagne  de  Cliang-pe-cha?ig,  fituée  dans 
la  Tartarie.  Toute  la  Grèce,  l’Italie  &  même  l’Europe  en¬ 
tière,  furent  anciennement  couvertes  de  temples,  élevés  de 
toute  part  fur  les  montagnes,  &  beaucoup  d’anciennes  égli- 
fes,confacrées  à  la  Vierge,  comme  celles  de  Lorette,  de  Monte 
Nero,  de  Monte  Vergine,  de  Monte  Serrato,  de  Monte  Gar- 
gano,  &c.  ont  pris  la  place  de  ces  temples,  ou  du  moins  font 
conftruites,  ainli  qu’eux,  fur  des  collines  &  des  montagnes. 

Les  Ciftes  ou  Corbeilles  myftiques,  employées  à  Eleufis, 
renfermaient  les  emblèmes  de  la  Création,  V œuf  \  fymbole  du 
Cahos,  le  Serpent  fymbole  de  la  Vie,  &  les  Organes  des  deux 
fexes.  Strabon  donne  à  Bacchus  le  titre  de  Prince  des  Myf- 
teresfi^i)  dans  lefquels  on  révéloit  le  fens  de  ces  emblèmes  : 
&  Plutarque  donne  à  ce  même  Dieu  le  titre  de  Maître  &  de 

4 

(141)  Strab.  fupr.  clt.  lib.  x.  p.  468.  B. 
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Prince  de  toute  la  nature  humide,  (142)  par  le  moyen  de 
laquelle  il  éteignit  V incendie  de  la  Terre  &  régésiéra  le  monde, 
en  le  rendant  capable  d'être  habité.  De-là  vint,  que  pour 
devenir  capable  d’entendre  les  fecrets  de  la  Création ,  révélés 
dans  ces  mêmes  myfteres,  il  fallut  fe  faire  régénérer  par' 
P  initiation.  Cette  cérémonie,  par  laquelle  on  appreîioit  les 

vrais  prmcipes  de  la  vie ,  s’opéroit  par  le  moyen  de  P  eau 
qui  avoit  été  celui  de  la  régénération  du  monde.  On  condui¬ 
sit  fur  les  bords  de  PîliJJus  le  candidat  qui  devoit  être  initié  ; 
apres  l’avoir  purifié  avec  le  fel  &  l’eau  de  la  Mer,  on  répan- 
doit  de  l’orge  fur  lui,  on  le  couronoit  de  fleurs,  &  P Hydranos 
ou  le  Baptijeur  le  plongeoit  dans  le  fleuve.  L’ufage  de  ce 
Baptême  par  immerfion,  qui  fubfifia  dans  l'Occident  juf- 
qu’au  8e  fiecle,  fe  maintient  encore  dans  l’Eglife  Grecque  : 
c’eft  celui  que  Jean  le*  Précurfeur  adminiftra,  dans  le 
Jourdain ,  à  Jefus-Chrift  même.  Il  fut  pratiqué  chez  les 
Juifs,  chez  les  Grecs  &  chez  prefque  tous  les  peuples,  bien 
des  fiecîes  avant  l’exiftence  de  la  Religion  Chrétienne  :  c’eft 
r  encore  une  de  ces  anciennes  cérémonies  que  Dieu  fanc- 
tifia  pour  le  bien  des  hommes.  On  vient  de  voir  qu’elle 
en  fut  l’Origine,  dans  les  tems  qui  précédèrent  celui  où 
le  Baptême  devint  un  Sacrement.  Les  Indiens  continuent 
a  fe  purifier  dans  les  eaux  du  Gange,  qu’ils  regardent 
comme  facrées.  L’Etre  Générateur ,  révéré  par  les  Scythes, 


(142)  Plutarch.  fupr.cit.  in  Ifid .  às  OJirid.  f>.  365.  A. 
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le  fut  autrefois  fur  les  bords  de  ce  fleuve,  (143)  &  l’on  a  vu 
que  le  Brouma  des  Indiens,  ainfi  que  le  Bacchus  des  Grecs, 
lui  furent  fubftitués. 

Les  Indiens  croyent  que  le  Gange  fort  immédiate¬ 
ment  des  pieds  de  Brouma.  (144)  Cette  croyance  eft 
un  refte  de  l’ancienne  Cojmogonie ,  qui  regardoit  l’Etre 
Générateur ,  comme  le  Maitre  &  le  Roi  des  eaux,  defquelles 
il  s’étoit  fervi  pour  éteindre  l’incendie  du  monde,  &  qui 
devinrent  fon  fymbole  :  cela  même  fut  le  principe  du 
refpeél  qu'on  eut  pour  les  rivières,  les  fources,  les  fontaines, 
&  fit  imaginer  des  Dieux  ou  des  Génies  qui  y  préfidor- 
ent.  (145). 

Les 

"(143)  Ce  fut  dans  le  culte  qu’on  lui  rendoit,  que  les  Grecs  crurent  recon- 
noître  celui  de  leur  Bacchus,  comme  nous  l’avons  fait  voir,  dans  le  cha¬ 
pitre  fécond  de  cet  ouvrage.  Ce  fut  encore  ce  culte  qui,  par  fa  reffemblance 
avec  celui  que  les  Grecs  rendirent  à  Bacchus,  donna  occafion  aux  fables 
du  féjour  de  ce  Dieu  près  du  Gange.  Voyez  ce  que  dit  Denys  Périegette. 
v,  1152. 

Eq:  r lç  SryjviToç  si ifpsfnjv  7 râpes  TÛyyviv 

X«:p(&  t i[A‘Ç  vf  jç,  tspoç,  ov  7tctî  B c%K.yjtsr>. 

Ovutxiïûü'J  hrùnrps'j,  8tc. 

EJî  ciutem  quidam  miraudus  pulchrifluum  propre  Gangem 
Locus  honoratus  &  facer,  quem  Olim  'Bacchus 
Iratus  calca-vit. 

(144)  Voyage  aux  Indes  8c  à  la  Chine  par  Mr.  Sonnerat,  üh.  iii.  p.  27 7. 
“  Tout  le  monde  fait  que  ce  fleuve,  (le  Gange)  eft  en  grande  vénération' 
“  dans  l’Inde  :  les  Gentils  croyent  qu’il  fort  immédiatement  des  pieds  de 
u  Brouma.  Cette  origine  facrée  lui  donne  de  grands  privilèges.’' 

(145)  Ces  Génies  des  Eaux,  autrefois  révérés  par  les  Grecs  &  les  Ro-* 

mains. 
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Les  Indiens  continuent  à  brûler  les  corps  des  morts, 
comme  le  firent  autrefois  les  Scythes,  les  Grecs  &  les  Ro¬ 
mains.  Le  feu  étant  le  fymhole  de  l’Etre  primitif  ,  de  l’Etre 
Créateur ,  en  lui  livrant  ce  qui  reftoit  de  l’exiftence  des 
hommes  après  leur  décès,  on  croyoit  lui  remettre,  en  quel¬ 
que  façon,  ce  que  l’on  avoit  reçu  de  lui.  Mais  après 
rUJiion>  les  Indiens  raflemblent  les  oflemens  que  la  flamme 
a  épargnés,  pour  les  jetter  enfuite  dans  le  Gange,  (146)  ori¬ 
ginairement  confacré  à  l’Etre  Générateur ,  dont  Brouma  prit 
la  place  :  le  motif  inconnu  de  cette  pratique  fut,  dans 
fon  principe,  le  même  que  celui  qui  fit  confacrer  les  tom- 
beaux  des  Grecs  &  des  Romains  au  Bacchus,  qui  tint  chez 
eux,  avant  leur  Mythologie,  la  même  place  que  tient  le 
Brouma  dans  celle  de  l’Inde.  Par  ces  cérémonies  funèbres, 
on  prétendoit  remettre  les  reftes  de  l’humanité,  au  Dieu 
qu’on  reconnoifloit  pour  l’auteur  de  la  vie,  &  comme  il  pré¬ 
mains,  le  font  encore  à  préfent  par  les  Chinois  ;  ils  participent  à  leurs  fa- 
crifices  folemnels,  avec  ceux  des  Montagnes  de  V air  &  du  feu ,  auxquels  on 
joint  ceux  du  bois ,  &:  du  métal.  Us  font  repréfentés  par  de  groffes  pierres , 
mifes  aux  quatre  côtés  de  l’autel  ;  [Recher ch.  Rhllofop.  fur  les  Egypt.  fs*  les  Chin. 
üT.  II.  p.  217.)  ces  pierres  ont  le  même  objet,  que  celles  qui  fe  font  confervées 
dans  l’Allemagne,  la  Suede,  le  Danemark,  la  Grande  Bretagne  &  d’autres 
pays,  autrefois  habités  par  les  Celtes  qui,  comme  les  Chinois,  reçurent  cet 
ufage  des  Scythes,  dont  eux  &  tous  ces  peuples  defcendirent. 

(146)  Voyage  de  Sonnerat,  T.  I.  p.  277.  Après  que  les  Indiens  ont 
brûlé  les  corps  des  morts  ;  “  011  ne  manque  pas  de  ramaffer  tous  les 
“  os  épargnés  par  les  flammes,  &  ces  trilles  reftes  font  confervés  religeufe- 
“  ment,  jufqu’à  ce  qu’il  fe  préfente  une  occafion  favorable  pour  les  faire 
“  jetter  dans  le  Gange.” 

fidoit 
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ildoit  aux  Eaux ,  &  même  anciennement  aux  Voyages ,  (147) 
c’efl  la  raifon  pour  laquelle  on  trouve  un  fi  grand  nombre 
de  tombeaux  antiques,  fur  les  bords  des  rivières,  près  des  fon¬ 
taines,  des  rivages  de  la  mer,  &  en  general  fur  les  chemins 
publics. 

Scythes,  le  plus  jeune  des  trois  freres  qui  formèrent  les 
différentes  branches  des  Scythes,  préféré  à  fes  deux  aînés 
Agathyrfe  &  Gélon,  hérita  de  l’état  de  fa  mere,  (148)  & 
domina  fur  le  pays  des  Sacques,  où  il  étoit  né.  Cet  ufage, 
qui  donne  la  poffefîion  de  l’héritage  paternel  au  dernier  des 
fils,  ne  peut  venir  que  d’un  peuple  Nomade,  ou  Guerrier ,, 
&  fon  inftitution  paroit  fuppofer  un  tems,  où  la  terre  étoit 
peu  habitée.  Dès  que  les  aînés  commençoient  à  former 
une  famille,  la  nécefîité  de  trouver  des  pâturages  pour  leurs 
troupeaux,  les  obligeoit  à  s’éloigner  des  terreins  qu’occupoit 
leur  famille.  Souvent  ils  fe  fixoient  dans  des  lieux  très- 
diftans,  &  formoient  des  établiffemens  qu’ils  ne  quittaient 
plus.  Si  au-lieu  de  conduire  des  troupeaux,  ils  alloient  à 
main  armée  envahir  des  terres  nouvelles,  quelquefois  très- 
éloignées,  la.  difficulté  du  retour  laiffoit,  comme  dans  le 


(147)  Voyez  ce  qui  a  e'té  dit  précédemment  à  ce  fujet.  Note  85.  p.  225. 

(148)  Herodof.  lib.  iv.  feft.  x.  p.  228.  K  eu  ï$yj  iïvo  psv  cl  rcov  7 rufàuv  rov  ts 

’A <yd&v(xrcYtX)  tw  F 'sTsmvqv  cvx ,  ol'ovç  rs  'ysvop.ivovç  l^ixloèou  7 rpoç  r ov  7 Tpo%£ip£vov  âsûXov, 

Ol%scdoil  iX,  TVjÇ  £X.[3rVlSèv]oCÇ  V7T0  T YjÇ  y£lVCAtf.SniÇ,  TOV  (Ss  VSUTSpOV  dVTiUJ'J 

Hxv9'/jV  STUTcXso-cyga,  xMTcipJîvou  iv  ry  %céps.  Et  duos  quidem  filiorum ,  Agathyrfum  & 
Gelonem,  qui  propojito  certamini  non  fuffecijfent,  a  matre  ablegatos  e  regione  excejjijfe  : 
Scytham  vero  junior em  qui  rem  complejfet ,  ibidem  remanjijfe,  '&c.  &c. 
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premier  cas  fuppofé,  le  dernier  de  la  famille  en  polfeftion 
de  l’héritage  auquel  les  aînés  renonçoient.  Cet  ufage  s’eft 
confervé  chez  les  Tartares  :  lorfque  Gengis-Khàn  choifit  le 
fécond  de  fes  fils,  appelé  O  B  ai- Khan  >  pour  en  faire  fon 
fuccelfeur,  celui-ci  voyant  que  fi  l’un  des  deux  aînés  de- 
voit  hériter,  c’étoit  affurément  celui  qui  le  précédoit,  hé- 
iita  à  recevoir  la  courone  ;  ce  ne  fut,  qu’après  que  fon 
frere  Cadet  l’eut  reconnu,  en  lui  préfentant  la  coupe ,  qu’il 
accepta  l’héritage  paternel,  dont  il  fembloit  priver  ce  der¬ 
nier,-  mais  par  là  même  il  reconnoiffoit  fon  droit,  fondé 
fans  doute,  fur  l’ufage  établi  chez  les  Tartares,  &  qu’ils 
tenoient  de  leurs  ancêtres. 

Cette  ancienne  coutume  fut,  à  ce  que  l’on  croit, 
tranfportée  en  Angleterre  par  les  Saxons  :  connue  fous 
le  nom  de  Borough  Knglifh ,  (149)  elle  y  eft  peut-être 
antérieure  à  l’invafion  des  peuples  auxquels  on  l’attri¬ 
bue.  Quoiqu’il  en  foit  de  cette  conje&ure,  il  eft  certain 
qu’on  retrouve  l’Origine  de  cette  coutume,  dans  la  plus 
ancienne  tradition  des  Scythes  :  antérieure  à  leur  nom 
même,  on  la  voit  pratiquée  par  les  aînés  de  Scythes,  dont 
ils  prirent  ce  nom.  Nous  en  trouvons  un  fécond  exemple 
dans  la  branche  des  Scythes  établis  près  du  Boryfthènes  ; 
car  c’eft  là  que  Colaxis ,  le  dernier  des  trois  fils  de  Kar- 
gitaus ,  hérita  des  biens  paternels,  au  préjudice,  mais  de 

(149)  Blackftone’s  Commentaries,  vol,  II.  p.  83. 
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l’aveu  de  fes  deux  aînés.  (150)  Cet  événement,  antérieur 
de  mille  années  à  l’irruption  de  Darius  en  Scythie,  re¬ 
monte,  comme  nous  l’avons  fait  obferver,  à  l’an  1508  avant 
notre  Ere,  près  de  trois  liecles  avant  la  prife  de  Troye,  & 
près  de  2000  ans  avant  le  tems  où  les  Saxons  entrèrent  en 
Angleterre. 

Tant  de  coutumes  civiles  &  religieufes,  dont  le  principe 
fe  trouve  dans  les  anciennes  traditions  des  Scythes,  en  con- 
fratent  l’authenticité  :  elles  prouvent,  qu’ils  formèrent  des 
établilfemens  dans  toutes  les  parties  de  l’Afie  &  de  l’Europe, 
où  ils  laifferent  leurs  inftitutions,  dont  fans  doute  un  très- 
grand  nombre  s’eft  perdu.  Les  monumens  du  Culte  de  ces 
peuples,  encore  exiftans  prefque  par-tout  ;  les  débris  de  leur 
langue  ;  les  productions  mêmes  de  leurs  arts,  confirment  la 
vérité  de  ce  que  nous  apprennent  leurs  traditions,  fur  le 
tems  où  elles  placent  les  commencemens  de  leur  nation, 
&  le  pays  dont  elle  fortit.  Si  dans  la  Sibérie,  &  en  général 

fous  le  paralelle  de  50  degrés,  on  déterre,  entre  le  80  &  le 

* 

130  degré  de  longitude,  des  Idoles  en  Or,  en  Argent  &  en 
Bronze,  qui  relfemblent  à  celles  des  Divinités  Indiennes, 
(15 1)  quoique  les  Indiens,  fuivant  la  remarque  de  Pline,  ne 

(150)  Herodot.  lib.  iv.  fecl.  vi.  p.  226.  K  ou  tovç  7 mer/3vT&pous  ç2cX<psûvç  7 rfç 
tccviu  crvyyvormç,  ryjv  @u<riXr[[viv  7rac ray  7 repa.  Souvœt  tw  vtm Ûxm.  Ea  que  re  majores 
fratres  animadverfa ,  totuni  regnum  ad  minimum  detulljfe. 

(1 5  1)  Voyez  la  note  236,  du  fécond  chapitre .. 
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foient  jamais  fortis  de  chez  eux,  (152)  c’eft  parce  que  les 
Scythes  &  les  Tartares,  en  fe  tranfportant  en  différens  tems 
dans  l’Inde,  qu’ils  ont  tant  de  fois  envahie,  y  portèrent  les 
Idoles  en  ufage  dans  leur  pays,  &  parce  qu’elles  y  ont  con- 
fervé  la  figure  qu’elles  avoient,  dès  les  tems  les  plus  re¬ 
culés. 

L’une  de  ces  figures,  aufti  commune  à  la  Ghine  que  dans 
l’Inde,  y  efi:  toujours  repréfentée  affife,  avec  un  très-gros  ven¬ 
tre,  &  le  caraSlere  de  tête  femblable,  en  tout,  à  celui  de  quel¬ 
ques  Idoles  Tartares.  Cette  même  figure,  à  laquelle  les  Chi¬ 
nois  donnent  le  nom  de  Ninifo ,  efi:  fouvent  repréfentée  dans 
des  fortes  de  pâtes ,  ou  de  terres  recouvertes  d’un  vernis,  qui 
fervirent  d’Amuletes  aux  Romains  :  il  en  exifte  un  alfez 
grand  nombre  en  bro?ize  :  elle  fe  trouve  dans  quelques 
monumens  en  argille  déterrés  de  nos  jours  dans  les  ruines 
d’Herculanum,  où  certainement  les  Chinois  ne  l’ont  pas 
apportée.  Ils  ne  purent  en  donner  le  modèle  à  l’ancieiyie 
Italie,  qui  ne  les  connut  jamais,  ni  à  la  Grèce  à  laquelle  ils 
furent  égallement  inconnus.  Cependant  on  a  découvert  cette 
même  figure,  en  bronze ,  du  plus  beau  travail  Grec,  dans  les 
décombres  d’un  endroit  voifin  d’Herculanum  :  (153)  e^e  s  °k“ 
ferve  très-fréquemment  dans  les  monumens  Egyptiens  ;  il 
en  exifte  plufieurs  de  cette  forte  dans  la  colleélion  de  Sloane  ; 

(152)  Voyez  la  note.  238,  du  fécond  chapitre ,  dans  laquelle  Pline  eft  cité  au 
fujet  de  ce  dont  on  parle  ici. 

(153)  Bronzi  di  Hercolano,  T.  IL  Tav.  LXXXVIII.  A  353. 
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(154)  &  l’on  en  voit  line,  en  hafalte ,  dans  celle  de  Mr.  C. 
Townley.  Les  Egyptiens  étant  dans  le  cas  des  Romains  &  des 
Grecs  par  rapport  aux  Chinois,  qu  ils  11e  connurent  en  aucun 

(154)  Ces  figures  font  confervées,  parmi  ies  monumens  antiques  rafifem- 
blés  clans  le  Mufaum  Britannique.  Mais  la  plus  confidérable  de  toutes  celles 
que  je  connois  en  ce  genre,  c’efi:  à  mon  gré,  celle  qui  appartient  à  Mr.  C. 
Townley.  Elle  efi:  en  bafalte  noir  8e  en  pied  ;  fes  jambes  font  unies,  fes 
bras  pendans  le  long  des  côtés  :  une  draperie  recouvre  le  milieu  de  fou 
corps,  enfin  elle  efi;  adoffée  à  un  cippe  ou  pilaftre,  fuivant  l’ufage  des  fiatues 
Egyptiennes  :  mais  ce  qui  ne  s’obferve  dans  aucune  figure  Egyptienne,  c’efi: 
la  barbe  &  les  cheveux,  qui  ne  fe  voyent  que  dans  celle-ci.  Cela  feul  fufirroit 
à  prouver  qu’élle  efi;  étrangère  à  l’Egypte,  où  les  formes  de  toutes  les  Divi¬ 
nités  étoient  tellement  prefcrites,  que  jamais  on  ne  s’en  écarta.  Platon  dit 
que  les  Statues,  faites  de  fon  tems  par  les  Egyptiens,  ne  différoient  en  rien  de 
celles  qu’ils  avoient  faites  mille  ans  avant  lui,  près  d’un  fiecle  8c  demi  avant 
la  prife  de  Troye.  (Plat,  de  legib.  lib.  ii.  p.  65 6.9  Nous  pouvons  juger  par 
là,  de  la  grande  antiquité  de  cette  forme.  Sa  différence  de  toutes  les  autres, 
dont  fe  fervirent  Tes  Egyptiens,  femble  nous  affurer  qu’elle  doit  les  avoir 
précédées,  puifqu’il  paroit  certain,  que  jamais. on  n’en  reçut  de  nouvelles  dèf- 
que  celles-ci  furent  admifes  ;  8c  comme  on  les  remarque  déjà  fur  les  plus 
anciens  Obélifques.  Il  faut  que  cette  forme  particulière  fe  foit  introduite  en 
Egypte,  même  avant  le  tems  où  l’on  exécuta  ces  monumens.  L’objet  de  la 
figure,  où  elle,  efi:  employée,  prouvera  bientôt,  qu’elle  doit  être  la  plus 
ancienne  de  toutes  celles  que  les.  Egyptiens  donnèrent  à  leurs  Divinités  de 
figure  humaines.  Les  traits  de  ces  dernieres,  imités  de  ceux  de  cette  même 
figure,  femblent  avoir  pris  un  caraétere  fort  différent,  dont  le  modèle  exifte 
dans  les  têtes  fculptées  8c  peintes  fur  les  cailles  des  momies.;  fi  le  type 
primordial  de  ce  Caraftere  vint  des  Scythes,  fon  altération  vifible  dans  les 
figures  Egyptiennes,  montreroit  celle  qu’effuyerent  les  habitans  de  l’Egypte, 
8c  feroit  peut-être  un  des  indices  les  plus  manifeftes  de  leur  Origine,  qu’ils 
ont  couvert  de  tant  de  fables,  à  travers  Lefquelles  on  ne  Lille  pas  d’en  entre¬ 
voir  les  traces^. 

P  p  2-  tems. 
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te  ms,  ne  purent  ni  leur  donner,  ni  recevoir  d’eux  la  forme  de 
cette  figure,  que  l’on  retrouve  chez  tous  les  peuples,  fans  pou¬ 
voir  dire  à  qui  elle  appartient,  ni  ce  qu’elle  fignifie.  Le  Carac¬ 
tère  de  fa  tête  étant  conftamment  le  même  chez  les  Indiens, 
les  Chinois,  les  Romains,  les  Grecs  &  les  Egyptiens,  doit  être 
lin  CaraBere  préfer it ,  fidèlement  copié  par-tous  ces  peu¬ 
ples  :  ils  paroilfent  s’être  fait  une  loi  de  le  conferver  reli- 
gieufement,  quoiqu’il  ne  reffembîe  en  rien  à  celui  que  les 
Egyptiens,  &  furtout  les  Grecs  &  les  Romains,  avoient  cou¬ 
tume  de  donner  aux  têtes  de  leurs  autres  Dieux. 

Le  CaraBere  de  cette  figure  finguliere,  n’ayant  rien 
d'idéal ,  doit  par  cette  raifon  avoir  été  pris  d’après  celui  du 
peuple  duquel  tous  les  autres  le  reçurent.  C’eft  donc  un 
CaraBere  national 9  qui  n’étant,  ni  celui  des  Egyptiens,  ni 
celui  des  Grecs  &  des  Romains,  ni  celui  des  Indiens  mêmes, 
différé  encore  beaucoup  de  celui  des  Chinois,  dont  il  fe 
rapproche  un  peu  davantage  ;  cette  différence  eft  cependant 
affez  marquée,  pour  qu’on  puiffe  affiner  qu’il  ne  vient  ni 
d’eux,  ni  d’aucun  des  peuples  dans  les  monumens  defquels 
il  s’eft  confervé.  L’Ovale  de  fa  tête,  au-lieu  de  fe  terminer 
prefqu’en  pointe  vers  le  menton,  comme  celui  de  toutes 
les  anciennes  têtes  Egyptiennes,  prend  au  contrairé  une 
forme  approchante  du  quarré  :  cette  forme  grofliere  ne  fe 
trouve,  ni  dans  les  têtes  des  Grecs,  ni  dans  celles  des 
Romains.  L’angle  extérieur  des  yeux  de  ces  figures,  n’eft 

pas  tiré  obliquement  comme  dans  celles  des  Egyptiens. 
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La  bouche  y  eft  beaucoup  plus  grande,  les  levres  plus 
épaiffes,  les  yeux  plus  gros  &  plus  à  fleur  de  tête,  enfin  le 
nez  en  eft  encore  plus  applati,  &  les  narines  plus  élevées, 
que  ces  parties  ne  le  font  dans  les  vifages  des  têtes  Egypti¬ 
ennes.  Celles-ci  différent  encore  des  premières,  la  barbe 
que  l’on  ne  voit  à  aucune  figure  Egyptienne,  &  fa  forme  les 
diftingue  effentiellement  de  celle  des  Chinois,  dont  les  poils 
du  menton  &  des  joues  font  très-rares  &  difperfés  par  épis. 

Plus  les  traits  de  ces  figures  s’éloignent  de  ceux  de 
tous  les  peuples,  qui  les  employèrent  autrefois,  ou  que 
nous  favons  les  employer  maintenant,  plus  ils  fe  rap¬ 
prochent  de  ceux  des  Tartares.  J’ai  vu  des  Calmoucks 
avec  des  traits  tous  femblables  ;  &  fi  les  vifages  de  ces  figures 
reffemblent  davantage  à  ceux  des  Chinois,  qu’à  ceux  de 
toutes  les  autres  nations  connues,  ou  par  elles  mêmes 
ou  par  leurs  monumens,  c’eft  que  le  fang  Tartare,  dont  les 
Chinois  defcendent,  s’eft  mieux  confervé  chez  eux  :  l’hif- 
toire  nous  apprend  en  effet,  qu’il  y  a  plus  fouventété  renou- 
vellé,  par  les  alliances  contrariées  avec  les  conquérans, 
qui  tant  de  fois  fe  font  emparés  de  la  Chine,  &  qui  tous, 
fans  exception,  y  vinrent  de  la  Tartarie. 

Les  Tartares  portoient  encore  le  nom  de  Scythes ,  aux- 
tems  où  furent  faites  ces  figures  Egyptiennes,  Grecques  5c 
Romaines,  dont  on  retrouve  le  CaraSlere  dans  celles  de 
1  Inde,  de  la  Chine,  &  de  la  Tartarie  ;  ainfi,  ce  fut  des 
Scythes,  que  les  Egyptiens,  les  Grecs  &  les  Romains,  ainfi 
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que  les  Chinois,  &  les  Indiens  reçurent  ces  ligures.  Quant 
aux  Tartares,  ils  les  tiennent  de  leurs  ancêtres  :  &  quelque 
foit  le  Dieu  qu’elles  repréfentent,  il  doit  être  originaire  de 
la  Scythie.  C’eft  de  là  qu’il  palfa  dans  l’Afie,  dans  l’Eu¬ 
rope,  &  dans  une  partie  de  l’Afrique. 

Ces  recherches,  en  nous  montrant  que  le  modèle  ou  le 
type  de  la  figure  de  cette  Divinité,  commune  à  tant  de  na¬ 
tions  anciennes  &  modernes,  vint  des  Scythes,  nous  font  voir 
en  même  tems  que  le  caraéfere  de  leur  Phyfionomie ,  confervé 
chez  leurs  defcendans,  s’elt  toujours  maintenu  dans  les  pays 
qu’ils  n’ont  pas  celfé  d’habiter.  Les  moeurs  y  ont  peu 
changé,  les  hommes  y  penfent,  y  agiffent,  comme  ils 
firent  autrefois  ;  le  flambeau  des  Arts  &  des  Sciences 
s’eft  plufieurs  fois  éteint  &  ralumé  dans  ces  pays,  où 
l’hiftoire  nous  apprend  qu’il  brilla,  même  dans  nos  tems 
modernes,  fous  les  régnés  glorieux  de  Ge?igis-Kan  &  de 
Koîiblai-Khan.  Mais  en  nous  apprenant  d’où  vint  cette 
Divinité  &  la  figure  qu’on  lui  donnoit,  nous  ignorons 
encore  quel  nom  lui  donnèrent  les  Egyptiens  les  Grecs  & 
les  Romains,  &  qu’elles  idées  ils  y  attachoient  :  un  monu¬ 
ment  très  intéreflant,  confervé  dans  la  colleétion  de  Mr. 
C.  Townley  me  femble  plus  propre  qu’aucun  autre,' que  je 
connoiffe,  à  nous  donner  des  éclaircilfement  fur  ce  fujet. 

Ce  monument  eft  un  bas-relief  en  terre  cuite  ;  fa  com- 
pofition  repréfente  deux  Lions  à  tête  humaine,  entièrement 
relfemblans  l’un  à  l’autre,  leur  vifage  eft  celui  de  Bacchus , 
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reconnoiffable  à  fa  barbe  tailée  en  pointe,  ou  en  forme  de 
Coin ,  qui  lui  fit  donner  le  nom  de  Sphénopogon ,  &  comme 
fous  le  titre  d’Anthias ,  il  préfidoit  à  la  végétation  des  plantes, 
la  queue  du  Lion,  dont  fa  tête  fait  partie,  fe  termine  dans 
une  plante.  Il  a  fur  le  fommet  du  front  la  feuille  du 
Tamara ,  qui  eft  à  la  fois  le  Symbole  de  la  Divinité  &  celui 
des  Eaux.  On  trouve  ici  l’alliance  des  deux  emblèmes  par 
lefquels  on  repréfentoit  le  Soleil  noBurne  6c  le  Soleil  diurne , 
ces  deux  figures  fymboliques  accroupies,  &  tournées  vers 
une  troifieme  élevée  qu’elles  femblent  adorer  :  on  recori- 
noit  dans  le  CaraSîere  inconnu  de  cette  derniere,  celui  du 
Dieu ,  repréfenté  par  les  monumens  de  tous  peuples  dont  il 
a  été  parlé  ci-delfus  :  mais  quoique  les  proportions  des  Li¬ 
ons  placés  fous  ce  Dieu  foient  très-belles,  celles  de  fa  figure 
font  très-courtes,  &  totalement  différentes  des  proportions 
Grecques  ;  d’où  l’on  voit  quelles  font  encore  prifes  d’après 
une  figure  préfcrite  :  &  comme  dans  les  traits  de  fon  vifage 
l’on  remarque  ceux  des  Tartares ,  on  obferve  auffi  dans 
l’habitude  de  fon  corps,  celle  de  ces  mêmes  Tartares ,  dont 
les  épaules  font  ordinairement  très-larges  le  ventre  bas,  & 
la  fiature  peu  élevée,  comme  cela  fe  voit  ici.  Cette  figure, 
ainfi  qu’une  autre  en  bronze  découverte  près  d’Herculanum 
a  des  oreilles  de  Bouc,  &  fa  barbe,  taillée  en  pointe,  prend 
la  forme  de  celle  de  cet  animal.  Ces  deux  circonftances 
font  reconnoître  ici  le  Dieu  Pan,  repréfentc  fous  la  forme 
qu’il  eut,  fans  doute,  chez  les  peuples  dont  il  conferve  les 
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traits,  &  qui  donnèrent  à  tous  les  autres  l’idée  de  cette 
Divinité. 

Pan  eft  invoqué,  dans  un  Hymne  d’Orphée,  comme  étant 
le  fiége  royal  du  Ciel ,  de  la  Mer  &  de  la  Terre,  (155)  c’eft  à 
dire  le  Roi  de  tout  ce  qui  exifle,  car,  dit  le  poëte,  tout  cela 
ri ejl  que  Pan  lui  même.  (156)  Il  eft  toute  la  nature,  il  eji  la 
forme ,  le  per e  de  tout ,  (157)  il  eft  enfin  le  Feu  des  Immortels . 
(158)  C’eft  donc  l’Etre  Primitif,  l’Etre  Créateur,  celui  qui 
réuniftbit  les  trois  pouvoirs.  Il  engendra  l’Etre  aux  deux 
fexes,  l’Etre  Générateur,  dont  les  deux  Soleils  étoient  les 
fymboles,  &  voilà  pourquoi  on  les  voit  ici  repréfentés  fous 
l’emblème  des  deux  Lions  à  tête  humaine  ;  ils  font  tournés 
vers  lui,  comme  s’ils  l’adoroient,  &  reconnoiffoient  fa  puif- 
fance  de  laquelle  ils  étoient  fuppofés  tenir  la  leur. 

Ce  que  nous  apprend  ici  un  bas-relief  Romain,  ou  du- 


( 1 5  5)  Orpho  Hymu  10.  v.2. 


(156)  Idem. 


(157)  Idem. 


(158)  Idem. 


Oupcww,  Sufarcrciv,  il}  y}>lva  n 
Cœlum,  Salfa  Maris,  Terra  regia  Sedes. 

— —  —  T  dis  ydo  fh'/j  eçî  ri  Ylric, 

Namque  hœc  membra  omnia  Faunï. 

IhxvTotpvvjç,  ym jeep  Trrim v. 

Omniformis ,  omnigenens . 

K«(  TTDp  dBdvtZTOy, 

Et  ignis  immortalium » 
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moins  fait  anciennement  à  Rome,  va  être  confirmé  par  les 
monumens  des  Egyptiens  &  des  Grecs. 

Dans  le  nombre  des  antiquités,  autrefois  recueillies  par 
le  Doéteur  Sloane,  &  confervées  maintenant  dans  le  Mu- 
fœum  Britannique ,  il  fe  trouve  un  monument  très-impor¬ 
tant  à  mon  gré  :  c’eft  une  Table  IJiaque  en  bois  de  Syco¬ 
more,  fa  partie  fupérieure  fe  termine  en  portion  de  cercle, 
comme  celle  qui  fe  voit  en  granité  dans  le  jardin  du  palais 
Barberini.  Mais  la  première  eft  infiniment  plus  riche,  par 
le  nombre  des  caraéteres  Hiéroglyphiques  dont  elle  eft 
couverte.  Ces  caraéteres,  tracés  en  couleur  jaune  par  une 
main  très-exercée  &  très-habile,  font  touchés  avec  beaucoup 
d’efprit  &  de  précifion.  Sur  la  partie  antérieure  de  cette 
table ,  dont  le  fond  eft  noir,  l’on  a  repréfenté  une  figure 
d'IJîs  en  relief.  Son  exécution  fait  reconnoitre  le  mé¬ 
lange  de  ce  goût  Grec,  qui  vint  adoucir  la  roideur  du  ftyle 
Egyptien,  au  terns  des  Ptolémées .  Cette  circonftance 
prouve  que  ce  monument  ne  peut  être  antérieur  au  régné 
des  premiers  fucceffeurs  d’Alexandre. 

I/îs,  repréfentée  droite,  a  fous  elle  deux  Crocodiles  : 
ces  animaux  marquent  les  fources  inconnues  du  Nil 
dont  ils  étoient  l’emblème,  (159)  &  qu’on  favoit  venir  de 
plufieurs  fontaines,  (160)  exprimées  par  le  nombre  des 

Crocodiles 

(159)  Strab.  Geograph.  lïb.  xvii.  p.  8it. 

(160)  Strab.  in  eod.  lik  p.  819.  La  figure  du  Nil,  fréquemment  re- 
préfcxvtée  fur  les  médailles  des  Empereurs  Romains,  y  eft  le  Symbole  de 
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Crocodiles  repréfentés  ici.  Les  Egyptiens  donnoient  à  ce 
fleuve  le  nom  cPOcéan ,  d’un  mot  qui,  chez  eux,  fignifioit  a 
la-fois  F  Eau ,  &  la  Mere  Nourice  de  tout.  (161)  Pofée  fur 

les 

Egypte,  dont  ce  fleuve  efl  l’objet  le  plus  remarquable.  Dans  les  médailles 
d’Hadt  ’ien ,  il  fe  voit  toujours  avec  le  Crocodile,  qui  étant  fon  attribut  carac- 
tériftique  fervoit  par  cette  raifon  à  le  repréfenter  ;  car  dans  le  langage  fym- 
bolique ,  employé  dans  les  monumens  antiques,  V attribut  efl:  fouvent  pris 
pour  le  fujet  auquel  il  appartient.  Ainfi,  flans  la  figure  dont  on  parle  ici,  les 
Crocodiles  font  pris  pour  le  Nil  même,  8c  ce  fleuve  étant  le  Symbole  du  pays  qu’il 
traverfoit,  fon  attribut  devint  aufîi  celui  de  l’Egypte.  On  voit  le  Crocodile 
attaché  par  une  chaîne  à  un  Palmier,  dans  les  médailles  que  la  colonie  Ra> 
maine  de  Nifmes,  frappa  en  l’honeur  d’Augufte.  Le  Palmier  marque  l’A¬ 
frique,  flans  laquelle  l’Egypte  efl:  fituée,  8c  le  Crocodile,  attaché  à  cet  arbre,., 
marque  la  conquête  de  cette  fertile  Province,  qu’Augufie  réduifit  fous  la 
puiflance  du  Peuple  Romain,  comme  il  le  dit-  lui  même,  dans  les  inferip- 
tions  de  l’Obélifque  du  champ  de  Mars.  Il  confacra  ce  monument  au  Soleih, 
comme  un  témoin  de  la  foumifïïon  de  l’Egypte,  d’où  il  le  fit  apporter  à. 
Rome,  où  il  exifte  encore.  Les  deux  courones  mifes  à  côté  du  Palmier, 
iur  les  médailles  de  Nifmes,  marquent  la  double  Viétoire  que  ce  Prince  rem¬ 
porta  fur  Antoine  8c  Cléopâtre,  enfuitq  fur  les  Egyptiens,  avant  de  s’emparer 
de  leur  pays. 

( 1 6 1 )  Diodor.  Sicul,  Biblioth.  lib .  i.  p.  16.  To  §’  vypov  bvopckroci  Xsyovcri  rovç 

Tcahxicvç  Qwscmiv,  o  posBcpp.7ivsvop.cm  p.cv  s7vou  Tpotpyjv  ptjTspbi. - -  cl  ycep  ’  Aey\m\m 

vojj.{Çov<riv  n.KSotvw  chou  tqv  7 xap  czvtoiç  tvo\u[xcv  NciXov,  7 rpo$  w  ^  raç  tuv  Bcu v  <ycvc<ruç 
V7 xccp^ou.  Humorem  prifeis  Oceano  appellatione  notari  ;  quod  ex  interpretatione  ali- 
monia  mater  ejl  :  —  —  At  Ægyptii  Nilum  fuuni  pro  Oceano  cenfent  ;  a  quo  & 
Deorum  genus  ducunt.  Les  Crocodiles  repréfentant  le  Nil,  &  celui-ci  repréfent- 
ant  V  Océan,  qu’on  regardoit  comme  P  Eau,  ou  la  Mere  Nourice,  ainfi  que  Dio- 
dore  le  dit  ici,  il  efl:  évident,  que  le  monument  Egyptien,  où  Ifis  efl:  placée  fur. 
les  Crocodiles,  la  repréfente  comme  dominant  fur  les  Eaux,  ou  comme  la 
Nature  qui  efl:  la  Mere  de  toutes  chofes.  Les  Egyptiens  croyoient  que  les 
Dieux  étoient  nés  de  leur  fleuve,  c’eft-à-d-ire  des  Eaux.  Cette  Théogonie 
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les  emblèmes  du  Nil  &  à-la-fois  des  Eaux,  Ifis  paroit  domi¬ 
ner  fur  elles.  Cette  Déejfe ,  tient  de  la  main  droite  un  lievre 

eft  encore  aujourd’hui  celle  des  Tartares  Zongores,  ils  admettent  trois  or¬ 
dres  de  Divinités,  dont  les  premières  font  ./orties  des  Eaux.  (Voyage  en  Sybérie, 
T.  I.  p.  302.)  Les  Japonais  ont  la  même  opinion,  voilà  pourquoi  de 
même  que  les  Tartâres  &  les  Indiens,  ils  repréfentent  leurs  Divinités 
fur  la  plante  aquatique  du  Tamara,  comme  les  Egyptiens  repréfentoient 
les  leurs  fur  la  feuille  du  Lotus,  qui  eft  une  des  efpeces  de  cette  Plante. 
Sur  un  bas-relief  de  la  collection  de  Mr.  C.  Townley*  pareil  en  tout  à 
un  autre  qui  eft  au  Capitole,  (Mufæ.  Capitol.  T.  II.  fub.  fin.)  on  voit  un 
payfage  qui  repréfente  l’Egypte.  Un  Crocodile  y  eft  placé  fur  la  fleur  du 
Lotus,  comme  l’ Ifis  biforme  &  à  tête  de  Bœuf,  qui  fe  voit  auffi  au  Capitole  : 
&  de  même  que  le  Lotus  marque  la  Divinité  d’Ifis,  il  marque  auffi  celle  du 
Crocodile,  adoré  dans  le  Nome  d’Arfinoé,  qu’on  appelloit  autrefois  Crocodilo- 
polis.  Je  ne  doute  pas  que  ce  Nome  ne  foit  repréfenté  ici,  avec  le  Crocodile 
qu’on  y  appeloit  Suchus  ou  le  Jufie.  On  le  nouriffoit  de  Lin,  de  Viande  Sc 
de  Fin ,  que  lui  apportoient  ceux  qui  le  vifitoient.  Strabon  rapporte,  que  fon 
hôte  l’ayant  conduit  dans  l’endroit  où  l’on  tenoit  les  Crocodiles  facrés  dans  un 
étang,  ils  lui  portèrent  un  gâteau,  de  la  viande  rôtie  &c  un  vafe  rempli  de 
vin  ;  en  ayant  trouvé  un  fur  la  rive,  des  prêtres  lui  ouvrirent  la  gueule,  tan¬ 
dis  qu’un  autre  lui  fit  avaler  le  gâteau,  la  viande  Sc  le  vin,  après  quoi  il  ren¬ 
tra  dans  l’étang,  Sc  paffa  de  l’autre  côté.  (Strab.  Geograph.  lib.  xvii.  p.  812.  A.) 
Plutarque  dit  des  chofes  encore  plus  étranges  d’un  crocodile  que  l’on  voyoit  à 
Anthée .  C’eft  là  que  Philinus  afluroit  avoir  vu  une  femme,  qui  couchoit  fur 
un  lit  avec  ce  redoutable  animal;  (Plutarch.  de  Solert.  Animal,  p.  976.  B.)  ce 
dévouement  du  fanatiftne,  s’il  put  jamais  avoir  lieu,  reffeinble  à  Celui  de  ces 
femmes,  qui  fe  préfentoient  nues  devant  le  bœuf  Apis,  &  s’explique  par  les 
mêmes  raifons,  que  nous  en  avons  données  ailleurs.  Car  le  Crocodile  n’étoit 
pas  moins  que  le  Bœuf,  un  des  fymboles  par  lefquels  on  repréfentoit  P  Etre 
Générateur,  regardé  comme  le  Maitre,  Sc  le  Prince  de  toute  la  nature  humide. 
Tous  ces  emblèmes,  ainfi  que  toutes  ces  étonantes  fuperftitions,  remontent  à 
la  même  Origine,  Sc  cette  Origine  fe  tire  de  l’ancienne  Théologie  des 
Scythes. 

Q  q  2 
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avec  deux  ferpens ,  ces  reptiles  étoient  les  fymboles  de  la  Vie  ; 
de  la  gauche  elle  porte  un  autre  animal  &  un  fcorpion, 
pour  montrer  qu’elle  entretient  la  Vie  des  différentes  efpeces 
qui  vivent  fur  la  terre  :  (162)  à  fes  côtés  on  voit  deux  fcep- 
tres,  dont  l’un  efl  en  relief,  l’autre  efl  peint.  Ce  font  les 
marques  de  la  puiffance  d’Ifis  fur  la  Nature .  Celle-ci  efl 
marquée  par  une  tête  placée  au  deffus  de  la  Déeffe.  Le  Ga- 

(162)  Le  nom  d’Ifis,  fuivant  Diodore  de  Sicile,  lignifie  Ancienne,  (lib.  L 
P>  15*  T'/)v  l<riv  y.s9spiAï]vsvofvriv,  Aval  rreaNaiciv.')  Ce  nom  convient  à  la  Na¬ 
ture  qu’elle  repréfentoit  :  parmi  les  titres  de  cette  Déeffe,  on  lui  en  donnoit 
lin  qui  approchoit  du  nom  de  Demeter  (Idem.  p.  17.  T rjv  ch'  le mv  ïyyiqa  7 tuç 
Ariixvijpav.')  St  ce  nom,  fuivant  le  même  auteur,  fignifioit  Terre-mere.  (Idem, 
P'  16.  To  yap  vuhzioy  ovopdipcrôai  yrjv  y.rflzpa.')  C’eA  comme  étant  la  Mere  qui 
donne  la  Vie  St  qui  nourit  les  animaux,  qu’Ifis  eft  repréfentée,  dans  ce  monu* 
ment,  tenant  des  animaux  &  le  Serpent  fymbole  de  la  Vie  ;  à  fa  qualité  de 
Mere,  on  reconnoit  Ifis  pour  l’Apici  des  Scythes,  celle-ci  étoit  l’époufe 
,  du  Papa u s  ou  du  Pere,  c’ed-à-dire  de  l’Etre  Générateur,  dont  elle  repré¬ 
fentoit  un  des  fexes.  C’étoit  le  Dieu  que  les  Romains  appeloient  Liber 
St  Libéra-,  St  auquel  les  Grecs  donnoient  les  deux  fexes  :  les  Egyptiens  pré- 
tendoient,  qu’Ofiris  étoit  le  même  Dieu,  que  les  Grecs  appelèrent  Bacchus  : 
Ifis  étoit  donc  la  même  que  Libéra  ;  elle  exprimoit  l’un  des  deux  fexes  de 
'l’Etre  Générateur,  du  fils  du  Pere  inconnu,  dont  elle  étoit  la  force  Suprême  t 
voilà  pourquoi  on  la  voit  ici  dominant  fur  les  Eaux,  repre'fentées  par  les 
Crocodiles,  qui  étoient  à-la-fois  les  fymboles  du  Nil  8t  de  l’Océan.  Les 
Grecs  donnoient  à  Bacchus,  fuivant  Plutarque,  les  titres  de  Maître  St  de 
Prince  de  la  nature  humide,  ou  des  Eaux.  (Plutarch.  in  Ifid.  &  OJirid.  fupr .  cit.) 
Ce  titre  efl:  ici  repréfenté  par  les  attributs  d’Ifis,  comme  celui  de  fomes  fenfi - 
réficus,  fource  du  gentiment  ou  de  la  Vie,  donné  à  Bacchus,  efl:  repréfente  par  les 
Serpens  donnés  à  Ifis,  ainfi  qu’on  les  donnoit  à  Bacchus,  autour  des  Cifies 
duquel  on  les  voit,  fur  loo  Ciftophores  de  Crête.  Il  efl:  donc  évident,  que 
le  fond  de  la  Théologie  des  Egyptiens  St  des  Grecs  fut  le  même,  &  que  fon 
origine  remonte  à  celle  des  Scythes,  que  ces  deux  peuples  changèrent,  par  les 
.  fables  qu’ils  y  introduifirent. 

rafiîere- 
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raSlere  de  cette  tête  eft  précisément  celui  de  la  figure,  dont 
nous  avons  parlé  ci-deffus  :  avec  les  traits  des  Scythes  & 
la  forme  de  leur  vifage,  elle  a  les  oreilles  d’un  animal  d’un 
autre  genre  :  elle  eft  encore  incomparablement  plus  grande 
que  la  tête  d'IJis.  Cette  extrême  difproportion,  ainfi  que 
la  place  fuperieure  qu’occupe  cette  figure,  montrent  la  gran¬ 
deur  de  fa  puiffance,  &  fa  Supériorité  fur  Ifis,  repréfentée 
fous  elle  :  tout  ici  contribue  à  faire  reconnoître  le  Dieu  Pan, 
qu’Hérodote  dit  avoir  été  confidéré  par  les  Egyptiens,  com¬ 
me  la  plus  ancienne  des  Divinités,  qu’au  nombre  de  huit 
ils  regardoient,  comme  les  premières  de  toutes.  (163) 

L’Egypte  reçut  évidémment  de  la  Scythie,  où  elle  ex- 
ifle  encore,  cette  figure  de  Fan ,  avec  la  Théologie  qui  le 
faifoit  regarder  comme  le  plus  ancien  des  Dieux.  Il  con- 
ferva  chez  les  Egyptiens,  le  Garadtere  des  Scythes,  & 
repréfenta  chez  eux  la  Divinité,  qui  précéda  toutes  les  au- 

(163)  Herodot.  lib.  ii.  fcdt.  cxlv.  p.  145.  ïhxp  A iywf]foi  Se,  -  Tlàv  [xsv,  dçypu a- 
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vetujîijjimus  ejî  etiam  ex  ocio  Diis ,  qui  priml  dicuntur.  Pan  étant  le  plus  Ancien. 
de  tous  les  Dieux  de  l’Egypte,  il  eft  manifefte  que  fon  Culte  doit  être  le  plus 
ancien  de  tous  ceux  que  connurent  les  Egyptiens  :  c’eft  ce  qui  nous  a  fait 
ioupçonner,  que  la  figure  qui  le  repréfentoit,  devoit  être  la  plus  ancienne  de 
toutes  celles  de  ces  peuples.  Ses  formes  indiquent,  fans  doute,  le  pays  d’où 
les  Arts  doivent  être  venus  en  Egypte,  comme  elles  indiquent  celui  d’où  les 
Egyptiens  vinrent  habiter  les  bords  du  Nil,  où  ils  fe  vantoient  d’être  nés  du  li¬ 
mon  qu’y  produit  ce  fleuve.  La  futilité  de  cette  opinion  n’a  pas  beloin  d’etre 
réfutée,  mais  elle  montre  afîez  la  nécellîtè  de  chercher  ailleurs  que  dans  leurs 
traditions,  le  Berceau  de  leur  nation,  que  leurs  monumens  femblent  éclairer. 

très  f 
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très  ;  l’Etre  -primitif,  dont  le  Bœuf  fut,  chez  les  Scythes,  l’un 
des  emblèmes  adoptés  par  les  Egyptiens,  qui  lui  donnèrent 
le  nom  cï Apis ,  ou  de  Pere . 

L’Etre  primitif \  le  Pan ,  étoit  le  Pere  de  la  Nature  (164) 
repréfentée  par  Ifs.  Une  infcription,  gravée  fur  le  pavé  du 
temple  deSaïs,  (165)  faifoit  dire  à  cette  Déelfe,  je  suis 


(164)  La  qualité  de  Pere  de  la  nature  eft  finguliérement  exprimée  dans 
la  figure  de  Pan,  repréfentée  dans  la  Labié  IJiaque  de  Sloane,  dont  on  parle  ici. 
Les  levres  de  cette  figure  laiffent  paffer  le  bout  de  fa  langue,  comme  dans  les 
Priapes  des  Grecs,  l'index  &  le  doigt  médius  de  la  main  fortement  ferrés  l’un 
contre  l’autre,  laiffent  paffer  le  bout  du  pouce ,  pour  marquer  l’aéte  de  la  Généra¬ 
tion.  Ce  gefle  obfcène,  que  les  Italiens  appelent  far  \xfica,  repréfente,  comme  on 
l’a  dit  ailleurs,  l’aétion  des  Organes  des  deux  fexes,  également  repréfentée  dans 
cette  figure  de  Pan,  où  la  Bouche  indique,  ce  que  Clément  d’Alexandrie  appelé 
yjcdç  ywouttHoç,  en  terme  myftique,  qu’il  interprète  par  les  mots  pmov  yuv&uxdiQv, 
qu’on  n’oferoit  rendre  en  Français  :  le  bout  de  la  langue  de  cette  figure, 
comme  celui  du  gros  doigt  dans  les  Priapes  des  Grecs,  exprime  la  gland  ou 
la  tête  du  Phallus.  Il  y  a  chez  Mr.  C.  Townley,  une  tête  de  Priape  en  marbre, 
la  bouche  y  repréfente  le  même  objet  que  l’on  obferve  dans  celle  du  Pan  de 
ce  monument  Egyptien.  Mais  l’union  des  deux  fexes  eft  figurée,  dans  ce 
marbre,  par  l’union  de  la  tête  de  Priape  même,  avec  celle  d’une  femme  qui 

-lui  eft  adoffée.  Toutes  deux  font  coëfées  d’une  efpece  de  membrane  repliée, 
qui  repréfente  l’Uterus.  On  voit  cette  même  membrane,  en  forme  d’excroif- 
fance  fur  la  fommité  du  Phallus  en  marbre,  de  plus  de  trois  pieds  de  hauteur, 
qui  fe  conferve  dans  la  Galerie  de  Florence.  Un  de  ces  Utérus ,  en  terre 
cuite,  avec  la  partie  qui  y  conduit,  le  xrsiç  yvvocnisïoç,  vient  d’être  •  acquis 
par  Mr.  C.  Townley.  C’eft  ce  fymbole  que  l’on  renfermoit  dans  les  Cijles 
myjliques,  ôc  que  l’on  confacroit  dans  les  temples  de  Libéra ,  comme  on  confit- 
croit  le  Phallus  dans  ceux  de  Liber  ou  de  Bacchus. 

( 1 65)  Pluiarch.  i'A  TJi.d.  &  OJirid.  p.  3 Ç 4.  C.  ’Eyco  sgi  7r<zv  to  ysyovoç,  x,  ov, 
%  £<roy£vov  %  tov  spov  tte7 tXov  ouhlç  tco  ^vtjtoç  cbTTSvMKvpsv.  Ego  fum  otnne  quod  ex- 
tititj  ejly  et  erit.  Meumque  péplum  nemo  adhuc  mortalium  detexit. 
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TOUT  CE  aUl  A  ETE,  TOUT  CE  QUI  SERA.  AUCUN  MOR¬ 
TEL  N’A  ENCORE  LEVE  LE  VOILE  QUI  ME  COUVRE.  Elle 

)  .  »  ,  .  , 

étoit  tout  ce  qui  peut  exifter,  mais  Pan  étoit  le  principe 
de  toute  existence,  de  celle  même  d’ifs.  Il  étoit  le 
flambeau  qui  anima  les  êtres  vivant,  (1 66)  comme  le  feu 
des  être  immortels :  (16  7)  cela  même  le  fait  reconnoître 
pour  l’Etre  primitif,  dont  le  Feu  &  la  Pomme  de  Pin ,  (168) 
furent  les  Symboles  ;  auffi  Phurnutus  dit-il,  qu’on  regardoit 
Pan,  comme  le  Dieu  de  l’Univefs  ;  (169)  &  les  Arcadiens, 
dont  il  étoit  la  Divinité  fpéciale,  le  conlidéroient,  fuivant 
Macrobe,  comme  la  force ,  foit  Divine,  foit  Terreftre,  qui 
conftitue  l’elfence  de  tous  les  corps.  (170)  Il  étoit  la  force 

ou 

(166)  Orph.  Hymnx.  ver.  16. 

- (uoicriv  baver yu. 

Ig.nipotens  aîimonia  rerum.  Scalig. 

(167)  Vid.  fupr.  note  158. 

(168)  Confiant.  Geoponic.  lib.  xi.  Pan  fut  regardé  par  les  Latins  comme 
le  Dieu  des  Bois.  Voilà  pourquoi  ils  lui  donnèrent  nom  de  Sylvanus.  Sa  figure 
fut  prife  de  celle  de  l’ancien  Pan  des  Scythes,  comme  on  peut  le  voir  par  un 
autel  confacré  à  Sylvain,  où  la  figure  de  ce  Dieu'eft  repréfentée  avec  la  cou- 
rone  de  Pin.  Ce  monument,  en  marbre,  efl  dans  la  collection  de  Mr.  C.  Town- 
ley  ;  l’infcription  ne  permet  pas  de  douter  de  fon  objet.  La  plus  belle  de  tou¬ 
tes  les  flatues  de  Pan,  qui  exiflent  à  préfent,  fe  voit  chez  Mr.  Coke  à  Holk - 
kam  près  de  IVells,  &  je  crois  me  reffouvenir  quelle  efl  auffi  couronée  de  Pin. 

(169)  Phurnut.  de  Nat.  Deor.  p.  203.  T oiovrov  Aval  x,  rov  Tlava,  'cTrsê'/j  tou 
vranoç  6  ovtoç  Içu  Talem  quempiam  et  Pana  ejjè  non  dubito  :  Ji  quidem  <rt  ipfe  cum 
Guiverfo  idem  ejl.  Suivant  Orphée  cité  par  Damafclus,  Tan  étoit  VOrdonateur 
du  monde  AiarâxTCM  oàcu  tou  xocryov. 

C1? p)  Macrob .  Saturn.  lib.  i.  p.  148.  Hune  deum  Arcades  colunt,  appellantes 
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ou  le  principe  de  toute  exifience  :  voilà  pourquoi,  dans  le 
monument  dont  il  s’agit  ici,  IJls,  ou  la  Nature ,  efi  placée 
fous  lui  :  c’eft  aufli  la  raifon  pour  laquelle  fa  figure  efi:  incom¬ 
parablement  plus  grande,  que  ne  l’eft  celle  de  cette  Déefie. 

Dans  un  terrein  enfeveli,  avec  Herculanum  &  Pompeïa, 
par  un  effet  de  l’éruption  du  Véfuve  arrivée  l’an  79  de 
notre  Ere,  on  a  trouvé,  en  1748,  une  figure  de  Pan,  du 
genre,  de  celles  qui  portent  le  Caraffiere  des  Scythes.  Cette 
figure  a  les  mouftaches,  que  ces  peuples  ont  toujours  por¬ 
tées,  &  que  les  Egyptiens  &  les  Grecs  ne  portèrent  jamais  : 
elle  efi  en  bronze  ;  de  toutes  celles  qui  nous  reftent,  c’eft 
peut-être  la  plus  artiftement  travaillée.  (1 7 1)  Et  Pan  avec 

les 

tov  TVjç  vK Yjç.  xuçiov.  Non  Sylvarum  dominum ,  fed  univerfe  fubjîantia  materialis 
dominatorem  Jtgnificari  volent  es ,  cujus  maler'ue  vis  univer forum  corporum ,  feu  ilia 
àivina,five  terrenafit  componet  effentiam.  Les  Arcadiens,  qui  avaient  cette  opi¬ 
nion  Théologique,  prétendoient  être  les  plus  anciens  peuples  de  la  Grèce,  & 
pour  cette  raifon  fe  difoient  Profelenes  ( Cenfor.  de  Die.  Nat.  c.  xix.)  leur  pays 
avoit  d’abord  porté  le  nom  de  Pélafgie.  (Steph.  in  Arcad.)  Parce  qu’il-  fut  ha¬ 
bité  par  des  Pêlafgues.  Ces  peuples,  comme  on  l’a  vu,  vinrent  de  Scythie  en 
Grèce,  où  ils  s’établirent.  Ainfi,  les  Arcadiens,  qui  defeendoient  d’eux,  pou- 
voient  en  avoir  reçu  l’opinion  qu’ils  conferverent  du  Dieu  Pan.  C’eft  cette 
meme  opinion  que  l’on  retrouve  chez  les  Egyptiens,  avec  la  figure  de  ce 
Dieu,  telle  qu’elle  s’eft  confervée  dans  le  Japon,  dans  la  Chine,  d^ns  l’Inde  & 
dans  la  Tartarie  :  il  paroit  de-là  que  la  doctrine  Théologique  des  Arcadiens, 
tres-differente  de  celle  des  autres  Grecs,  dont  la  Mythologie  altéra  cette  même 
doétrine,  eft  un  refte  de  celle  des  Scythes,  dont  Macrobe  nous  a  confervé 
Pide'e,  très-propre  à  éclairch  ce  4ui  fc  lit  dans  les  Poètes  Sc  dans  les  My¬ 
thologues  anciens. 

( 1 7 1  )  Cette  figure  eft  gravée  dans  le  fécond  tome  des  Bronzes  d’Wcrcu- 

lanum. 
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les  oreilles  de  Bouc  &  la  barbe  de  cet  animal,  elt  repré- 
fenté  aiïis  ;  fes  cuiffes  font  élevées  de  telle  forte,  que  fon 
menton  porte  prefque  fur  fes  genoux,  &  fes  jambes  fe  repli¬ 
ent  le  long  des  cuiffes.  Les  mains  de  cette  ligure  tiennent 
à  deux  treffes  de  cheveux,  qui  partent  des  côtés  de  fa  tête. 
Ce  Dieu  elt  ramaffé,  &  pour  ainli  dire  concentré  fur  lui 
même,  vraifemblablement  pour  montrer  qu’il  eft  le  cejitre 
de  tout,  la  force  qui  conftitue  V effejice  des  choies  matéri¬ 
elles,  que  ce  tout  n’eft  enfin,  que  le  développement  de  fes 
facultés  ou  de  fes  membres,  qu’  Orphée  appelé  toutes 
les  parties  de  l’Univers;  (172)  &  comme  il  étoit  le 
Principe  de  toutes  chofes,  on  lui  donna  le  nom  de 
Pan,  qui  fignifie  Tout.  Si  quelquefois  on  le  repréfenta 
avec  le  ventre  excefîivement  gonflé,  comme  on  le  lui  voit 
dans  quelques  figures  antiques ,  dans  le  Ninifo  des  Chinois, 
&  dans  les  Idoles  des  Indiens,  ce  fut  pour  montrer  qu’il 
contient  tout,  que  tout  étoit  en  lui,  avant  d’exifter  dans 
l’ordre  des  chofes  crées.  (173)  Ce  Dieu,  repréfenté  dans 

un 

îanum,  (Tav.  LXXXVIII.  p.  343.)  le  travail  en  eft  ft  beau>  qiie  le  Roi  de 
Naples  la  retint  dans  fon  cabinet,  quand  on  la  lui  apporta  immédiatement 
après  l’avoir  déterrée.  Ce  Prince  l’a  toujours  gardée  près  de  lui,  jufqu’au 
moment  où  il  alla  prendre  pofleffion  de  la  courone  d’Efpagne  ;  alors  il  la 
remit,  avec  une  bague  dont  la  pierre  avoit  été  tirée  des  fouilles  d’Hercula- 
num,  dans  le  Mufœum ,  qui  contient  les  précieux  monumens,  trouvés  dans 
les  ruines  de  cette  ville,  dans  celles  de  Pompeïa,  de  Stabia,  &  de  quelques 
endroits  voifins. 

(172)  Voyez  la  note  136. 

073)  On  trouve  l’explication  de  cette  figure,  dans  la  Théologie  de  l’Inde 

R  r  où 


314  Recherches  fur  V Origine  &  les  Progrès 

lin  bronze  antique,  (174)  avec  les  traits  de  la  phyfionomie 
Scythique ,  &  les  oreilles  de  Bouc ,  a  les  mains  appuyées  fur 
les  flancs,  &  paroit  faire  des  efforts,  comme  s’il  vouloit  ac¬ 
coucher  ;  fa  tête  fe  panche  fur  le  devant,  comme  pour  re¬ 
garder  fon  ventre  qui  eft  très-gros  :  une  feuille  cT Acanthe 
forme  la  héliere ,  par  laquelle  on  rattachoit  cette  figure  dans 
une  chapelle  domeftique,  &  d’autres  feuilles  de  la  même 
plante  lui  font  une  Ceijiture .  Nous  avons  montré  que  l'A¬ 
canthe  étoit  l’un  des  Symboles  du  Feu,  de  l’Etre  primitif  qui» 
fuivant  la  Cofmogonie  des  Scythes,  engendra  le  monde ,  &  que 
Pan  étoit  regardé  comme  le  Feu  des  immortels  ;  c’eft  donc 

ou  elle  s’eft  confervée,  avec  les  idées  qui  lui  firent  donner  la  forme  que 
nous  lui  voyons  chez  les  anciens.  Le  Begavadan ,  l’un  des  livres  facrés  des. 
Indiens,  compofé  par  la  feéte  de  Vvehenou ,  lui  attribue  la  prééminence  fur 
Brouma  8e  Chiven.  Brouma,  fuivant  ce  livre,  eft  l'Etre  Générateur  ;  il  fut  créé 
de  la  plante  du  ‘Tamara ,  qui  fortit  du  Nombril  de  Vichenou  :  affis  fur  la  fleur 
de  cette  plante,  il  invoqua  l'Etre  Créateur,  c’efl  Vichenou  même  qui  lui  dit, 
“  6  Brouma  mon  cher  enfant  ;  je  vous  accorde  mes  faveurs,  &  vous  donne  le 
“  pouvoir  de  créer  l'Univers .  Dans  mon  Sein  je  tiens  caché  l’Univers  &  toutes  les 
*e  Vies.  Je  vous  commande  de  les  produire,  ou  plutôt  de  les  développer.” 
{ Voyage  aux  Indes  par  Mr.  Sonnerat,  T.  I.  p.  285.)  Le  Ventre  gonjlé,  comme 
celui  d’un  Hydropique ,  qu’on  donne  à  ce  Dieu,  exprime  que  dans  fon  Sein  il. 
tient  tout  l'Univers  &  toutes  les  Vies .  S’il  eft  repréfenté  aflis,  c’eft  pour  mon¬ 
trer  qu’il  exifte  par  lui  même.  L’on  trouve  dans  cette  Théologie,  les  mêmes 
idées  que  dans  celle  des  Scythes  8c  des  premiers  Grecs.  Elles  reconnoiflent 
également  un  Etre  primitif,  Principe  de  tout,  qui  par  le  moyen  de  fon  fils, 
engendra  l'Univers  &  donna  la  Vie  à  tous  les  êtres. 

(174)  Cette  figure  remarquable  appartient  à  Mr.  Roger  Wilbraham,  qui 
s’eft  formé  un  nombreux  recueil  de  bronzes  très-choifis,  parmi  lefquels  fe 
trouvent  plufieurs  de  ceux  que  Gori  a  publiés,  dans  le  Mufieum  Etrufcum,  & 
beaucoup  d’autres  plus  précieux  encore,  dont  nous  parlerons  dans  la  fuite. 

évidemment 
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évidemment  lui,  qui  eft  repréfenté  par  cette  figure  fin- 
guliere,  dans  laquelle  on  trouve  les  attributs  qui  le  caraélé- 
rifent,  comme  étant  l’Etre  primitif. 

La  figure  Scythique  du  Dieu  que  les  Grecs  appeloient  Pan , 
exifte  encore  maintenant  à  Méaco  Capitale  du  Japon.  (175) 
On  l’y  voit  dans  le  même  temple,  où  fie  trouve  le  Bœuf  en 

or, 

( 1 75 )  Voyez  la  Planche  placée  à  la -page  283  du  livre  intitulé,  A  Mémo¬ 
rable  Enibaffy  to  the  Emperor  of  Japan.  Cette  relation  décrit  la  Chapelle, 
dans  laquelle  les  Japonais  ont  placé  la  figure  fymbolique  du  Créateur  : 
Cette  figure  eft  de  couleur  noire,  fans  doute  pour  montrer  que  la  Création  fe 
fit  pendant  la  nuit:  cette  tradition  généralement  reçue  de  prefque  tous  les 
peuples,  leur  fit  compter  par  les  nuits  le  commencement  des  temsi  Le  Créateur 
affis,  &  commè  fe  tepofant  fur  lui  même,  eft  repréfenté  fur  le  fommet 
d’un  arbre,  qu’à  fôn  écorce  on  reconnoit  pour  le  Pin ,  dont  le  fruit,  comme 
nous  l’avons  montré,  repréfenta,  chez  les  Scythes,  \e  feu  fymbole  de  l’Etre 
Créateur ,  ou  de  l’Etre  Primitif  Cet  arbre  porte  fur  une  ’ïortue  pofée  dans 
l’Eau ,  pouf  montrer  qu’au  tems  de  la  Création  Dieu  étoit  porté  fur  cet  élément, 
dans  lequel  nageoit  l’Œuf  du  Cahos,  fuivant  la  tradition  Japonaife.  Un  Serpent , 
d’une  immenfe  grandeur  enveloppe  le  milieu  de  l’arbre,  autour  duquel  il  fe 
replie  deux  fois  ;  c’cft  le  fymbole  de  la  Vie,  dont  l’Etre  Créateur  fut  le  Principe. 
Cinq  figures  fupportent  ce  Serpent  :  les  deux  premières  ont  la  tête  &  les  pieds 
de  deux  différens  animaux,  elles  tiennent  la  partie  antérieure  du  Serpent ,  trois 
autres  en  ioutiennent  la  partie  poftérieure.  La  tête  de  l’une  de  ces  figures 
eft  couronée  ;  celle  qui  en  eft  voifine  a  quatre  vîfages,  elle  porte,  Comme  la 
précédente,  une  courone  radiale.  La  derniere,  reffemblante  en  tout  à  celle  du 
Pan  des  Scythes,  des  Grecs,  des  Egyptiens  &  des  autres  peuples,  dont  on  vient 
de  parler,  tient  la  queue  du  Serpent.  On  reconnoit  aifément  dans  ces  figures 
fymboliques,  les  attributs  perfonifiés  de  l’Etre  Créateur,  repréfentés  autour  de 
lui,  comme  ayant  concouru  à  l’ouvrage  de  la  Création ,  qui  eft  celui  de  la  Sa- 
gefte,  de  la  Prévoyance,  de  la  Bonté,  de  la  PuifTance,  ou  de  la  Vertu  Divine, 
'dont  la  derniere  de  ces  figures  dirige  l’aétion.  Sa  tête  chauve,  fa  phyfionomie  fe- 

Rr  2  tieufc> 
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or,  qui  eft  l’emblème  par  lequel  les  Scythes  exprimè¬ 
rent  l’aéte  de  la  Création.  Cette  ligure  eft  en  pied, 
qne  efpece  de  tablier  lui  couvre  le  milieu  du  corps  ; 

un 

rieufe,  fa  barbe  pareille  à  celle  que  portent  l'es  Philojophes  Japonais,  lui  en  a 
fait  donner  le  nom.  Les  courones  des  deux  figures  fuivantes,  les  font  auffi 
regarder  comme  des  Rois.  Un  conte  populaire,  imaginé  par  quelque  Bonze 
ignorant,  fait  croire  que  ces  emblèmes  repréfentent  des  mauvais  Génies,  des. 
Rois  &  des  Philofophes  qui  s’oppoferent  à  la  Création  :  mais  comme  au  tems 
où  elle  fe  fit,  il  ne  put  exifter  ni  Princes  ni  Philofophes,  on  fent  affez  que  cette 
fable  abfurde  qui  fe  réfute  d’elle  même,  n’eft  fondée  que  fur  l’ignorance  où 
l’on  eft  du  fens  primitif  donné  à  ces  emblèmes.  Cependant,  il  eft  alluré  qu’en? 
core  ajourd’hui,  les  Japonais  regardent  la  figure,  que  nous  avons  montré  avoir, 
été  celle  du  Pan  de  tous  les  peuples,  comme  la  représentation  d’un  être  qui. 
•affilia  à  la  Création.  La  tête  de  cette  figure,,  trè.s-reflemblante  à  celle  de  So¬ 
crate,  l’eft  auffi  à  celle  du  Silene  des  Grecs,  par  les  raifons  que  nous  ferons 
bientôt  connoître.  C’eft  à  mon  gré,  une  chofe  digne  d’être  obfervée,  que. 
Virgile  ayant  à  faire  parler  Silene ,  lui  fait-  chanter  en.  trè.s-beaux  vers; 
l’hiftoire  de  la  Création  ;  “  il  dit  comment  furent  renfermées,  dans  un 
i(  vuide  immenfe,  les  femences  de  la  Terre,  -des  Ames,  de  la  Mer  &  à-la-fois. 
ii  du  Feu  liquide  :  comment  ces  élémens  devinrent  les  principes  de  tout  ; 
“  comment  le  Globe  du  Monde  fe  forma.  La  Terre  prit  de  la  confiftence,  les 
“  Eaux  commencèrent  à  s’étendre  fur  fafurface,  lesChofes  prirent  fucceffive- 
ie  ment  leur  forme  :  &  bientôt  après,  pour  étonner  l’Univers,  le  Soleil  ré-, 
pandit  la  lumière  pour  la  première  fois.”  Firgil.  Eclog.  vi. 

Nanique  canebat ,  ntl  magnum  per  inane  coaEla, 

Semina  terrar  unique ,  Anima  que,  marifve  fuiffent , 

Et  llquidi  fimul  ignis ,  ut  lois  exordia  primls 
Omnia ,  et  ipfe  tener  mundi  concreverit  orbis. 

'Tum  durare  Solum,  et  difcludere  Nerea  Ponto 
Cceperit ,  et  rerum  paullatim  fumere  formas, 

Jam  que  novum  ut  terra  jiupeant  luceffere  folrn, 
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un  tablier  tout  pareil  eft  donné  au  Dieu  qu’elle  repréfente, 
dans  la  figure  Egyptienne  de  la  colledlion  de  Mr.C.Town- 
ley,  &  comme  celle  du  Japon,  cette  derniere  eft  en  pied.  Les 
Japonais  placent,  près  de  la  tête  chauve  de  cette  figure,  le 
Serpent  fymbole  de  la  Vie  :  l’Etre  Générateur  en  étoit  re¬ 
gardé  comme  V  Auteur,  mais  l’Etre  primitif,  dont  il  tenoit  fa 
puiffance,  en  étoit  le  principe  ;  c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
le  Serpent  eft  placé  à  côté  de  la  tête  de  cet  emblème  des  Ja¬ 
ponais.  Ils  tiennent  cette  figure  fymbolique  du  même  peu¬ 
ple,  duquel  ils  reçurent  l’emblème  du  Bœuf,  fymbole  de  la 
Création.  Us  defcendent  de  ce  peuple,  &  tout  concourt  à 
nous  montrer  que  ces  figures  en  ufage  par-tout,  employées 
dès  les  tems  les  plus  anciens,  ainfi  que  la  Théologie  dont 
elles  expriment  les  idées,  vinrent  des  Scythes,  que  l’hif- 
toire  nous  apprend  avoir  parcouru  toute  l’Afie,  aux  deux 
extrémités  de  laquelle  on  retrouve  &  cette  Théologie  &  ces 
Emblèmes. 

Rien  n’étoit  plus  difficile  que  de  repréfenter,  foit  par  des 
emblèmes,  foit  par  des  figures  prifes  dans  la  nature,  l’idée 

Dans  cette  Cofmogonie,  le  Feu  eft  caradtérifé  par  une  épithete,  qui  le  dif- 
tingue  des  Semences  des  autres  Etres-;  les  eaux  11e  s’étendent  qu’après  que 
la  Terre  a  pris  la  confiftence  :  les  formes  des  chofes  font  d’un  tems  poftérieur, 
mais  le  Soleil  ne  luit  qu’après  ce  tems.  Rien  ne  me  femble  plus  fingulier,  que 
de  trouver  dans  un  Poëme  fait  à  Rome,  Silene  repréfenté,  comme  chantant  la 
Création,  à  laquelle  les  Japonais  font  afîifter  une  figure  emblématique,  qui  eft 
évidemment  la  même  que  les  Romains  ôt  les  Gréc's  affefterent  de  donner  à 
leur  Silene..  .  ' 

que 
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que  l’on  concevoit  cle  l’Etre  primitif.  Conlidéré  comme  le 
Pri?icipe  de  tout,  il  paroit  qu’on  chercha  dans  tout  ce  qui 
exifte,  les  fymboles  qui  dévoient  rappeler  cette  idée  ;  comme 
ayant  créé  la  matière ,  on  le  repréfenta  par  de  grandes 
pierres ,  dont  il  exifte  encore  quelques-unes  dans  tous  les 
pays  habités  par  les  Scythes,  ou  par  leurs  colonies.  La 
forme  pyramidale ,  plus  propre  qu’aucune  autre  à  donner 
î’idée  de  la  flamme ,  qui  s’élève  toujours  pyramidale  ment , 
&  qui  étoit  le  fymbole  de  l’Etre  primitif  fut  fouvent 
donnée  à  ces  fortes  de  pierres  :  c’eft  l’Origine  des  Termes, 
Les  Pélafgues,  qui  furent  les  premiers  habitans  de  la  Grèce, 
ne  connurent,  fuivant  Hérodote,  aucun  des  noms  des  Dieux 
qu’elle  adora  dans  la  fuite.  (176)  Cependant,  ils  donnèrent 
les  premiers  à  ces  Termes ,  /’ Organe  très- marqué  de  la  Gène* 
ration ,  (177)  indiquant  par-là  que  l’Etre  primitif,  repréfenté 
par  ces  pierres,  étoit  le  principe  de  la  Vie.  C’eft  la  raifon  pouf 
laquelle  on  donna  fouvent  aux  figures  de  Pan,  ce  même  at¬ 
tribut.  Les  Termes ,  dans  des  tems  afturément  poftérieurs,  ay¬ 
ant  été  confacrés  à  Mercure,  que  les  Grecs  appeloient  Hermes * 
prirent  le  nom  de  ce  Dieu,  inconnu  aux  Pélafgues.  Et 
c’eft  par  un  abus  manifefte  de  ce  nom,  qu’Hérodote 


(176)  Herodot.  lib.'ù.fept.ln.  p.  no.  ’E7 ruwpnjy  V  ou  à’  ovyopu  ejroéivnà 

cuf'w  ctvjsuv-  Cum  nulli  Deorum  aut  cognomen  aut  nomen  imponebant  Pelafgh 

(177)  Idem.  fefi.  li.  Tou  di  'E pfsw  tu  ùyuXpMTu  ogàu  syjt'J  tu  uiooiu  ttois- 
WTSçy  cvx.  une  Alywfjftuv  [/.spuS'/iXEtcri,  uXX’  utiq  ïlcXucrycov.  Sed  Ut  Mercuril 
Statuam  facaent  porredîo  cum  veretra ,  non  ab  Egyptiis,  fed  a  P elafgis  didicerunt 
(  Grec  ci.) 
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affure,'  que  ces  peuples  furent  les  premiers  à  placer  l'Organe 
ablif  de  la  Génération  fur  les  Hernies.  (178)  Cet  attribut 
ne  put  être  donné  par  eux,  qu’à  l’Etre  primitif,  au  Pan ,  & 
depuis  à  l’Etre  Générateur ,  qui  en  tint  la  place.  Tous  les 
Dieux  de  la  Grèce,  n’étant  aulîî  que  les  attributs  perfonifiés 
de  l’Etre  Générateur  des  Pélafgues,  quoique  la  figure  de 
V Hernies,  fut  fpécialement  confacrée  par  les  Grecs  à  Mer¬ 
cure,  ils  l’employèrent  néanmoins,  fuivant  fa  première  in- 
flitution,  à  repréfenter  tous  ces  autres  Dieux.  On  trouve 
encore  l’Origine  de  cette  repréfentation,  chez  des  peuples, 
que  nous  avons  montrés  être  venus  de  la  Scythie,  d’où  ils 
l’apporterent  en  Grèce. 

L’Etre  primitif  ayant  créé  les  Elémens ,  le  Feu  devint  fon 
Symbole,  pour  les  raifons  que  nous  avons  expofées  :  ayant 
créé  la  matière ,  des  Pierres,  auxquelles  on  donna  la  figure 
emblématique  du  feu,  devinrent  un  autre  de  fes  Symboles  : 
ayant  crée  tout  ce  qui  végété,  des  végétaux,  comme  la 
Pomme  de  Pin  ou  la  fleur  de  /’ Acanthe,  auxquels  on 
trouva  quelque  rapport  avec  la  forme  de  la  flamme, 
fervirent  pour  cela  même  d’emblème  à  ce  même  Etre  : 
regardé  comme  le  Créateur  du  Monde,  le  Bœuf  fau- 
vage,  dont  le  nom  étoit  pris  de  celui  du  feu,  ainfi 
que  nous  l’avons  dit,  fut,  fous  ce  rapport,  un  autre  de 
fes  Symboles.  Principe  de  la  Vie  de  tous  les  Etres 
animés ,  étant  le  Pan,  le  Tout,  il  fut  repréfenté  par  la 

(178)  Comparez  les  deux  paflages  cités  dans  les  notes  précédentes. 

figure 
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figure  du  Bouc.  On  reconnoit  dans  cet  emblème,  les 
idées  d’un  peuple  Pafteur,  comme  le  furent  les  Scythes,  ils 
le  prirent  de  l’animal,  qu’ils  étoient  accoutumés  à  voir  fe 
multiplier  fous  leurs  yeux.  Ce  fut  fous  cet  emblème,  que 
le  plus  ancien  des  Dieux  de  l’Egypte  fut  adoré  à  Mendès. 
Le  nom  Egyptien  de  cettç  ville  fignifie  à-la-fois  Bouc  &  Pan  ; 
(179)  on  y  révéroit  ce  Dieu  fous  la  forme  des  deux  fexes  de 
cet  animal  :  (180)  ce  qui  montre  bien  que  le  Principe  de 
la  Vie  étoit  repréfenté  par  le  Dieu  de  Mendès,  (181)  c’eft 
que  la  fuperftition  y  fut  portée  au  point,  de  voir  des 
femmes  fe  proftituer  au  Bouc  qu’on  y  révéroit.  (182)  Elles 

croyoient 

(179)  Herodot.  lib.  ii.  fefi.  xlvi.  p.  108.  KaXss]<xt  Si  o,  as  rpccyog  o  II ctv 

AiyvTfjtçl  Vocatur  autem  Hircus  et  Pan ,  Ægyptiace ,  Mende  s. 

(180)  Strab.  Geograph.  lib.  xvii.  p.  812.  D.  Alya  Si  Tpoîyov  M 
T  ly.MTiv.  Capram  et  Hircum  Mendejii  colunt. 

(  1  8 1  )  Diod.  Sicul.  Biblioth.  lib.  i.  p.  98.  Toy  Si  rpuycv  «VâS'ïwc r#v,  xaBccTTcp  ^ 
vrwf  TOiç  EÀÀ^cn  TSTtg^crBou  Xsyov<ri  a ov  Upicwrov  oïd  7 0  ysvvvjTniov  y-oracv.  Hircum 
autem  deificarunt,  ut  apud  Guecos  Priapum,  propter  Genitalem  partent.  Ce  que  dit 
ici  Diodore  des  raifons  qui  firent  déifier  le  Bouc ,  n’efi:  pas  abfolument  vrai, 
puifque  l’on  y  déifia  auffi  la  Chèvre ,  qui  n’avoit  aflfurément  pas  la  partie  à 
laquelle  cet  auteur  attribue  la  caufe  de  cette  déification.  Hérodote,  d’accord 
avec  Strabon,  allure  pofitivement  que  les  habitans  de  Mendès  adorèrent  égale¬ 
ment  le  Bouc  &  la  Chevre ,  quoi  qu’ils  donnaffent  la  préférence  au  mâle  fur  la 
femelle,  â,  [xahKcv  revç  sjxrsws  my  brikHov. 

\  (182)  Strab.  lib.  xvii.  p.  802.  B.  Kcà ,  07 rev  70v  TLxva  rï^wci,  £  m'y 

ijdcnv  7 fccyov—cl  7ùdlyoi  Inuvüoo  yvvat'gi  fj.iyvvnui.  Prœterea  Mondes  ubi  Pan  co- 
litur ,  és?  Hircus  animal.  —  Hoc  in  loco  Hirci  cum  mulierïbus  cceunt.  Cette 
étrange  proftitution  paroit  avoir  encore  exifté  au  tems  des  premiers  Em¬ 
pereurs,  fous  le  régné  defquels  Strabon  écrivit  ce  que  l’on  vient  de  lire. 
11  fembleroit  par  un  paffage  de  Plutarque,  qui  vécut  fous  les  régnés  de 
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croyoient  marquer  leur  dévouement  envers  l’Etre  prin¬ 
cipe  de  la  Vie ,  dont  cet  animal  étoit  l’emblème,  en  fe 

livrant 


Trajan  8c  d’Hadrien,  qu’alors  même,  un  grand  nombre  de  belles  femmes 
venoient  s’offrir  au  Bouc  de  Mendes,  &  s’enfermoient  avec  lui  :  elles  s’offroient 
à  ce  prétendu  Dieu  comme  au  bœuf  Apis ,  ainfi  que  le  rapporte  Diodore  cité 
ci-deffus.  Cependant  on  fait  que  ce  Bouc ,  leur  préferoit  fouvent  la  femelle  de 
fon  efpece.  (Plutarch.  in  Gryll.  p.  989.  A.  0  Tpotyoç  XçysTctt  r7voKKcAç,  % 

vjxKouç,  <rvvîipyvvp.svoç  yvvoa^tv  sjc  sïvou  piymcPtou  Tfooÿvp.og,  ÙKkoi  7 rpoç  r aç  <xiyaç 
'ztï)  ovjTcti  puXXov.  Mendefius  Caper  inclufus  cum  multis  et  formojîs  mulieribus ,  coi  tu 
abhorret,  et  Copras  defiderat.  Ce  difcours  nous  laifîe  entrevoir,  que  lorfque  l’on 
préfentoit  des  femmes  &  des  Chevres  au  Bouc  de  Mendes,  il  rejettoit  quelquefois 
les  unes  pour  prendre  les  autres  ;  mais  il  paroit  par  des  vers  de  Pindare,  cité 
par  Strabon,  qu’il  s’accomodoit  quelquefois  des  premières. 

M  ivSïiTcz  -  — ■ — - 

—  —  Aiyi(3tXT0i  oBi  Tj otûyoi  yvmifpt 

’M.to-yovJcu. 

Mendètis  -  - 

— •  —  —  qua  filax  Capue 

Maritus,  humanam  audet  inire  feminam. 


Cet  aéfe  incroyable  de  la  fuperftition  la  plus  monftreufe,  fut  confommé  du 
tems,  8c  prefque  fous  les  yeux  d’Hérodote.  ( lib .  ii.  cap.  xlvi.  E yevsro  5’  ev  rw 
tcvtm  c7r’  ep-v  touto  t o  Aooiç'  ywoti^i  Tpcty&>  Ipuryero  ccvoityonuiov.  Contigit 
auiem  in  hoc  nomo  Mendifw  mea  œtate  hoc  portentum  cum  mulieribus  hircus  mifcebatur 
propalam. )  Ce  -que  les  femmes  ofoient  pratiquer  avec  les  Boucs,  par  un  effet  de 
leur  étrange  dévotion,  paroit  auffi  avoir  été  pratiqué  par  les  hommes  avec  les 
Chevres  facrées  :  celles-ci  repréfentant  le  même  Dieu,  peuvent  avoir  été  révé¬ 
rées  par  un  culte  auffi  bizarre  ;  c'efl  peut-être  la  raifon  des  figures  très-ob- 
fcenes,  où  l’on  voit  des  accouplemens  de  cette  efpece  repréientés  fur  quelques 
pierres  gravées,  &  à-la-fois  celle  des  honeurs  rendus  à  Mendes  aux  Pâtres  de 
Chevres  ;  car  ils  paroiffent  y  avoir  été  refpcétés  comme  des  Prêtres.  Il  y  en 
avoit  un  dont  la  mort  étoit  le  fujet  d’un  deuil  public.  Les  monumens  femblent 
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livrant  elles  mêmes  publiquement,  &  commettant  dans  fon 
temple  &  avec  lui,  l’a<£te  qui  procure  la  Vie .  Cette  publicité, 
dont  Hérodote  fait  mention,  éloignant  toute  idée  de  dé¬ 
bauche,  montre  l’excès  du  délire  auquel  le  fanatifme  peut 
arriver.  (183) 

Hérodote 

nous  apprendre,  ce  que  les  auteurs  qui  nous  refient  ne  nous  difent  pas,  mais 
ce  qui  peut  avoir  été  dit  dans  ceux  qui  n’exiflent  plus.  Je  penfe  qu’il  ne  faut 
pas  confondre  l’objet  de  ces  fortes  de  compofitions,  avec  celui  des  figures  qui. 
repréfentent  des  accouplemens  de  Satyres  avec  des  Chevres  ;  bientôt  nous 
montrerons,  que  les  motifs  de  ces  dernieres  furent  très-différens  de.  ceux  qui: 
peuvent  avoir  donné  lieu  aux  représentations  dont  ils  s’agit  ici.. 

(183)  Ce  fanatifme,  qui  exifloit  encore  dans  le  fécond  fiecle  dé  notre  Ere, . 
dans  lequel  Plutarque  écrivit  fes  livres,  n’exifloit  pas  moins  au  tems  de  Pin- 
dare,  près  de  700  ans  avant  cette  époque,  Sc  nous  voyons,  par  la  Sainte  Ecri¬ 
ture,  qu’il  doit  avoir  exiflé  antérieurement  à  Moyfe,  plus  de  1600  ans  avant 
J.  C  :  le  Lévitique  défend  aux  Ifraëlites  “d’offrir  à  l’avenir  des  facrifices. 
“  aux  boucs,  avec  lefquels  ils  avoient/om^é.  ( Leveîic. .cap.  xvii.  v.  7.  Et  non 
“  facrificabunt  ultra,  façrificia  fua  Hircis ,  eu  ni  quibus  fornuaîï  étant  B  ■ 

Fid.  Boch.  Hierozoic.  p,.  842,  30,  &  643,  50.)  Cette  efpece  de  Fornication  étoit: 
une  fuite  du  culte  de  Pan,  révéré  dans  le  Bouc  vivant  qu’on  lui  confacroit  ;  & 
foit  qu’elle  eut  été  en  effet  pratiquée  par  les-Hébreux,  à  qui  elle  fut  défendue 
par  la  loi  de  Dieu,  foit  que  par  cette  expreflion,  l’on  entende  qu’ils  offrirent 
autrefois  des  facrifices,  à  l’Idole  repréfentée  par  un  Boue,  La  prohibition  de 
pareils  facrifices  ne  permet  pas  de  douter  qu’avant  elle,  les  Hébreux  ne  les 
euffent  offerts  ;  &  qu’avant  la  loi  de  Dieu,  fon  peuple  n’ait  révéré,  le  Bouc 
Ban,  comme  il  révéra  le  Bœuf  Adondi,  Que  fi, les  femmes  Ifraëlites  danferent 
nues  devant  ce  Bœuf,  on  pourrait  foupçonner  quelles  purent  encore  forniquer 
avec  le  Bouc,  comme  femble  l’infinuer  la  Sainte  Ecriture  par  le  mot  fornicari, 
puifque  cette  cérémonie  paroit  avoir  été  attachée  au  Culte  qu’il  efl  affuré. 
qu’elles  doivent  avoir  eu. 

Le  mot  Sait  qui  exprime  un  Bouc ,  exprime  aufii  le  Poil  dont,  il  efl  couvert, 

ce 
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Hérodote  ayant  parcouru  l’Egypte  &  la  Grèce,  en 
connut  néceflai rement  les  monumens  religieux,  qu’il  avoit 

continuellement 

ce  qui  fait  traduire  le  mot  Hirci,  dans  le  texte  du  Lêvitique ,  par  celui  de  Pilofi , 
ou  couverts  de  Poil.  Il  exifte  encore  des  figures  antiques,  dans  lefquelles  des 
Pans  font  repréfentés  avec  le  corps  entièrement  couvert  de  Poils  :  on  peut 
voir  à  Wimbledon ,  chez  Mr.  Lyde  Brown,  un  Silene  en  marbre  d’un  beau 
travail,  dont  le  corps,  les  bras  &  les  cuiffes  font  également  récouverts  d’un  Poil, 
qui  s’étend  prefque  par-tout.  Ces  figures  répondant  au  terme  de  Pilojt,  & 
tenant  la  place  de  celles  des  Boucs ,  qui  furent  le  premier  emblème  de  Pan, 
marquent  le  Dieu  auquel  les  Ifraëlites  offrirent  autrefois  des  facrifices,  comme 
ils  en  offrirent  au  Bœuf  Adondi. 

Ces  deux  emblèmes  du  Bouc  &  du  Bœuf,  appartenant  à  la  religion  Scy- 
thique,  nous  donnent  la  raifon  pour  laquelle  St.  Epiphan e,(Adverf.  Hœref  lib.  i.) 
dans  la  divifion  qu’il  fait  des  religions,  met  le  Scythifme  avant  VHébra'ifme.  L’un 
commença,  dit-il,  depuis  Noê,  c’eft  à  dire  depuis  le  déluge  &  continua  jufqu’à 
Sarug  ;  l’autre  commença  par  Abraham  :  la  religion  des  Egyptiens  n’étoit  donc 
pays  différente  du  Scythifme,  puifque  celui-ci  dominoit  feul  avant  VHêbrdifme. 
Il  fut  donc  la  religion  des  tems  antérieurs  à  Abraham  &  aux  Dieux  de  la  Grèce, 
enfin  celle  que  les  Pélafgues  y  apportèrent.  Ces  Pélafgues,  fuivant  Hérodote, 
furent  les  ancêtres  des  Doriens  &  des  Spartiates.  ( Herodot.  lib.  ii.  feSt.  lvi.  p.nd) 
Ces  derniers,  dans  le  premier  livre  des  Machabées,  fe  reconnoiffent  pour  être 
de  même  Origine  qu’Abraham  le  pere  des  Juifs,  dont  ils  fe  déclarent  être 
les  freres  (Machab.  lib.  i.  cap.  xii.  ! Traduft .  Robert.  Steph.  Inventum  eft  in  Scrip - 
tara  de  Spartiatis  et  Juàœis  quoniam  funt  fratres,  et  quod  funt  de  genere  Abraham.) 
en  admettant  la  tradition  rapportée,  dans  ces  livres,  tenus  pour  Canoniques  par 
une  partie  des  Chrétiens,  Abraham  &  les  Hébreux  defeenderoient  du  même 
peuple  que  les  Pélafgues,  c’eft-à-dire  des  Scythes  :  mais  ce  qui  n’eft  pas  Apochry- 
phe,  c’efi:  que  le  P entatheuque  nous  apprend,  que  les  Hébreux  révérèrent  les 
mêmes  emblèmes  religieux  qu’eurent  autrefois  les  Scythes,  le  Bœuf  &  le 
Bouc,  &  que  le  Serpent  fut  encore  chex  eux  l’emblème  de  la  Fie;  d’où  l’on 
pourrait  croire  que  le  Scythifme  fut  leur  première  religion,  dans  les  tems  an- 
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continuellement  fous  les  yeux.  Suivant  cet  auteur,  les  Pein¬ 
tres  &  les  Sculpteurs  Egyptiens,  ainfi  que  les  Peintres  &  les 
Sculpteurs  Grecs,  repréfentoient  Pan  de  la  même  maniéré  : 
les  uns  lui  donnoient,  dit-il  comme  les  autres,  la  Phyfionomie 
Si  les  Cuijfes  de  Bouc.  (184)  Cependant,  on  vient  de  voir 
des  figures,  indubitablement  exécutées  par  des  Sculpteurs 
Egyptiens  &  Grecs,  dans  lefquelles  Pan  efl  repréfenté  d’une 
maniérés  très-différente  de  celle  que  décrit  Hérodote.  Cette 
maniéré,  aufîi  étrangère  à  l’Egypte  qu’à  la  Grèce,  exiftant 
encore  à  la  Chine  &  au  Japon,  où  s’eft  confervé  rem- 
blême  du  Bœuf,  qu’eurent  autrefois  les  Egyptiens  &  les 
Grecs,  on  ne  peut  s’empêcher  de  croire  que  ces  figures  du 
Pan,  ainfi  que  celles  du  Bœuf,  ne  foient  très-anciennement 
venues  en  Egypte  en  Grèce,  dans  la  Chine  &  dans  le  Ja¬ 
pon,  par  le  moyen  du  même  peuple,  dont  le  Caradïere  fe 
reconnoit  encore  dans  ces  figures  de  Pan.  Sa  tête  devint 
chez  les  Grecs,  le  modèle  de  celles  des  Silènes ,  que  Pau- 

teneurs  à  ceux  où  Moyfe  leur  donna  celle  de  Dieu,  dont  ils  devinrent  le  peu¬ 
ple  chéri,  malgré  l’inclination  qu’ils  montrèrent  dans  tous  les  tems,  pour  le 
culte  qui  femble  avoir  été  celui  de  leurs  ancêtres. 

(1S4)  Herodot.  lib.  in  feft.  xlvi.  p.  1.08.  Epa^own  ol  y  yXinpovcrt  ol 
(ooyçuQoi  y  ol  ccy<zXpd]o%oioi,  (A lyv^f]  fui')  roZ  ïlouoç,  UMTcnrep  "E XXyvsç,  rœyuKpai 
ALyo7rpocrM7iOv  T pxyotrKcXsca.  Panos  autem  fimulacrum  et  Pietores  et  Sculp  tores 
Ægyptïi  pingunt  et  fcalpunt ,  quemadmodum  Grœcïy  Caprraa  fade  Hircinïs  que  cruribus. 
Je  ne  connois  aucun  monument  Egyptien  où  Pan  foit  repréfenté  fous  cette 
forme,  très  fréquemment  employée  par  les  Grecs. 
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fanias  dit  avoir  été  les  plus  vieux  Satyres.  (185)  Ceux-ci 
étoient  les  mêmes  que  les  Pans,  puifque  Pan  eft  appelé  de 
leur  nom,  dans  l’Hymne  qui  lui  eft  adrelfé  par  Onoma- 
crite,  fous  le  nom  d’Orphée,  (186)  &  qu’il  eft  repréfenté 
comme  eux  par  Homere.  (1  87). 

La  figure  emblématique  de  Pan,  repréfentant  le  Tho ,  le 
Théo  ou  l’Etre  primitif  des  Scythes,  la  puiffance  de  cet 
Etre  fe  manifeftant  dans  toute  la  nature,  tout  ce  qui  exifte  fut 
regardé  comme  les  membres  de  ce  Dieu.  (188)  Par  cette  ex- 
preflion  figurée,  on  prétendit  marquer  l’aéfion  Vivifiasite ,  qui 
anime  tout,  qui  s’étend  fur  tous  les  individus,  fur  tous  les 
genres,  fur  toutes  les  efpeces  créés  ;  qui  fe  manifefte  en 
tous  tems,  en  tous  lieux,  &  femble  fe  Diverjlfier ,  ou  plutôt  fe 
Multiplier ,  fuivant  les  différens  fujets  fur  lefquels  elle  Opéré.. 
Pour  marquer  ces  différentes  opérations  on  diverjijia  6c  l’on 
multiplia  les  figures  des  Satyres,  on  leur  donna  différens  em- 
ploys,  différens  noms,  différentes  formes,  enfin  des  âges  &  des 
fexes  différens.  Les  uns  furent  repréfentés  avec  des  jambes 
de  Boucs ,  d’autres  eurent  les  jambes  formées  comme  celles 
de  l’homme,  mais  avec  les  cornes ,  les-  oreilles  &  la  queue 

(185)  Paufan.  lïbjx .  p.  54.  Tcuç  ycèp  yXnuix,  tw  Xchtvû^jv  vroo^KOvru^  ovo^.cabpva'u 
XuXtjvovç,  maximos  enim  natu  Satyrorum  Silenos  nuncupant. 

(186)  Orph.  Hyrnn  x. 

(187)  Homer.  EIS  IIANA,  v.  2., 

Alymotriv,  (piXoKporov. 

Capripede ,  bicorne,  amatore  cantus ,  £sY, 

U  88)  Voyez  Orphée  cité,  note  156,  de  ce  chapitre. 
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des  Boucs  ;  les  plus  vieux  en  portèrent  la  barbe,  en  eurent  le 
Caraëlere  ;  les  plus  jeunes  repréfentés  fans  barbe,  avec  des 
cornes  naiffantes  prirent  le  Caraëîere  des  Chevreaux  :  on 
en  repréfenta  d’autres  avec  toutes  les  parties  humaines, 
mais  couvertes  de  Poils  :  ceux-ci  s’appelèrent  Silenes,  (189) 

les 

(189)  On  a  vu,  par  un  pafifage  de  Paufanias  cité  note  185,  que  les  Silenes 
étoient  les  plus  vieux  des  Satyres,  &  comme  les  Satyres  étoient  les  mêmes  que 
les  Pans,  puifque  les  uns  &  les  autres  étoient  repréfentés  de  la  même  façon,  il 
eft  certain  que  Pan  &  Silene  étoient  originairement  le  même  individu.  Voilà 
pourquoi  on  conferva  toujours  à  Silene  le  Caraffere  du  Pan  des  Scythes  :  c’eft 
ce  Caraétere  de  tête,  auquel  refîembla  celui  du  Philofophe  Socrate.  fXenoph. 

-  de  Socrat.  p.  32.)  Ce  fut  lorfqu’on  commença  à  donner  à  Pan  les  formes  du 
bouc,  qui  d’abord  avoit  été  fon  emblème,  que  l’on  diftingua  l’ancienne  figure 
qui  le  repréfentoit  par  le  nom  de  Silene,  &  l’autre,  plus  nouvelle,  par  celui  de 
Pan.  La  Mythologie  en  fit  alors  deux  Etres  différens  ;  mais  tous  deux  n’étoient 
que  le  SSho  ou  ‘Théo  des  Pélafgues  8t  des  Scythes,  l’Etre  primitif,  le  Pere  in¬ 
connu  de  l’Etre  Générateur,  du  Bacchus  :  les  Mythologues  en  changeant  l’ordre 
de  cette  filiation,  conferverent  à  Silene  le  titre  de  Pere  Nouricier  de  Bacchus. 
(Orph.  Hymn.  53.  B uH.yjno  nStrivl.')  Les  Pélafgues  révéraient  fous  les  Chênes 
de  la  forêt  de  Dodone  le  ’Tho,  à  qui  les  Grecs  donnèrent  depuis  les  noms  de 
Silene  &  de  Pan;  c’étoit  le  même  Dieu,  le  Teut,  que  les  Celtes  adorèrent  dans 
leurs  forêts,  &  auquel  ils  confacrerent  le  Chêne,  Drus,  d’où  leur  prêtres  prirent 
le  nom  de  Druides.  Les  Aborigènes  l’appelerent  3 l:us,  8t  comme  on  le  révé¬ 
rait  dans  les  forêts  il  paflfa  pour  en  être  le  Dieu  :  de  là  vint  que  ces  mêmes 
Aborigènes  changèrent  fon  nom  en  celui  de  Sylvain,  en  lui  confervant'le  Ca- 
raêlere  de  tête  qu’il  avoit  primitivement,  &  qui  efi:  le  même  que  celui  de  l’An¬ 
cien  Pan  ou  du  Silene.  La  forme,  comme  le  nom  primitif  de  ce  Dieu,  ainfi 
que  la  maniéré  dont  il  étoit  révéré  chez  les  Aborigènes,  &  le  titre  de  Sylvanus 
qui  en  refulta,  confirment  ce  que  nous  avons  dit  de  l’Origine  de  ces  peuples, 
qui  remontoient  aux  Scythes,  par  les  Pélafgues  leurs  ancêtres,  &  avoient 
comme  eux  une  origine  commune  avec  les  Celtes. 
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îës  autres  portèrent  les  noms'  de  Satyres,  de  Tityres  de 
Faunes,  mais  tous  furent  compris  fous  le  nom  Générique 

de 

Les  Scythes,  ne  reconnoiffant  d’autre  Dieu  que  le  Tho,  appelé  par  les 
Grecs  Pan  ou  Silene ,  fe  mettoient  eux  St  leurs  troupeaux,  qui  faifoient 
toutes  leurs  richefles,  fous  la  protedtion  de  ce  Dieu.  De  là  vint  que  Pan  fut 
regardé  comme  le  Gardien  des  'Troupeaux  ;  ce  qui  le  fit  repréfenter  avec  le 
Bâton  pajioral,  qu’on  appeloit  Pedum:  les  Bergers  le  révéroient  dans  les  antres 
des  rochers,  où  l’on  fuppofoit  qu’il  venoit  fe  repofer,  St  où  ils  cherchoient  eux 
mêmes  un  abris  pour  leurs  troupeaux  contre  les  chaleurs  de  l’été.  C’efl 
dans  ces  antres  qu’on  confacroit  les  ftatues  de  Pan.  Il  y  en  a  une  de  cette 
efpece  dans  la  colledtion  de  Mr.  C.  Townley..  Dans  cette  figure  en  marbre, 
Pan  repréfenté  couché  eft  avec  le  Pedum.  ou  bâton  pajioral  ;  il  a  les  formes 
de  Satyre  St  paroit  fe  repofer.  Comme  les  Pélafgues  donnèrent  les  premiers 
l’attribut  de  Priape  aux  Termes ,  qui  repréfentoient  chez  eux  le  feul  Dieu 
qu’ils  connoi-flbient,  le  Tho,  le  Pan  regardé  comme  le  principe  de  toute  Géné¬ 
ration,  de  là  vint  que  quand  dans  la  fuite  on  fit  des  figures  de  Priape,  on  leur 
conferva  le  CaraBere  de  tête,  que  l’on  donnoit  au  Pan  ou  au  Silene  ;  ce  Caractère 
eft  très-marqué  dans  un  petit  Bronze,  du  plus  excellent  travail  qui  fe  con- 
ferve  dans  le  Mufeum,  de  Portici.  ( Bronzi  d’ Hercolana,  vol.  II.  p.  383.)  Ce 
Dieu  eft  repréfenté  dans  l’aétion  de  marcher  en  avant,  avec  fon  attribut 
diftindtif  ;  fon  bras  droit  s’étend  St  fe  replie,  comme  pour  montrer  ce  qu’ex¬ 
prime  le  gefte  de  fa  main,  dont  les  doigts  par  leur  difpofition,  marquent 
l’adtion  des  organes  des  deux  fexes  ;  V Index  de  fa  main  gauche,  appuyé  fur 
l’angle  extérieur  de  la  bouche,  femble  en  ouvrir  les  levres  qu’il  retire, 
pour  indiquer  le  fexe,  dont  nous  avons  obfervé.que  dans  ces  fortes  de  figures 
cette  partie  marque  /’ attribut  diftinétif. 

Pan  étant  le  Gardien,  le  Dieu  qui  veilloit  à  la  confervation  &  à  la  multipli¬ 
cation  des  Troupeaux,  on  donna  aux  Satyres,  qu’on  fuppofoit  deftinés  à  cet 
emploi,  le  nom  de  Tityres,  ce  font  eux  que  l’on  voit  avec  le  Pedum,  ou  bâton, 
pajioral.  Et  comme  ce  Dieu  avoit  le  Bouc  pour  emblème,  on  donna  auffi  le 
nom  de  Tityre  au  Bouc  qui  marchoit  à  la  tête  du  Troupeau.  Ce  nom  fe 
trouve  plufieurs  fois  répété,  fous  cette  acception,  dans  les  Tdilles  de  Théo- 
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de  Pans.  Tous  fe  reduifoient  à  un  Seul  ;  ils  n’étoient 
tous  que  les  emblèmes  des  opérations  de  ce  Dieu,  &  de  fon 

aétion 

crite  :  Sc  c’eft  comme  Agent  de  la  Génération,  comme  auteur  de  la  multiplica¬ 
tion  des  animaux,  que  l’on  à  repréfenté  un  Tityre  accouplé  avec  une  Chevre, 
dans  le  Groupe  en  marbre  qui  fe  conferve  à  Portici,  èc  qui  a  été  trouvé  fous 
les  cendres  du  Véfuve.  Mr,  le  Cardinal  Alexandre  Albani  me  fit  écrire  à 
Naples,  par  Mr.  l’Abbé  Winckelmann,  qu’il  avoit  autrefois  pofîédé  un 
Groupe  femblable,  dont  il  fit  préfent  au  Prince  Royal  de  Pologne,  quand  il 
paflà  à  Rome  avec  fa  fœur  la  Reine  de  Naples.  Ce  monument  fut  porté  à 
Drefde,  mais  on  ignore  ce  qu’il  efi:  devenu.  Il  en  exifle  un  autre,  du  même 

genre,  dans  la  collection  de  Mr.  C.  Townley,  ou  ce  marbre  fingulier  efi:  gardé 

\ 

fecrettement. 

Quand  le  Culte  de  Bacchus,  comme  Dieu  du  Vin,  s'introduit  chez  les 
Grecs,  ils  attribuèrent  particuliérement  aux  Silenes,  la  protection  de  tout  ce 
qui  regarde  le  travail  par  lequel  on  produit  cette  liqueur.  Ils  devinrent  les 
Dieux  particuliers  des  Vignerons,  comme  les  Tityres  étoient  devenus  ceux  des 
Bergers  ;  voilà  pourquoi,  fur  un  autel  en  marbre  confervé  dans  les  jardins  du 
Prince  de  Francaville  à  Naples,  on  voit  des  Silènes  portant  des  paniers  de 
raifin,  que  d'autres  foulent  fous  des  pierres  ;  ceux-ci  font  aidés  par  le  plus 
ancien  d’entr’eux,  qui  fe  diftingue  en  ce  qu’il  a  le  corps  tout  couvert  de 
Poils,  ainfi  qu’il  fe  voit  auffi  fur  la  peinture  d’un  vafe  du  Mufæum  Britannique  : 

comme  on  faifoit  de  peau  P  Ane  les  Outres  dont  on  fe  fervoit  pour  conte¬ 
nir  le  Vin ,  de  là  vint  que  l’on  repréfenta  fou  vent  les  Silenes  afiis  fur  des  Ou¬ 
tres  ou  fur  un  Ane,  &  dans  l’ivreffe  que  caufe  la  vapeur  du  vin  nouveau, 
parce  qu’il  préfidoit  à  la  vendange. 

Quoique  les  Silenes  euffent  un  caraCtere  de  tête,  déterminé  par  celui  de  l’an¬ 
cien  Pan  des  Grecs,  pour  montrer  qu’ils  étoient  de  la  famille  des  Satyres,  on 
leur  donna  quelquefois  les  traits  du  vifage  de  ces  derniers  ;  mais  rarement  ils 
furent  repréfentes  avec  les  pieds  de  Boucs,  on  fe  contenta  feulement  de  repré- 
fenter  en  quelques  occafions  les  poils  de  ces  animaux  fur  leurs  cuifles,  comme 
cela  fe  voit  fur  un  bas-relief  en  terre  cuite  de  la  collection  de  Mr.  C.  Townley, 
fur  l’autel  en  marbre  de  Francaville  dont  il  a  été  parlé  ci-deflus,  &  fur  quel¬ 
ques 
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a£tion  fur  tous  les  êtres.  Le  premier,  le  plus  ancien  de  tous 
appartenoit  à  la  primitive  Théologie,  les  autres  appartin¬ 
rent 


ques  monumens  antiques  :  malgré  les  Caractères  qui  les  rapprochent  pour 
marquer  leur  origine ,  les  Silenes  font  toujours  diftingués  des  Satyres,  par  les 
jambes  humaines,  &  par  l’ivreffe  dans  laquelle  on  les  repréfente  ordinaire¬ 
ment.  Le  plus  beau  Silene  de  cette  efpece,  c’eft  peut-être  celui  que  l’on  voit 
chez  Mr.  C.  Townley,  où  il  eft  repréfenté  dans  le  moment  qui  tient  le  milieu 
entre  l’ivrejfe  Sc  le  fomeil  :  fa  tête  appefantie  fe  foutient  fur  fa  main,  elle  fe  jette 
de  côté,  pour  contrebalancer  fon  corps  qui  chancelle  :  quoiqu’affis  il  éleve 
une  jambe  ;  l’un  de  fes  bras  cherche  l’équilibre  qu’il  eft  prêt  à  perdre  ;  fa 
bouche  indique  la  difficulté  de  fa  refpiration,  tous  les  mufcles  de  fon  corps 
fe  reflentent  de  l’engourdiffement  qu’il  éprouve,  &  des  efforts  qu’il  fait  pour 
s’y  fouftraire.  Ce  morceau,  dans  lequel  on  ne  peut  délirer  qu’une  meil¬ 
leure  confervation,  peut  être  mis  au  rang  de  ce  que  la  Sculpture  nous  a  con- 
fervé  de  plus  beau  en  ce  genre.  Il  exifte,  dans  la  même  collection,  un  bas- 
relief  où  font  repréfentés  deux  Silenes,  de  l’efpece  de  ceux  que  l’on  appeloit 
Faunes,  parce  qu’ils  étoient  plus  jeunes  que  les  autres  ;  ils  font  repréfentés 
tenant  un  cercle,  fur  lequel  ils  appuyent  les  mains  en  foulant  des  raifins 
de  leurs  pieds,  &  tournant  fur  l’aire  qui  les  contient  ;  c’étoit  une  des 
maniérés  de  preffurer  le  vin  chez  les  anciens  ;  &  l’on  peut  voir,  avec  ce  mo¬ 
nument,  un  de  ces  mêmes  cercles  de  bronze,  dont  on  fe  fervoit  à  cet  ufage  ; 
il  eft  divifé  par  des  moulures  qui  laiffent  affez  d’efpace  pour  y  plaçer  le  poignet. 
On  trouve  un  affez  grand  nombre  de  ces  anneaux,  dont  l’emploi  n’a  pas  été 
connu  jufqu’à  préfent. 

Comme  la  Mythologie  attacha  les  Satyres  au  fervice  de  Bacchus,  devenu  le 
Dieu  du  Vin,  cela  les  fit  repréfenter  dans  fes  fêtes  :  c’eft  la  raifon  pour  laquelle 
on  les  voit  fouvent  portant  des  Vafes,  de  la  forme  de  ceux  qui  fervoient  à  con¬ 
tenir  les  liqueurs  :  mais  ils  femblent  avoir  été  plus  fpécialement  employés  à 
figurer  en  qualité  d’Agens  de  la  Génération .  C’eft  pourquoi  ces  fortes  de  figures 
font  ordinairement  dans  les  attitudes  les  plus  luxurieufes,  dans  lefquelles  on  re- 
préfenta  auffi  les  Faunes,  &  les  Silenes,  parce  qu’originairement  ils  étoient  les 
mêmes  que  les  Satyres.  Ce  fut  pour  exprimer  qu’ils  étoient,  comme  eux, 
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rent  à  la  Mythologie:  l’indécence  extrême  des  attitudes  dans 
lefquelles  on  repréfenta  les  Satyres ,  montroit  la  pente  de  la 
nature  à  fe  propager,  &  le  reffort  par  lequel  elle  conferve  les 
efpeces  des  créatures  animés  ;  ils  furent  regardés  comme  les 
Agens  de  la  puilfance  Géîiératrice ,  ce  qui  dans  la  fuite  les 
fit  attacher  au  fervice  de  l’Etre  Générateur ,  quand  fon  culte 
prit  la  place  de  celui  de  l’Etre  -primitif,  &  lorfque  ce  dernier 
fe  confondit  avec  celui  de  Bacchus,  les  Satyres  continuèrent 
à  lui  être  attachés.  Ces  figures  emblématiques,  plus  répétées 
qu’aucunes  autres  dans  les  monumens  anciens,  confirment 
ce  qui  a  été  dit  au  fujet  du  changement  de  culte,  &  fervent 
encore  à  nous  montrer  la  véritable  Origine  de  celui  de 
Bacchus. 

Plus  habiles  que  les  Scythes,  les  Grecs  &  les  Egyptiens,, 
furent  allier  les  traits  de  la  figure  humaine,  &  les  confoadre' 
avec  ceux  des  Boucs  dans  les,  figures  de  Pan ,  dont  cet 
animal  avoit  été  l’emblème  vivant,  avant  le  tems  où  fon 
fit  ces  figures.  Hérodote  dit  expreffément  que  les  Artifles  de* 

les  Agens  de  toutes  Générations ,  que  fouvent  dans  les  peintures  antiques,  om 
les  repréfenta  dans  l’aétion  de  pourfuivre  des  Nymphes,  &  dans  le  defir  d’en- 
jouir.  L’un  des  plus  beaux  monumens  de  la  collection,  dont  j’ai  tant  eu  oc-, 
cafion  de  parler  dans  cette  note,  e’eft  un  jeune  Faune,  embraffant  une  Nymphe 
qu’il  entraine  fur  lui,  &  qui  s’efforce  à  fe  relever,  en  fe  retournant  comme 
pour  le  repouffer.  Ce  beau  groupe,  déterré  dans  un  endroit  peu  diffant  de 
l’ancienne  Tlbv.r  maintenant  appelée  Tivoli,  fur  le  chemin  de  Prenejie ,  eft  un 
des  morceaux  les  plus  remarquables  qu’on  ait  tiré  de  ce  terrein,  dans 
lequel  on  a  trouvé  les  beaux  Termes  de  Philofophes,  l’Apollon  &  les  Mufes- 
qui  font  au  Vatican, 
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ces  deux  peuples  donnèrent  à  Pan  la  Phyfionomie  du  Bouc  : 

(190)  il  ne  faut  pas  entendre  par-là,  qu’ils  mirent  une 
tête  de  Bouc  fur  un  corps  humain,  mais  qu’ils  donnèrent 
à  une  tête  humaine  le  CaraBere ,  &  quelques  unes  des 
formes  de  celle  de  cet  Animal.  La  forte  de  Phyfionomie  dont 
parle  cet  auteur,  fe  reconnoit  aifément  dans  une  figure  en 
marbre,  de  la  collection  de  Mr.  G.  Townley. 

Pan ,  repréfenté  par  cette  figure,  y  paroit  fous  l’ancienne 
forme  du  Terme ,  qui  étoit  l’emblème  du  monde  materiel , 

(1 9 1)  dont  on  regardoit  ce  Dieu  comme  le  Principe  :  étant 
encore  celui  des  Eaux ,  on  a  donné  à  Pan ,  des  cheveux 
dont  le  CaraBere  prend  celui  de  V Algue  Marine,  efpece 
de  plante,  qui  exprime  les  Eaux  de  la  mer  dans  laquelle 

(190)  Herodot.  lib.  ii.  feSl.  xlvi.  p.  10B.  Voyez  la  noie  184,  où  ce  pafîage 
eft  rapporté  en  entier  ;  la  figure  de  Pan  y  eft  décrite  AlycTcfaumov  iy  rpoyo- 
idXscc.  Caprina  fade  hircinis  que  cruribus.  Le  mot  Egyptien  Mendes  étant  en 
même  tems  le  nom  du  Bouc  &  celui  de  Pan,  pnifque  la  figure  de  celui-ci, 
le  repréfentüit  avec  la  Phyfionomie  &  les  Cuilfes  de  celui-là  ;  il  eft  évident 
que  la  compofition  de  cette  figure,  exprimoit  à-la-fois  le  nom  de  Pan  &  celui 
de  fon  emblème.  Cette  pratique  ingénieufe  d’exprimer  le  nom  du  fujet,  par  la 
manière  de  le  repréfenter,  fut  employée  en  dhiutres  occafions  par  les  artiftes 
anciens  :  je  la  retrouve  dans  une  ftatue  de  BritomariH~.de  la  collection  de  Mr. 

C.  Townley.  Ce  nom,  qui  fuivant  Salin,  fignifioit  en  Créqois  Dulcis  Virgo,  eft 
pour  ainfi  dire  écrit  dans  l’attitude  &  le  caraétere  de  cett^  figure  :  comme 
celui  de  Clytie  eft  rendu  fenfible,  par  la  difpofition  feule  d'un  bufte  très-  * 
fingulier  de  la  même  colleCtiôn,  dans  lequel  on  a  exprimé  à-la-fois  l’apothêofe 
b  le  nom  de  la  perfonne  repréfentée  par  Ce  monument  in tér-é fiant,  dont  j’auraî 
üccafion  de  parler  plus  amplement  dans  la  fuite. 

( î  9  i  )  V oyez  la  p.  318.  de  ce  chapitre. 
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elle  croit,  &  qui  la  rejette  fur  fes  rivages.  C’eft  là  où  l’on 
avoit  coutume  d’ériger  des  ftatues  du  genre  de  celle  dont  on 
parle  ici  :  elles  firent  donner  à  Pan  le  titre  de  Littoral ,  qui 
fe  trouve  dans  Théocrite.  (192)  Ce  titre  eft  ici  exprimé  par 
la  forme  des  cheveux,  comme  celui  d’Hircipile  (193); 
eft  exprimé  par  les  poils  de  houes ,  dont  font  formés  les 
cheveux  des  Satyres,  dans  toutes  les  figures  antiques  où  ils 
font  repréfentés. 

Le  Pan,  que  repréfente  ce  Terme,  porte  fur  la  tête  uni 
Diadème ,  fymbole  de  fon  autorité  fur  tout  ce  qui  exifte. 
(194)  Les  traits  du  houe,  dont  il  a  les  oreilles,  réunis  dans 
fon  vifage  à  ceux  de  l’homme,  fe  marquent  principalement 
dans  la  conformation  &  l’encaftrement  de  fes  yeux  :  quoh- 

(192)  Théocrit.  Tdyll.Y. 

A.  ’Ov,  pavaov  zoy  Tl (xv a  toi/  ’  Rmiov,  —  — * 

L.  Non  per  ipfum  Pana  lit t or aient. 

(193)  Ce  mot  exprime  des  cheveux,  dont  la  forme  prend  celle  du  Poil  des- 
Boucs  ;  tels  font  ceux  que  l’on  obferve  dans  toutes  les  figures  antiques  des  Sa¬ 
tyres  :  on  les  voit,  même,  fur  la  tête  en  marbre  d’une  l’hyàde ,  qui  eft  dans  la 
colle&ion  de  Mr.  C.  Townl-ey.  Et  quand  Feftus,  dit  que  le  mot  Hircipile  ex¬ 
prime  des  hommes  de  deux  cheveux^,  duorum  pilorum  hommes.  Il  entend  par 
là  ceux,  dont  les  cheveux,  au  caradtere  qui  leur  eft  propre,  joignoient  celui 
que  l’on  obferve  dans  les  poils  des  boucs,  &  confervoient  à-la- fois  la  forme  des 
uns  &  des  autres.  Les  monumens  font  le  meilleur  commentaire  que  Ton  pu- 
îffe  trouver  à  ce  paflage  d’un  auteur*  très-intelligible  pour  les  anciens,  qui 
avoient  continuellement  fous  les  yeux  les  figures  Hircipiles  des  Satyres,  mais 
très-obfcur  pour  les  modernes,  qui  n’ont  jamais  vu  de  ces  fortes  défigurés. 

(194)  Orph.  Hymn  10.  v.  10.  Ce  Poëte  donne  à  Pan  le  tire  de  YLarpo-. 
xfKTwp,  ou  Rêgijfeur  du  Monde,  pour  exprimer  loti  autorité,  fur  tout  ce  que 
comprend  l’Univers » 

que 
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que  fortant  d’un  Cippe,  cette  figure  a  des  bras  comme 
celle  du  Mercure  de  Phigalie,  dont  il  eft  parlé  dans  Pau- 
fanias.  (195)  Elle  joue  d’une  flûte  qu’elle  approche  de  fes 
levres,  (196)  pour  montrer  que  Pan  eft  le  principe 

de 

(195)  Paufanias.  lib.  viiî.  cap.  xxxix. 

(196)  L’un  des  objets  de  ces  recherches,  étant  de  développer  les  raifons  des 
formes  employées  par  les  Arts  des  anciens,  il  n’eft  pas  hors  de  propos  de 
rendre  compte  de  l’exprefiion  finguliere,  qui  fe  trouve  dans  cette  figure  de  Pan. 
Sa  bouche,  qui  fe  refiferre  fur  les  côtés,  s’avance  vers  fon  milieu;  la  levre  fu- 
périeure  fe  porte  fur  la  levre  inférieure,  qui  s’en  éloigne,  en  formant  un  canal,, 
comme  pour  laifler  pafler  l’haleine,  &  la  diriger  dans  l’embouchure  de  la 
flûte.  Ces  formes  font  tellement  ménagées,  qu’elles  rappelent  l’idée  du 
Soufflé  impoflible  à  repréfenter,  comme  il  eft  impoflible  à  voir.  L’artifte,  fai- 
fiant  fentir  ici  ce  qu’il  ne  peut  rendre  vifible,  fuplée  par  le  fentiment  qu’il 
excite  dans  le  fpedtateur,  à  ce  qpe  la  nature  de  la  chofe  ne  lui  permet  pas 
de  rendre  :  il  fait  entendre  ce  qu’il  eft  contraint  de  fupprimer,  voir  ce  qu’il  ne 
peut  montrer,  il  anonce  l’effet,  par  la  caufe  qui  doit  le  produire,  &  laifîe  ima¬ 
giner  dans  ce  qui  eft,  ce  qui  doit  en  fuivre  :  ayant  communiqué  à  plus  de  cent 
perfonnes,  la  fenfation  que  m’a  fait  éprouver  l’exprefîion  de  cette  figure,  j’en  ai 
trouvé  quelques  unes  qui  l’ont  fentie  bien  plus  fortement  que  d’autresj  &  n’en 
ai  pas  vu  plus  de  cinq  ou  fix  qui  s’y  refufafîent.  Mais  on  fiait  aflez  qu’il  y  a 
des  âmes,  que  les  traits  les  plus  fublimes  de  l’Eloquence  ou  de  la  Poëfie 
n’affeétent  pas  ;,  car  pour  fentir,  il  faut  être  capable  de  fentiment,  &  Pefprit 
même  ne  le  donne  pas.  Les  anciens  cherchèrent  finguliérement  ces- fortes 
d’expreflions,  c’eft  ce  que  Pline  indique,  en  difant  que  le  Génie  paffe  les  bornes 
de  V Art,  quelque  grand  qu’il  foit.  Et  quuni  ars  fiumma  fit,  ingenium  tamen  ultra 
artem  ejfie  ;  les  tableaux  de  Timanthe  de  Samos,  faifoient  toujours  entendre 
encore  plus  qu’il  ne  repréfentoit,  atque  in  omnibus  operibus  ejus  intelligitur  plus 
feniper,  quant  pingitur.  Apelles,  dit  le  même  auteur,  peignit  les  chofe  s  qu’on  ne 
peut  peindre,  pinxit  et  quœ  pi ngi  non  poffunt,  comme  dans  ce  marbre  le  Sculpteur 
a  repréfenté  la  chofe  qu’on  ne  peut  voir.  S’il  fe  trouva  chez  les  anciens,  des 
Artiftes  capables  d’arriver  à  une  telle  eXpreffion,  il  fe  trouva  aufli  des  Poètes 
capables  de  la  fentir  &  de  la  rendre.  Dans  une  épigramme  de  Platon,  fur 
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de  l’Harmotiie  de  l’Univers.  (197)  Cette  qualité,  que 
lui  donne  Onomacrite  fous,  le  nom  d’Orphée,  eft  encore 

une 

•une  ftatue  de  Pan  femblable  à  celle-ci,  on  trouve  la  même  expreffion  rendue 
par  la  poëfie,  car  l’auteur  dit  que  la  levre  humide  du  Dieu,  Typov  yfO-Py,  y 
x  étoit  repréfentée  fur  les  tuyaux  de  fa fiutel 

Avtoç  h rsl  cvùiyyi  psXfcrhnxi  svxeXdoui  Yiot», 

Yypov  tels  T&v  %£ÎX©h  w rep  xciXctpcov. 

Ipfe  cum  fijlula  canit  dulcifonante  Pan , 

Udum  mittens  cera  comparas  labium  fuper  fijlula  s. 

Alcée,  décrivant  une  figure  pareille,  dit  que  Pan,  dans  les  montagnes  verdoy¬ 
antes,  refipire  les  fions  poétiques  qüi  fortent  de  fies  levres ,  il  refipire  en  jouant  fur 
fa  futé  pafiorale  ; 

"EparVèl  Tltxv  Tcapoitriv  opsifêûm  yjiKecri  povcrav, 

EjU.7 TVSl,  7T0l[/.cvfù  TS07 T0pî'J&  toVCiJU. 

Spirat  Pan  gratis  in  montibus  incedentem  labris  mu  fini, 

Spirat  pafior ali  delcElatus  fijlula. 

Une  troifieme  épigramme,  fur  le  même  fujet,  exprime  encore  plus  clairement 
l’intention  de  Part  que  j’obferve  dans  cette  figure. 

Hv  àwypt,  crvof^cn^H  hcipyeoe  Thxvoç  ànovsir 
Il  vevjjux  y  dp  b  TlX<xg'/js  ly  notas  p  fis  rw rca. 

AAA’  opbuv  (pevyoWuv  dy.YlyjX'>Py>  uçcnaov  ’Hyd, 

JJ'/jKT fèog  fivrfiyi  pBoyyov  àvwtpeXeoi. 

Lhebat  pane  tibia  canentem  perfpicue  Pana  audire  s 
Spiritum  enim  formator  ïmmifcuit  imagini, 

Sed  videns  fugientem  frufiratus  infiabilem  Echo, 

Fijlula  recufavit  fonitum  inutilenîi 

Rien  he  peut  être  plus  ingénieux  que  cette  épigrarnmé,  comme  rien  né 
devoit  être  plus  expreflîf  que  l’atilion  de  la  fîatuë  qui  en  fit  naître  les  idées* 
Le  Poète  fait  fentir  que  l’Artiîie  avbit  animé  la  figure  de  Pan  ;  on  pouvoit 
prefque  énteiidre  les  doux  fons  de  fa  flûte,  car  le  Sculpteur  avoit  repréfenté  lé 
Souffle  dans  fon  image,  mais  voyant  le  Dieu  fruftré  dans  fon  attente,  par  \à 

fuité 
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une  de  celles  par  lesquelles  onreconnoit  l’Etre  primitif,  dans 
le  Dieu  auquel  les  Grecs  donnèrent  le  nom  de  Pan,  pour 
defigner  le  Principe  de  toutes  chofes,  &  les  Egyptiens  celui 
de  Mendes ,  pris  de  la  dénomination  de  l’animal  employé  à 
le  représenter.  Dans  la  figure  dont  on  parle  ici,  il  a  la 
harhe  de  Bouc ,  très-bien  indiquée  par  Sa  forme  pointue  : 
c’eft  celle  du  Coin ,  dont  les  anciens  Se  fervoient,  ils  l’appe- 
loient  Sphénos..  Cette  forme  de  barbe  donnée  à  celle  de 
Bac  chus ,  lui  fit  attribuer  le  titre  de  Sphéîiopogon ,  por¬ 
tant  une  barbe  cunéiforme ,  ou  figurée  comme  un  coin.  Ce 
titre  eft  affurément  trop  ridicule,  pour  n’avoir  pas  eu  chez 
les  Grecs  un  Sens  caché,  qu’on  n’a  pu  développer  jufqu’à 
préSent.  Ce  fens  myfique  tient  à  la  forme  myférieufe  fous 
laquelle  on  repréfentoit  ce  Dieu  :  en  lui  donnant  la  barbe  de 
Pan,  regardé  comme  l’Etre  Primitif,  on  montrait  par  cet 
attribut,  qu’il  en  étoit  le  fis  6c.  la force  fupreme.  (198) 

On 

fuite  de  l’înconflante  Echo ,  iln’a  pas  voulu  faire  rendre  à  fon  infiniment  des 
ions  que  fit  Nymphe  chérie  n’eut  pas  entendus.  Cette  charmante  poëfie 
dit  plus  qu’un  commentaire  fur  l’Art  &  fur  le  monument  dont  je  parle,  ici. 

(197)  Orph. .  Hymn  10.  v.  7. 

ho^CVlûiV  XOO~fXOlO  ypïKMV  (plTs.O'iîOll'yp.OVl  jUGÀ7n/. 

Armoniam  mundi ,  melodia  diledlœ  tibia  refonans . . 

(198)  Mart.  Capell.  Hymn  füp.cit.  v.  i..  J’ai  montré  comment  les  pierres,  en 
forme  de  'ferme,  furent  d’abord  confacrées  au  fho ,  ou  'Théo,  qui  étoit  le  même 
que  le  Pan  des  Grecs.  Ces  pierres  le  repréfentoient  comme  le  Principe 
du  monde  matériel  :  quand  les  fermes  furent  employés  dans  les  repréfenta- 
tions  de  Mercure,  on  donna  à  celui-ci  la  barbe  en  forme  de  Coin  que  l’on 
donn.oit  aux  figures  de  Pan.  De-ià  vint  qu’il  eut  aufii  le  titre  de  Sphénopogon . . 

(LU. 
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On  le  reconnoiifoit  par  fa  reifemblance  avec  fon  Pere ,  on 
le  défignoit  par  des  formes  communes.  Le  titre  de  Sphé- 
nopogon,  rappelant  aux  anciens  des  idées,  qui  ne  leur 
paroilfoient  pas  plus  ridicules  que  les  figures  fymboliques 
par  lefquelles  on  les  exprimoit,  les  faifoit  relfouvenir  que 
l’Etre  auquel  on  l’attribuoit,  étoit  fauteur  des  Générations , 
le  moyen  de  la  Création,  dont  fon  pere  étoit  le  priîicipe  ; 
ces  qualités  étoient  exprimées  par  une  épithete  correfpond- 

(LU.  Girald.  Hifl.  Deor.  feïï.  ix.  ^.307.)  On  lui  voit  cette  barbe  fur  un  autel 
rond  confervé  dans  le  Capitole,  fur  un  autre  autel  beaucoup  plus  grand, 
qui  fe  trouve  dans  le  même  endroit,  cette  barbe  cunéiforme  eft  donnée  à  Jupiter 
St  à  Neptune ,  parce  que  ces  Dieux  n’étoient  originairement  que  les  attributs 
perfonifiés  de  l’Etre  fuprême ,  de  l’Etre  primitif,  du  Pere  inconnu ,  du  Tho,  du 
Théo  ou  du  Pan,  duquel  ils  prirent,  ce  fymbole.  Mais  comme  Bacchus,  ou 
l’Etre  Générateur,  en  étoit  le  fils  premier  né,  cette  barbe  fut  confervée  à  fes 
figures  plus  particuliérement  qu’à  celles  de  tous  les  autres  Dieux  :  c’eft  l’ori¬ 
gine  de  cette  prodigieufe  quantité  de  têtes  avec  la  barbe  cunéiforme,  que  l’on  a 
prifes  fi  long-tems  pour  des  têtes  de  Platon.  La  feule  Théorie  de  cette 
forme  emblématique  explique  plus  de  mille  monumens  encore  exiftans,  qui  n’ont 
jamais  été  entendus.  L’ufage  de  toucher  la  barbe  de  quelqu’un  &  de  porter 
-  enfuite  la  main  à  la  bouche,  pour  marquer  la  vénération  qu’on  a  pour  lui, 
exifle  encore  dans  l’Orient  :  c’eft  l’ancienne  maniéré  d’ Adoration.  Elle  venoit,  de 
ce  que  la  barbe  myfiique,  formant  un  des  caractères  dift  inet  ifs  de  l’Etre  primitif, 
on  la  touchoit  en  l’invoquant  &  lui  demandant  des  grâces.  C’efl:  l’origine  de 
la  cérémonie  pratiquée  dans  l’adte  d’adoration  des  Romains  :  ils  baifoknt  leur 
main  en  fe  tournant  vers  les  Dieux,  &  faifoient  un  tour  fur  eux  mêmes, 
comme  le  rapporte  Plutarque  :  (Plutarch.  in  Marcell.)  ce  tour  étoit  pour  montrer 
qu’ils  révéroient  ces  Dieux  dans  toutes  les  parties  de  l’univers  ;  c’eft  la  raifon 
pour  laquelle  les  Tartares  fonf  des  libations  vers  les  quatre  points,  cardinaux 
de  la  terre.  La  coutume  de  Saluer  en  faifant  un  gefle  de  la  main,  efl  un  refle 
de  cet  ancien  ufage,  Ainfi  que  celle  de  jurer  par  la  Barbe  qui  a  fubfifté  pen¬ 
dant  long-tems. 


ante 
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ante  à  une  figure,  qui  rendoit  le  fens  du  vers  où  elles  nous 
ont  été  confervées. 

Pan  étoit  ordinairement  repréfenté  nud,  comme  tous  les 
Satyres  :  Phurnutus  dit  qu’on  lui  donnoit  une  peau  de  Léo¬ 
pard  appelée  Nèbride ,  à  caufe  de  la  variété  des  couleurs  &  des 
chofes  répandues  dans  la  nature  :  cette  peau  ne  couvroit  que 
les  épaules  du  Dieu  ;  cependant  la  figure  en  Terme ,  qui  le 
repréfente  ici,  eft  revêtue  de  la  longue  robbe  qu’on  nommoit 
BaJJ'aride ,  c’étoit  celle  de  Bacchus  :  &  de  même  qu’on  don¬ 
noit  à  ce  dernier  la  barbe  de  Pa?i ,  on  voit  par  ce  monu¬ 
ment,  que  l’on  donnoit  quelquefois  à  Pan  la  robbe  de 
Bacchus.  Ces  formes  nous  alfurent,  que  l’on  confondit 
enfemble  celles  qui  étoient  propres  à  chacune  de  ces  deux 
Divinités,  parce  qu’on  attribua  à  l’une  la  puilfance  de 
l’autre. 

Ceci  nous  découvre  à-la-fois  l’Origine  &  l’Explication 
des  figures  de  Bacchus  Satyre ,  &  celle  des  noms  de  Da- 
fyîlius  (199)  &  de  Lajius  donnés  à  ces  figures.  Ces  noms 

expriment 

(199)  Le  mot  Dajyllius ,  comme  celui  de  Lafius,  caradtérife  en  Grec  le  poil 
de  Boue.  Us  font  rendus  par  les  mots  Hirfutus ,  &  Setofus  des  Latins  :  Théo- 
crite  dit,  Idyl.  VII.  v.  15. 

’E  k  |U;v  yccp  Xarioio  ^ourùzptyj^  éïyj  zpf/oio, 

Kmxov  ûspfl  dyoïcri. 

Nam  ex  Hirfuto  et  Setofo  hirco  gerebat, 

Album  pellem  humeris. 

L’un  de  ces  termes  exprime  les  flocons  que  forment  les  poils  du  Bouc  en 
fe  ieparant  ;  l’autre  exprime  Vafpéritê  &  la  denflié  de  ces  poils.  f,e  Titre  de 

U  u  Lafius 


I 
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expriment  la  qualité  d 'Hirfutus  ou  Setofus,  ayant  des  poils  de¬ 
là 


Lajius  donné  à  Bacchus  fur  une  médaille  de  Catane,  caraétérife  évidemment 
ce  Dieu,  comme  ayant  les  Cheveux  de  Satyre .  Il  y  avait  à  ABgare  deux 
ftatues  de  Bacchus  :  l’une,  érigée  par  Alcathous,  avoit  le  corps  entière¬ 
ment  caché,  on  n’en  voyoit  que  le  vifage  :  près  d’elle  étoit  un  Satyre ,  en  mar¬ 
bre  de  Paros,  exécuté  par  Praxitèle.  L’un  de  ces  Bacchus  s’appeloit  Patrons 
ou  Patron ,  l’autre  portoit  le  nom  de  Dafyllïus ,  ou  Setofus.  C’étoit  donc  un 
Satyre  repréfenté  comme  Bacchus ,  ou  Bacchus  repréfenté  comme  un  Satyre  par 
des  formes,  qui  fans  aucun  doute  caraélérifoient  l’un  8c  l’autre.  (Paufan.  lib.  i. 
p.  1 04.  XuTvpos  Si  7ra,yçyjKr/jv  <x  vtw  Upcx^irïXovg  ’tyyov,  Tlocfiov  Xi9ov’  aovrovy  h  Sîj  IT <x- 
'ipGoov  UMXcvmv,  sTcCov  Si  AIONY2ION  AASYAAION  l7rovoy.<x^pvrsg. )  Les  formes , 
qui  dans  cette  figure  étaient  propres  à  Bacchus,  le  faifoient  reconnoître  à  ceux 
qui  lui  donnoient  ce  nom  ;  8c  pour  la  diftinguer  de  toutes  les  autres  de  ce  Dieu, 
Ils  lui  donnoient  le  titre  de  Dafyllïus: ,  mais  les  formes  de  Bouc,  très-reconnoif- 
fiables  dans  cette  même  ftatue,  lui  faifoient  encore  donner  le  nom  de  Satyre 
par  lequel  Paufanias  la  caraétérife,  dans  le  paffage  que  l’on  vient  de  lire. 

Rien  n’étoit  plus  difficile  que  de  réunir,  dans  une  même  figure,  le  CaraCtere 
3c  les  Formes  de  Bacchus  8c  du  Satyre  ;  parce  que  rien  n’étoît  plus  oppofé  que 
3e  CaraCîere  8c  les  Formes  propres  à  l’un  8c  à  l’autre.  Le  Caractère  de  Bacchus 
étoit  pris  de  celui  du  Bœuf,  qui  en  fut  l’emblème  primitif,  c’eft  pourquoi  il 
eft  appelé  t ccvpoipfg,  roivpopssrwTrog-,  ’Taurïformïs,  Taurïfrons  par  les  poètes,  comme 
Pan  eft  appelé  hlyo'npbnxarog,  Hir.cifrons  par  Hérodote,  parce  que  le  Car aSter e, 
«Je  fa  Phyfionomie  étoit  pris  de  celui  du  Bouc,  qui  fut  fon  emblème  primitif.. 
Si  c’étoit  une  chofe  très-difficile  de  faire  entrer  ces  deux  Caractères  dans  celui  de 
deux  figures  différentes,  auxquelles  on  donnoit  les  traits  humains,  la  difficulté 
devint  infiniment  plus  grande,  quand  on  entreprit  de  repréfenter  à-la-fois,  dans- 
une  feule  figure,  ces  deux  mêmes  Caractères,  fans  que  celui  du  Taureau  éfaçat 
celui  du  Bouc,  &  fans  que  celui  du  bouc  éfaçat  celui  du  taureau ,  fans  enfin  que 
l’un  8c  l’autre  dètruïfiffent  les  traits  de  la  figure  humaine  :  ceux-ci  dévoient  le 
plier  de  telle  forte  à  ces  formes  étrangères,  que  fans  en  être  offenfés,  ils  les 
laiffaffent  voir  8c  reconnoître  d’une  maniéré  affez  fenfible,  pour  que  l’on  put 
dire,  c’eft  à-la-fois  un  Bacchus  &  un  Satyre,  8t  ces  deux  figures  unies,  ou  plutôt 
fondues  l’une  dans  l’autre,  n’en  font  qu’une.  Çe-cidoit  paroître  un  fonge  in¬ 
croyable 
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la  nature  de  ceux  du  Bouc ,  qualité  particuliérement  attribuée 

à  ce 

croyable  à  ceux  qui  ne  connoiffent  pas  ces  fortes  de  comportions,  mais  c'eft  un 
fait.  L’exiftence  des  ftatues  de  cette  efpece  affure  la  vérité  de  ce  que 
j'avance,  puifqu’on  y  reconnoit  ce  que  je  décris  ici  très  fidèlement.  Pour 
mieux  faire  entendre  la  méchanique  fur  laquelle  fut  fondée  cette  fingullere  opé¬ 
ration  de  l’Art,  il  faut  en  faire  encore  mieux  connoître  toutes  les  difficultés. 

Quand  on  allia  les  formes  de  la  figure  du  Bouc  avec  les  formes  de  la  figure 
de  l’Homme ,  pour  en  faire  un  Satyre,  il  falut  chercher  dans  les  âges  de  deux 
individus  fi  différens,  les  parties  les  plus  capables  de  fe  concilier  enfemble. 
On  donna  aux  vieux  Satyres  les  formes  des  vieux  Boucs ,  8c  celles  d’un  Homme 
rtjlique  pris  au  même  âge.  Cette  compofition  eft  très-fenfible,  dans  la 
figure  du  Pan  en  Terme  8c  dans  celle  de  ce  même  Dieu,  repréfenté  couché, 
que  l’on  voit  toutes  deux  dans  la  collection  de  Mr.  C.  Townley.  Ces 
formes  font  très-différentes  de  celles  des  figures  des  jeunes  Satyres  :  il  y  en 
a  une  de  cette  efpece  dans  la  même  collection.  Elle  vient  de  la  mai- 
fon  Maccarani,  qui  l’a  fait  reftituer  par  l’Algardi.  Les  formes  en  font 
tirées  de  celles  du  Chevreau,  alliées  aux  traits  d’un  jeune  homme  pris  dans 
l’état  Rujlique .  Comme  les  anciens  tiraient  du  Càraëlere  8c  du  Tempérament 
fuppofés  à  l’Etre  repréfenté  par  la  figure,  l’Æion  qu’ils  lui  donnoient  ; 
V Adion  de  ce  jeune  Satyre,  eft  celle  du  Chevreau,  dont  le  Caractère  8c  le  Tem¬ 
pérament  dominent  dans  fa  figure.  Il  parait  arrêté  pour  un  moment,  mais 
prêt  à  fauter  ou  à  fe  retourner  avec  cette  vivacité,  cette  promptitude, 
cette  agilité  que  l’on  remarque  dans  les  jeunes  animaux  de  cette  efpece  : 
tous  les  mufcles  de  fon  corps  montrent  l’aptitude  au  mouvement,  8c  l’ufage 
continuel  d’un  exercice  très-violent.  Avec  la  forme  de  ceux  d’un  jeune 
homme,  ils  ont  un  caractère  bien-différent  de  celui  que  donnent  le  travail,  la 
peine,  ou  l’habitude  de  vivre  expofé  aux  injures  de  l’air.  Le  corps  des  muf¬ 
cles  de  ce  Satyre  paroit  tendineux,  élaftique,  comme  les  parties  par  lefquelles  ils 
fe  rattachent  aux  os  qui  leur  fervent  d’appui  :  les  fibres  en  font  ferrées,  8c  pour 
me  fervir  d’un  terme  plus  expreffif  qu’il  n’eft  jufte,  il  paroit  tout  nerf.  La  con¬ 
formation  de  fes  mufcles  eft  celle  de  l’homme,  mais  leur  nature  eft  celle  de  l’a¬ 
nimal,  dont  il  a  les  poils  au  lieu  de  cheveux,  8c  ces  poils  fe  conforment  auffi  à 
l’habitude  des  cheveux  de  l’homme.  De  fon  front  fortent  les  cornes  naiffantes 
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à  ce  Dieu,  ainfi  qu’à  un  genre  fingulier  de- figures  qui  le  re- 

préfentoient  : 

du  chevreau  :  il  a  fous  le  menton  ces  excrôiffances  de  chair,  qui  pendent  ordi¬ 
nairement  fous  celui  de  ces  animaux,  dont  les  oreilles,  dans  leur  partie  fu- 
périeure,  font  données  à  cette  figure,  8c  prennent  la  forme  des  oreilles  humaines 
dans  leur  partie  inférieure  :  tout  cela  fe  voit  également  obfervé  dans  le  groupe 
du  jeune  Satyre,  qui  attaque  une  Nymphe,  8c  qui  dans  la  même  colleétion  eft 
placé  à  côté  de  celui  dont  je  parle  ici,  de  forte  qu’on  peut  aifément  les  com¬ 
parer,  8c  j uftifier  par  l’un,  la  vérité  de  ce  que  je  dis  de  l’autre. 

Plus  les  formes  de  ces  Satyres  étoient  propres  à  marquer  le  Dieu  des 
Bergers ,  plus  leur  rujlicitê  les  rapprochoit  de  l’état  de  ces  derniers,,  plus 
elles  s’eloignoient  de  la  noblejje  &  de  la  beauté  des  formes,  qu’on  donnoit 
aux  Dieux,  8c  particuliérement  à  Bacchus.  Les  Artiftes  cherchoient  à  raf- 
fembler  les  traits  les  plus  agréables,  les  formes  les  plus  attrayantes  des  deux 
fexes  dans  les  figures  de  ce  Dieu,  fur-tout  quand  il  étoit  reprélenté  Jeune  i 
Ovide  lui  donne  une  jeuneffe  qui  ne  peut  finir  ;  il  étoit  le  plus  beau  des  Dieux, 
(Ovid.  Metamorph.  lib.  iv.  v.  18.  T'u  formofijfimus  alto  confpïceris  ccelo  :  tlbi,  cum 
fine  cornibus  adjlas,  Virgineum  caput  ejl.)  8c  quand  on  le  repréfentoit  fans  cornes ,  il 
avoit  la  Phyfiononne  d'une  Vierge ;  on  la  lui  voit  dans  une  très-belle  ftatue  en  mar¬ 
bre  de  la  colleétion  de  Mr.  C.  Townley,  il  en  a  toutes  les  grâces  :  les  formes 
délicates  d’une  jeune  fille,  fe  réunifient  à  celles  du  plus  beau  jeune  homme,, 
dans  cette  élégante  figure,  dont  la  tête  eft  mollement  penchée  fur  le  côté.  Cette 
attitude,  de  laquelle  on  fera  voir  ailleurs  la  raifon,  eft  celle  que  l’on  donnoit 
au  Bacchus  appelé  Lyjius  par  les  Grecs,  8c  Liber  Pater  par  les  Latins.  En 
©bfervant  la  beauté  de  cette  ftatue,  il  paroit  impoffible  d’en  affembler  les 
formes  avec  celles  de  la  figure  d’un  Satyre,  comme  il  a  femblé  impoffible 
de  réunir  les  Caraéleres  propres  à  l’un  8c  à  l’autre.  Cependant,  on  peut  voir 
que  cela  fut  exécuté,  dans  une  de  ces  ftatues  auxquelles  Paufanias  donne  le 
nom  de  Satyres  8c  qui,  comme  celle  de  Praxitèle,  étoient  des  Bacchus. 

Amoureux  de  la  courtifane  Phryné,  Praxitèle  lui  laifîa  la  liberté  de  choifir 
dans  fon  âtelier,  celle  de  fes  ftatues  qu’elle  y  voudroit  prendre  ;  mais  il 
lui  refufa  de  dire  laquelle  il  eftimoit  la  plus  belle.  Un  efclave  inftruit  de  ce 
qu’il  avoit  à  faire,  accourt  chez  Phryné,  il  annonce,  en  préfence  de  Praxi¬ 
tèle,  que  le  feu  ayant  pris  à  fa  maifon,  une  partie  de  fes  ouvrages  eft  déjà 

confumée». 
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préfentoient  :  il  exifte  deux  ftatues  de  ce  genre,  elles  font  en 

marbre, 

eonfumée  ;  c’en  eft  fait  de  mes  travaux,  s’écrie  le  fculpteur,  fi  mon  Satyre  8z 
mon  Cupidon  font  brûlés  !  Phryné  le  raflure,  lui  apprend  que  le  feu  n’a  rien 
détruit,  qu’il  n’a  pas  exifté,  mais  qu’il  lui  a  fervi  à  connoître  fon  fecret.  Elle 
choifit  le  Cupidon,  dont  elle  fit  préfent  à  la  ville  de  Thefpie.  Le  Satyre 
fe  voyoit  à  Athènes  quand  Paufanias  y  alla.  Il  étoit  dans  la  rue  qu’on  appe- 
ïoît  des  trépieds,  8c  cet  auteur  nous  dit  que  Praxitèle  fè  vantoït  beaucoup  de 
l’avoir  fait.  (Pauf.  lib.  i.  p.  46.  ’E<p’  Z  dsycrou  tyonfcu  pkyot,.')  On  ie- 

connoit  à  cela  le  fameux  Satyre,  dont  parle  Pline  fous  le  nom  de  Pêribœton, 
qui  fignifie  acclamé  par  tout,  parce  qu’il  étoit  très-connu  8c  très-loué  de  tout 

le  monde.  (P Un,  cap,  viii.)  Praxiteles  fecit - &  Liberum  Patrem,  nobilem  que 

ma  Satyrum,  quem  Graci  Trsyfiorirov  cognominant,  il  fit  un  Liber  Pater ,  8c  en- 
femble  un  Noble  Satyre  que  les  Grecs  furnomment  Pêribœton. 

Quand  Pline  fait  mention  de  plufieurs  ftatues, réunies  enfemble  dans  un  même 
groupe,  ou  même  taillées  dans  un  même  bloc  de  marbre,  il  les  défigne  tou¬ 
jours  chacune  féparément  par  les  particules  £s?  ou  que,  Ainfi,  en  parlant  du  Lao- 
coon,  il  dit,  Ex  uno  lapide  eum  (Laocoontem)  et  liberos,  draconumque  mirabiles  nexus 
de  confilii  fententia  fecere  fummi  artifices  Agefiander  et  Polidorus  et  Athenodorus  Rhadii  :: 
ayant  à  parler  de  deux  groupes,  qui  fe  voyoient  à  Rome,  dans  les  Sept  a  Jidia , 
<k  qui  repréfentoient  Pan  8c  Olympus,  Chiron  8c  Achille.  Il  dit  Olympum  et 
Pana,  Chironem  que  cum  Achille  :  8c  pour  montrer  que  la  figure  dit  Chiron  étoit 
avec  celle  d'Achille,,  il  fe  fert  de  l’expreffion  Cum,  Avec.  Dans  aucun  endroit 
il  n’employe  le  mot  unà,  que  dans  celui  où  il  parle  du  Liber  Pater,  ou  du 
Satyre  Pêribœton  de  Praxitèle.  Cette  expreffion  indique,  non  feulement  des 
chofes  qui  s’accompagnent,  mais  encore  des  chofes  qui  font  réunies  enfemble. 
Térence  dit,  dans  fes  Adelphes,  Sfiœfo,  ut  unà  mecum  ad  Matrem  Virginis  cas» 
Le  terme  Mecum  fignifiant  avec  moi,  le  terme  unà  fignifie  dans  cette  phrafe  à-la- 
fois,  en  meme  tems,  conjointement.  Et  Cicéron,  dans  fon  livre  de  l'Amitie  dit, 
Amores  unà  cum  prétexta  deponère ,  c’eft-à-dire,  dêpofer  à-la-fois  fes  amours  et  fa 
robbe.  Les  expreflions  Unanimes,  Uniformes,  Univoques,  marquent  des  fenti- 
ments,  des  formes,  des  fins,  qui  fe  confondent  enfemble  8c  ne  font  qu’un.  Le 
terme  Unà  répond  en  Latin  au  mot  grec  vAy.«,  dont  on  fit  le  mot  Hamadryades, 
’A^wdpi icfàriç,  par  lequel  on  exprimoit  des  Nymphes,  qui  naijfent ,  vivent  &  meu¬ 
rent 


34 2  Recherches  fur  l  Origine  &  les  Progrès 

marbre,  &  portent  les  noms  Grecs  des  Sculpteurs  qui  les 

firent  : 

rent  avec  les  Chênes,  8c  ne  font  qu’un  avec  ces  arbres.  C’eft  auflî  ce  que  me 
paroit  exprimer  la  phrafe,  où  Pline  dit  que  Praxitèle  fit  une  ftatue  de  Bac- 
chus,  8c  enfemble  ou  à-la-fois  un  noble  Satyre  appelé  par  les  Grecs  Péribceton. 

L’habileté  avec  laquelle  Praxitèle  furmonta,  la  difficulté  qui  fe  rencon- 
troit  necefîairement  dans  l’exécution  d’une  telle  ftatue,  fut  peut-être  ce  qui  fit 
donner  le  nom  de  Péribceton  à  fon  Satyre,  plus  fameux  encore  que  celui,  qu’à 
Mégare  on  appeloit  Baccbus  Dafyllius,  ou  Amplement  le  Satyre.  En  nous 
défignant  le  Péribceton  par  le  Cara&ere  du  Liber  Pater,  Pline,  nous  apprend 
dans  quelle  aétion  il  étoit  ;  c’eft-à-dire  qu’il  avoit  la  tête  penchée  fur  le 
côté.  En  attendant  que  nous  faifions  connoître  la  raifon  de  cette  aétion,  nous 
obferverons  ici,  que  cette  attitude  de  tête  eft  prefque  toujours  donnée  aux 
figures  d’Antinous.  On  la  lui  voit  dans  la  ftatue  du  Capitole,  dans  le 
bufte  de  la  galerie  de  Florence,  dans  beaucoup  de  têtes  qui  font  en  Angle¬ 
terre  8c  ailleurs.  Il  y  en  a  une  dans  la  collection  de  Mr.  C.  Townley, 
Antinous  y  eft  repréfenté  couroné  de  Lierre,  comme  il  l’eft  ordinaire¬ 
ment.  Dans  cette  tête,  ainfi  que  dans  beaucoup  d’autres,  on  reconnoit  un 
mélange  des  traits  de  Bacchus,  avec  ceux  du  favori  d’Hadrien,  8c  l’on  ne 
peut  douter  qu’elle  ne  le  repréfente  fous  la  forme  de  ce  Dieu.  Il  étoit 
ainfi  repréfenté  à  Mantinée  en  Arcadie.  (P  au  fan.  lib.  viii.  p.  617.  ’Àî  Se  ’A  vtivov 
Ct h  al  TtoTCkal,  Aiovvcrcn  pakiça.  hxuo'p.svui.  Imagimm  Antinoi  multœ  funt  in  hoc 
loco  cum  infignibus  Dionyfii.)  C’eft  parce  qu’on  le  repréfentoit  fous  les  traits 
'de  Bacchus,  mêlés  avec  ceux  qui  lui  étoient  propres,  8c  avec  les  attributs 
de  ce  Dieu,  que  l’on  voit  la  figure  du  Bœuf  fymbole  de  ce  même  Dieu,  au 
revers  des  médaillons  d’Antinous  frapés  à  Smyrne  :  c’eft  énfin  comme  étant 
aflocié  aux  honeurs  de  Bacchus,  que  dans  toutes  les  figures  dont  on  vient 
de  parler  on  l’a  repréfenté  avec  la  tête  penchée  qui  eft  l’attitude  du  Liber 
Pater. 

On  découvrit  en  1759,  dans  le  terrein  qu’occupoit  autrefois  Herculanum, 
un  bufte,  dont  le  travail  pafîe  tout  ce  que  l’on  connoit  en  ce  genre.  Ce  bufte 
publié  dans  la  collection  des  bronzes  du  Roi  de  Naples,  (Mufe.  Hercol.  Bronzi. 
v.  1.  p.  112.  Tav.  XXVII.  XXVIII.)  à  été  pris  pour  celui  de  Platon  ou  de 
Speufippe.  Mais  c’eft  manifeftement  un  Bacchus  :  fes  cheveux  entourés  d’un 

Diadème, 
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firent  :  toutes  deux  appartiennent  à  la  colleétion  de  Mr.  C. 

Townley» 

Diadème,  s'élèvent  fur  les  côtés  de  la  tête,.  pour  marquer  les  Cornes  qu’on 
donnoit  à  ce  Dieu  :  les  Artiftes  ont  fouvent  évité  cette  forme  défagréable,. 
par  la  manière  dont  ils  ont  arrangé  les  cheveux  de  Bacchus  ;  d’ordinaire  ils  fe 
divifent  fur  le  fommet  du  front  St  rappelent,  par  cette  divifion,  l’idée  des  Cornes ,. 
dont  elle  eft  la  marque  conventionelle.  La  barbe  de  cette  figure  prend  la  forme 
du  Coin ,  mais  cette  forme  trop  rude  eft  de  beaucoup  adoucie  dans  ce  bronze, 
où  pour  l’indiquer  cependant  d’une  maniéré  plus  déterminée,  parce  qu’elle 
exprimoit  un  titre  du  Dieu,  on  lui  a  confervé  fa  figure  ordinaire,  dans  la 
partie  de  la  barbe,  qui  eft  entre  la  levre  inférieure  8t  le  menton-  Le  col  ex~ 
ceffivement  gros  de  ce  Bacchus  tient  par-là  même  du  Carafîûre  de  celui  du  bœuf, 
qui  étoit  fon  fymbole,  8t  fa  tête  s’incline  fur  le  côté,  exactement  comme 
on  voit  penchée  celle  du  bœuf,  qui  dans  la  pierre  du  Roi  de  France,  gravée 
par  Hyllus  eft  repréfenté  fur  le  Pyrfe  St  avec  une  ceinture  de  Lierre.  Cette  même 
ablion  de  tête  eft  celle  de  tous  les  taureaux,  qui  dans  tant  de  médailles  fe 
voyent  fur  le  Lyrfe,  ou  fur  la  Lance  de  Bacchus  nous  avons  vu  qu’elle 
eft  aufiï  celle  du  Bœuf  qui  chez  les  Japonais  repréfente  l’aéte  de  la  Cré¬ 
ation  ;  elle  marquoit,  dans  le  Bacchus  des  Grecs,  qu’originairement  il  fut 
regardé  comme  l’Etre  Générateur  du  monde,  ce  qui  lui  fit  donner  le  nom  de 
Liber  Pater  par  les  Latins,  St  cette  qualité  myjlique  eft  repréfentée  dans  ce 
Bufte.  Le  travail  fingulier  de  fes  cheveux,  St  la  finefle  de  toutes  fes  parties, 
me  font  foupçonner  qu’il  eft  de  Lyfippe  ;  Pline  dit  de  cet  artifte,  qu’il  eut 
une  manière  nouvelle  d’exprimer  les  cheveux,  qu’il  fit  les  têtes  plus  petites 
qu’on  ne  les  faifoit  avant  lui,  qu’il  rendit  les  corps  plus  fveltes,  St  fe  dif- 
tingua  de  tous  les  autres  Sculpteurs  par  l’élégance  St  la  finefte  qu’il  portoit 
dans  les  moindres  chofes.  (  P  lin.  lib.  xxxiv.  cap.  viii.  Propriœ  hujus  videntur  ejfc 
argut'ue  operum,  cujioditœ  in  minimis  quoque  rebus.)  Tout  cela  fe  trouve  réuni  dans 
ce  morceau,  qui  certainement  eft  dans  le  genre  de  ces  fortes  de  Bacchus 
barbus,  le  plus  beau  de  tous  ceux  qui  exiftent. 

La  belle  tête  en  marbre  du  Capitole,  dans  laquelle  Bacchus  couroné  de 
Lierre,  eft  repréfenté  avec  la  Phyfionomie  d’une  Vierge ,  comme  la  lui  donne 
Ovide  cité  ci-deflus,  eft  légèrement  inclinée  vers  fa  poitrine,  fes  cheveux  fe  di¬ 
vifent  fur  lop  front,  comme  fur  celui  de  la  ftatue  du  Bacchus  de  la  colleétion 
de  Mr,  C.Townley,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  :  cette  aétion  de  tête,  comme 

celle 
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Townley.  (200)  Cette  forte  de  figures  eft  d’une  extrême 

rareté, 

celle  du  butte  d’Herculanum  8c  des  Antinous,  fi  fréquemment  répétés,  con- 
ftate  qu’elle  eft  l’expreflion  caraétérifque  du  Liber  Pater,  8c  le  ligne  auquel 
on  reconoifloit  fes  ftatues.  Les  monumens  s’éclairant  ici  les  uns  par  les  autres, 
empêcheront  vraifemblablement  de  les  confondre  comme  on  l'a  fait,  en  don¬ 
nant  les  noms  de  Leucotoé  ou  d'Ariane,  à  la  tête  du  Bacchus  qui  fe  voit  au 
Capitole,  faute  de  connoître  les  raifons  des  formes  par  lefquelles  les  anciens 
l’ont  indiqué  comme  le  Liber  Pater. 

Ayant  parlé  dans  cette  note  du  Cupidon  de  Praxitèle,  qu’il  me  paroit  im¬ 
portant  de  connoître,  par  rapport  à  quelques  monumens  qui  exiftent  encore,  je 
vais  en  fuivre  l’hiftoire.  Strabon  dit  que  la  courtifane  Glycere  fit  préfent  à  la 
ville  de  Thefpie,  où  elle  étoit  née,  de  cette  ftatue  que  fes  charmes  lui  avoient 
fait  obtenir  de  Praxitèle.  (Strab.  lib.  ix.  p.  410.)  Mais  fuivant  Paufanias  8c 
Athenée,  ( Athen .  Deypnof.  lib.  xxii.  cap.  vi.  Pauf  ub.  fup.)  ce  fut  Phryné 
qui  reçut  8c  fit  ce  préfent.  Nous  apprenons  de  Cicéron,  (Cicer.  Verr.  lib.  iv.) 
que  le  Proconful  Mummius  qui  dépouilla  Thefpie  de  ftatues  précieufes,  ne 
toucha  pas  au  Cupidon,  parce  qu’il  étoit  confacré.  C’étoit  l’ornement  de 
cette  ville.  Strabon,  d’accord  avec  Cicéron,  dit  que  l’on  y  alloit  fouvent, 
fans  autre  motif  que  celui  de  le  voir.  La  pauvreté  dans  laquelle  tombèrent  les 
Grecs,  les  força  fouvent  à  fe  défaire  de  leurs  plus  belles  ftatues.  Nicomede 
offrit  aux  Gnidiens  de  payer  toutes  leurs  dettes,  s’ils  vouloient  lui  céder  la  Vé- 
,-nus  de  Praxitèle,  qui  portoit  le  nom  de  leur  ifle,  mais  ils  aimèrent  mieux  tout 
fouffrir  que  de  faire  cette  celïion  (P lin.  Ub.  xxxv.  Omnia  perpeti  maluere  :  nec 
immerito ,  illo  enim  Jigno  Praxiteles  nobïlitavit  Gnidum.)  les  Théfpiens,  poulies 
peut-être  par  une. plus  grande  néceffité,  femblent  s’être  défait  de  leur  Cupi¬ 
don.  Car  il  pafla  certainement  à  Mefiine,  d’où  Verres  l’enleva  8c  Pline  allure 
que  c’étoit  le  même  qu’on  alloit  voir  à  Thefpies.  Hejus ,  protecteur  des 
Mellinois,  le  confervoit  dans  une  chapelle  domeftique  où  fe  trouvoient  quan¬ 
tité  d’autre  chefs-d’œuvres  :  celui-ci,  très-diftingué  de  tous  les  autres,  prété 
à  C.  Claudius,  pour  orner  le  forum  de  Rome,  dans  une  fête  que  cet  édile 
donnoit  au  peuple  Romain,  fut  enfuite  renvoyé  à  Melîîne.  Verres  le  fit  de 
nouveau  tranfporter  à  Rome  :  nous  avons  encore  l’éloquente  oraifon,  dans  la¬ 
quelle 
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rareté,  &  ce  qu’elles  expriment  eft  encore  plus  inconnu, 

que 

quelle  Cicéron  réclame  contre  la  violence  de  celui  qui  en  dépouilla  la  Sicile.  Et 
fit  alors,  ce  que  quelques  Européens  ont  fait  de  nos  jours  dans  l’Inde  8c  ailleurs. 
Les  Romains  reftituoient  quelquefois  les  ftatues  enlevées,  par  leurs  magiftrats, 
à  des  peuples  qui  le  faifoient  un  honeur  de  les  pofféder.  Augufte  renvoya  aux 
habitans  de  Samos  deux  ftatues  de  Myron,  qu’Antoine  avoit  ôtées  du  temple  de 
Minerve.  (Strab.  Geog.  lib.  xiv.  p.  637.)  Le  Cupidon  deThefpie  fut  aflurément 
rendu  à  cette  ville,  puifque  Caligula  s’en  empara  dans  la  fuite  ;  mais  Claude, 
fon  fuccefleur,  le  rendit  de  nouveau  aux  Thefpiens,  auxquels  Néron  le  ravit 
pour  toujours.  (Paufan.  lib.  ix.  cap.xxx i.)  Au  tems  de  Pline,  (lib.  xxxv.)  on’ 
voyoit  ce  Cupidon  dans  les  écoles  d’Oétavie  :  c’elt  là  où  il  fut  dit-on  confirmé 
dans  une  incendie,  qui  doit  être  arrivée  entre  le  tems  où  Pline  écrivit  fes 
livres,  &  celui  où  Paufanias  voyageoit  en  Grèce.  C’eft-à-dire  dans  le  fiecle  qui 
s’écoula  depuis  l’an  79  de  notre  Ere,  dans  laquelle  Pline  périt  près  de  Stabia , 
dans  cette  éruption  du  Véfuve  qui  détruifit  Herculanum  &  Pompéia. 

Le  Cupidon  de  Praxitèle  fut  quatre  fois  apporté  à  Rome,  où  l’on  ne  peut 
guere  douter  que  l’envie  de  le  pofleder,  le  cas  qu’on  en  faifoit,  8c  fa  célé¬ 
brité  n’en  ayent  fait  multiplier  les  Copies.  On  trouve  quantité  de  ftatues 
antiques  de  Cupidon,  qui  toutes  font  évidemment  faites  d’après  un  même  ori¬ 
ginal  :  il  en  exifte  une  entr’autres  dans  le  Capitole,  &  comme  la  ftatue  de  ce 
Dieu  faite  par  Praxitèle  fut  la  plus  fameufe  de  toutes,  elle  paroit  avoir  été  le 
modèle  de  toutes  celles  que  nous  avons  en  fi  grande  abondance.  Ces  copies  font 
plus  ou  moins  bonnes,  fuivant  la  capacité  des  Artiftes  qui  les  ont  faites.  De 
toutes  celles  que  je  connois,  la  meilleure  fans  comparaifon  fe  voit  dans  la  col- 
leétion  de  Mr.  C.  Townley.  Elle  eft  beaucoup  moins  grande  que  toutes  les 
autres  ;  on  l’a  trouvée  près  du  lac  de  Bracciano,  dans  les  ruines  d’un  édifice 
très-confidérable.  Comme  elle  étoit  renfermée  dans  un  Fafe  de  terre,  elle 
a  confervé  tout  le  poli  qu’elle  eut,  en  fortant  des  mains  de  l’Artifte  ;  mais 
pour  la  faire  entrer  dans  ce  Fafe,  on  a  été  obligé  de  lui  ôter  les  ailes,  8c 
même  de  lui  cafter  les  pieds,  qui  fe  font  trouvés  près  d’elle  avec  la  baze  8c 
l’appui  qui  la  foutenoient  :  n’ayant  pas  été  garanties,  comme  le  refte  de  la  fta¬ 
tue,  ces  parties  n’ont  pas  confervé  le  même  poli,  &  font  plus  touchées  par  les 
fels  de  la  terre,  dans  laquelle  on  les  avoit  miles.  Les  précautions  employées 
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les.  noms  mêmes  que  leur  donnoient  les  anciens. 

C’eft 


pour  fauver  cette  ftatue,  la  promptitude  avec  laquelle  elles  femblent  avoir 
été  prifes,  ne  permettant  pas  de  choifir  un  Vafe  plus  grand,  où  elle  put  entrer 
en  entier,  me  font  croire  qu'elle  eft  du  nombre  de  celles,  que  l’on  a  fouftrait 
au  zele  des  premiers  Chrétiens,  qui  s’empreffant  de  détruire  les  Idoles,  en¬ 
troient  dans  les  maifons,  renverfoient  les  monumens  publics,  8c  rompoient 
toutes  les  ftatues  des  Dieux,  qu’ils  pouvoient  atteindre. 

(200)  Ces  deux  ftatues  en  marbre  étant  abfolument  femblables,  la  defcrip- 
.  tion  de  l’une  fera  celle  de  l’autre  :  car  ce  n’eft  qu’une  même  compofition  répétée 
deux  fois.  La  partie  inférieure  des  oreilles  de  cette  ftatue  reftemble  à  l’oreille 
Lumaine  :  mais  vers  fon  milieu,  elle  commence  à  s’alonger,  à  prendre  une 
forme  plus  cartïlagineufe ,  8c  fe  termine  en  pointe,  comme  celle  des  Boucs 
&  des  Satyres.  Deux  Cornes ,  qui  s’élèvent  fur  fa  tête,  fe  rejettent  en  arri¬ 
ére  en  fe  courbant  fur  les  cheveux,  avec  lefquels  elles  fe  confondent,  de 
forte  que  de  loin,  on  ne  les  apperçoit  que  très  foiblement.  Bien  différentes 
des  Carnes  des  Faunes  dont  la  pointe,  toujours  liffe  8c  polie ,  femble  quel¬ 
quefois  prête  à  fortir  de  la  peau,  comme  cela  arrive  aux  jeunes  chev¬ 
reaux ,  celles  de  cette  figure  étant  Jlriées  8c  plus  fortes ,  marquent  dans  ce¬ 
lui  qui  les  porte,  comme  dans  l’animal  dont  elles  font  prifes,  un  âge  plus 
avancé,  une  complexion  plus  faite,  un  tempérament  plus  formé.  L’âge 
de  cette  figure,  fa  complexion  8c  fon  tempérament,  s’accordant  à  ce  que 
,-marquent  les  cornes  qu’on  lui  a  données,  la  repréfentent  moins  jeune  que  les 
Faunes ,  &  moins  avancée  que  ne  le  font  les  Satyres.  C’eft  pourquoi  elle  n’a 
pas  la  barbe  de  ces  derniers,  8c  ne  porte  pas  comme  les  autres,  ces  excro- 
àflances  de  chair,  qui  pendent  de  leur  menton  fur  leur  coh 

Des  Cheveux  très-courts,  qui  le  dreffent  fur  le  front  de  cette  figure,  ont  le  Ca¬ 
ractère  roide  des  poils  des  Satyres  ou  des  Boucs,  mais  ils  n’en  ont  pas  la  lon¬ 
gueur  8c  s’accomodent  à  la  forme  des  Cheveux  de  l'homme ..  Dans  cet  ordre 
de  cnofes,  on  reconnoit  l’alliance  de  deux  natures  qui  fe  confondent  l’une 
avec  l’autre  ;  celle  de  V  homme  prévaut  de  beaucoup  fur  celle  de  F  animal ,  ce  qui- 
la  diftingue  des  figures  ordinaires  de  tous  les  Satyres  jeunes  8c  vieux  :  cette 
diftinétion  fe  fait  encore  mieux  fentir  dans  toutes  les  parties  du  vifage  8c  du. 
corps. 
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C’eft  ce  qui  doit  engager  à  rechercher  plus  particuliére¬ 
ment 


Le  Front  de  cette  fiatue  efi:  uni  ;  il  n’a  aucun  de  ces  reffauts  qui  s’obfervent  dans 
Vos  frontal  des  Satyres ,  ou  de  ces  plis  qui  fe  remarquent  fur  1  e  front  des  figures 
humaines,  où  ils  laiffent  des  traces  plus  ou  moins  profondes,  fuivant  que  les 
pqfions  fe  marquent  plus  ou  moins  fouvent  dans  cette  partie  du  vifage.  Exempts 
de pajfions ,  les  Dieux  étoient  repréfentés  par  les  Artiftes  anciens,  dans  cette  état 
de  tranquilité  que  rien  ne  pouvoit  altérer  :  cet  état  idéal,  qui  ne  peut  appar¬ 
tenir  qu’à  la  nature  divine ,  étoit  marqué  par  des  formes,  dont  la  Simplicité 
n’a  pas  de  modèle  dans  la  nature  humaine  :  elles  n’exifient  que  dans  la  conception . 
Cette  forte  de  forme  fuffiroit  feule,  pour  faire  reconnoître  dans  cette  figure  un 
Satyre,  d’un  genre  différent  de  tous  les  autres,  ou  plutôt  un  Dieu,  dans  la  figure 
duquel  on  a  fait  entrer  celle  du  Satyre.  La  partie  qui  recouvre  les  yeux  &  mar¬ 
que  le  fourcil  efi:  très-large,  très-allôngée  :  fa  courbure,  qui  n’eft  interrompue 
que  par  un  mouvement  fort-léger,  efi:  prefque  uniforme.  Cette  même  partie, 
dans  les  têtes  de  tous  les  Satyres,  efi  contournée,  elle  fe  relève  vers  l’angle  ex¬ 
térieur  de  l’œil  :  aulieu  d’être  uniforme  &  paralelle  au  plan  de  la  face,  elle 
prend  une  direction  contraire,  parce  que  l'œil  des  Boucs,  dont  le  caraElere  fe 
mêle  dans  le  vifage  des  Satyres  à  celui  de  l’homme,  efi:  placé  obliquement  par 
rapport  à  la  baze  du  nez  de  cet  animal  ;  ce  qui  vient  de  la  fituation  de  fa  tête, 
qui  n’efi  pas  droite  &  perpendiculaire  à  l’horifon,  mais  qui  s’incline  &  fe 
penche  vers  la  terre.  Le  léger  mouvement  obfervé  dans  le  fourcil  de  cette  figure, 
vient  de  ce  quelle  efi:  en  même  tems  compofée  de  celle  du  Satyre,  8c  d’une  au¬ 
tre  d’un  genre  plus  noble  8c  plus  élevé. 

La  partie,  qui  du  front  des  Chevreaux  &  des  Boucs  s’étend  jufqu’à  leurs  narines, 
forme  une  courbure  concave  dans  les  premiers,  mais  l’os  du  nez,  croififant  avec 
l’âge,  produit  une  forte  d’élévation  ou  de  courbure  convexe  dans  les  féconds, 
ce  qui  a  fait  donner  un  nez  applati  aux  Faunes  &  au  contraire  un  nez  ûqüilin 
aux  Satyres.  Dans  la  figure  du  Dieu  Satyre,  dont  on  parle  ici,  le  nez 
efi  fans  aucun  fentiment  de  courbure  ni  d’élévation  dans  fon  milieu  :  aüffi 
fimple  dans  fa  forme  que  l'os  du  front  &  Parc  du  fourcil,  il  efi  droit,  8c 
le  dos  en  efi  uniforme  :  mais  dans  la  bouche,  dont  les  parties  forment 
un  contour  plus  arrondi,  on  retrouve  une  idée  de  la.  forme  des  levres  du 
Satyre.  Cependant,  le  col  de  cette  figure  efi  beaucoup  plus  gros,  que  ne  l’efi: 
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ment  ce  qu’elles  fignifient  ;  &  bientôt  on  verra  que  l’expli¬ 


cation 


celui  des  Satyres  ;  dans  ces  derniers  le  col  tient  plus  de  l’animal  dont  fon  ca¬ 
ractère  eft  tiré,  celui  de  l’autre  tient  d’avantage  au  caraClere  du  Bœuf  ou  du 
'Taureau,  dont  le  col  eft  proportionellement  beaucoup  plus  large  &  plus  fort, 
que  celui  du  Bouc. 

Le  Torfe  de  cette  ftatue,  préfente  des  mufcles  très-amples,  mais  peu  détachés, 
ce  qui  lui  donne  à-la-fois  un  caradere  particulier  de  force  8c  de  moleffe.  Les  os 
des  bras,  ceux  des  cuiffes  &  des  jambes  font  très-délicats,  cependant,  leur 
proportion  marque  une  très-grande  agilité.  Si  par  là  les  membres  de  cette 
figure  fe  rapprochent  de  la  complexion  de  ceux  des  Satyres,  ils  s’en  éloignent 
entièrement  par  le  caraClere  des  chairs  :  autant  elles  font  éhJHques  Sc  tendineufes 
dans  les  Satyres,  autant  elles  paroifiTent  ici  délicates,  humides,  &  douces  :  il 
y  a  entr’elles  plus  de  différence,  qu’on  n’en  trouveroit  entre  les  chairs  du 
payfan  le  plus  endurci  au  travail  &  à  la  fatigue,  &  celles  d’un  homme, 
dont  l’aifance  &  la  tranquilité  n’auroient  jamais  été  troublées  par  aucune- 
inquiétude  d’efprit,  par  aucune  peine,  par  aucune  agitation  violente.  De- 
toutes  les  figures  de  Satyres,  celle-ci  me  paroit  la  plus  noble  qu’on  pourvoit- 
imaginer,  fans  perdre  ou  éfacer  totalement  le  caradere  qui  leur  convient  :  un. 
peu  plus  de  délicateffe  eut  produit  cet  effet,  h  l’effet  contraire  feroit  arrivé, 
fi  l’on  eut  augmenté  de  quelque  degrés  la  nobleffe  de  cette  figure.  Elle- 
eut  ceffé  d’être  celle  d’un  Satyre  ;  elle  en  eut  eu  quelques  parties,  fans  poun 
cela  avoir  rien  du  caradere  qui  doit  la  conftiîuer. 

Ceux  qui  verront  cette  figure,  en  trouveront  plufieurs,  dans  la  colleâriorv 
où  elle  eft,  qui  repréfentent  des  Satyres  :  je  les  invite  à  comparer  l’une  avec  les 
autres  :  ayant  fous  les  yeux,  ce  que  je  dis  de  chacune  de  leurs  parties  prifes- 
à  part  &  confrontées  enfemble,  ils  jugeront,  fi.  ce  ne  font  pas  des  faits  que 
je  rapporte  ici  tels  qu’ils  font,  &  fi  les  idées  que  j’écris,  ne  font  pas  dans  les- 
monumens  mêmes  auxquels  je  les  dois.  Je  les  prie  encore,  fur  ce  que  je  dis 
de  la  moleffe  des  chairs  de  ce  Satyre  fingulier,  de  voir  la  ftatue  de  la  même 
collection,  qui  repréfente  Bacchus  avec  la  Bhyfionomie  d’une  Vierge,  &  le  corps 
fous  les  formes  des  deux  fexes  qu’on  attribuoit  à  ce  Dieu.  Iis  reconnoîtront^ 
dans  cette  figure,  le  Caradere  de  moleffe  répandu  dans  l’autre.  Quant  à  ceux 
qui  ne  font  pas  à  portée  de  faire  ces  comparaifons,  &  qui  connoiffent  l’Anti-* 
nous  du  Capitole,  ils  peuvent  prendre  fur  celui-ci  l’idée  de  la  figure  dont  je 
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cation  d’un  très-grand  nombre  de  monumens  dépend  de  la 
connoiffance  de  ceux-ci. 

On 

parle  :  cette  molejje  y  eft  peut-être  moins  féchement  exprimée,  qu’elle  ne  Peft 
dans  l’Antinous.  Ces  deux  morceaux,  très-différens  à  beaucoup  d’égards,  fe 
reffemblent  particuliérement,  en  ce  que  l’aftion  de  la  tête  eft  abfolument  la 
même,  ou  du  moins  qu’elle  a  le  même  objet  dans  tous  les  deux  :  &  comme 
cette  aélion  repréfente  Antinous ,  dans  le  Car  aciers  du  Liber  Pater ,  ou  du  Bac- 
chus,  comme  ce  Dieu-  eft  repréfenté  de  même  dans  la  tête  du  Capitole ,  ou  il 
eft  couroné  de  Lierre,  ainft  que  dans  la  tête  en  bronze,  que  l’on  conferve  dans- 
la  collection  d’Herculanum,  &  dans  un  très-grand  nombre  d’autres  monu¬ 
mens  qui  exiftent  encore,  on  ne  peut  douter  que  le  Satyre ,  décrit  ici,  dans  le 
GaraStere  de  Bacchus,  ne  foit  du  Genre  de  celui  que  Praxitèle  avoit  fait  à 
Mégare,  où  il  portoit  le  nom  de  Bacchus  Dajyllius.  Ce  qui  le  diftingue  ce¬ 
pendant  de  ce  dernier,  c’eft  que  fon  afiion  eft  celle  du  Liber  Pater  :  en 
cela,  il  a  tous  les  rapports  poflibles  avec  celui  dont  Pline  fait  mention,  fous 
le  nom  de  Pêribœton,  car  il  eft  à-la-fois-un  Liber  Pater-,  8c  un  noble  Satyre  ;  & 
les  deux  figures-,  dont  je  parle  me  paroiflent  en  être  des  Copies.',  l'Original,  qui 
étoit  en  bronze,  ne  paroit  pas  être  jamais  forti  d’Athenes,  8c  ces  copies  ont 
été  déterrées  en  Italie.  Elles  étoient  enfevelies  fous  un  monticule  appelé 
Monte  cagnolo,  dans  un  endroit  voifin  de  Genfano,  où  l’on  a  trouvé  beaucoup  de 
morceaux  très-intéreffans,  entr’autres  un  groupe  de  deux  chiens,  qui  eft  à  prê¬ 
tent  dans  la  même  colledtion  où  font  ces  deux  Satyres,  plufieurs  groupes 
femblables  tirés  du  même  monticule  à  qui  ils  ont  donné  le  nom,  font  reftés 
à  Rome  ;  Mr.  le  Baron  de  Walmoden  en  a  fait  tranfporter  un  en  Allemagne, 
8c  l’on  croit  que  les  ruines  de  l’édifice  où  ces  marbres  furent  autrefois- 
placés,  étoient  celles  d’une  maifon  de  campagne  des  Empereurs  de  la  famille 
des  Antonins., 

Deux  inferiptions,  gravées  fur  les  troncs  d’arbre  qui  fervent  d’appui  à  ces 
deux  ftatues  de  Bacchus  Satyre,  nous  apprenent  que  l’une  fut  faite  par 
Marcus  Cojfutius  Cerdon,  8c  l’autre  par  un  Artifte,  qui  portant  le  même  nom 
que  lui  devoit  être  fon  affranchi,  comme  il  le  dit  lui  même.  Voici  ces  deux 
inferiptions. 


L  MAPKOX 
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,  On  a  déterré  une  autre  figure  du  même  genre  dans  les 

ruines 

L  MAPKOS  KOSSOTTIOS  KEPAON  EITOIE. 

MARCUS  COSSUTIUS  CERDON  FACIEBAT. 

IL  MAPKOS  KOESOTTIOE  MAPKOT  AIIEAETTEPOS  KEPAON 
EITOIE. 

MARCUS  COSSUTIUS  CERDON  MARCI  LIBERTUS  FACI¬ 
EBAT. 

Ces  deux  ftatues  e'tant  de  même  grandeur,  de  même  forme,  enfin  femblables 
en  tout,  toutes  deux  font  comme  je  le  crois,  copiées  d’un  même  original, 
ou  l’une,  au  moins,  eft  la  copie  de  l’autre  :  dans  ces  deux  cas,  leurs  infcriptions 
nous  aflurent  qu’on  employoit  l’expreffion  EIIOIEI,  FACIEBAT,  pour 
marquer  que  l’on  avoit  copié  des  ftatues  :  ainfi,  cette  expreffion  n’indique  pas 
toujours  dans  le  fculpteur  qui  l’a  employée,  l’auteur  Original  de  la  ftatue  qu’il 
dit  avoir  faite.  C’eft,  à  ce  que  je  penfe,  ce  qui  efi;  arrivé  à  ces  deux  Cerdons. 
Si  leur  ouvrage  paroit  d’un  ftile  moins  fec  que  celui  de  la  fiatue  d’Antinous 
qui  efi;  au  Capitole,  cela  ne  prouve  pas  qu’ils  ayent  été  meilleurs  Sculp¬ 
teurs  que  celui  qui  fit  cette  ftatue,  mais  feulement  qu’ils  ont  travaillé  d’après 
un  modèle,  qui  étant  encore  meilleur  qu’elle  ne  l’eft,  doit  avoir  été  fait  par  un 
plus  grand  Artifte.  On  n’en  eut  affurément  pas  multiplié  les  copies,  fi  l’ori¬ 
ginal  n’eut  pas  été  très-fameux. 

L’infpeCtion  de  plufieurs  Gravures,  dans  lefquelles  on  reconnoit  aifément 
quelques  unes  des  ftatues  les  plus  fameufes,  dont  il  eft  parlé  dans  les  livres 
des  anciens,  nous  prouve  que  les  Graveurs  ont  fouvent  pris  pour  modèles 
les  ouvrages  des  Artiftes  les  plus  renommés.  Ces  Gravures  très-précieufes 
pour  les  Arts,  moins  fujettes  que  les  ftatues  aux  injures  des  tems,  nous  ont 
confervé,  bien  mieux  qu’elles,  les  attributs  des  figures  qu’elles  repréfentent  ; 
car  ces  attributs  font  d’ordinaire  perdus  avec  les  bras  des  ftatues.  ‘  Cette 
perte,  que  les  reftaurateurs  ne  peuvent  réparer,  rend  très-incertaines  les  ex¬ 
plications  des  monumens  reftaurés  par  eux.  Ainfi,  l’on  ne  peut  s’afturer 
d’aucune  de  ces  explications,  quand  elles  font  fondées  fur  les  attributs  donnés 
aux  ftatues,  par  les  Sculpteurs  qui  les  ont  réparées,  à  moins  cependant  que  leur 
réparation  ne  foit  prife  des  bas-reliefs  ou  des  gravures  qui  repréfentent 
exactement  les  mêmes  fujets.  Les  attributs  des  deux  figures  de  Bacchus 
Satyre,  dont  il  s’agit  ici,  ayant  été  reftaurés,  nous  ne  pourrions  en  parler,  fi 
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mines  d’Herculanum  :  celle-ci  eft  en  bronze,  êc  de  la  plus 

parfaite 

un  heureux  hazard  n’eut  fait  retrouver  une  gravure  Antique  qui  les  repréfente. 
Cette  gravure  exifte  avec  elles  dans  la  même  collection,  où  l’on  a  réuni  plus 
de  deux  mille  pâtes  antiques  de  toute  efpece,  c’elt  le  plus  intéreflant  recueil, 
en  ce  genre  d’antiquités,  qu’on  ait  jamais  fait. 

Cette  Gravure  nous  confirme  dans  l’idée  que  ces  flatues  furent  copiées  d’a¬ 
près  l’ouvrage  de  quelque  fameux  Artijle  :  mais  ce  qui  importe  peut-être 
plus,  c’eft  qu’elle  nous  apprend  qu’autrefois  elles  tenoient  de  la  main  gau¬ 
che  un  Vafe,  8t  de  la  droite  une  Patere.  La  figure  de  l’Antinous  du  Capitole 
étant  exactement  dans  la  même  attitude,  le  repréfentant  fous  les  formes  du  .Lz- 
her  Pater ,  comme  le  Satyre  eft  repréfenté  ici  fous  les  formes  de  ce  Dieu,  on 
peut  s’affurer  qu’ainfî-  que  ce  Satyre,  cet  Antinous -,  dont  les  mains  ont  été  re- 
ûaurées,  tenoit  autrefois  une  Vafe  8c  une  Patere.  Nous  avons  dit  dans  la  note 
138,  ce  que  lignifie  la  Patere  dans  la  main  des  Dieux  ;  8c  nous  avons  montré  par 
les  médailles  8c  les  hymnes  des  anciens,  ce  que  lignifie  le  Vafe  dans  la  main  de 
Bacchus.  ( 'Voyez  la  p.  287.)  Dans  les  deux  ligures,  où  les  formes  de  ce  Dieu 
mêlées  à  celles  du  Satyre  le  délignent  comme  une  émanation,  comme  le  fils 
de  Pan,  du  pere  inconnu,  comme  le  dépofitaire  de  fa  pufifance,  par  laquelle  il  engen¬ 
dra  les  Etres,  il  tira  le  monde  du  Cahos,  il  éteignit  V Incendie  de  la  terre ,  il  fe 
trouve  avec  le  même  Vflfe  qui,  fur  d’autres  monumens,  le  repréfente,  comme 
ayant  éteint  cette  incendie ,  8c  comme  le  bienfaiteur  de  la  terre  qu’il  rendit  habi¬ 
table.  Ce  titre  de  bienfaiteur  eft  exprimé  par  la  Patere  qui  marque  les  bienfaits 
des  Dieux,  elle  exprime  la  qualité  de  Bons,  (Voyez  la  p.  287.)  attribuée  auffi,. 
dans  le  Japon,  à  la  ligure  du  Dieu  à  cornes  de  bœuf,  que  l’on  y  appelé  God-fu- 
ten-Oo,  ce  qui  fignilie  le  Bon  fils  du  ciel  à  tête  de  Bœuf;  le  mot  God  des  Japonais, 

.  elt  le  même  que  celui  de  Chod,  par  lequel  les  Perlans  expriment  Dieu  ;  c’ell 
le  Cot  des  Thraces,  le  Guodan,  le  IVodan  ou  l’Odin,  que  PEJda  appelé  le  plus 
ancien  8c  le  plus  grand  des  Dieux,  (Edd.  Ifl.  Mytboh  iS.  Odinus  Suprcmus  efl,. 
et  antiquiffmus  Æfarum.)  Les  Egyptiens  avoient  la  même  idée  de  Pan  qu’ils 
faifoient  le  plus  ancien  des  Dieux ,  fuivant  Hérodote.  C’elt-  donc  lui,  au¬ 
quel  on  donnoit  dans  le  Nord  le  nom  de  Guod,  ou  Wod,  ou  Bon ,  que  prit  le 
fils  de  Fridulphe,  fi  connu  depuis  fous  celui  d’Odin.  “1.1  s’attribua  ce  nom,  qui 
“  étoit  celui  du  Dieu  Suprême  des  Scythes  ou  des  Celtes,  foit  parce  qu’il 
avoit  feu  fe  faire  palfer  pour  un  homme  inijfiré  des  Dieux,  foit  à  caufe 
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parfaite  conservation.  Avec  des  cheveux,  dans  le  ca- 
raÏÏere  defquels  on  reconnoit  manifeftement  celui  des  poils 
de  Bouc ,  cette  figure  porte  fur  la  tête  les  cornes  naiffantes 
d’un  jeune  Bœuf:  (201)  le  toupet  de  poils  frizés  qui  fe  forme 

t(  qu’il  étoit  le  premier  prêtre  ou  le  chef  du  cuite  qu’on  rendoit  à  Odin 
(Introduit,  à  l’Hifl.  de  Danemark ,  T.  I.  p.  37.)  le  favant  Mr.  Pelloutier,  a 
très  bien  obfervé  que  ce  nom  eft  appellatif  &  qu’il  lignifie  Bon ,  (Hijî.  des 
Celt.  1.  II.  p,  73.)  c’étoit  l’épithete  donnée  au  Tho,  ou  ! Théo ,  que  les  Grecs  ap¬ 
pelèrent  Pan,  les  Celtes  Teut.  Cette  épithete  eft  devenue  le  nom  de  Dieu 
chez  les  Germains ,  les  Anglais  <&  plufieurs  autres  peuples.  C’ell  l’Etre,  dont 
elle  exprime  la  bonté,  que  dans  les  figures  du  Satyre  combinées  avec  celles 
du  Bacchus,  on  repréfenta  comme  le  Tho,  le  Théo,  ou  le  Pan,  dont  l’Etre 
Générateur  étoit  le  fils.  Cette  qualité  de  fils  eft  exprimée  dans  l’un,  par  la 
combinaifon  defes  formes  avec  celles  de  l’autre;  ils  l'ont  pour  ainfi  dire  confub- 
fiantiels ,  &  leur  qualité  ou  titre  de  Bon  eft  marqué,  dans  la  ftatue  qui  leur  eft 
commune,  par  la  Patere  avec  laquelle  on  la  repréfente. 

(201)  Voyez  la  Planche  XIV.  Les  deux  ftatues,  décrites  dans  la  note 
qui  précédé  celle-ci,  prennent  leurs  formes  de  celles  du  Satyre,  combinées 
avec  celles  de  la  figure  humaine  du  Bacchus.  Ici,  les  formes  relatives  à 
Bacchus  font  priées  de  celles  du  Bceuf  même,  qui  étoit  fon  emblème.  Ce 
Satyre  en  a  le  Fanon,  le  Toupet  Sc  les  Cornes.  Ces  dernieres,  ayant  la  cour¬ 
bure  d’un  croijfant,  marquent  dans  Bacchus  le  Soleil  nodlurne  :  quant  à  la  tête 
élevée  qu’011  lui  voit  dans  cette  figure,  elle  me  femble  indiquer  particuliére¬ 
ment  le  Dieu  qui  préfide  aux  Générations,  (Orph.  Hymn  5.  ITpiVrcv  ûvoix.TOi.') 
dont  les  Satyres  font  les  Agens  ;  aufîi  les  voit-ori  prefque  toujours  avec  le 
menton  élevé  &  la  tête  haute ,  aulieu  que  le  Liber  Pater,  le  Pere  du  monde  en 
général,  l'Etre  Générateur  de  tout,  a  toujours  la  tête  baijjêe,  Pair  penfif,  &  femble 
méditer  profondément  ;  ce  qui  convient  allez  à  ce  qu’il  eft  fuppofé  être  au 
moment  d’exécuter,  c’eft-à-dire  à  l’aétion  par  laquelle  on  difoit  qu’il  tira  le 
monde  du  Cahos  :  plus  cet  air  méditatif  eft  marqué,  plus  il  approche  de 
l’étourdiflement  que  caufe  l’yvrefle,  &  je  pourrois  prouver  que  quelques- 
uns,  en  voulant  expliquer  ces  formes  par  Mythologie,  les  ont  quelquefois  priées 
en  ce  fens,  mais  bientôt  on  verra  que  ce  fens  n’a  pas  été  connu  de  tout  le 
monde,  &  que  même  il  étoit  un  fecret  pour  la  plupart  clés  anciens  mêmes. 
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flir  le  front  de  cet  animal,  fe  voit  fur  celui  de  cette  figure  : 
fi  les  traits  d’un  jeune  Satyre  font  reconnoi  fiables,  dans  fon 
vifage,  on  n’y  reconnoit  pas  moins  ceux  de  Bacchus,  carac- 
térifé,  non  feulement  par  les  cornes  &  le  toupet  du  Bœuf 
qui  fut  l’emblème  de  ce  Dieu,  mais  encore  par  la  peau,  qui 
de  la  gorge  de  cet  animal,  defcend  le  long  de  fon  col  fur 
fa  poitrine  &  lui  donne  l’air  majefteux  qu’on  lui  voit  fré¬ 
quemment  fur  les  monumens  antiques.  Cette  peau,  qu’on 
appelé  fanon ,  partant  du  menton  de  la  figure  du  Satyre, 
vient  s’attacher  fur  le  Jiernum  à  l’endroit  où  il  s’articule 
avec  les  clavicules .  Le  Serpent  fymbole  de  la  Vie ,  marque 
dans  la  partie  de  cette  figure  qui  caradtérife  Bacchus,  l’Etre 
Générateur ,  auquel  on  le  fubftitua,  &  dans  la  partie  qui  re¬ 
préfente  le  Satyre,  il  montre  l’Etre  Primitifs  le  Pan ,  ou  le 
Principe  de  toute  Génération. 

La  figure  gravée  fous  les  lettres  A  &  B  de  la  Planche  XIII, 
portant  une  barbe  taillée  en  forme  de  Coin,  comme  celle  des 
Boucs,  (202)  tient  par  là  même  à  celle  des  Satyres  :  cependant 
par  fa  queue  &  fes  pieds,  femblables  à  ces  mêmes  parties  dans 
IzBœuf,  qui  ne  fut  jamais  l’attribut  du  Pan  des  Grecs,  mais 
qui  fut  certainement  celui  de  leur  Bacchus-,  elle  tient  affuré- 
ment  aux  figures  de  ce  Dieu  :  ainfi,  l’on  ne  peut  douter  qu’elle 
ne  le  repréfente  dans  le  Cara&ere  de  Pan  ou  de  Satyre ,  & 
fous  la  double  forme  du  Bouc  &  du  Bœuf,  alliée  avec  celle 

(202)  Voyez  ce  qui  a  été  dit  ci-deffus  p.  1  55.  &  note  198. 
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de  la  nature  humaine.  C’eft  donc  un  Bacchus,  du  genre 
de  ceux  que  l’on  appeloit  Dafyllius  ou  Lqfius,  (203) 

Dans 

(203)  Ce  titre  eft  donne  à  Bacchus,  fur  une  médaille  du  Tréfor  de  Bran¬ 
debourg,  frappée  à  Catane  en  Sicile,  Beger  croit  qu’il  faudroit  le  changer 
parce  qu’il  ne  connoiffoit  pas  les  figures  de  Bacchus  Satyre  auxquelles, 
il  convient:  on  en  voit  une  autre  fur  une  médaille  de  Palerme.  (Th'efaur.. 
Brand.  T.  I.  p.  369.)  Elle  a  fur  le  revers  le  Gryphon,  l’un  des  fymboles  du  So« 
leil,  parce  que,  fuivant  Macrobe,  Bacchus  étoit  le  Soleil  noêiurne.  Comme  Dieu 
des  Eaux,  il  eft  caraétérifé  par  le  Poijfon,  qui  mis  fous  cet  attribut  le  repréfente 
dans  la  qualité  de  Prince  8c  de  Maître  de  toute  la  nature  humide .  Parmi  les 
differentes  maniérés  d’exprimer  les  Eaux,  fur  les  médailles,  il  y  en  a  une-, 
fréquemment  employée  dans  les  ornemens  de  l’ Architecture  l  ce.  font  des 
cfpeces  de  crochets,  qui  fe  fuivant  les  uns  les  autres  en  forme  d’S,  ont  femblé 
propres  à  repréfenter  les  Ondes-:  fur  une  médaille  de  Syracufë,  rapportée  dâns 
P aruta.  ('Tab.  XXXIV.  N°  62.)  On  voit  un  Cygne  fur  les  Ondes  ainfi  figurées, 
un  poiflon  placé  fous  elles,  ne  laifïe  aucun  doute  fur  la  nature  de  la  chofç 
que  l’on  a  voulu  défigner  par  ce  fymbole.  Une  autre  médaille  de  Cania- 
rina ,  tirée  du  cabinet  de  Mr.  Hunter  &  gravée  A  &  B,  dans  la  vignette  de 
ce  chapitre,  préfente  ce  même  ornement,  autour  d’une  tête  dont  les  che¬ 
veux  font  très-rudes,  8c  du  front  de  laquelle  fortent  deux  cornes  qui  pré¬ 
sent  la  figure  d’un  Croisant.  Cette  tête  efi:  celle  du  Bacchus  Lafius,  ou 
Satyre  :  les  cornes  en  font  courbées  en  croijfant,  parce  qu’il  étoit  le  Soleil 
nofturne  :  comme  Dieu  des  Eaux,  il  a  deux  poifibns  à  côté  de  lui,  8c  ces 
poifions  font  entourés  de  cet  ornement  qui  figure  les  Ondes,  dans  lefquelles. 
ils  paroiflent  nager.  Il  y  a  au  revers  B,  une  figure  de  femme  nue,  portant 
un  voile  qui  s’étend  autour  d’elle,  comme  celui  que  l’on  voit  à  Diane  dans 
les  médailles  de  Délos,  &  dans  la  ffatue  du  Capitole  où  elle  eft  repré- 
fentée  comme  la  Lune  :  cette  figure  efi:  portée  fur  un  Cygne  qui  nage  fur  les 
Ondes,  exprimées  par  un  ornement  du  genre,  de  celui  dont  on  vient  de 
parler  :  on  a  repréfenté  un  poijfon  fouâ  ces  Ondes  :  il  y  en  un  autre  tout 
près  des  jambes  de  la  figure  de  femme.  Celle-ci  repréfente  le  Liber  Pater 
fous  la  forme  de  Libéra,  elle  domine  fur  les  Eaux,  elle  efi:  reconnoiflable  aux 
marques  qui  indiquent  la  lumière  de  la  nuit  ou  le  Soleil  nofturne,  qui  étoit 

l'Etre 
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Dans  cette  figure  Symbolique,  l’Etre  principe  de  toute  Géné¬ 
ration,  &  l’Etre  qui  en  étoit  regardé  comme  Fauteur,  font 
encore  exprimés,  fous  l’apparence  la  plus  énergique  qu’il  a 
été  poiïible  de  donner  à  l’organe  de  la  Génération,  aufli 
expreflif  ici,  qu’il  peut  l’être  dans  une  figure  de  Priape.  (204) 

Compofées 

'  ;  ■  ‘  *  i,  '  » 

l’Etre  au  deux  fexes,  repréfenté  ici  comme  le  Roi  ât  là  Reine  de  la  nature 
humide.  L’oifeau  fur  lequel  elle  eft  portée  eft  VAnnon  ou  l’oifeau  de 
ce  Brouma ,  à  qui  les  Indiens  le  donnent  pour  monture ,  (Voy.  de  Sonnerai. 
T.  I.  p.  143.J  &  que  l’on  a  vu  être  originairement  le  même  que  Bacchus. 
Cette  même  figure  de  Libéra  fe  voit  aufli  portée  fur  un  Cygne,  dans  un 
bas-relief  en  terre  cuite  de  la  collection  de  Mr.  C.  Townley.  C’eft  une 
chofe  très-remarquable,  que  cette  tête  du  Bacchus  Satyre  eft  repréfentée 
au  milieu  des  Eaux,  du  Sein  delquelles  l’Etre  Générateur ,  repréfenté  par 
cette'  figure,  tira  le  monde  &  dont  il  fe  fervit  pour  arrêter  l'incendie  qui 
rendoit  la  terre  inhabitable.  Les  cornes  du  Ban  ou  du  Satyre,  dont  il  a  en¬ 
core  les  cheveux,  le  caraétérifent  comme  dépofitaire  de  la  puifîance  du  Ban  ou  du 
Théo  dont  il  étoit  le  fils ,  &  dont  l’Etre  primitif  fe  fervit  pour  opérer  la  Création 
de  l'Univers,  &  pour  engendrer  toutes  les  Créatures  vivantes  ou  végétantes . 

(204)  J’ai  déjà  eu  occafion  de  parler  d’un  bas-relief  en  marbre,  de  la 
collection  de  Mr.  C.  Townley,  fur  lequel  on  a  repréfenté  des  Oyes ,  que 
les  Indiens  comme  les  Grecs,  confacrerent  au  Dieu  qui  préfidoit  aux  Généra¬ 
tions,  dont  Pan  étoit  le  principe  :  j’ai  fait  Voir  que  les  Pélafgues  donnèrent 
pour  cette  raifon  à  Pan,  l’attribut  diftinCtif  de  Briape  :  quelquefois  aufli  il  lui 
attribuèrent  encore  la  coëfure  fymbolique,  dont  il  a  été  parlé  dans  la  note  164. 
de  ce  chapitre.  Ainfi,  les  figures  de  Pan  furent  très-fouvent  caraCtérifées 
comme  celles  de  Priape,  ou  plutôt  celles-ci  ne  furent  originairement  que 
çelles  de  Pan,  comme  on  peut  s’en  convaincre  par  la  tête  de  ce  Dieu  repré¬ 
fentée  fur  la  table  Ifiaque  du  Mufæum  Britannique,  (Voyez  la  p.  319.)  les 
figures  de  Pan  avec  le  Bhallus,  expriment  le  titre  de  ymrcp  inxtfuv,  omnigenens \ 
que  lui  donne  Orphée.  (Hymn  xii.  v.  10.)  C’eff  en  cette  même  qualité  que  Pan 
eft  repréfenté  dans  le  bas-relief  dont  il  s’agit  ici  :  on  l’y  voit  avec  l’organe 
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Compofées  des  parties  de  V Homme  6c  de  celles  du  Bœuf , 
ces  figures  de  Bacchus  font  du  même  genre  que  celles,  par 

lefquelles. 


de  la  Génération,  dans  la  même  aétion  où  il  effc  dans  eette  figure  en  Bronze, 
où  les  formes  qui  lui  font  propres  fe  trouvent  réunies  à  celles  de  Bacchus.. 
Il  a  dans  ce  marbre,  la  cdèfure  de  Priape,  mais  il  eft  placé  fur  un  rocher 
près  du  rivage,  qui  caraétérife  le  Pan  Æiaque  ou  Littoral  de  Théocrite, 
( Idyll .  cit .  note  192.)  on  a  mis  derrière  lui  le  Pedum  ou  bâton  pajloral ,  que 
d’ordinaire  les  Bergers  confacroient  à  Pan,  comme  à  leur  Dieu  tutélaire  : 
8c  quand  ces  fortes  d’offrandes  fe  trouvent  près  des  'fermes  où  fe  voit  en 
même  tems  le  Phallus ,  on  peut  être  affuré  que  ces  fermes  font  ceux  de  Pan. 

Le  rocher  fur  lequel  eft  placé  celui-ci,  termine  une  langue  de  terre,  qui 
paroit  féparer  la  mer,  d’un  étang  femblable  à  celui  que  l’on  appelé  la  mer 
morte  près  de  Mifène  en  Campanie.  L’arbre  nommé  par  les  anciens  Oporo- 
bafûis  dont  le  bois  étoit  confacré  à  Bacchus,  s’élève  fur  cette  langue  de  terre  : 
( Hegem .  Georg.  lib.  ii.)  un  Cippe  qv.arré  adofîe  à  cet  arbre,  tient  ici  lieu  de 
ces  pierres  groflieres  employées  dans  les  premiers  tems  à.  repréfenter  les 
Dieux,  èc  qui  donnèrent  lieu  aux  figures  du  ferme ,  8c  aux  Stèles.  Ce  Cippe  eft 
furmonté  d’un  vafe  dont  les  deux  anfes  forment  des  têtes  de  Gryphons  ;  cet 
emblème  étant  l’un  de  ceux  de  Bacchus,  confidéré  comme  le  Soleil ,  l’arbre, 
dont  le  bois  lui  étoit  confacré,  fe  trouvant  ici,  8c  la  pofition  du  Cippe  entre 
les  Eaux  indiquant  encore  le  Dieu  qui  préfidoit  à  la  Nature  humide , 
^concourent  à  faire  reconnoître  dans  ce  même  Cippe,  l’un  de  ceux  qui  étoient 
deftinés  à  repréfenter  Bacchus.  Et  de  même  que  l’OporobaJilis,  tous  les  oifeaux , 
qui  entrent  dans  ce.  bas-relief,  font  confacrés  aux  deux  Divinités  qui  y 
font  repréfentées.  J’ai  déjà  montré  comment  les  Oyes  appartiennent  à  Bac¬ 
chus  Sc  à  Priape,  mais  il  fe  trouve  ici  un  Héron  ;  cet  oifeau,  vivant  près  des 
bords  des  eaux,  dans  lefquels  il  pêche  fa  nouriture,  fut  par  cette  raifon 
confacré  à  Pan  qui  préfidoit  aux  rivages.  Une  figure  en  ferme,  de  la  même 
colleétion  où  eft  ce  bas-relief,  repréfente  une  forte  d’ Hermaphrodite,  très-recon- 
noiflable  aux  deux  fexes  qui  le  caraélérifent.  Cette  figure  tient  d’une  main  le 
Héron  fymbole  de  Pan,  la  tête  de  cet  oifeau  a  été  reftituée,  mais  fon  corps  ref- 
femble  en  tout  à  celui  du  Héron  repréfenté  fur  le  monument  dont  on  vient  de 
parler,  cet  Androgyne  tient  de  l’autre  main,  un  Raijin  fymbole  de  Bacchus.  Ainfi, 

l’on, 
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îefquelles  Pan  eft  repréfenté  fous  les  formes  de  V Homme  réu¬ 
nies  à  celles  du  Bouc.  Hérodote  dit ,  ne  croyoit  nulle¬ 

ment  que  Pan  reffemhlat  à  ces  figures ,  mais  qu’il  rejfemhloit  aux 
autres  Dieux  :  (205)  on  en  peut  dire  autant  des  figures  Taur in¬ 
formes  de  Bacchus  ;  &  puifque  celles  de  Pan  ne  lui  relfem- 
bloient  pas,  il  eft  manifefte  qu’elles  furent  faites,  non  pour 
exprimer  la  reffemblance  de  ce  Dieu,  mais  pour  marquer  les 
qualités  qu’on  lui  attribuoit.  Ces  formes  fymholiques  in- 
diquoient  le  plus  ancien,  non  feulement  des  Etres ,  mais 


l’on  a  réuni  dans  fa  figure  deux  emblèmes,  dont  l’un  étoit  confacré  au  Principe , 
l’autre  à  l’Auteur  des  Générations ,  dans  l’ordre  defquelles  l’ Hermaphrodite  ne  fe 
trouve  pas,  car  il  efi:  étranger  à  la  nature  &  n’appartient  à  aucun  genre,  par 
cela  même  qu’il  les  réunit  tous.  Souvent,  aulieu  du  Raijin  que  l’Hermaphrodite 
porte  ici,  on  l’a  repréfenté,  tenant  en  main  la  feuille  de  Lierre,  que  porte  auffi 
la  Pronuba  dans  la  peinture  connue  fous  le  nom  de  Noce  Aldobrandine.  Cette  feu¬ 
ille  de  Lierre  marque,  encore  plus  fpécialement  que  le  Raijin,  l’Etre  qui  préfide 
aux  Eaux  &  aux  Générations,  c’eft  pourquoi  la  Pronuba,  dans  cette  Peinture, 
tient  le  Lierre  fur  un  vafe  rempli  d’Eau,  &  dans  le  moment  où  les  deux  Epoux 
fe  difpofent  à  s’unir.  Celui  de  cette  noce  efi:  couroné  des  Pampres  de  Vigne,  qui 
caraétérifent  Bacchus  comme  le  Dieu  des  Générations  :  mais  pourquoi  le  lierre  & 
le  raijin  fymboles  de  ce  Dieu,  fe  trouvent  ils  dans  les  mains  des  Hermaphrodites  t 
Bacchus  n’entre  pour  rien  dans  ce  que  la  Mythologie  nous  apprend  de  fa  naif- 
fance  &  de  fa  réunion  avec  Salmacis.  Cependant,  comme  on  trouve  les  fym¬ 
boles  de  Bacchus  &  de  Pan,,  dans  le  Hernie  qui  repréfente  une  figure  de  cette 
efpece,  cela  nous  apprend,  que  c’efl:  dans  les  idées  qu’on  avoit  de  ces  Dieux, 
plutôt  que  dans  la  Mythologie,  qu’il  faut  chercher  l’origine  de  cette  fable, 
l’une  des  plus  obfcures  des  moins  connues  de  l’Antiquité. 

(205)  Herodot.  lib.  ii.  feél.  xlvi.  p.  108.  Ovn  toiovtwv  voyédpnsç  mai  ytv, 
dxE  oy.oiûv  t oéri  aKhoin  Bsdéri.  Haud  quaquam  cx'Jlimantes,  eum  (Panos)  ejfe 
talent,  (uti  pingitur)  fed fimilem  cœteris  Diis . 
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encore  des  Dieux ,  (206)  regardés  comme  les  premiers  de 
tous.  C’étoit  donc  la  Caufe  première  de  tout  ce  qui  exifle, 
l’Etre  Supreme9  le  Tho ,  le  Théo,  le  Dieu  feul  auquel  appar- 
tenoit  le  nom  de  Créateur ,  qu’originairement  on  révéra  fous 
cette  forme  emblématique. 

Après  avoir  parlé  de  la  figure  Capriforme  donnée  à  Pan 
par  les  Egyptiens  &  les  Grecs  ;  après  avoir  dit  qu’elle  ne 
reffembloit  pas  à  celle  de  ce  Dieu,  Hérodote  ajoute,  la  rai- 
J o;i  pour  laquelle ,  ils  le  peignent  fous  cette  forme,  c’efl  ce 
que  je  ne  juge  pas  à  propos,  ou  ce  qu  il  Jie  me  plait  pas  de 
rapporter.  (207)  Paufanias  employé  fouvent  une  formule  à 
peu  près  femblable,  pour  faire  connoître  que  la  Religion  lui 
défend  de  parler  de  l’origine  de  quelques  Dieux,  (208)  de 
quelques  cérémonies  fecrettes  de  leur  culte,  (209)  &  même 
de  la  forme  des  chofes  qui  étoient  dans  quelques  temples  ; 
(210)  &  nôus  voyons,  par  le  difcours  d’Hérodote,  que  la 

raifon 

(206)  Herodot,  lib.  ii.  cit.  note  163. 

(207)  Herodot.  lib.  ii.  fedl.  xlvi.  p.  108.  Ora»  cL-  hvzXm  toiovtcov  ypccfpowi 
cïvTov,  ou  poi  y^iov  Içi  Xsysiv,  §pua  tamen  caufa  eum  talem  pingunti  non  ejl  mihi 
relatu  jucundum. 


(208)  Paufan.  lib-,  ix.  p.  762.  ’Eyà  Ss  àvfyi  I5  ï.cyovç  dœiïov%oiïns, 

%  tuv  p.sv  ou  7 rpocrco  %oir/]<ropMi  jj.vripriv.  Ego  fane  cognovi  quidam  de  homine  qui 
lampadas  praferebat,  (in  Sacrîs)  quœ  confult 0  reticeo. 

(209)  Paufan.  lib.  viii.  p.  679.  TLoXv7rpoiyp.ônicroit  ûl  ou  p.01  là  lç  tt^v  ôv<ricw 
'/$u  rtv.  Sacri  ejus  ritus  curiofe  exquirere  mihi  non  ejl  collibitum. 

(210)  Paufan.  lib.  i.  p.  93.  T  à  0:-  Inoç  rov  Ts'iypvs  tou  isoov,  to  ts  ’ompov 

CiTTElTTS  ypOitySlV,  ^  T OIÇ  OU  TsX£<rôs7criV  Q770ÜÇ  düV  QèOiÇ  itpyOVTCCt,  iïrgM  à’/)  7 rov 

Truster  thaï  psTÜvott  crtytriv.  At  quæ  intra  facrum  parietem  fervantur ,  feribere  fomnio 
prohibemurj  iis  enim  qui  initiati  non  fuerintf  non  tantum  eorum  adjpeciu  inter diclum 
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rraifon  de  la  figure  Capriforme  de  Pan  étoit  connue  de  lui, 
mais  que  ne  l’étant  pas  de  tout  le  monde,  il  ne  lui  étoit 
pas  permis  de  la  révéler.  Puifque  la  Mythologie ,  em¬ 
ployée  par  tous  les  poëtes,  étoit  connue  de  tous  ceux  qui 
vouloient  les  lire,  il  eft  alluré  que  les  raifons  de  ces  formes 
euflent  été  connues  de  tous  ceux  qui  lifoient  les  poëtes,  fi 
les  motifs  de  leur  çompojition  fe  fuflent  trouvés  dans  leurs 
écrits.  De  ce  que  ces  raifons  étoient  inconnues  du  peuple, 
on  peut  conclure  qu’elles  ne  fe  tiroient  pas  des  principes  de 
la  Mythologie ,  fur  lefquels  étoient  fondée  la  Religion  des 
Egyptiens,  &  celle  des  Grecs.  Ainfi,  quand  les  auteurs  an> 
ciens  euffent  voulu  expliquer  leurs  monumens  par  ces  prin» 

eji,  ver  uni  etiam  non  percontari  quidem  aut  au  dire  fas,  quicquam  eji.  Je.  pour  ois 
citer  beaucoup  de  paflages  de  différent  auteurs, .  par  lefquels  on  peut  prou¬ 
ver,  que  fouvent  il  n’étoit  pas  permis  de  voir  les  ftatues,  &  les  chofes  qui 
étoient  dans  beaucoup  de  temples  ;  il  étoit  encore  défendu  de  s’en  informer, 
&  même  d'écouter  ce  qu’on  en  pouroit  dire.  Cette  défenfe  s’étendoit,  non 
feulement  fur  les  chofes  qu’on  tenoit  pour  facrées  dans  le  temple  d’Eléufis, 
mais  auffi  fur  celles  qui  étoient  dansplufieurs  autres  fanétuaires,  où  il  n’étoit 
pas  permis  d’entrer  à, toutes  fortes  de  perfonnes  :  de  forte  que,  les  emblèmes  fa- 
crés  n’étant  connus  que.  d’un  très-petit  nombre  de  gens,  qui  n’ofoient  en  dé¬ 
couvrir  le  fens,  ce  fens,  qui  n’a  pu  parvenir  jufqu’à  nous,  eft  peut-être  très  dif¬ 
férent  de  ce  que  quelques  auteurs  nous  en  ont  dit;  leur  témoignage,  à  cet  égard, 
inftruit  fouvent  moins  que  leur  filence.  Celui-ci  a  du  moins  l’avantage  de 
nous  apprendre,  que  ce  n’eft  pas  dans  l’opinion  vulgaire  qu’il  faut  chercher- 
^explication  de  beaucoup  de  chofes,  que  peut  feule  bous  enfeigner  la  Thé¬ 
ologie,  qui  précéda  la  Mythologie  des  Grecs.  C’eft,  comme  on  voit,  le  chemin 
que  l’on  a  fuivi  dans  ces  recherches,  &  qui  feul  peut  nous  conduire  à  quel¬ 
que  chofe  d’afluré,  en  nous  montrant  &  l’origine  &  les  raifons  des  chofes, 
car  les  unes  ne  font  que  les  conféquences  de  l’autre. 
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cipes,  ils  n’euffent  pu  nous  dire  que  des  chofes  dont  ils 
n’avoient  pas  de  connoiffance.  Il  en  eft  de  même  des  mo¬ 
dernes,  qui  n’ayant  cherché  les  explications  des  monumens, 
que  dans  les  Poètes  ou  les  Mythologues ,  n’ont  pu  y  trouver 
les  raifons  des  chofes  qu’ils  cherchoient,  puifqu’il  eft  mani- 
fefte  qu’elles  n’y  font  pas. 

Il  eft  évident  que  les  formes  des  figures,  dont  nous  venons 
de  parler,  furent  pour  les  anciens  des  formes  MyJHques , 
inconnues  à  ceux  qui  n’étoient  pas  inities ,  &  que  ne  pou- 
voient  révéler  ceux  qui  l’étoient.  Voilà  pourquoi  les  au¬ 
teurs  Grecs  &  Latins,  ne  nous  en  ont  rien  dit  ;  &  comme  la 
forme  des  figures  du  Bœuf  à  tête  humaine ,  ou  celle  des  figures 
humaijies  avec  les  parties  dit  Bœuf ’,  ou  enfin  la  forme  du 
Bœuf  même,  fous  laquelle  on  repréfentoit  Bacchus,  étoient 
de  ce  genre  ;  nous  pouvons  juger  pourquoi,  même  en  nous 
apprenant  qu’on  repréfentoit  ce  Dieu  fous  de  telles  formes, 
ces  auteurs  nous  en  ont  caché  les  raifons,  que  notre  objet 
-  a  été  de  découvrir  par  ces  recherches. 

Nous  avons  fait  voir  que  le  Tho ,  le  Théo  le  Pan,  fut 
l’objet  du  Culte  de  la  Primitive  Théologie  des  Scythes  ;  ils 
communiquèrent  ce  culte  à  tous  les  autres  peuples.  C’étoit 
celui  de  l’Etre  Suprême  ;  voulant  le  repréfenter  comme  le 
Principe  de  tout,  on  chercha  dans  tout  ce  qui  exifte  les 
emblèmes  des  qualités ,  par  lefquelles  il  fe  manifefte.  Ces 
emblèmes  furent  pris  dans  les  é lé  me  ns,  dans  les  êtres  in - 
fenfibles,  dans  les  végétaux  incapables  de  mouvement  pro- 

greiïif, 
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greffif,  &  dans  les  animaux  fufceptibles  de  fentiment. 
*Nous  avons  montré  comment  on  repréfenta  l’adle  le  plus 
marqué  de  la  fuprême  puijfance,  &  l’idée  qu’011  eut  de  la 
CofmogûŸiie,  ou  de  la  Création  du  monde,  opérée  par  le 
moyen  du  Fils  de  l’Etre  fuprême ,  qu’on  regarda  comme 
l’Etre  Générateur .  On  a  pu  trouver  ici,  comment  le  culte 
de  cet  être  Jécondaire  fut  fubflitué  à  celui  de  l’Etre  primitif  \ 
dont  on  lui  donna  les  noms ,  avec  la  plupart  des  attributs . 
(2 11)  Confidéré  comme  étant  après  fon  pere  la  fource  de 
toute  lumière ,  on  le  confondit  avec  le  Soleil,  delà  vint  le 
Sabijme ,  ou  le  culte  rendu  à  cet  ajire  &  aux  feux  céleftes, 
ainli  qu’aux  élémens ,  regardés  d’abord  comme  les  fymboles 
de  l’Etre  primitif.  Les  fymboles  de  ce  culte,  apportés  de 
la  Grèce  par  fes  plus  anciens  habitans,  firent  croire  à  Platon 
qu’ils  les  révérèrent  :  (2 1 2)  mais  ils  n’étoient  pour  eux  que 
les  emblèmes  du  Tho  ou  du  Fhéo  des  Pélafgues,  qui  déjà  le 
confondoient  avec  l’Etre  Générateur ,  auquel  on  donna  dans 
la  fuite  le  nom  de  Bacchus. 

Ces  emblèmes  religieux,  vénérés  par  les  peuples,  parce 
qu’ils  repréfentoient  les  attributs  ou  les  qualités  de  l’Etre 
Suprême ,  devinrent  l’objet  de  leurs  adorations,  &  l’Ori¬ 
gine  des  Dieux  des  differentes  nations.  Les  titres  par  lefquels 
on  marquoit  dans  ces  emblèmes  les  qualités  de  Dieu,  donnés 
aux  princes  de  la  famille  des  Titans,  qui  comme  tous  les 

(21 1)  Hymn.  Mari.  Capell.  ch.  note  13.  p.  146. 

(212)  Plat,  in  Cratyl,  &  Eufeb.  Erœp.  Evangel.  lib.  iil.  cap.  ii. 
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Scythes  fe  difoient  en  être  les  fils,  devinrent  l’Origine  âe 
rHe/Sénfme,  ou  de  la  Religion  des  Grecs-.  L’impoiïibilité 
de  concilier  d’une  maniéré  raifonable,  l’hifloire  &  la  géné¬ 
alogie  de  ces  Dieux  imaginaires,  avec  le  fens  des  emblèmes 
dont  ils  prirent  la  place,  &  la  néceflité  où  l’on  fe  trouva 
d’aflîmiler  des  chofes  de  nature  fi  différente,  produifirent 
les  abfurdités  de  la  Mythologie.  Le  nom  du  Tho  ou  du  Théo, 
devint  le  nom  Gé?iérique  de  tous  ces  Dieux,  qui  pour  la 
plupart  gardèrent  celui  qu’ils  portoient  avant  leur  Déifica¬ 
tion.  Cette  nouvelle  Théologie,  mal  affemblée  avec  l’an¬ 
cienne,  renverfa  l’ordre  des  idées  de  celle-ci  :  l’Etre  Géiiéra^ 
teur ,  fous  le  nom,  de  Bacchus,  devint  le  fils  de  Jupiter  (2 1  f) 

&  Pan 

(213)  Ce  changement  fingulièr,  ou  plutôt  ce  renverfement  d’idées  eft  arrivé 
chez  differens  peuples,  &  même  plufîeurs  fois  chez  lès  Grecs.  Jupiter  fils  dé 
Saturne  Sc  petit-fils  d’Uranus,.  regardés  comme  des  Dieux,  préféré  dans  là 
fuite  à  eux  fut  appelé  le  Pere  des  Dieux  &  des  hommes..  Sigge,  qui  félon, 
la  coutume  des  Scythes  fuivie  par  fes  fucceffeurs,  portoit  le  titre  de  fils  de 
Dieu  &  s’appeloit  pour  cela  Guodan  ou  Wodàn ,  fe  fit  enfuite  reconnoître  dans 
la  Scandinavie,  pour  le  Dieu  Suprême,  en  prit  la  place,  en  reçut  tous  les  honeurs 
fous  le  nom  d'Odin,  qui  d’abord  indiquoit  feulement  qu’il  en  étoit  defcendu,, 
comme  les  conquérans  Saxons  de  l’Angleterre  fe  difoient  defcendus  de  lui.  Une 
chofe  femblable  arriva-  dans  l’Inde,  quand  Brouma,  le  premier  Lêgiflateur  des  In¬ 
diens,  prit  la  place  de  l’Etre  Générateur,,  dont  il  leur  avoit  apporté  le  culte  :  il:, 
fut  long-tems  après,  fupplanté  par  Vichenou,  dont  il. pafla  dans  la  fuite  pour, 
être  le  fils  ;  comme  il  paffa  dans  la  fefte  de  Chiven  pour  être  inférieur  &  moins 
ancien  que  lui,  quoiqu’en  effet  il  ait  précédé  Chiven  8c  Vichenou  de  plu» 
fieurs  fiecles  :  je  pourois  citer  beaucoup  d’exemples  des  mêmes  révolutions 
flans  les  idées  religieufes  de  diverfes  nations.  Car  il  en  eft  arrivé  de 
femblables  chez  les  Japonais,  6c  même  chez  les  Egyptiens,  qui  fe  van- 

toient 
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&  Pan  le  plus  ancien  des  Dieux,  à  qui  l’on  donna  Pénélope  pour 
mere,  &  Mercure  pour  pere,  en  devint  le  plus  jeune.  (314) 
Quoiqu’en  leur  confervant  toujours  les  titres  de  Peres  des 

Dieux 


toient  de  n’avoir  jamais  changé  de  culte,  mais  il  eft  certain  qu’ils  avoient  auffi 
leur  ancienne  Sc  leur  nouvelle  Théologie  ;  celle-ci  fit  prévaloir  le  culte 
d’Ifis  8c  d’Ofiris  fur  celui  qui  exifloit  chez  eux  dans  les  tems  antérieurs,  quoi- 
qu’à  la  vérité  on  y  révéra  toujours  Pan  8c  les  huit  grands  Dieux,  qui  les 
avoient  précédés. 

(214)  Herodot.  lib.  ii.  feSl.  cxlv.  p.  145.  Vid.  Homer.  Hymn.  in  Pana. 
Homere,  fi  cet  hymne  eft  de  lui,  donne  à  Pan,  Mercure  pour  pere.  Héro¬ 
dote  dit  auffi  qu’en  Grèce,  Hercule,  Bacchus  8c  Pan  paffoient  pour  les  plus 
nouveaux  de  tous  les  Dieux.  Les  Arcadiens,  qui  defcendoient  des  Pé- 
lafgues,  furent  de  tous  les  Grecs  ceux  qui  retinrent  le  plus  des  anciennes 
idées  théologiques  apportées  de  Scythie  par  leurs  ancêtres  :  Pan,  chez  eux, 
étoit  cenfé  avoir  une  puiflance  égale  à  celle  des  plus  grands  Dieux  ;  (Paufan. 
lib.  viii.  cap.  xxxvii.)  au  deflus  d’un  temple  très-fameux  où  les  Arcadiens 
révéroient  Proferpine,  fous  le  titre  de  Maitrejfe ,  ho-7rofvrjç,  il  y  avoit  un  bois 
confacré  à  cette  déeffe  :  ce  bois  étoit  entouré  d’un  mur  de  pierres  ;  dans  fa 
partie  la  plus  élevée,  on  voyoit  les  autels  de  Neptune  8c  celles  des  autres 
Dieux.  Une  infcription,  mife  fur  le  dernier  de  ces  autels,  apprenoit  qu’il 
leur  étoit  confacré  en  commun  :  on  montoit  delà  par  un  efcalier  fait  en 
Limaçon  au  temple  de  Pan  :  cet  édifice  qui  dominoit  fur  tous  les  autels  des 
Dieux,  étoit  décoré  d’un  portique.  Il  y  avoit  dans  fon  intérieur  une  flatue 
de  médiocre  grandeur,  qui  reprélentoit  Pan.  C’eft  devant  cette  ftatue  que  l’on 
entretenoit  un  Feu  perpétuel.  (Paufan.  lib.  vii.  p.  677.  U<zoà  t  omu  ru  II  cm  Ü~p 
ci  7tots  ct7roo-@svvpew  ■m.iiTca.')  Ce  feu  étoit  le  Symbole  de  l’Etre  primitif,  repré- 
fenté  par  Pan  ;  voilà  pourquoi,  même  dans  les  tems  où  l’on  s’éloigna  le  plus 
des  idées  de  la  primitive  Théologie,  on  conferva  l’ancien  ufage  de  tenir  un 
feu  qui  ne  devoit  jamais  s’éteindre,  dans  le  temple  du  Dieu  qu’autrefois  on 
avoit  regardé  comme  l’Etre  Suprême.  On  pratiquoit  dans  ce  temple,  ce  que  les 
Juifs  pratiquèrent  dans  le  Tabernacle,  où  ils  leut  étoit  ordonné  d’entretenir 
un  feu  perpétuel  :  ( Livitic.  cap.  vi.  v.  5.)  ainfi  l’on  trouve  cet  ufage  pra- 
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Dieux  5c  des  hommes,  (2 1 5)  avec  celui  de  Générateurs  de 
tout  ce  qui  exifte,  (216}  la  Mythologie  marqua  leur  naif- 
fance  à  des  tems  où  tout  exiftoit,  &  dans  des  villes  ou  des 
endroits  qu’on  montroit  à  tout  le  monde.  Jamais  l’imbé¬ 
cillité  de  l’efprit  humain  ne  fut  portée  plus  loin,  que  dans 
la  bizâre  croyance  du  peuple  le  plus  ingénieux  de  l’univers. 

Suivant  le  marbre  d’Arondel,  l’inftitution  des  Myfteres 
d’Eléufis  précéda  d’environ  175  ans  la  ruine  de  Troye..  (217) 
Ce  fut  dans  ces  Myfteres  que  l’on  conferva  les  principes  de 
la  primitive  ‘Théologie,  déjà  bien  altérés  au  tems  où  ils  furent 
inftitués.  Avec  ces  principes  fur  la  nature  de  Dieu,  on  ré- 
véloit,  fous  le  fceau  du  fecret  le  plus  profond,  l’ancienne 
Cofmogojiie  fur  laquelle  ils  ét.oient  fondés.  (218)  Il  y  eut 

tiqué  chez  les  Grecs,  en  l’honneur  du  Dieu  auquel,  les  Ifraëlites  facrifîerent 
ou  forniquèrent  autrefois,  &  que  la  Sainte  Ecriture  appelé  Pilofi  DH’XtP"!,. 
ou  Hirci  au  nombre  pluriel,  parce  que  l’abus  des  emblèmes  fit  multiplier 
les  Pans,  pour  les  raifons  que  nous  avons  apportées  ailleurs. 

(215)  Bacchus  fous  le  titre  de  Premter  né,  eft  appelé  par  Orphée  Hymn.  5. 

T'eysçriy  ^uKuùui/  Br/iruiy  z  dvBfirüov. 

Divim  magnorum  atque  hominum  Genejis. 

(216)  Comme  Pan  dans  un  Hymne  d’Orphée  eft  appelé  ymTcnp  Tzccvjcny,  Om~ 
mgenens.  Dans  une  autre  Hymne  de  la  tnême  main,  Bacchus  eft  appelé, 
comme  on  l’a  vu  par  la  note  précédente,  le  Générateur  des  Dieux  &  des  hommes. 

(217)  Marm.  Oxon.  Epoch.  xiv. 

(218)  Eufeb.  Prepar.  Evang .  lib.  iii.  On  trouve  dans  ce  livre  le  fragment 
d’un  Hymne  qu’on  chantoit  en  commençant  les  Myfteres,  où  l’on  révéloit 
l’unité  d’un  Dieu  ;  cette  Théologie  fe  lie  à  l’ancienne  Cofmogonie  ;  celle-ci 
exifte  dans  la  doctrine  d’Orphée  prife  des  Récognitions  Clémentines  Sc  de  dif- 
férens  auteurs. 
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dês-Iors  en  Grèce  deux  opinions  reiigieufes,  ou  deux  reli¬ 
gions  :  celle  du  peuple,  qui  fuivoit  les  idées  de  la  Mythologie , 
&  celle  des  initiés,  qui  fuivoit  des  idées  très-différentes,  quoi¬ 
qu’elles  fulfent  les  mêmes  en  apparence,  &  qu’elles  femblaf- 
fent  reconnoître  les  mêmes  Divinités,  pour  ne  pas  irriter  la 
fuperftition.  Cependant,  cette  Religion  des  initiés  confer- 
*  voit  encore  beaucoup  d’idées  Mythologiques,  qu’elle  n’ofa 
détruire,  de  crainte  de  foulever  les  préjugés  &  la  haine  pub¬ 
lique.  Les  Hiérophantes,  en  donant  aux  Dieux  les  mêmes 
noms  que  leur  donnoit  la  Mythologie,  expliquoient  ce 
qu’ils  étoient  par  les  attributs  &  les  titres  du  Dieu  primitif, 
dont  ils  avoient  pris  la  place;  ces  titres  fe  trouvent  dans  les 
Hymnes  d’Onomacrite  attribués  à  Orphée  :  mais  comme 
il  y  avoit  des  Gratids  &  des  Petits  Myjleres  ;  les  uns,  aux¬ 
quels  on  n’étoit  admis  qu’après  l’avoir  été  dans  les  autres, 
fuppofant  une  plus  grande  perfeétion,  on  ne  révéloit  que 
dans  ces  derniers  la  Théologie  la  plus  faine,  &  la  plus  éloi¬ 
gnée  des  idées  Mythologiques.  L’alliance  de  celles-ci  avec 
les  titres  donnés  au  Dieu  primitif  ’,  dans  les  Hymnes  d’Ono¬ 
macrite,  me  perfuade  qu’ils  furent  écrits  à  l’ufage  feulement 
des  petits  Myfteres.  Car  les  principes  en  font  encore  bien 
éloignés  de  la  pureté  de  ceux  de  l’ancienne  Théologie, 
dont  néanmoins  ils  fuppofent  la  connoiffance.  (219) 

-  La 

(219)  Ce  que  je  dis  ici  fe  fait  remarquer  dans-  tous  les  Hymnes 
d’Onomaerite,  attribués  à  Orphée  ;  ils  font  adrefles  à  prefque  tous  les- 

Dieux 
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La  différence  des  idées  d’une  Religion,  qui  fut  en  appa¬ 
rence  la  même  pour  tous  les  Grecs,  mais  qui  cependant 

n’étoit 


Dieux  de  la  Grèce  ;  cependant,  on  fait  que  dans  les  Myfteres  on  n'en  re- 
connoifloit  qu’un  feul.  “  Il  eft,  y  difoit-on,  le  Maître  de  l’Univers  ;  il  eft  un,  il 
<e  exifte  par  lui  même  :  tous  les  Etres  lui  doivent  leur  exiftence,  il  opéré  en 
<6  tout  &  par-tout  ;  invifible  aux  yeux  des  hommes,  il  voit  lui  même  toutes 
t£  chofes.”  Telle  étoit  la  doétrine  qu’anonçoit  V Hiérophante.  Mais  que  de- 
venoit  cette  doétrine,  quand  on  admettoit  tant  de  Dieux  ?  Les  titres  que  leur 
donne  Onomacrite  ne  conviennent,  pour  la  plupart,  qu’à  l’Etre  Suprême  ;  ils 
font  tellement  étrangers  à  la  Mythologie,  qu’ils  en  détruifent  les  principes  ; 
car  fi  Bacchus  eft  par  exemple  le  Pere  des  Dieux,  comme  il  eft  dit  dans  un 
de  ces  Hymnes,  il  ne  peut  être  le  fils  de  Jupiter  8c  celui  de  Sémélé  :  ces 
contradiétions  étoient  trop  manifeftes,  pour  n’être  pas  aifément  fendes  :  il  pa- 
roit  donc  qu’on  les  laifloit  fubfifter,  pour  préparer  les  initiés  aux  petits  myf- 
teres,  à  entendre  les  vérités  qu’on  leur  révéloit  dans  les  Grands.  On  difpofoit 
leur  efprit  à  ne  fe  pas  fcandalifer  en  entendant  dire  que  tous  ces  Dieux, 
dont  on  confervoit  les  noms,  n’étoient  cependant  que  les  attributs  perfo- 
nifiés  d’un  même  Etre,  dont  la  fuperftition  s’étoit  faite  des  Divinités.  Auffi 
voit-on,  que  tous  les  titres  magnifiques,  donnés  dans  ces  Hymnes,  à  ces  pré¬ 
tendus  Dieux,  ne  pouvoient  appartenir  qu’au  Dieu  reconnu  pour  Unique,  dont 
ils  étoient  originairement  les  emblèmes  :  tous  ces  emblèmes,  comme  tous  ces 
titres  fe  reduifoient  à  un  feul,  par  lequel  le  Principe  &  l’Auteur  de  la  Nature 
étoient  exprimés,  dans  la  figure  qui  réunifloit  celle  du  Pan,  à  celle  du  Bac¬ 
chus.  Et  Platon  que  l’on  fait  avoir  enfeigné  la  doctrine  de  l’unité  d’un  Dieu, 
qui  même  a  parlé  du  Logos,  ou  du  Verbe  en  termes  très-formels,  (in  Phcedro.) 
Paroit,  fuivant  Clément  d’Alexandrie,  avoir  pris  cette  doétrine  des  peuples 
nommés  Barbares,  par  les  Grecs,  ( Stromat .  lib.  v.  y.  553.  ''Omep  01  (èûpfioipoi  Xoycv 
stpyjxoi <n  tcu  Oc-ov.)  ces  peuples  appeloient  la  Parole,  ou  le  Verbe  de  Dieu,  Xoyov 
7ov  Qsov  ;  id  quod  a  mente  Divina  intelligitur.  Ces  idées  fpirituelles  n’étoient 
pas  faites  pour  ceux  qui  n’étoient  touchés  que  des  chofes  fenfibles,  qu’ils 
croyoient  être  les  feules  exiftantes  ;  c’eft  pour  cela,  que  quand  Platon  en  don- 
noit  le  développement  à  fes  difciples,  il  prenoit  foin  de  ne  le  faire  qu’en 
préfence  de  ceux  qui  étoient  initiés.  (Clem.  Alex.  Stromat.  V.  p.  562.  Vide 

autem 


des  Arts  de  la  Grèce.  L.  i.  Chapitre  3.  36  y 

n’étoit  celle  que  d’une  partie  de  leur  nation,  occafiona 
néceffairement  différentes  maniérés  d’exprimer  les  attributs 
ou  les .  qualités  des  Dieux,  foit  par  les  titres  qu’on  leur 
donna  dans  ces  différens  fyftêmes  de  Théologie,  foit  par  les 
figures  faites  pour  repréfenter  ces  titres  :  &  puifqu’il  y  en. 
eut  dont  la  connoiffance  fut  réfervée  aux  feuls  initiés,  il 
dut  y  avoir  aufli  des  figures,  dont  les  formes,  ou  du  moins  îé 
fens  qu’elles  exprimoient,  ne  furent  connus  que  d’eux  feuls. 
Telles  font  évidemment  celles  des  Bacchus  Satyres  dont 
nous  venons  de  parler,  &  quelques  autres  qui  exiflent  en¬ 
core.  Ces  figures  peu  communes  même  chez  les  anciens, 
furent  vraifemblablement  exécutées  fous  la  direction  de 
ceux  qui  connoiffoient  le  fecret  de  leurs  formes,  ou  par  des 

Artiftes,  qui  étant  eux  mêmes  initiés,  dévoient  avoir  les 

% 

mêmes  connoiffances. 

L’initiation,  regardée  comme  la  perfection  de  la.Religion 

autem  circumfpiciens  inquit  P  lato,  ne  quis  exaudiat  ex  iis  qui  non  funt  initiati .)  Les 
opinions  philofophiques-  de  Socrate  &  de  Platon  fon  difciple,  furent  celles 
qui  s’approchèrent  d’avantage  de  la  doétrine  des  Myjleres,  &  qui  s’éloignèrent 
le  moins  des  dogmes  des. premiers  Chrétiens  delà  vint  que  les  plus  anciens 
Doéteurs  de  l’Eglife  furent  prefque  tous  Platoniciens  :  les  difcours  des  Phi- 
lofophes  de  l’école  de  Platon,  ont  un  fens-  obfcur,  Myjlérieux  &  difficile  à  dé¬ 
velopper,  comme  le  fens  des  figures  dont  nous  venons  de  parler,  parce 
qu’il  eft  fondé  fur  les  mêmes  idées,  qu’il  eut  été  dangereux  de  révéler  trop 
clairement  par  le  difcours,  ou  de  montrer  par  des  formes  affez  intelligi¬ 
bles  pour  émouvoir  la  fuperflition  du  peuple.  Ce  fut  pour  ne  pas  l’éfarou- 
cher,  que  l’on  employa  dans  les  Myjleres  quelques-unes  des  formes  qui  lui 
étoient. connues,  avec  les  noms  des  Dieux  auxquels  ils  étoit  dévoué.. 

&  comme 
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&  comme  le  moyen  cl’Etre  inftruit  de  la  plus  faine  morale, 
fut  très -recherchée  des  anciens  :  les  plus  honnêtes  gens  de 
l’Italie  &  de  la  Grèce,  ainfi  que  les  plus  grands  Artiftes  y 
furent  admis  :  on  pourroit  compter  parmi  eux  Polygnote  de 
Thaze,  (220)  f  Architecte  Iétinus,  Phidias  &  Praxitèle.  La 
modération  recomandée  aux  initiés,  ayant  pour  but  d’em¬ 
pêcher  toutes  querelles  entr’eux  &  ceux  qui  ne  l’étoient  pas, 
produilit  l’effet  qu’on  en  attendoit  ;  mais  il  arriva  que 
les  flatues  faites  à  leur  ufage,  s’éloignant  trop  par  leurs 
formes  de  celles  qu’on  faifoit  pour  les  peuples,  cela  même 
empêcha  de  les  expofer  en  public  :  il  n’en  fut  pas  ainfi  des 
bas-reliefs,  des  peintures,  ou  des  gravures  deftinées  pour 
l’ufage  des  particuliers,  &  je  crois  m’être  apperçu  en  exami- 

V 

nant  avec  attention,  un  très-grand  nombre  de  bas-reliefs  en 
terre  cuite,  réunis  dans  la  collection  de  Mr.  G.  Townley, 


(220)  Suivant  Platon,  on  croyoit  que  dans  l’autre  vie  ceux  qui  n’étoi- 
ent  pas  initiés,  feroient  condamnés  à  un  fupplicc  femblable  à  celui  que 
la  Mythologie  infligeoit  aux  Dandides.  (Plat,  in  Gorg.  T uy  h  dàov  dSKidrcz- 
'toi  etartv  01  ctpvyToi,  iy  (popoucr/v  ilç  t w  rsr pYifvov  tïiSov  viïcop  erepia  tùiovtw  tcoo-hivu  y) 
Dans  le  'Tableau  des  Enfers,  peint  à  Delphes  par  Polygnote,  cet  Artiile  repréfenta 
une  femme  punie  de  ce  fupplice  :  (Paufan.  lib.  x.  p.  876)  imbu  de  cette 
idée,  comme  l’étoient  auffi  l’Architefte  Idtinus,  &  Phidias  fes  contemporains, 
on  peut  juger  s’ils  négligèrent  de  fe  faire  initier.  Quant  à  Praxitèle,  qui 
vécut  au  tems  de  Platon,  la  figure  Myfiique  qu’il  exécuta  pour  les  Mégariens  ne 
me  permet  pas  de  douter,  que  comme  la  plupart  des  dilciples  de  ce  philo- 
fophe,  il  n’ait  été  du  nombre  de  ceux,  qui  ayant  le  fecret  des  formes  de  ces 
fortes  de  ilatues,  étoient  néceflairement  admis  zuxMfleres  dans  lefquels  on  ré- 
véloit  ce  fecret,  comme  aux  difeours,  dans  lefquels  on  pouvoit  s’entretenir  des 
idées  fur  lefquelies  étoient  fondées  ces  mêmes  formes. 

&  l’étonante 
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&  l’étonante  quantité  de  gravures  antiques  qu’il  a  raflem- 
blées,  que  la  plupart,  ou  du  moins  une  très-grande  partie 
de  leurs  compofitions,  s’explique  clairement  par  l’ancienne 
Théologie  de  la  Grèce.  Les  formes  employées  dans  ces  mo- 
numens,  comme  dans  beaucoup  de  peintures  qu’on  trouve 
fur  les  vafes  antiques,  étan-M:rès-différentes  de  celles  qu’em- 
pîoyoit  la  Mythologie,  rentrant  dans  le  genre  de  celles  dont 
je  viens  de  parler,  doivent  par  conféquent  être  exami¬ 
nées  fous  un  point  de  vue,  &  s’expliquer  par  des  raifons 
différentes  de  celles  qu’on  employé,  dans  l’explication  des 
autres  monumens.  En  voici  deux,  qui  l’un  &  l’autre  ap¬ 
partiennent  à  Mr.  Roger  Wilbraham  ;  les  raifons  de  leur 
compofition,  fondées  fur  les  obfervations  que  je  viens  d’ex- 
pofer,  me  paroilfent  rendre  compte  de  leurs  formes  fingu- 
lieres  que  je  vais  examiner  ici. 

Le  premier  de  ces  monumens  eft  un  Bulle  en  bronze , 
(221)  avec  l'orbite  des  yeux  en  argent:  leur  pupille  eft 
creufée,  comme  cela  fe  voit  fur  quelques  médailles  de  Gélon, 
de  Philippe  pere  d’Alexandre,  &  même  fur  celles  de  ce  der¬ 
nier,  quoiqu’on  ait  prétendu  que  cet  ufage  n’eft  pas  anté¬ 
rieur  au  régné  de  Mithridate,  qui  vécut  plus  de  500  ans  après 
le  tems  où  furent  frappées  les  premières  de  ces  médailles. 

On  reconnoit  dans  le  vifage  de  cette  figure  les  traits 
de  Bacchus,  fans  prefqu’aucun  mélange  de  ceux  du  Satyre, 
dont  cependant  elle  a  les  cheveux,  car  elle  eft  Hircipile , 

(221)  Voyez  la  Planche  XVII, 

A  a  a  c’eft- 
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c’eft-à-dire,  avec  la  forme  de  cheveux  qui  caraétérife  les- 
poils  de  Bauc,  bien  mieux  déterminés  dans  ce  bronze,  dont 
le  travail  eft  très-bon,  que  dans  le  deffin  qu’on  en  donne- 
ici.  Les  excroijfances  de  chair ,  qui  naiffeiit  fous  le  menton, 
des  Boucs,  fe  voyant  fous  celui  de  cette  figure,  on  ne  peut 
douter  qu’elle  ne  repréfente  à-la-fois  Pan  6c  Bacchus,  & 
que  celui-ci  ne  foit  du  genre  de  ceux,  qu’on  appeloit  Lajii, 
ou  Dafyîii :  fa  tête  élevée,  étant  dans  une  attitude  toute 
contraire  à  celle  du  Liber  Pater  des  Latins,  ou  du  Bac¬ 
chus  Lyjius  des  Grecs,  nous  montre  que  ce  n’eft  pa>s  en  cette- 
qualité  qu’on  a  voulu  le  repréfenter  ici» 

Aulieu  des  cornes  de  Bœuf,  attribuées  à  Bacchus  repré- 
fenté  par  cette  figure,  ou  de  celles  du  Bouc  dont  les  poils 
forment  fes  cheveux,  on  voit  fortir  de  ces  derniers  deux: 
pinces  de  Crabe,  qui  tiennent  la  place  des  cornes  de  l’un  & 
de  l’autre  :  les  pinces  de  ce  crujlacé,  repréfentées  fur  les 
médailles  (222)  avec  le  croiffaîit,  y  font  le  Symbole  de  Diane 
ou  de  la  Lune  qui  éclaire  les  nuits,  6c  qui  fuivant  le  Poëte 
Callimaque  préfidoit  aux  ports  de  mer  :  (223)  ce  même 

Symbole- 

(222)  Voyez  la  Planche  XXI.  Na  1 5,  6s*  le  Recueil  de  médailles  des  peuples- 
&  villes.  T.  II.  Planche  LXVII.  p.  27. 

(223)  Callimach.  Hymn.  in  Dian.  v.  38. 

Ectctî?  Xj  ?jysvsc-cnv  lir'urnoTC^. 

Pris  &  Portmrn  cujlos. 

.On  donnoit  à  Diane  les  titres  de  Limnaa  &  de  Linmatis,  parce  qu’elle  pré¬ 
fidoit  aux  ports  de  mer  :  elle  avoit  un  temple  à  Sicyone  fous  le  premier  de 
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Symbole  marque  ici  dans  Bacchus  la  qualité  de  Soleil 

noBurne , 

ces  titres  ;  (Paufan.  llb.  ii.  p.  128.)  on  la  révéroit  fous  le  fécond  à  Fatras, 
(Paufan.  llb.  ii.  p.  575.)  ainfi  que  dans  beaucoup  d’autres  villes  Grecques  :  le 
mot  Grec  Limnos  lignifiant  un  port,  8c  les  ferres  du  Crabe  appelées  Ghelœ$  mar¬ 
quant  la  courbure  du  rivage ,  qui  embrafle  la  mer  8c  forme  les  ports,  ce  Crufacê 
devint  pour  cette  raifon,  le  Symbole  des  Eaux,  celui  des  Ports,  enfin  celui 
de  Diane  fous  la  garde  de  laquelle  ils  étoient.  Voilà  pourquoi  Efchyle  fe  fert. 
de  l’expreffion  Uorvtuç  dyypSh&u,  pour  marquer  les  deux  bras  d’un  port  de  mer. 

Sur  les  médailles  des  Brétiens ,  rapportées  par  Goltzius,  (Mag.  Guec. 
eTab.  XXV.  N°  2.  Voyez  ici  la  Planche  XXL  N°  16.)  comme  fur  celles 
de  quelques  autres  villes,  on  voit  un  Crabe  attaché  à  une  tête  de  femme  ;  cette 
tête  elt  toujours  celle  de  Diane  Limnatis  ou  Portulane.  C’efi  elle*  8c  non 
pas  Amphitrite,  que  bon  a  repréfente'e  fur  des  bas-reliefs  8c  fur  quelques 
pierres  gravées,  avec  les  ferres  du  Crabe  fur  le  front,  ou  même  quelquefois 
avec  un  gouvernail  de  Navire,  parce  que  l’on  avoit  coutume  d’oter  ce  gou¬ 
vernail  aux  vaifieaux  qui  entroient  dans  les  ports,  où  ils  reftoient  fous  la 
protection  de  Diane. 

On  voit  dans  le  bronze  que  j’explique  ici)  les  ferres  du  Crabe  fortir  de  la 
tête  du  Pan  8c  du  Bacchus  ;  cet  attribut  convient  également  à  l’un  Sc  à  l’au¬ 
tre,  puifque  Pan  fumant  Orphée  dominoit  fur  la  Mer,  (Orph.  IPyrnn  12.  v.  2. 
■rfà  ht<yjf<rc-xy.)  &  que  Bacchus  au  rapport  de  Plutarque  (Plutarch.  in  Ifd.  Cf 
Ofirid.  p.  365.)  étoit  le  Prince  8c  le  maître  de  toute  la  nature  humide.  Le  grand 
' Orbe  de  marbre,  place  à  Rome  fous  le  portique  de  S*  Maria  in  Cofnedin,  où  011 
l’appele  la  Bocca  di  verita,  repréfente  une  tête  qui  en  occupe  tout  le  milieu  : 
c’efi  celle  de  Pan  ;  elle  remplit  tout  Porbe  de  la  terre  repréfenté  par  ce 
'marbre,  ce  qui  fait  dire  à  Orphée  que  tout  n’efi  que  les  membres  de  ce  Dieu. 
(Orph.  Hymn  11.  T «ch  ydp  peXrj  Içl  rd  I lixvoç.')  Les  ferres  de  Crabe  placées 
fur  fon  front,  comme  fur  celui  du  Satyre  Bacchus  que  l’on  voit  ici,  mar¬ 
quent,  fa  domination  fur  les  Eaux,  ce  qui  l’a  fait  prendre  pour  l’Océan , 
par  un  favant  Antiquaire.  La  Bouche  de  ce  Pan  efi  ouverte,  pour 
montrer  que  tout  fort  de  lui,  cette  expreffion  répond  à  celle  de  la  figure 
de  ce  Dieu,  repréléntée  dans  la  table  Ifaque  dont  il  a  été  parlé  note  164 
'de  ce  chapitre.  Il  y  a  dans  la  ville  BorgheJ'e  un  autel  rond,  fur  lequel  on  a 

A  a  a  3  repréfenté 


3  7 3  Recherches  fur  V Origine  &  les  Progrès 

tiodiurne9ç\\x  on  lui  donnoit  dans  le fecret  des  My Itérés,  comme 

le 

repréfenté  les  bulles  d’Apollon  8c  de  Diane  :  celle-ci  ell  fur  un  croijfant  ;  elle  a 
près  d’elle  un  flambeau  élevé  avec  une  étoile,  l’un  marque  la  lumière  que 
la  Lune  répand  pendant  les  nuits,  l’autre  indique  l’aftre  qui  les  précédé,. 
Près  du  bulle  d’Apollon,  il  y  a  un  flambeau  renverfé,  il  marque  le  tems  où 
l’Allre  du  Jour  ell  caché  fous  l’horizon;,  ce  flambeau  ell  tourné  vers  une- 
tête,  des  cheveux  de  laquelle  fôrtent  les  pinces  du  Crabe ,  c’ell  celle  de  Pan , 
regardé  comme  le  pere  des  deux  Soleils,  dont  l’un  ell  ici  repréfenté  fous  la. 
forme  d’Apollon,  l’autre  fous  celle  de  Diane  :  on  a  déjà  vu  qu’elle  étoit  la 
même  que  le  Soleil  nofturne ,  le  Bacchus,  l’Etre  aux  deux  fexes ,  tantôt  appelé 
Lunus ,  tantôt  appelé  Lima,  comme  il  étoit  appelé  Liber  8c  Libéra  ;  c’étoit 
le  fils  du  Tho,  du  Théo  ou  du  Pan,  fur  la  tête  duquel  il  ell  ici  placé  fous, 
la  forme  de  la  Lune  ou  de  Diane.  On  voit  par  le  bronze  qui  a  donné  lieu, 
à  cette  note,  que  les  pinces  du  Crabe  prenent  fur  la  tête  dé  Bacchus  la  forme 
du  croijjani,  qui  toujours  dans  les  cornes  de  Boeuf  données  à  ce  Dieu,  ex- . 
prime  le  Soleil  nofturne.  Mais  dans  les  têtes,  où  Pan  ell  repréfenté  feul  8c  fans, 
mélange  des  traits  de  Bacchus,  ces  mêmes  pinces  font  arangées  tout  différem¬ 
ment  ;  car  aulieu  de  fe  courber  en  croijfant  8c  de  s’élever,  comme  elles  le  font 
ici,  elles  s’applatîffent  fur  les  cheveux  qu’elles  femblent  embrafler  ;  ce  qui. 
ell  l’expreffion  d’une  chofe  toute  différente,  8c  montre  que  le  Dieu  auquel" 
on  a  donné  cet  attribut,  embraffe  toute  la  nature  ;  c’efr  au  IA  ce  que  fignifi’e 
le  nom  même  qu’on  lui  donnoit. 

Les  Tritons  étoient  par  rapport  aux  Eaux,  ce  qu’étoient  les  Satyres  par 
rapport  à  la  Terre  ;  8c  comme  on  confidéra  ceux-ci  comme  les  agens  de  la 
Génération  fur  la  terre,  on  regarda  les  autres  comme  les  agens  de  la  Génération 
des  êtres  qui  vivent  dans  les  eaux.  M  y  eut  des  Nymphes  des  Eaux  ainfi 
que  des  Thyades  ;  8c  comme  on  voit  les  Satyres  amoureux  des  Tiyades, 
les  pourfuivre  8c  courir  après  elles,  on  voit  aufli  des  Tritons  porter  des 
Nymphes,  les  fuivre,  nager  après  elles  8c  marquer  une  ardeur,  qui  fi  elle  ell 
moins  grande  que  celle  des  Satyres,  n’en  diffère  pourtant  qu’en  ce  que  la 
nature  des  Tritons  n’a  pas  permis  de  les  repréfenter  avec  les  Organes  que 
comporte  celle  des  Satyres.  Ces  derniers  étoient  des  émanations  du  Pan, 
dont  ils  conferverent  les  Cornes  8c  la  figure  :  les  autres  étant  également  des 
émanations  du  même  Etre,  confidéré  comme  le  principe  de  la  Génération,  qui, 
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îë  dit  expreffément  Macrobe,  (224)  &  tout  à-la-fois  celle 
de  Dieu  des  Eaux  que  lui  donne  Plutarque  :  (225)  celle- 
ci  eft  encore  confirmée  par  les  Dauphins ,  Symboles  de  la 
mer ,  qui  fortent  des  tempes  de  cette  figure,  dont  les 
oreilles,  avec  la  forme  de  celles  du  Bœuf  ou  du  Bouc, 
font  encore  tailées  comme  les  jiageoires  des  poiffons  :  ce  qui 
s’obferve  aufli  fur  les  médailles  d ' Agyre  en  Sicile,  où  l’on 
voit  la  tête  $  Homme  avec  les  cornes  de  Bœuf  fur  le  col  de 
cet  animal,  (226)  &  le  Trident  pofé  fur  elle.. 

s’étend  fur  les  Eaux  comme  fur  la  terre,  prirent  de  lui  les  fymboles  qui  le 
repréfentoient  dans  la  première  de  ces  qualités  :  c’eft  pour  cela  que  les  Artiftes 
donnèrent  quelquefois  les  pinces  du  Crâbe  aux  Tritons,  comme  ils  donnèrent 
les  Cornes  du  Bouc  aux  Satyres ,  par  ce  que  Pan  portoit,  comme  on  vient  de 
le  voir,  les  unes  &  les  autres.  Il  y  a  des  Tritons  avec  cet  attribut  remar¬ 
quable  dans  des  monumens  cités  par  Aringhi  &  Ciampini  :  &  l’on  obfervera 
que  l’on  voit  des  Amours  accompagner  des  Tritons,  ainfi  qu’on  en  voit  ac¬ 
compagner  des  Satyres  :  fouvent  ces  Amours  font  repréfentés  jouans  avec 
des  Boucs,  montés  fur  eux,  ou  fe  faifant  tirer  dans  des  chars  auxquels 
ils  font  attelés  :  on  les  voit  de  même  jouant  avec  des  Dauphins  ;  ceux-ei  font 
fouvent  conduits  par  des  Amours  montés  fur  eux,  quelquefois  même  ils 
guident  des  chars  pareils  à  celui  de  Neptune,  &  courent  fur  les  eaux  trainés 
par  des  poiffons.  Toutes  ces  compolitions  fi  fréquemment  répétées  fur  les 
pierres  gravées  des  anciens,  ont  le  même  objet,  toutes  repréfentent  l’Amour 
comme  le  moyen  de  toute  Génération,  defquelles  les  Satyres  &  les  Tritons 
étoint  les  Agens,  dont  l’Etre  Générateur  repréfenté  par  Bacchus  étoit  V Auteur, 
enfin  dont  Pan  étoit  le  Brincipe  :  Sc  j’ofe  dire  que  la  Théorie  fur  laquelle  font 
londées  ces  explications,  efi  le  principe  de  toute  la  Science  des  Antiquités. 

(224)  Macrob.  Saturn.  lib.  i. 

(225)  Plutarch.  in  Ifui .  &  Ofirid.  p.  265. 

(226)  Voyez  la  Blanche  XIX.  N°  1.  Cette  médaille  efi  tirée  de  la- Sicile  de 
Bar  ut  a  :  Argyro.  N°  7, 
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Tous  les  mufcles  de  la  poitrine,  du  menton,  des  joues  fk 
du  front  de  ce  Bacchus,  ainli  que  les  excroiiïances  de  chair 
qui  caraélérifent  le  Pan  dans  fa  figure,  font  découpés 
comme  des  feuilles  d’arbre  :  ce  ne  font  pas  celles  de  la 
vigne,  mais  elles  me  paroiffent  relfembler  davantage  aux 
feuilles  du  Frê?ie ,  arbre  myjlique  dont  la  Cofmogonie  du 
Nord  faifoit  naître  le  premier  homme.  (227)  Ces  feuilles , 
de  même  que  les  dauphins,  les  ferres  du  crabe  Ôc  les  poils  du 
Bouc,  fortant  du  corps  de  cette  figure,  en  tirant  leur  origine* 

étant  produites  par  elle,  montrent  qu’elle  doit  repréfenter 

» 

l’Etre  qui  produifit  les  Plantes,  les  animaux  qui  vivent  fur  la 
terre,  les  Poijfons  qui  habitent  les  Eaux,  enfin  l’Etre  Géné¬ 
rateur,  inconnu  à  la  Mythologie  Grecque,  mais  que  l’an¬ 
cienne  Théologie  des  Scythes,  apportée  en  Grèce  par  les 
Pélafgues  6c  rappelée  dans  les  Mvfteres,  regardoit  comme 
le  Fils  6c  la  force  de  l’Etre  Suprême  du  F  ho,  du  Fhéo,  que 
comme  lui  on  appeloit  le  Pere  de  tout  ;  ce  qui  lui  fit  don¬ 
ner  les  titres  de  Liber  Pater  par  les  Latins,  ôc  d’ Alfader 
par  les  peuples  Scythiques  anciennement  établis  dans  la 
Scandinavie  :  (228)  cette  figure  Myftique  repréfente  donc 
l’Etre  primitif  ,  le  principe  de  tout,  6c  à-la-fois  l’Etre  fecon - 
daire,  au  moyen  duquel  il  engendra  le  monde  6c  tous  les 

\ 

(227)  Edda  Myth.  V.  Voyez  V Introduction  à  VHiJloire  de  Dannemarc,  par 
Mr,  Mallet,  p.  20,  &  la  note  A.  p.  21.  Voyez  auffi  l’Edda  Myth.  XIV,  au  fujet 
de  ce  frêne  Myftique,  dont  j’aurai  beaucoup  d’occaftons  de  parler  dans  la  fuite. 

(228)  Edda  Myth.  I. 

êtres* 
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êtres,  comme  on  le  révéloit  dans  la  Cofmogotîie  enfeignée 
dans  les  My Itérés. 

Un  Camée  du  plus  beau  travail  (229)  appartenant,  comme 
le  bronze  fingulier  dont  on  vient  de  parler,  à  Mr.  Roger  Wil- 
braham,  me  femble  développer  encore  plus  particuliérement 
ces  idées.  Le  Pan,  qui  étoit  le  même  que  le  Silene  de  la 
Mythologie,  elt  repré  Tenté  dans  ce  Camée  avec  la  tête  entière¬ 
ment  chauve,  &  fous  les  traits  de  la  figure  que  lui  donnoient 
les  Scythes,  dont  il  a  le  Garadtere.  Cette  tête  chauve  marque  le 
plus  Ancien.,  le  Premier  des  Etres,. dont  l’Etre  Générateur  étoit 
le  fils  premier  né  &  la  force  fupréme:  (230)  Bacchus,  qui  dans 
la  Mythologie  en  tenoit  la  place,  eft  appuyé  fur  cette  figure 
de  Pan  ou  de  Silene  :  ce  dernier  lui  fou  tient  le  bras,  pour 
montrer  qu’il  eft  le  principe  d’où  l’autre  tire  fa  force .  Bacchus 
tient  en  main  un  flambeau,  dont  les  bandelettes  marquent 
la  confécration  du  feu  facré,  duquel  la  flamme  fe  voit  ici  :  le 
feu,  comme  011  l’a  dit,  étoit  l’emblème  de  la  Génératioîi  du 
monde  matériel  ;  on  le  voit  ici  dans  la  main  de  l’Etre  Généra¬ 
teur  qui  tira  l’Univers  de  la  ■'Nuit  du  Cahos;  pour  cèla,  fa  tête 
eft  couverte  d’un  voile,  qui  eft  toujours  le  fyrabole  de  la  Nuit. 
Le  TChyrfe  de  ce  Dieu  marque,  comme  on  l’a  dit  ailleurs,  fa 
filiation  ;  il  le  caraétérife  comme  le  fils  de  l’Etre  Primitif,  de 
la  puiffajice  duquel  il  eft  le  dépofitaire ,  &  dont  il  va  faire 
ufage  pour  Animer  les  Etres  fenfibles. 

(229)  Voyez  la  Planche  XVIII. 

(230) ,  Hymne  de  Mart.  Capell.  v.  1.  cité  note  13.  p.  146. 
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Deux  Satyres  repréfentent  ici  les  Agens  de  la  Génération  : 
l'un,  plus  vieux  que  l’autre,  marque  par  les  déjirs  vivement 
exprimés  dans  la  partie  faite  pour  les  fatisfaire,  &  par  l’ad¬ 
miration  qu’il  montre  pour  une  figure  de  femme  repréfentée 
prefque  nue,  l’objet  qui  le  touche  &  celui  qu’il  fe  propofe  de 
remplir  :  un  Satyre  plus  jeune,  en  arrêtant  fon  bras,  en  le 
tirant  par  la  corne  qu’il  fait  plier,  paroit  vouloir  le  diftraire, 
récarter,  &  fe  fubftituer  à  fa  place. 

La  femme  repréfentée  ici,  comme  le  font  tous  les  Herma¬ 
phrodites  fur  les  pierres  gravées,  avec  une  draperie  qui  cache 
P  ambiguité  de  leur  fexe,  appartient  à  cette  efpece  incer¬ 
taine  :  elle  efl  plongée  dans  un  profond  fomeil ,  &  femble  ne 
pas  participer  à  ce  qui  fe  paffe  autour  d’elle.  Une  opinion, 
très  anciennemment  répandue  dans  i’Afie,  établiffoit  qu’à  la 
naijfance  du  monde,  des  êtres  compofés  de  parties  étrangères 
les  unes  aux  autres  l’avoient  d’abord  habité  :  parmi  les  êtres 
de  cette  nature  qu’on  avoit  repréfentés  à  Babylone  fur  les 
murs  du  Temple  de  Bélus,  (231)  on  voyoit  entr’autres  des 
Androgynes  à  deux  têtes,  l’une  d’homme  &  l’autre  de  femme. 
Cette  Opinioji  donna  lieu  à  l’idée  ingénieufe,  au  moyen 
de  laquelle  Platon  explique  l’inclination  réciproque  des  deux 
lexes,  par  le  défir  qu’ils  ont  de  fe  réunir  au  tout  qu’ils  c'om- 
poferent,  avant  d’être  féparés  l’un  de  l’autre  :  on  trouve  dans 
la  Sainte  Ecriture  des  traces  de  cet  union  primitive,  puif- 

(231)  Fr  api.  Berof.  ap.  Georg.  Syncell. 
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qu’il  eft  dit  que  Dieu  tira  la  femme  de  la  côte  de  l’homme; 
(232)  qu’elle  eft  la  chair  de  fa  chair ,  les  os  de  fes  os,  (233) 
&  qu’avant  de  la  créer,  (234)  Dieu  créa,  l’homme  male 
&  femelle.  (235) 

Les  idées  de  cette  ancienne  Cof?nogo?iie  de  l’Afîe,  confer- 
vées  chez  les  Chaldéens,  fuppofant  l’exiftence  paflagere 
des  Etres  à  deux  fexes,  peuvent  être  l’Origine  de  la  fable 
d' Hermaphrodite,  (236)  avec  lequel  ces  Etres  n’ont  pour¬ 
tant 

(2.32)  Genef.  cap.  ii.  v.  21  h  22. 

(233)  Genef.  cap.  ii.  v.  23. 

(234)  Comparez  les  trois  paflages  cités  dans  les  deux  notes  précédentes, 
avec  le  vcrfet  27  du  premier  chapitre  de  la  Genefe. 

(235)  Genef.  cap.  i.  v.  27  &  28. 

(236)  Le  nom  d’ Hermaphrodite,  compofé  de  celui  d' Hernies  qui  lignifie 
Mercure,  &  de  celui  d’Aphrodite  qui  lignifie  Venus,  marquoit  la  naiffance  de 
celui  qui  le  portoit,  &  le  fils  de  Mercure  &  de  Vénus.  Pour  exprimer 
ce  nom  par  les  figures  d’ Hermaphrodite ,  on  leur  donnoit  les  formes  de  Vénus 
&  de  Mercure,  de  forte  qu’on  pouvoit  reconnoître  leur  Phylionomie  dans 
celle  de  ce  jeune  homme.  (Ovid.  Metamorph.  lih.  iv.  v.  290.) 

Ch]  us  erat  faciès ,  in  qua  materque  paterque 
Cognofci  pojjent,  nomen  quoqve  traxit  ah  illis. 

Hermaphrodite  n’étoit  pas  né  avec  les  deux  fexes  :  mais  dans  la  fuite,  uni 
malgré  lui  avec  la  nymphe  Salmacis  il  fe  confondit  avec  elle,  &  gard¬ 
ant  le  fexe  qu’il  avoit  confervé  jufqu’à  l’âge  de  quinze  ans,  (Ovid.  v.  293.  Is 
Srï-a  cum  primum  fecit  quinquennia)  il  prit  encore  celui  de  Salmacis, 

Nec  duo  funt  &  forma  duplex,  nec  formina  dici 
Nec  puer  ut  pofft  ;  neutrumque  et  utr unique  videtur. 

Polyclès,  qui  vécut  vers  la  100e  Olympiade,  avoit  repréfenté  Hermaphrodite, 
dans  une  figure  en  bronze.  On  ignore  fi  c’étoit  avant  ou  après  fa  métamor- 
phofe,  &  plus  encore  fi  c’étoit  dans  le  fomeil,  dont  la  fable  ne  parle  pas,  & 
qui  par  conféquent  eft  abfolument  étranger  à  celle  d’ Hermaphrodite.  Nous  ne 
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tant  rien  de  commun.  Le  double  fexe  des  Androgynes 
étoit  de  nature  bien  différente  de  celui  qu’on  fuppofoit  au 
Fils  du  Pere  inconnu ,  au  premier  né  de  la  Création  regardé 
comme  l’Etre  Générateur .  Par  un  effet  de  la  Puijfance 
qu’il  tenoit  de  fon  pere,  &  fans  fe  prévaloir  des  fa¬ 
cultés  des  deux  fexes  réunis  en  lui,  il  fépara  d’abord  les 


pouvons  regarder  aucune  figure  comme  étant  la  fienne,  qu’autant  qu'on  y  re- 
connoîtroit  manifeftement  le  Caraftere  de  la  Phyfionomie  de  Mercure ,  joint  à 
celui  de  la  Phyfionomie  de  Vénus.  Toutes  autres  figures  antiques,  dans  les¬ 
quelles  on  obferve  les  deux  fexes  fans  ce  caraélere,  ne  repréfentent  que  des  Etres 
auxquels  Pline  nous  apprend  qu’on  donnoit  anciennement  le  nom  d’ Androgynes , 
mais  que  de  fon  tems  on  appeloit  Hermaphrodites  :  ainfi  que  nous  le  faifons  en¬ 
core  à  préfent,  non  feulement  par  rapport  à  ces  fortes  de  figures,  mais  encore 
par  rapport  à  quelques  individus,  à  qui  la  nature  femble  avoir  lailfé  l’empreinte 
îrompeufe  des  deux  fexes.  Cette  forte  d’être  ambigu,  devint  un  objet  de 
Délices  pour  les  Romains  corrompus ,  qui  autrefois  les  avoient  regardés  comme 
des  prodiges.  (PUn.  Hijl.  Nat.  lib.  vii.  Gignuntur  et  ùtriufque  fexus ,  quos  Her- 
naphroditas  vocamus ,  olim  Androgynos  vocatos,  et  in  prodigiis  habitos,  nunc  vero  in 
deliciis.)  C’efi:  pour  me  conformer  à  l’ufage,  que  jufqu’à  préfent  j’ai  nommé 
Hermaphrodites,  des  figures,  où  je  ne  trouve  pas  alfez  le  Caractère  qui  convient 
Au  fils  de  Mercure  &  de  Vénus,  mais  où  l’on  obferve  très  clairement  celui  des 
Androgynes,  dont  elles  devroient  porter  le  nom  ;  car  il  n’eft  parlé  dans  la 
fable  que  d’un  leul  Hermaphrodite ,  &  Ton  voit  jufqu’à  quatre  figures  à 
deux  fexes  repréfentées  en  même  tems,  dans  un  bas-relief  fculpté  autour 
d’une  Puteal  antique,  qui  eft  dans  la  collection  de  Mr.  C.  Townley  :  pomme 
toutes  ces  figures  agilfent  avec  des  Satyres,  avec  lefquels  la  fable  d’ Herma¬ 
phrodite  n’a  aucune  connexion,  il  eft  évident  qu’elles  ne  peuvent  le  repréfenter. 
De  tant  de  figures  auxquelles  on  a  prodigué  ce  nom,  je  n’en  connois  au¬ 
cune  à  qui  on  puilfe  l’attribuer  avec  certitude  :  mais  elles  fe  rangent  toutes 
fous  la  claffe  des  Androgynes,  comme  j’aurai  bientôt  occafion  de  le  montrer. 
Cependant  pour  me  conformer  à  l’ufage,  je  leur  donnerai  quelquefois  le  nom. 
d’ Hermaphrodites. 
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élémens  confondus  dans  l’œuf  du  Cahos  :  au  moyen  de 
l’Amour,  il  fit  naître  enfuite  les  Etres  capables  de  fenti- 
ment,  &  ceux  qui  au  fentiment  réunifient  l’intelligence  ; 
enfin  il  les  multiplia  par  l’intervention  des  Agens  de  toutes 
Générations.  Le  fexe  Neutre  des  Afidrogyjies ,  privé  de  toute 
puiffance  aélive,  ne  pouvoit  fe  reproduire,  au  moins  fans 
le  fecours  de  V Amour  &  l’aide  des  Agens  qu’il  employé  ; 
leur  Genre  étoit  Stérile  :>  pofés  pour  ainfi  dire  entre  l’être  & 
le  néant,  incapables  de  propager,  la  Cofmogojiie  ne  leur 
donnoit  ni  Aficétres  ni  Defce?idans ,  de  même  efpece 
qu’eux. 

Cette  Stérilité ,  ce  Silence  de  la  nature  fut  repréfenté  par 
le  Someil,  regardé  par  les  anciens  comme  un  état  moyen 
entre  la  Vie  &  la  Mort  j  (237)  comme  une  maniéré  d’être 

aufli 


(237)  Jupiter,  dans  l’Iliade,  fait  livrer  le  corps  de  Sarpêdon ,  tué  par  Patro- 
cle ,  au  fomeil  &  à  la  Mort,  qu’il  regarde  comme  nés  d’une  même  mere,  & 
d’une  même  couche.  (Iliad.  lib.  xvi.  v.  673.  'Ypvu  x,  Bamcco  iïdhi^ococriv.') 
Nouris  par  la  Nuit,  ils  étoient  repréfentés  dans  fes  bras  fous  la  forme 
de  deux  enfans,  fur  l’un  des  bas-reliefs  du  coffre  de  Cypfélus ,  fculpté  vers 
les  premières  Olympiades.  Dans  ce  Groupe,  le  fomeil  âormoit ,  la  mort 
fembloit  dormir  ;  tous  deux  avoient  les  pieds  contrefaits ,  mais  l’un  étoit 
blanc  l’autre  noir.  (Paufan.  lib.  v.  cap.  18.)  OnomaCrite,  ajoutant  encore 
à  ces  images  pittorefques,  donne  l’Oubli  pour  frere  au  Someil  &  à  la  Mort. 
(Orph.  Hymn.  in  Somn.  3  3.  v.  8.  AvroyMcriyvriTcg  y  dp  epvg  Arfi/jg  Qavafov  te.) 
Celle-ci  livroit  les  Etres  fournis  à  fa  puiffance  à  un  fomeil,  dont  la  longue 
durée,  affuroit  le  repos  ;  ce  qui  lui  fit  donner  l’ingénieufe  épithete  de  T urrr 
Xïyr'g  par  le  Poète.  (Iliad.  lib.  viii.  v.  70.)  La  Mort  dominoit  dans  les  de¬ 
meures  de  tous  les  hommes  •  la  difiance  plus  ou  moins  grande  où  elle  fe  te- 
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aufîî  ambiguë  que  le  fexe  équivoque ,  auquel  appartenait  î& 


noit  d’eux,  faifoit  la  différence  des  âges.  (Orph ..Hymn  86.  v..  1  8e  2.)  Sortis 
d’un  long  affoupiffement  ils  arrivoient  aux  portes  de  la  vie;  parvenus  à  fon 
terme  ils  rentroient  dans  un  état  femblable  à  celui  qui  précéda  le  un 
naiffance  :  leur  corps  s’endormoit,  pour  toujours,  mais  leur  Efprit,  Aimcncut- 
Animus ,  &  leur  Ame  qu’on  appeloît  F  fiché,  jouiffoient  d’une  autre  maniéré 
d’être  dans  une  fécondé  Vie. 

Comme  \e  fœtus  qui  exifte  dans  un  continuel  affoupiffement,.  qui  s’il  a  le 
fentiment  de  fon  être  ne  peut  le  communiquer,  qui  eff  Neutre .  jufqu’à  ce  que 
le  tems  ait  développé  fes  facultés,  ainfi  dans  le  commencement  des  chofès,, 
les  Etres  indécis,  appelés  Androgynes,  n’étoient  que  l’ébauche  de  la  nature 
impuiffante,  inaétive,  endormie  en  eux.;  ce  qui  les  fit  repréfenter  dans  l’état 
du  fomeil.  Cet  état,,  qui  fuppofe  la  Vie,  eff  néceffairement  pofférieur  à  fom 
commencement.  Il  paroit  en  effet  avoir  précédé  le  tems.  où  l’homme  con¬ 
nut  le  befoin  de  fe  reproduire,  &  celui  où  il  obtint  le  moyen  de  le  fatisfaire. 
Dieu,  dans  la  Genefe,  après  avoir  créé  l’homme  mâle  &  femelle,,  le  bénit  & 
lui  ordonne  de  propager ,  de  peupler  &  de  gouverner  la  terre.  (Genef.  cap.  L. 
*v.  28.)  Trouvant  enfuite  qu’il  n’étoit  pas  bornque  l’homme  fut  feul,  (Genef. 
cap.  ii.  v.  11  &  18.)  Dieu  même  lui  fufcite  un  profond  fomeil il  tire  une  de 
fes  côtes  dont  il  forme  la  femme,  (Genef.  cap.. ii.  ^,21  &  22.)  par  le  concours, 
de  laquelle  Adam  fuivit  la  loi,  qui  lui  impofoit  le  devoir  de  croître  &  de 
multiplier  fur  la  terre..  Ainfi  le  fomeil  du  premier  homme ,  précéda  le  moyen: 
qui  lui  fut  donné  d’accomplir  la  première  de  toutes  les  loix  dans  l’ordre 
'  de  la  nature..  Par  ce  fait,  dont  la  vérité  eff  inconteftable,  on  apperçoit  com¬ 
ment  put  fe  former  la  faufl'e  idée  des  êtres  mâles  &  femelles,  dont  le  fomeiL 
précéda  la  propagation  d’un  efpece  différente  de  la  leur.  C’efb  cette  idée 
Cofmogonique  que  nous  rappelent  ccs-  figures  à  deux  fexes,  repréfentées  dans  le. 
fomeil ,  oc  auxquelles  on  a  donné  le  nom  <T Hermaphrodites.  Telles  font  ceux, 
de  la  ville  Borghefe,  de  la  galerie  de  Florence,  &  grand  nombre  d’autres, 
qui  fe  trouvent  dans  les  gravures  antiques.  L’attitude  de  toutes  ces  figures 
endormies  montre  une  extrême  moleffe,  ce  qui  peut-être  exprime  le  titre 
de  Mollis ,  qu’Homere  donne  fréquemment  au  fomeil.  (Homer.  Iliad.  lib.  se.  v.  2.. 
McyJ'xiKoç  in rvoç.)  L’un  des  bras  des  figures  Hermaphrodites,  fouvent  pofé  fur  leur 
tête,  particuliérement  dans  les  pierres  gravées,  comme  dans  celle  qui  fe  voit  ici,, 
doit  avoir  une  expreffion  particulière,  dont  j’aurai  bientôt  occafion  de  parler. 
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claife  des  Androgynes .  Mife  à  la  fin  du  Cahos,  avant  l’Or- 
dre  des  choies*  touchant  à  l’un  par  fon  origine,  à  l’autre  par 
fa  poftérité,  elle  ne  tenoit  décidément  à  aucun  d’eux.  L’Etre 
Générateur  la  tirade  cet  état  incertain;  il  employa  V Amour 
(238)  dont  l’adtion  fecrete,  exprimée  par  fon  effet  dans  cette 

pierre 

(238)  Une  Gravure  appartenante  au  Roi  de  France*,  (Voyez  Mariette. 
Pier.-Grav.  T.  II.  PI.  XXVI,)  reprélente  une  figure  à  deux  fexes,  dans  la  même 
aétion,  8c  prefque  dans  la  même  attitude  où  eft  celle  de  la  pierre  expli¬ 
quée  ici.  Au  lieu  des  figures  de  Pan,  de  Bacchus  &  des  Satyres,  qui  fe 
voyent  dans  la  compofition  de  cette  derniere,  trois  enfans  ailés  entrent  dans 
la  compofition  du  fujet  repréfenté  fur  l’autre.  L’un  de  ces  enfans  porte  une 
feuille  de  Lierre  ;  un  autre  placé  aux  pieds  de  P  Hermaphrodite,  tient  la  fiute 
à  plufieurs  tuyaux,  ce  font  manifeftement  les  attributs  de  Bacchus  8c  de 
Pan.  L’enfance  8c  les  ailes  de  ces-  figures  les  ont  fait  prendre  pour  celles  des 
Amours  :  mais  quoiqu’elles  ayent  entr’elles  des  reffemblances  très-marquées, 
loin  d’avoir  les  attributs  propres  aux  Amours,  elles  en  ont  qui  ne  leur  convien¬ 
nent  en  aucune  façon,:  une  llatue  antique,  dont  il  fera  parlé  dans  la  note  240, 
prouvera  manifeftement  que  ces  enfans  font  ceux  de  V Hermaphrodite  même* 
près  duquel  ils. font  placés,  8c  non  ceux  de  Vénus.  Nous  donnerons,  dans 
la  note  24,,  la  raifon  des  ailes  &  des  attributs  qu’on  leur  voit  fur  cette  pierre* 
U  Hermaphrodite,  y  eft  repréfenté  dans  un  Ajfoupiffement  pareil  à  celui  qui  pré¬ 
céda  le  réveil  de  la  nature,  8c  la  fin  de  fa  ftérilité  :  fon  bras  pofé  fur  la  tête* 
tel  qu’on  le  voit  fur  plufieurs  peintures,  fur  plufieurs-  pierres  gravées  8c  fur 
quelques  Spin  tria  antiques*  dans  des  figures  obfcénes  qui  fe  livrent,  ou  font 
prêtes  à  fe  livrer  à  la  jouiflance  de  V Amour,  montre  dans  celle-ci  l’approche, 
du  moment  où  P  Amour  la  réveilla,  &  la  rendit  féconde.  Cette  attitude,  quel¬ 
quefois  donnée  à  Bacchus,  marquoit  peut-être  le  Dieu  qui,  préfide  aux  Géné¬ 
rations  :  on  le  confondit  avec  Apollon,  Mercure  8c  même  avec  Hercule,  ou 
plutôt,  ces  Dieux  n’étoient  que  les  attributs  perfonifiés  que  l’on  donnoit 
d’abord  au  premier  Etre,  8c  enfuite  à  l’Etre  fecondaire  ou  à  Bacchus:  les  attri¬ 
buts  de  tous  ces  Dieux,  réunis  dans  la  ‘Table  Héliaque ■  publiée  par  Aléandre, 
montrent  qu’ils  ne  font  qu’un  même  Etre  :  c’eft  pour  cela  que  l’Apollon  de 

la 


3§3 


Recherches  fur  l'Origine  &  les  Progrès 

7‘  ’  '  /  '  ■  j 

pierre  Myftique,  fe  marque  par  les  délirs  du  Satyre,  par  l’ad¬ 
miration  qu’il  témoigne  en  voyant  F  Aîidrogy  ne ,  par  l’obfti- 
nation  qu’il  montre  à  vouloir  en  jouir,  malgré  les  obftacles 
qu’on  lui  oppofe,  &  l’efpece  de  violence  que  lui  fait  un 
Satyre  plus  jeune  que  lui.  Age  ns  de  la  première  de 
toutes  les  Générations ,  les  Satyres,  qui  font  les  mêmes  que 
Pan,  exprimoiejit  dit  Phurnutus,  (239)  par  leur  Laf civet  é , 
les  différentes  femences  des  chofes,  ■&  les  mélanges  qu  elles  pro- 
duifejit.  De  ce  mélange  des  Satyres  avec  les  Androgynes , 

naquirent  des  êtres,  dont  les  fexes  diftingués  forme- 

✓ 

rent  une  efpece  nouvelle  :  celle-ci  fut  compofée  de  deux 
Genres  féparés,  mais  nécelfaires  l’un  à  l’autre  :  leur  force 
réproduliïive ,  devint  un  effet  de  leur  défunion,  ils  furent 


la  galerie  de  Florence  &  le  Mercure  de  Ludovifi  font  repréfentés,  comme 
Bacchus,  avec  le  bras  pofe  fur  la  tête.  Un  très-beau  fragment  de  fta- 
tue  le  repréfente  dans  cette  aétion  chez  Mr.  Lyde  Browne  à  Wimbledon. 
Adonis,  que  l’on  fait  être  encore  l’un  des  emblèmes  du  Soleil,  efl:  auffi  repré- 
fenté  avec  le  bras  fur  la  tête,  dans  une  très-belle  ftatue  de  la  collection  de 
,Mr.  C.  Townley  :  la  douceur  d’un  fomeil  tranquille,  admirablement  bien  ex¬ 
primée  dans  cette  figure,  rappelé  l’idée  de  ce  Satyre  endormi,  qui  faifoit 
dire  de  Stratonicus,  qu’il  l’avoit  plutôt  placé  que  gravé  fur  le  vafe  d’argent 
où  on  le  voyoit.  Satyrum  in  Phiala  gravatum  Somno,  collôcajfe  vertus  quam  ccelajje 
diffus  ejl  Stratonicus.  P  lin.  lib.  xxxii.  cap.  3v. 

(239)  Phurnut.  Pane.  2 7.  A éyvov  Si  p  oyjvjyfj  ccvtov  Tuxycrdyo'jTt,  Sioi  a 0 
urXridoç  cajv  cr7rsppoi]iKU)v  Koyoov  '  aÀ??<p£,  ê,  tmv  ujzt<x  crvp-pgiv  s?  uvtcov  yiyvopsvuv. 
Lafcivum  et  libidinofum  eum  fingunt,  propter  multas  feminum  caufas  et  commixiones 
quœ  ex  ipfis fiunt.  Ce  que  cet  auteur  dit  ici  de  Pan,  doit  s’entendre  de  tous  les 
Satyres,  puifqu’ils  n’en  étoient  que  des  émanations ,  &  qui  tous,  comme  on  l’a 
vu,  fe  réduifoient  au  Pan  primitif. 


des  Arts  de  la  Grèce.  L.  i.  Chapitre  3.  383 

portés  à  l’employer  par  le  déjir  de  fe  raffembler  ;  l’Origine 
de  ce  déjir  remonte  à  celle  même  de  leur  efpece.  Les  An - 
drogyjies  moururent  ;  (240)  leur  race  difparut  de  la  terre,  & 
V Harmonie  de  fexes  s’établit  dans  le  monde.  (241) 

Ce 


(240)  Cette  Cofmogonie,  contraire  à  celle  des  Grecs  dont  elle  renverfe  les 
Principes,  appartient,  comme  il  eft  aifé  de  s’en  apperçevoir,  à  une  religion 
différente  de  la  leur,  &  qui  par  cette  raifon  ne  pouvant  être  publiée,  ne  doit 
pas  fe  trouver  dans  leur  livres  mais,  les  idées  peuvent  s’être  confervées 
dans  les  monumens  faits  pour  quelques-  particuliers,.  8c  par  des  Artiftes 
qui  en  avoient  le  fecret.  L’un  de  ces  monumens  les  plus  curieux  fe  voit 
à<  Roehampton  chez  Milord  Belborough.  C’eft  une  ftatue  de  marbre,  qui  re¬ 
préfente  une  figure  à  deux  fexes ,  dans  la  quelle  domine  celui  de  la  femme  : 
couchée,  8c  dans  le  moment  d’expirer,  elle  a  autour  d’elle  plufieurs  enfans 
ailés,  dont  l’un  eft  encore  attaché  à  fon  fein,  comme  s’il  vouloit  la  teter.  Sa 
tête  eft  couronnée  de  fleurs  qui-  me  femblent  celles  qu’on  confacroit  à 
Bacchus  ;  fa  couronne  eft  entourée  d’une  bandelette,  pareille  à  celles  dont  on 
ornoit  les  Tbyrfes. ...  On  a  probablement  voulu  marquer  parla,  que  le  Dieu 
Générateur  avoit  fécondé  la  race  de  cette  forte  d’être,  qui  finit  après  avoir 
donné  les  efpeces  diftindtes  que  l’on  voit  autour  de  lui,  &  dont  il  n’eft  pas- 
douteux  que  /’ Hermaphrodite  eft  repréfenté  comme  la  Mere.  Aucun  poète,, 
aucun  Mythologue,  aucun  Auteur  ancien  ne  laifle  foupçonner  qu’une  Andro- 
gyne  ou  un  Hermaphrodite  ait  été  la  mere  des  Amours  :  d’ailleurs  Vénus  étoit 
immortelle,  &  la.  mere  de  ces  enfans  eft  repréfentée  dans  le  moment  qui  fuit 
celui  de  la  mort.  Ainfi  malgré  les  ailes  qu’on  leur  a  données,  ils  ne  peuvent 
reprélenter  des  Amours  ;  ni  dans  ce  monument,  ni  dans  la  pierre  gravée  dont 
il,  a  été  parlé,  ( note  238)  puifque  des  Hermaphrodites  font  également  repré- 
fentés  dans  ces  deux  compofition.  Vénus,  fuivant  la- Mythologie,  ne  fut 
la  mere  que  du  feul  Cupidon.  Ainfi,  ce  ne  peuvent  être  des  Amours  ; 
qu’on  voit  fous  la  forme  des  enfans  ailés,  placés  fur  un  dauphin  à  côté  de  la 
Vénus  de  Médicis,  8c  près  d’une  autre  belle  ftatue  de  cette  Déeffe  qui  appar¬ 
tient  à  Mr.  Wedel.  L’extrême  difproportion  qui  s’obferve  entre  ces  enfans- 
8c.  les  figures  que  l’on  croit  repréfenter  leur  mere,  ne  vient  pas  de  ce  que  les 

Artiftes,,.. 
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Ce  moment  important  d’une  Cofmogonie ,  bien-differ¬ 
ente  de  celle  des  Mythologues,  efl  repréfenté  dans  la  com- 

pofition 

Artiftes,  les  regardant  comme  des  acceffoirs,  en  ont  négligé  les  proportions  ; 
mais  de  ce  qu’en  effet  ces  enfans  doivent  marquer  par  leur  disproportion, 
qu’ils  n’appartiennent  à  ces  figures  que  par  des  rapports  très-éloignés.  Je 
ferai  connoître  ces  rapports  dans  la  note  248,  avec  les  raifons  qui  firent  donner 
des  ailes  à  ces  enfans,  &  celles  pour  lefquelles  on  les  trouve  avec  les  figures 
de  Vénus  comme  avec  celles  des  Hermaphrodites.  On  voit  dans  les  mo- 
numens  cités  précédemment  une  progreflion,  qui  marque  un  tems  antérieur  à 
la  fécondité  des  Androgynes,  celui  où  elles  vécurent,  enfin  celui  ou  leur  race 
devenue  inutile,  s’éteignit  &  fit  place  à  de  nouvelles  Générations. 

(241)  Bérofe,  qui  écrivit  au  tems  des  premières  Lagides,  vécut  vers  celui 
d’Alexandre  le  Grand  :  né  à  Babylone,  il  put  y  voir  les  peintures  du  temple 
de  Bélus,  &  comme  il  étoit  Prêtre,  on  ne  peut  douter  que  ce  qu’il  nous  en 
a  dit  n’ait  été  l’opinion  de  fes  confrères.  Ils  affuroient  que  les  figures  de  ces 
peintures,  où  l’on  voyoit  des  fexes  ou  des  natures  différentes  alliées  enfemble, 
repréfentoient  les  êtres  produits,  avant  que  l'Univers  eut  reçu  de  Bélus  ou  du 
Dieu  fuprême ,  la  forme  Harmonique  &  Régulière  qu’il  conferva  depuis.  Leur 
race  ayant  difparu  de  la  terre,  un  ordre  nouveau  s’introduifit,  &  ce  fut  du 
Sang  de  ce  Dieu  que  fortirent  les  Etres  qui  la  peuplèrent.  Bélus  étoit 
le  Dieu  fuprême ,  le  Tho ,  le  Théo,  le  Pan,  dont  les  Satyres  étoient  les  émana¬ 
tions.  Agens  de  toute  Génération,  ils  produifirent  les  créatures  nouvelles  dont 
la  terre  avoit  befoin.  C’efi:  ce  que  la  Cofmogonie  des  Chaldéens  appeloit  le 
plus  pur  Sang  de  Bélus.  Ces  Satyres ,  avec  des  jambes  des  pieds  &  des  cornes 
de  Bouc ,  comme  ceux  des  Grecs  &  des  Egyptiens,  étoient  repréfentés  dans  ces 
Teintures ,  on  y  voyoit  aufli  des  figures  humaines  à  deux  &  à  quatre  ailes. 

Il  ne  faut  pas  confondre  ces  figures  fymboliques,  avec  les  monftres  com- 
pofés  de  différens  fexes  ou  de  différentes  efpeces,  que  les  prêtres  reconnoif* 
foient  dans  ces  tableaux,  pour  repréfenter  l’état  d’une  Nature  imparfaite ,  in- 
decife,  incapable  de  fubfifter,  parce  qu’elle  ne  pouvoit  fe  propager.  Les 
premières  repréfentoient  les  Etres  dont  la  Puiffance  fuprême  fe  fervit  pour 
changer  cette  nature,  pour  la  faire  concourir  à  l’harmonie  du  monde,  & 
pour  la  mettre  en  état  de  fe  conferver.  Emanations  du  premier  Principe,  les 

,  Satyres 
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püfition,  de  ce  beau  Camée  :  on  y  voit  Pan,  (342)  avec  le 

milieu 

Satyres  furent  employés  à  l’ouvrage  de  la  Génération,  ainft  que  V Amour,  le 
Souffle  ou  VEfprit  qui  en  devint  le  Moyen.  C’eft  lui  qui  étoit  repréfenté  par 
ees  figures  à  quatre  ailes,  qui  fe  font  confervées  fur  les  anciens  monumens 
de  Pfchil  Minâr.  Emané  du  Premier  Principe ,  l’Amour  employé  par  l’Etre 
Générateur,  n’étoit  qu’un  avec  l’un  &  l’autre,  ou  plutôt  tous  deux  rnarquoient 
Faélion  de  la  puiffance  de  l’Etre  primitif  fur  les  Générations  ;  car  f  ce  dernier 
en  croit  regardé  comme  V Auteur,  le  premier  en  étoit  regardé  comme  le  moyen 
néceflaire.  Il  infpiroit  le  défr,  qui  rappelé  à  la  loi  par  laquelle  la  nature  fe 
conferve.  Comme  on  multiplia  les  Agens  de  la  Génération ,  parce  qu’ils  étoient 
fuppofés  opérer  fur  toutes  les  efpeces,  on  en  multiplia  auffi  le  Moyen  de  là 
vinrent  ces  Génies  répandus  dans  tout  V univers,  avec  l’opinion  d’une  Di¬ 
vinité  dont  les  émanations  réf doient  dans  toutes  les  parties  du  monde  vifible,. 
&  préfidoient  à  fa  reproduction.  Nous  voyons  par  Procope,  que  cette  doétrine 
fut  celle  des  habitans  de  Fille  de  Thulé,  ftuée  aux  extrémités  de  la  Celtique 
(Procop.  Gott.  lib.  ii.  cap.  xv.)  elle  fut  auffi  celle  des  Celtes  qui  habitèrent  Scan¬ 
dinavie,  (Voyez  Mail.  P.  I .  p.  49.  Cf  la.Myth.  de  VEdda.  note  A.  p.  44.)  elle  s’effi 
confervée  chez  les  Chinois,  ( Recb.fur  les  Egypt.  Cf  les  Chin.  P.  II.  p.  217.)  après 
avoir  autrefois  été  celle  des  Grecs  8c  des  Romains.  On  la  trouve  par-tout  où  les 
Scythes  s’établirent,  parce  qu’elle  tient  à  la  Cofmogonie  qu’ils  tranfporterent  par¬ 
tout  avec  eux.  Cette  Théologie,  révélée  dans  les  Mylteres  de  la  Grèce,  donnoit 
à  l’Amour,  ainf  qu’à  l’Etre  Générateur ,  les  deux  fexes  que  ne  lui  donnoit 
pas  la  Mythologie  :  auffi  efl  il  appelé  Diplyes ,  dans  un  Hymne  d’Onoma- 
crite,  (Hymn.  57.  v.  4.  Ev7i  cckapov,  h(pvrlf  ■tuxJccv  uKriouç  e%ov\<x.)  qui  lui 
donne  encore  le  titre  de  Déejfe.  (Verf.  Hvsvp&m  Stsot  ftocrxêt  %Aoo- 

■uafarcç.)  Cette  Déejfe,  qui  à-la-fois  étoit  un  Dieu,  tenoit  les  Clefs  de  toutes 
chofes  ;  c’étoit  le  fouffle,  FEfprit  qui  engendroit  tout,  8c  ne  fer  voit  pas  moins 
à  la  Génération  des  Plantes  qu’à  celle  des  hommes,  comme  on  peut  le  voir  par 
les  derniers  vers  cités  ci-deffus.  Ces  idées,  toutes  différentes  de  celles  de  la 
Mythologie,  font  exprimées  dans  beaucoup  de  monumens  qui  nous  relient  des 
anciens  :  elles  rendent  raifon  de  toutes  ces  figures  de  Génies  à  deux  fexes, 
qu’on  trouve  repréfentées  en  fi  grand  nombre  fur  les  pierres.  gravées,fur  les  pein¬ 
tures,  fur  les  bas-reliefs,  8c  dont  ne  parlent  ni  les  Poètes  ni  les  Mythologues. 

G  c  c  -  les 
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milieu  du  corps  couvert  d’une  draperie,  telle  qu’il  la 

porte 

Les  Peintures  du  Temple  de  Bélus  repréfentoient  par  des  figures  Androgynes , 
la  confufion  de  fexes  dans  les  premiers  tems  de  la  Création.  Elles  repréfen¬ 
toient  auffi  par  des  figures  compofées  des  parties  de  l’homme  &  de  celles 
du  cheval,  la  confufion  des  efpeces  de  nature  différentes  :  &  de  même  que  les 
premières  paroiffent  avoir  donné  lieu  à  la  fable  de  V Hermaphrodite  des  Grecs, 
celles-ci  furent  certainement  l’origine  de  la  fable,  ou  du  moins  des  figures  des 
Centaures.  Indécis,  comme  l’étoient  les  Androgynes,  ces  Centaures  n’appartenoient 
à  aucune  des  deux  efpeces  dont  la  leur  étoit  compofée.  Mais  les  Agens  de  la 
Génération ,  &  l’Amour  qui  en  étoit  le  Moyen ,  tirèrent  de  cette  race  indéterminée, 
comme  ils  le  firent  des  Androgynes,  un  ordre  d’Etres  uniformes,  &  partant  tout- 
différent  de  ce  qu’étoient  ceux  dont  ils  defcendoient;  Voila  pourquoi  l'Amour 
fut  fouvent  repréfenté  fur  des  Centaures,  comme  on  le  voit  fur  celui  de  Borghefe. 
Des  figures  dans  lefquelles  la  partie  humaine  du  Centaure  efl  compofée  de  celle^ 
des  Satyres  ou  des  Thyades,  comme  cela  fe  voit  dans  les  peintures  découvertes 
à  Herculanum,  montrent  l’aCtion  des  Agens  de  l’Etre  Générateur,  qui  les  fit 
rentrer  dans  l’ordre  Harmonique  des  chofes,  en  fe  mêlant  avec  eux.  Ce  fut 
parce  que  l’Etre  Générateur  réforma  ces  efpeces  &  les  perfectionna,  que  fou- 
vent  on  repréfenta  des  Centaures  attachés  au  char  de  Bacchus,  fubftitué  à  cet 
Etre  par  la  Mythologie  :  elle  dénaturalifa  dans  la  fuite  le  fens  de  ces  figures 
emblématiques,  qu’elle  avoit  confervées,  &  les  expliqua  par  le  culte  auquel 
elles  refterent  confacrées,  ce  qui  produifit  les  fables  étranges,  dont  on  défigura 
l’hifloire  des  tems  Héroiques,  auxquels  il  eft  évident  que  ces  figures  ne  peu¬ 
vent  appartenir; 

Bérofe  écrivit  fes  livres,  environ  trois  fiecles  avant  Diodore  de  Sicile.  Au 
tems  de  ce  dernier,  le  temple  de  Bélus,  où  étoient  les  peintures  dont  on  vient 
de  parler,  etoit  en  ruines.  (Diod.  lih.  ii.  123.  K  al  tou  KaTaa-Kcvdcrjj.c>il(^>  hd 
tov  xpovov  xA]/x7n7fjum,oTcç.)  Mais  on  voit  qu’elles  exifloient  encore  trois  cens  ans 
avant  cette  époque  ;  Sc  fi  l’on  confidere  que  les  Perfes  dépouillèrent  ce  tem¬ 
ple,  dont  on  attribuoit  la  fondation  à  Sémiramis,  on  verra  que  les  peintures 
qu  il  contenoit,  dévoient  être  d’une  très-haute  antiquité,  comme  la  Cofmo- 
gonie  qu’elles  repréfentoient. 

(242)  La  figure  de  ce  Pan  efl  extrêmement  remarquable  ;  fa  tête,  entière¬ 
ment 
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porte  fur  un  monument  Egyptien  dont .  il  a  été  parlé  ail¬ 
leurs» 

ment  chauve,  fe  diftingue  par  là  de  celle  de  Silene,  qui  ne  l’efl  jamais  quren  par¬ 
tie.  J’ai  rapporte  ailleurs  un  bulle  en  terre,  que  j’ai  cru  être  celui  de  Priape, 
parce  que  le  fommet  de  fa  tète,  formé  comme  celui  de  la  tête  de  ce  Pan,  repré- 
lente  le  gland  du  Priape  naturel;  mais  je  fuis  à  préfent  perfuadéque  ce  bulle  elt 
celui  de  Pan  :  on  a  voulu  par  cette  foime  le  caraétérifer  comme  le  Principe  de  la 
Vie,  ainfi  qu’il  ell  caraétérifé  dans  cette  même  qualité  par  l’aétion  de  fa  langue 
entre  fes  levres,  dans  la  table  Iliaque  du  Mufæum  Britannique  dont  il  a  été 
parlé  note  164,  de  ce  chapitre.  Le  tablier  dont  ell  couvert  le  milieu  du  corps 
du  Pan  repréfenté  dans  ce  Camée ,  ell  une  autre  circonüance  qui  le  dillingue 
du  Silene  ;  elle  montre  que  dans  VaStion  exprimée  par  cette  compofition, 
ce  Dieu  n’agit  que  par  fa  volonté,  par  fa  puiffance  confiée  à  l’Etre  Générateur. 
Celui-ci  ne  marque  pas  les  mêmes  défirs  qui  fe  manifellent  dans  le  vieux 
Satyre,  parce  que  c’êll  ce  dernier  qui  doit  feul  remplir  les  vues  de  l’Etre  dont 
il  ell  P  Agent  :  c’eft  enfin,  parce  que  le  plus  jeune  de  ces  Satyres  n’ell  pas 
chargé  de  cette  fonction  relativement  à  /’ Androgyne,  qu’on  lui  a  donné  la 
draperie  dont  il  ell  à  moitié  couvert  ;  elle  montre  fa  nullité  involontaire  dans 
l’aétion  préfente. 

J’ai  déjà  fait  obferver  que  le  CaraÜere  de  l’ancien  Pan  des  Scythes,  qu’on 
reconnoit  dans  fa  figure  repréfentée  ici,  fe  conferva  dans  celle  du  Silene  de  la 
Mythologie,  parce  qu’originairement  il  étoit  le  même  que  Pan.  Ce  Dieu 
fut  aulfi  quelquefois  repréfenté,  fous  des  formes  très-approchantes  de  celles  du 
Silene  :  on  le  voit  ainfi  fur  plufieurs  bas-reliefs  de  la  collection  de  Mr.  C. 
Townley,  où  il  paroit  fe  repofer  fur  l’Amour  qui  l’embrafle,  &  femble  lui 
fervir  d’appui.  Principe  de  la  Vie,  Pan  fut  fuppofé  l’avoir  donnée  aux  différons 
êtres,  par  la.  puijjan.ee  qu’il  communiqua  à  l’Etre  Générateur,  &  que  celui-ci 
exerça  par  le  moyen  de  l’Amour,  &  des  Agent  de  la  Génération  :  voilà  pour¬ 
quoi  Pan  ell  repréfenté  s’appuyant  fur  l’Amour,  celui-ci  l’embralïe  comme 
tenant  de  lui  fon  pouvoir,  &  d’ordinaire  ces  figures  font  accompagnées 
d’une  Tkyade  ou  d’une  femme  Satyre,  qui  comme  ces  Génies  ou  ces 
Dieux,  étoient  les  Agent  employés  par  l’Etre  Générateur  Se  par  l’Aniour, 
qui  font  toujours  fuppofés  concourir  enfemble  aux  vues  du  Dieu  Suprême, 
duquel  ils  tiennent  leur  exijlence  &  la  faculté  de  la  communiquer  à  tous  les 

C  c  c  2  Etrcs‘ 
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leurs,  (243)  &  dans  une  figure  qui  fe  conferve  encore  chez 
les  Japonais  dans  le  temple  du  Créateur.  (244)  11  foutient 
ici  le  bras  de  Bacchus,  fous  le  nom  &  la  forme  Mytholo¬ 
gique  duquel  efl  caché,  pour  ainfi  dire,  l’Etre  Générateur 
de  la  Cofmogo?iie  des  Myfteres.  Cette  aélion  montre  qu’il 
tire  fa  force  de  Pan  dont  il  efl  le  fils.  (245) 

L’un  agit  ici  comme  le  Principe,  l’autre  comme 
V Auteur  de  la  Vie.  La  flamme ,  fymbole  du  Feu  qui 
ajiime  tous  les  Etres,  &  qui  par  cette  raifon  efl  fi  fré¬ 
quemment  placée  dans  les  mains  de  V Amour,  fe  voit 
dans  le  flambeau  que  porte  Bacchus.  Enfin,  les  Satyres 
font  employés,  dans  cette  compofition,  comme  les 
Agens  des  Dieux  dont  ils  rempliflent  les  vues,  en  fécon¬ 
dant  l'Androgyne  plongé  dans  le  fomeil.  Le  gefte  de  l’un 
de  fes  bras  palfé  fur  fa  tête,  marque  par  cette  aétion 
voluptueufe  connue  des  anciens,  (246)  la  difpofition  de  la 
nature,  ou  la  pente  qui  l’entraine  à  la  volupté  dont  la 
propagation  efl;  le  fruit.  Ce  moment  qui  rendit  fécond  des 
êtres,  qui  par  eux  mêmes  ne  l’étoient  pas  ;  ce  moment  qui 
les  tira  du  Jlérile  affoupiffement  dont  ils  ne  pouvoient  for- 

Etres.  Ils  rentrent  par  là  dans  le  fens  de  l’ancienne  Çofmogonië .  des  Chaldéens j 
qui  prétendoit  que  les  Etres  Harmoniques  de  la  nature,  croient  formés  du  plus 
pur  fang  de  B  élu  s  ou  de  l’Etre  Suprême. 

(243)  Il  efl  parlé  de  ce  monument,  p.  299. 

(244)  J’ai  parlé  de  cette  figure  Japonaife  dans  la  note  175  de  ce- chapitre. 

(245)  Mart.  Capell.  Hymn.  v.  1. 

(246)  Voyez  ce  qui  a  été  dit  de  ce  Gefte  dans  la  note  23S  de  ce  chapitre. 

tir* 
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tir,  fans  l’intervention  des  Agens  de  la  Génération ,  n’eut 
lieu  qu’après  celui  ou  le  Monde  fortit  de  l’enveloppe  du 
Cahos  :  fon  état  étoit  la  confufion  des  élémens,  comme  ce* 
lui  de  VAndrogyne  étoit  la  confufion  des  fexes  ;  &  c’eft 
peut-être,  pour  montrer  que  la  fin  de  l’une  précéda  la 
fin  de  l’autre,  que  près  de  /’ Androgyne,  repréfenté  fur  ce 
monument,  on  a  mis  l’œuf  du  Cahos.  L’enveloppe,  ou  la 
cocqüe  brifée  de  cet  œuf,  me  paroit  exprimer  que  toutes  les 
chofes  dont  le  monde  eft  compofé,  en  étoient  forties,  avant 
le  tems  où  l’Ordre  des  Générations  des  Etres  fenfibles  fut 
établi,  fuivant  les  idées  de  la  Cofmogonie  repréfentée  par  ce 
monument  intéreffant. 

L’explication  de  cette  compofition  nous  donne  celle  de 
toutes  les  figures  A?idrogy?ies  ou  Hermaphrodites ,  que  nous 
poffédons.  On  voit  pourquoi  ceux  de  la  galerie  de  Florejice 
&  de  la  ville  Borghefe  font  repréfentés  dans  le  fomeil  : 
pourquoi  nous  en  avons  quelques  uns  dan9  l’état  de  l’a 
veille  :  (247)  cet  état  fuppofe  un  tems,  où  animés  par  les 

Agens 

(247)  J’ai  vu  chez  Mr.  îe  Comte  de  Caylus,  une  ftatue  d' Hermaphrodite  en 
pied  :  fon  aétion,  toute  différente  de  celle  dans  laquelle  on  voit  ordinairement 
ces  fortes  de  figures,  prefque  toujours  couchées  &  endormies,  eft  fuppofee 
fe  paffer  entre  le  tems,  où  la  race  des  Androgyne  s  fut  reveilléè  de  /’ '  ajfoupijfement , 
où  ils  étoient  d’abord,  &  celui  où  elle  finit  par  s’éteindre.  Le  commencement 
de  ce  tems  date  de  celui,  où  le  Dieu  &  les  'Agens  de  la  Génération  opérèrent  fur 
elle  ;  fon  état  après  cette  opération,  me  paroit  marqué  par  un  voile  fingulier 
que  cette  figure  porte  fur  la  tête  :  ce  voile  fymbolique,  qui  s’obferve  fur  une 
tête  de  Priape,  de  la  collection  de  Mr.  C.  Townley,  &  fur  un  autre  mo* 

nument 


39°  "Recherches  fur  V Origine  &  les  Progrès 

Agetis  de  la  Génération ,  ils  ont  joui  de  la  vie,  &  font 
fortis  de  la  létargie  dont  ces  Agens  les  tirèrent.  On 
voit  fur  quelques  monumens  antiques  des  Satyres  pour- 
fuivans  des  Hermaphrodites ,  &  montrans  le  plus  ardent 
défir  d’en  jouir  ;  quelques  uns  d’eux  font  ainfi  repréfentés  fur 
un  marbre  très-fingulier,  de  la  collection  de  Mr.  G.  Town- 
ley  ;  (248)  &  fi  dans  la  même  collection  on  trouve  un 

Hermaphrodite 

miment  de  la  même  collection  dont  il  fera  bientôt  parlé,  me  femb-Ie  ex¬ 
primer  dans  V Hermaphrodite,  l’état  où  il  fut  après  Vufage  du  fixe  indiqué 
par  ce  voile  :  car  ce  fut  cet  ufage  qui  finit  le  fomeil  de  cette  race  pajjive , 
à  qui  l’organe  affiif  de  la  Génération ,  n’étoit  qu’un  empêchement  à  le  repro¬ 
duire. 

(248)  Ces  Satyres  5c  ces  Hermaphrodites  font  repréfentés  fur  le  pourtour  d’un. 
cylindre,  taillé  dans  un  feul  bloc  de  marbre  blanc.  Ce  cylindre,  de  la  hauteur 
&  du  diamètre  d’une  margele  de  puits,  en  fervit  autrefois  ;  c’eft  pourquoi  il 
efi:  évuidé.  On  y  voit  encore  des  marques  très-profondes  des  cordes  par  lef- 
quelles  on  tiroit  l’eau.  Ce  monument  très-fingulier  a  été  trouvé  à  Caprée, 
dans  les  ruines  du  palais  que  Tibere  y  conftruifit,  8c  où  il  fe  retira.  Les 
anciens  donnoient  à  ces  Margeles  le  nom  de  Putéah  tel  étoit  celui  du  forum 
de  Liban,  dont  il  efi  parlé  dans  Aurelius  Viétor.  On  en.  voit  un  fur  des  mé¬ 
dailles  confulaircs  frappées  au  tems  d’Augufte  ;  il  y  efi;  appelé  Putêal  S  cri-  , 
bonis,  parce  que  Scribon  le  fit  placer  ou  reftaurer.  Un  Futé  al  du  même 
genre  efi:  repréfenté  fur  une  médaille  de  la  ville  d’Amife  dans  le  Pont 
cette  ville  étoit  habitée  par  une  colonie  de  Miléfiens  8c  d’ Athéniens..  Le  Pu~- 
teal  qu’elle  fit  repréfenter  fur  fes  monoies,.  8c  que  Nonius  a  pris. pour  une 
Cijle  myjlique ,  étoit  fans  doute  un  monument  public  confacré  à  Bacchus,  dont 
la  tête  efi;  repréfentée  à  la  face  de  cette  monoie  ;  (Voyez  ici  la  Planche  XIX. 
N°  10  8c  11.)  à  fon  revers,  on  voit  ce  Putéal  dont  le  corps  efi:  orné  de  canelures 
en  forme  d’S,  comme  ces  ornemens  que  nous  avons  dit  ailleurs  (Voyez  la  noie> 
de  ce  chapitre.)  avoir  été  employés  pour  repréfenter  les  eaux,  &  que  l’on  met- 
toit  autour  des  têtes  de  Bacchus,  parce  que  ce  Dieu  étoit  cenfé  être  le  Prince 

8c  le 
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Hermaphrodite  en  Terme,  (249)  tenant  en  main  le  raifîn 

fymbole 

8c  le  Maître  de  la  nature  humide.  Les  canelures  de  ce  puits,  ne  différant  des 
crochets ,  qui  font  les  fymboles  des  ondes  fur  les  médailles,  qu’en  ce  qu’ils  font 
plus  allongés,  indiquent  la  même  qualité  dans  le  Dieu  auquel  ce  monument 
fut  confacré.  A  fa  partie  fupérieure,  on  a  mis  une  peau  de  Tigre,  8c  le 
Thyrfe  de  Bacchus  eft  pofé  près  d’elle  :  ce  Thyrfe,  bien  différent  de 
tous  les  autres,  eft  décoré  de  feuillages  pareils  à  ceux  des  candélabres  an¬ 
tiques,  dont  il  a  été  parlé  dans  la  note  118.  p.  263  8c  264,  de  ce  chapitre.  Son 
extrémité  fe  termine  en  trompe ,  comme  celle  des  flambeaux  anciens  ;  il  en 
fort  une  flamme,  dont  la  Tomme  de  Pin,  qui  furmonte  les  Thyrfes  ordinaires, 
étoit  l’emblème.  Le  CroiJJant,  placé  fous  la  trompe  du  Thyrfe  de  la  mé¬ 
daille  d’Amife,  indique  le  Soleil  noffurne,  8c  marque  une  des  qualités  Myftiques 
du  Dieu  auquel  on  confacra  ce  Putéal ,  comme  on  eut  pu  lui  confacrer  un 
Autel  :  c’étoit  en  effet  celui  de  l’Etre  qui  préfidoit  à  toute  la  nature  humide , 
comme  le  dit  Plutarque. 

Il  y  avoit  à  Rome,  près  du  Comice,  un  Putéal  très-ancien,  puifqu’il  exifloit 
dès  le  tems  de  l’ancien  Tarquin  :  (Dionyf.  Halicarn.  lib.  iii.  fleÜ.  lxxiii.)  il  fe 
voyoit  près  de  l’endroit  où  fe  rendoit  la  juftice.  On  avoit  coutume  d'attefler 
la  vérité  des  fermens  en  touchant  ce  Putéal  de  la  main,  comme  on  touchoit  les 
autels,  8c  comme  encore  maintenant  on  touche  les  livres  facrés.  C’éroît  de  cet 
attouchement  que  les  juremens  tiroient  toute  leur  force:  &  quoique  Jupiter  y 
intervint,  comme  on  le  voit  par  leur  formule  que  Cicéron  nous  a  confervée, 
(De  Divinat.  lib.  i.)  il  n’en  étoit  cependant  que  le  Garant.  Cette  maniéré  d’at - 
tefier  eft  ce  qu’on  appeloit  Jurer  par  Jupiter  Pierre,  Jovem  lapident  jurare,  parce 
qu’àprès  le  ferment*  onjettoit  la  pierre  qu’on  tenoit  en  main,  en  évoquant  en 
même  tems  la  vangeance  de  ce  Dieu,  fi  l’on  difoit  ce  que  l’on  croyoit  être  faux. 
Il  garantifibit  la  punition  du  parjure,  mais  c’étoit  au  nom  de  Bacchus,  à  qui  le 
Putéal  étoit  confacré,  qu’on  affuroit  la  vérité  8c  la  fincérité  des  promeffes  par 
lefquelles  on  fe  lioit.  C’eft  ainfi  que  les  Cimbres  juroient  leurs  traités  fur  un 
Taureau  de  Bronze.  (Plutarch.  in  Mar.)  Ce  Taureau  repréfentoit  chez  eux  le 
Tho,  ou  le  Tyr,  qu’ils  appelèrent  Thor  :  c’étoit  le  même  que  le  fils  de 
l’Etre  primïtifl  des  Scythes  leurs  ancêtres,  ou  le  Bacchus  des  Romains  &  des 
Crées  ;  par  lequel  les  Arabes  attefioient  auffi  leurs  fermens,  au  tems  d’Héro¬ 
dote, 
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fymbole  de  Bacohus.,  avec  l’oifeau  fymbole  de  Pan,  c’eft  que 

l’a&ion 

dote.  (Herod.  lib.  iv.  flÜ,  viii.  p.  164.)  Ce  Bacchus,  efl  appelé  Lhefmo- 
pl'ore  ou  Légiflateur  par  Orphée,  (Orph.  Hymn.  41.  v.  1.  ®sc rpL&popov  xoXSw  wp- 
3tpi(/<popov  Aiovocrov.)  parce  que  fon  nom  faifoit  la  fanclion  des  loix  h  des  fer¬ 
mons.  La  maniéré  d’attefter  des  anciens  Romains,  en  ceffant  d'être  juridique. 
s’eft  cependant  confervée  jufqu’à  un  certain  point  chez  ceux  d’aujourd'hui, 
car  j’ai  fou-vent  entendu  les  gens  du  peuple,  employer  à  Rome  l’expreffion  per 
l>lo  Bat co,  par  le  Dieu  Bacchus,  pour  affirmer  ce  qu’ils  afluroient  ;  &  quand 
ils  veuillent  témoigner  de  l’étonnement,  ils  le  font  encore  quelquefois  par 
l’exclamation  Voter  di  Bacco,  pouvoir  de  Bacchus  1 

Cicéron  appelé  figurés,  Sigillata,  ( Cic.  ad  Attic.  llb.  i.  epijl.  ix.)  les,  Futéals 
fur  lefquels  étoient  repréfentées  des  figures  ou  des  emblèmes,  du  genre  de  ceux 
qui  fe  voyent  fur  les  monumens  dont  nous  parlons  ici.  Le  Futéal  de  Scribon , 
(Voyez  Vaill.  famil.  Rom.  Scrib.)  qui  avoit  la  forme  d’un  autel,  étoit  orné  de  deux 
Lyres  en  Sculpture  ;  ce  font  les  attributs  d’Apollon  ou  du  Soleil  diurne  :  dans  le 
milieu  entre  ces  Lyres  on  voit  un  Vdfe,  qui  eft  le  fymbole  du  Soleil  nocturne 
ou  de  Bacchus  ;  le  fèjîon  placé  fur  ce  Va  Je  comme  fur  un  autel,  ne  laide  pas, 
douter  que  ce  Futéal  repréfenté  fur  les  monoies  publiques,  n’ait  été  confacré 
au  Dieu  dont  il  porte  les  emblèmes  :  j’en  ai  vu  un  de  cette  efpece,  dans  la  belle 
«collection  de  marbres  antiques  raffiemblés  par  Mr,  Weddel,  dans  fa  maifon  de 
Newby,  près  de  Rippon  en  Yorkfhire.  La  Sculpture  de  ce  Futéal  eft  d’un  relief 
très-bas  &  d’une  exécution  très-légere  ;  il  eft  décoré  de  feftons  de  lierre  :  des, 
Vafes  de  forme  ovalaire  y  font  repréfentés  fur  des  Cippes,  mais  aulieu  d’être 
élevés  fur  leur  pied,  ils  font  penchés  fur  le  côté,  &  kiflent  écouler  les  eaux 
qu’ils  contiennent.  Avec  ces  fymboles  du  culte  Applique  de  Bacchus,  on  voit 
un  ou  plufieurs  Hérons  femblables  à  celui  du  bas-relief,  où  nous  avons 
montré  réunis  en  femble  les  oifeaux  confacrés  à  Pan  &  à  Bacchus  ;  de  même  que 
la  figure  en  terme ,  qui  repréfente  l’un  comme  le  Frincipe  de  la  vie,  &  le  Cippe 
furmonté  d’un  vafe,  qui  repréfente  l’autre  comme  le  Frincipe  de  la  nature  hu¬ 
mide.  Ainfi,  les  attributs  fculptés  fur  ce  Futéal,  par  leur  analogie  avec  ceux 
de  ce  bas-relief,  nous  montrent  que  comme  lui,  il  fut  confacré  à  Pan  &  à 
Bacchus.  Les  eaux  qui  s’écoulent  des  Vafes,  me  femblent  indiquer  la  même 
chofe,  que  les  libations  faites  par  ce  Dieu  fur  le  feu  de  l’autel  repréfenté  dans 

les 
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i’a&ion  de  l’Etre  Générateur ,  à  qui  conviennent  ces  deux 

emblèmes, 

les  médailles  de  l’ille  de  Chio,  (Voyez  la  page  284,  fs5  les  notes  135  &  137.) 
&  que  les  vafes  placés  dans  la  main  du  Bacchus  Satyre,  repréfenté  dans  les 
ftatues  5e  la  gravure  dont  on  a  parlé  ci-defîus. 

Nous  avons  fait  voir,  comment  dans  leur  origine,  les  Orgyes  furent  cé¬ 
lébrées  en  mémoire  de  la  Création ,  8c  en  l’honneur  de  l’Etre  Générateur: 
comment  le  défordre  des  danfes,  employées  dans  ces  fêtes,  marquoit  celui 
des  élémens  dans  les  ténèbres  du  Cahos  ;  pourquoi  on  les  célébrait  de  nuit  ; 
enfin,  nous  avons  montré  les  raifons  pour  lefquelles  ces  danfes  myftiques  s’éxé*- 
curaient  autour  des  puits,  ou  des  vafes  qui  en  tenoient  lieu,  ce  qui  les 
fit  repréfenter  fi  fréquemment  fur  les  uns  8e  fur  les  autres.  Des  motifs  fem- 
blables  firent  fculpter  fur  ces  puits  facrés,  regardés  comme  des  autels,  les 
emblèmes  de  Pan,  de  l’Etre  principe  de  tout,  avec  ceux  de  Bacchus  ou  de 
l’Etre  Générateur.  A  la  place  de  ces  emblèmes  Cofmogoniques ,  on  fubftitua  fur 
quelque  Putéal ,  des  figures  qui  repréfentoient  des  parties  de  la  Cofmogonie  même  ; 
telles  font  celles  des  Hermaphrodites  8c  des  Satyres ,  fur  le  monument  que  nous 
allons  décrire  à  préfent.  Les  obfervations  précédentes  nous  afïurent,  que 
comme  tous  ceux  de  fon  efpece,  il  fut  confacré  au  Bacchus  Myftique,  c’eft- 
à-dire  à  l’Etre  Générateur. 

Les  figures  de  ce  Putéal  font  difiribuées  en  quatre  groupes,  d’un  relief  très- 
faillant  ;  elles  en  occupent  tout  le  tour.  On  voit  un  Pin  derrière  l’un  de  ces 
groupes ,  c’eft  avec  un  Vafe  de  forme  ovalaire  fur  lequel  efi:  placée  une  dra¬ 
perie,  les  feuls  acceJJ'oirs  qui  s’obfervent  ici.  Cet  arbre  étant  fpécialement 
confacré  à  Pan,  ( Propert .  Arcadio  pinus  amata  Deo)  comme  le  vafe  ovalaire  8c 
le  Putéal  l’étoient  à  Bacchus,  8e  les  figures  des  Satyres  qui  accompagnent  ces 
accejfoirs,  étant  les  émanations  du  premier  de  ces  Dieux,  8e  les  Age  ns  de  l’autre, 
montrent  ici  la  préfence  de  tous  deux  ;  ainfi  que  l’influence  de  l’Etre  principe  de 
tout ,  Se  celle  de  l’Etre  Générateur  fur  VaBion  repréfentée  dans  ce  bas-relief. 
Je  dis  VaBion,  car  quoique  les  figures  de  chacun  de  ces  groupes  agiffent  féparé- 
ment,  leur  objet  eff  cependant  le  même,  8e  l’on  ne  voit  ici  que  la  même  aBion 
répétée  quatre  fois,  mais  très-variée  par  l’efprit  avec  lequel  l’artifle  a  fçu  la 
rendre. 
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emblèmes,  ainfi  que  celui  de  l’oye,  concourut  avec  celle  de 

l’Etre 

Un  vieux  Satyre,  affis  fur  une  pierre  au  pied  du  Pin,  montre  par  cette 
pofition,  qu’il  agit  fous  les  aufpices  du  Dieu  dont  cet  arbre  eft  le  fymbole,  8c 
dont  il  eft  lui  même  une  émanation.  Quoique  fa  barbe  8c  les  traits  de  fa  phy- 
fionomie  différent  de  ceux  des  Satyres,  pour  les  raifons  que  nous  dirons 
ailleurs,  on  ne  laiffe  pas  de  le  reconnoître  pour  tel,  à  fes  oreilles,  dont  la 
forme  eft  celle  des  oreilles  de  Bouc,  8c  _plus  encore  à  la  partie  propre  à 
caraCtérifer  un  des  Agent  très  fpécialement  aSiif  de  la  Génération „  De  fes 
deux  mains  il  faifit  le  bras  d’une  figure,  qui  au  premier  coup  d’œil  paroit 
celle  d’une  femme,  mais  qui  regardée  de  plus-près  eft  manifeftement  celle 
d’un  Hermaphrodite ,  reconnoiffable  par  l’organe  que  ne  doit  pas  avoir  le  fexe. 
auquel  il  femble  appartenir.  Il  eft  nud,  8c  fa  robe  placée  devant  lui: 
pofe  fur  le  Fafe  confacré  à  Bacchus  ou  à  l’Etre  Générateur,  pour  montrer  qu’il 
agit  fous  fes  aufpices  ;  comme  le  Satyre  agit  fous  ceux  de  Pan,  par  la  di¬ 
rection  du  Dieu  à  qui  ce  monument  eft  confacré.  L’ Hermaphrodite  tient  deux 
flûtes  réunies,  fymboles  de  l’Harmonie  qui  peut  réfulter  de  leur  emploi,» 
comme  du  concours  des  deux  fexes,  quand  ils  agiffent  de  concert  8c  pris 
feparément  :  c’eft  moins  l’image  de  ce  que  peut  /’ Hermaphrodite,  que  celui  de 
ce  qui  pouroit  être  l’effet  des  deux  natures  réunies  en  lui,  fi  elles  étoient 
féparées.  Il  paroit  vouloir  fuir,  pour  fe  fouftraire  aux  attaques  du  Satyre,  8c 
lui.  échaperoit,  fi  ce  dernier,  en  élevant  la  jambe  8c  la  paffant  entre  les 
cuiffes  de  l’autre,  n’employoit  encore- le  pied  pour  l’empêcher-  d’aller  en  avant, 
8c  lui  bter  en  même  tems  le  moyen  de  fe  retourner,  ou  de  fe  montrer  en  face. 
Il  paroit  y  avoir  une  co-ntradiétion  entre  ce  que  défire  ce  Satyre,  &  les 
moyens  qu’il  prend  pour  fe  fatisfaire  :  la  nature  femble  agir  ici  contre  l’ordre 
qu’elle  preferit,  mais  bientôt  on  verra  les  motifs  qui  juftifieront  cette  ap¬ 
parente  bizârerie.- 

Cependant,  la  même  contradiction  s’obferve  dans  le  groupe  placé  à  gauche 
de  celui  qu’on  vient  de  décrire  :  celui-ci  repréfente  un  Satyre  beaucoup 
plus  jeune  8c  fans  barbe;  il  porte  un  outre  rempli  de  liqueur.  La  pafîion 
la  plus  immodérée,  la  licence  la  plus  effrénée,  la  puiffance  la  plus  aCtive,. 
font  exprimées  dans  cette  figure,  avec  une  énergie  qui  eft  inimitable,  comme 
elle  eft  au  deffus  de  toute  expreffion.  Il  retient  par  fa  robe  un  Hermaphrodite , 

qui 
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l’Etre  primitif  à  donner  la  Vie  aux  individus  repréfenté  par  ces 

fortes 

qui  tout  en  fuyant,  paraît  cependant  regarder  ce  qui  femble  l’épouventer  : 
une  de  fes  jambes,  qui  plie  fous  lui,  eft  arrêtée  par  celle  du  Satyre,  qui  le  fixe 
dans  la  pofition  où  il  eft,  &  l’oblige  à  fe  montrer  du  côté  où  il  devrait  fou- 
haiter  ne  le  pas  voir.  La  draperie  de  V Hermaphrodite ,  cachant  toute  la  partie 
du  devant  de  fa  figure,  découvre  celle  qu’elle  eft  plus  fpécialement  deftince 
à  cacher. 

Le  troifteme  groupe  repréfente  un  autre  Satyre,  dont  l’intempérance  fe 
manifefte  comme  celle  des  deux  précédens.  Il  cherche  les  mêmes  plaiftrs,  en 
y  apportant  les  mêmes  obftacles  :  V Hermaphrodite  qu’il  attaque  parait  vouloir 
fe  tourner  vers  lui,  car  il  lui  prend  le  vifage  avec  les  deux  mains  ;  mais  le  Sa¬ 
tyre,  par  l’aétion  des  fiennes,  &  fur  tout  par  celle  de  fon  pied,  qu’il  interpofe 
méchament  entre  ceux  de  fon  adverfaire,  le  contraint  à  lui  préfenter  le  dos,  âc 
femble  en  refufant  ce  qu’on  lui  offre,  ne  fe  foucier  que  de  ce  qu’on  parait 
ne  lui  pas  offrir. 

Compofé  de  trois  figures,  le  dernier  de  ces  groupes  eft  le  plus  intéreffant, 
comme  le  plus  fingulier  de  tous.  L’Amour  y  parait  élevé  dans  l’air.  Il  porte 
un  fceptre,  pour  marque  de  fon  Empire  fur  la  nature  entière,  &  paroit  préfider 
à  l’aéfion  de  tous  ces  Satyres.  En  allant  à  la  recontre  d’un  Hermaphrodite , 
retenu  comme  tous  les  autres  &  fe  défendant  comme  eux,  cet  Amour  femble 
défapprouver  fa  réfiftance,  lui  commander  de  s’arrêter,  s’oppofer  à  fa  fuite  : 
aulieu  de  la  draperie  des  autres  figures,  celle-ci  porte  une  peau  de  Lion . 
L’ Hermaphrodite  de  la  galerie  de  Florence,  ainfi  que  celui  d’une  pâte  antique 
en  Camée ,  de  la  collection  de  Mr.  C.  Townley,  font  couchés  fur  une  peau  fem- 
blable  :  &  dans  un  très-beau  marbre  de  la  même  colleétion,  V Amour  eft  auflï 
repréfenté  dormant  fur  une  peau  de  Lion.  Ce  lit  de  l’Amour,  fur  lequel 
font  couchés  les  Hermaphrodites ,  ou  la  peau  qui  le  forme  dont  ils  font  revêtus, 
n’indiqueroit  il  pas  ici  leur  deftination  ?  Moyen  des  Générations ,  l’Amour  paroit 
préfider  à  l'aüe  qui  les  produit,  diriger  les  Agen  s  qui  les  opèrent,  com¬ 
mander  à  ces  premiers  êtres  de  fe  livrer  à  eux,  de  fe  coucher  fur  le  lit  qu’il 
prend  pour  lui  même  i  quoiqu’il  en  foit  de  cette  conjecture,  /’ Hermaphrodite 
tourné  de  fon  côté  eft  attaqué  par  une  figure,  dont  le  pied  gauche  s’entremê¬ 
lant  à  deffein  parmi  les  fiens,  avec  la  liberté  d’aller  en  avant,  lui  ôte  celle  de 

Ddd  a  ft 
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fortes  de  figures,  à  les  tirer  de  leur  ftérilité  'primitive  ou  du 
fomeil  dont  celle-ci  paroit  être  fortie. 

Cette 

fe  préfenter  de  face,  comme  il  fembleroit  difpofé  à  le  faire.  Cette  figure,, 
d’une  fiature  plus  grande  que  celle  de  tous  les  autres  Satyres,  aulieu  de  la 
peau  qu’ils  portent  tous,  eft  revêtue  d’une  longue  robe  relevée  fur  le  de¬ 
vant.  Cette  robe  immodejie  fe  retroufîe  par  un  moyen ,  qui  manifefie  des  défirs 
auffi  violens  &  des  prétendons  au  moins  auffi  décidées,  que  le  font  celles 
de  tous  les  Satyres  repréfentés  fur  ce  marbre.  Ce  vêtement,  propre  à 
Bacchus,  eft  aufli  donné  à  Priape  dans  une  figure  en  bronze  de  la  même  colr 
leétion  où  fe  trouve  ce  monument,  on  y  peut  voir  encore  un  autre  Priape  e.n 
Terme,  coëffé  de  la  même  façon  que  l’eft  cette  figure  ainfi,  l’on  ne  peut 
douter  que  ce  ne  foit  celle  de  Priape  même  :  fes  traits  fe  mêlent  à  ceux  de 
tous  les  vieux  Satyres  dont  il  eft  accompagné,  ce  qui  leur  donne  un  cara&ere 
différent  de  celui  qu’ils  ont  ordinairement  :  mais  ce  caraétere  concourt  avec 
leur  aétion,  à  montrer  que  leur  objet  eft  de  travailler  à.  la  Génération,  dont 
Priape  eft  V organe  ou  plutôt,  il  n’eft  que  cet  organe  même  perfonifié. 

Comme  on  donnoit  les  deux  fexes  à  l’Etre  Générateur,,  on  le  repréfenta^ 
comme  on  l’a  vu,  par  des  figures  ou  ils  fe  réunifient,  mais  où  domine  tour 
jours  celui  de  l’homme.  Il  fut  auffi  repréfenté  fous  la  figure  de  femme., 
dont  fouvent  on  lui  donna  la  robe,  même  en  le  repréfentant  avec  de  la  barbe 
c’eft  je  crois  l’origine  de  ce  vêtement  appelé  Ba£ara  ou  B  a  [[aride  :  il  eft  ici 
donné  à  Priape,  pour  montrer  que  ce  Dieu  agit  par  la  direéfion  de  Bacchus, 
regardé  d’ailleurs  comme  le  Roi  des  Priapes,  fur  lefquels  il  femble  dominer  ici  ; 
(Orph.  Hymn.  5.  v.  9.  ’Hcé  Tïyyj7rov  mwxJ/x.)  car  fes  attributs  fe  trouvent  dans 
toutes  les  parties  de  ce  monument,  qui  d’ailleurs  lui  étoit  confacré.  On  peut  y 
obferver  les  emblèmes  de  tous  les  Dieux  qui  influèrent  fur  la  première. Gêné  ra¬ 
tion  des  êtres,  fenfibles  &  intelligens  ;  car  on  y  voit  le  Symbole  de  Pan,  re¬ 
gardé  comme  le  Principe  de  la  Vie,  ceux  de  Bacchus  confidéré  comme  en  étant 
V Auteur  ;  V Amour  y  paroit  comme  le  Moyen  des  Générations,  dont  les  Agens  font 
repréfentés  par  les  Satyres  ;  enfin  on  y  a  place  Priape,  qui  étoit  cenfé  en  être 
VOrgane  :  ils  opèrent  fur  les  premiers  êtres,  dont  la  nature  ambiguë  tenoit 
encore  de  la  confufion  où  tout  avoit  été  dans  le  Cahos,  au  commencement 
des  chofes*  La  compofition  de.  ce  bas-relief  fuit  donc  les  idées  d’une  an¬ 
cienne. 
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Cette  ancienne  Cojmogonie ,  enfeignée  dans  les  myfteres, 

fuppofoit 

cienne  Cojmogonie,  antérieure  à  celle  dont  il  eft  parlé  dans  les  Poètes.  On  re¬ 
marque,  en  réunifiant  les  monumens  dont  on  vient  de  parler  ici,  un  ordre  de 
chofes  fui-vies  &  liées  les  unes  aux  autres.  D’abord,  la  nature  inerte  de 
V Hermaphrodite  fe  montre,  par  le  fomeil  dans  lequel  il  eft  repréfenté  :  quel¬ 
quefois  il  paroit  dans  le  moment  qui  va  précéder  fon  réveil,  comme  dans  le 
Camée  rapporté  ci-defius  :  d’autres  monumens  le  repréfentent  dans  L’état 
de  vie,  telle  efi  la  figure  de  /’ Hermaphrodite  de  Mr.  le  Comte  de  Caylus,  & 
celle  où  il  efi  repréfenté  fur  un  terme,  avec  les  attributs  de  Pan  &  dé 
Bacchus  :  la  fiatue  de  Milord  Befborough,  nous  fait  voir  l’ Hermaphrodite  dans 
l’état  de  mort,  ayant  autour  de  lui  la  famille  dont  il  efi  la  mere  ;  8c  le  bas- 
relief  de  ce  P  ut  é  al  nous  en  repréfente  jufqu’à  quatre,  dans  le  moment  qui  pré- 
cède  celui  qui  les  rendra  féconds. 

Quoique  cette  explication  développe  l’objet,  jufqu’à  préfént  inconnu,  dé 
toutes  les  figures  Hermaphrodites,  8c  particuliérement  celui  du  bas  rtdief  fur  le¬ 
quel  on  en  voit  jufqu’à  quatre  repréfentés  tout  à-la-fois,  elle  ne  feroit  pas 
entièrement  fatisfaifante  fi  elle  ne  s’étendoit  fur  les  exprefîîons  les  plus  fingu- 
lieres  de  ce  monument.  Car  pourquoi  dans  une  compofition,  dont  l’objet 
feroit  de  repréfenter  les  premières  Générations  après  la  naiflànce  du  monde, 
en  auroit-ont  conftamment;  marqué  les  Agens,  dans  une  aétion  qui  met  un 
obfiacîe  apparent  à  ce  qui  doit  lés  produire,  8c  les  éloigne  des  vues  qu’ils 
font  fuppofés  devoir  remplir  ?  Pourquoi  dans  leurs  figures,  auroit-on  exprimé 
des  défirs  qui  femblent  contrarier  leur  objet,  par  les  difficultés  que  font 
naître  les  Satyres,  &  par  celles  qui  réfultent  de  la  fuite  des  Hermaphrodites  P7 
Pourquoi  enfin  l’Amour  fembleroit  il  favorifer  des  intentions  oppofées  aux 
tiennes,  8e  préfider  à  des  actions  qu’il  défavoue  ?  Les  raifons  de  tout  cela  me 
paroiflent  réfulter  de  la  nature  des  êtres  repréfentés  dans  ce  bas-relief. 

Des  deux  fexes  dont  font  compofés  les  Hermaphrodites  reprefentés  ici,  celui 
de  la  femme  domine  évidemment  dans  leur  conformation.  C’efi  comme  telle 
qu’ils  font  attaqués  &  qu’ils  fe  défendent  :  ils  fuivent  cette  loi,  qui  ordonne 
la  réfifiance  au  fexe  le  plus  foibl-e  en  apparence,  comme  elle  ordonne  l’attaque 
au  fexe  le  plus  fort.  C’eft  pour  afîurer  fa  viétoire,  que  la  nature  oppofe  la 
foihleffe  qui  peut  toujours,  à  la  force  qui  ne  peut  que  dans  quelques  momens:  fans  cet. 

«rangement  de  chofes,  fans  cette  œconomie  dans  l’ordre  de  l’attaque  8e  de- la 

défence 
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fuppofoit  l’exiftence  d’un  Dieu,  dont  elle  manifeftoit  la 

puiffance 

défence ,  le  concert  des  fexes  n’eut  pu  avoir  lieu  ;  le  pouvoir  toujours  fubjîjlant , 
eut  bientôt  détruit  un  pouvoir  momentané,  dont  la  fource  s’épuife  fi  facilement  : 
il  a  fallu  que  la  Pudeur  d’un  fexe,  vint  mettre  dans  la  balance  des  plaifirs 
l’équilibre  qui  ne  peut  fe  foutenir  fans  elle.  Au  moment  ou  les  Hermaphro¬ 
dites  agiffent  ici,  ils  font  femmes  :  il  convient  à  leur  modeftiede  paroître 
quelquefois  éviter  ce  qu’elles  cherchent  ;  de  fembler  fuir  ce  qu’elles  défirent, 
de  fe  cacher  pour  être  vues  :  elles  ne  doivent  pas  regarder,  ce  qu’elles  ne  peu- 
\rent  être  fâchées  de  voir  ;  il  leur  convient  enfin,  d’augmenter  les  défirs  qu’elles 
font  naître,  par  les  difficultés  mêmes  qu’elles  apportent  à  les  fatisfaire.  Les 
Hermaphrodites  fe  conformant  à  cette  loi,  femblent  ici  vouloir  s’échapper  des 
mains  qui  les  retiennent,  mais  ep  montrant  le  dos,  ils  tournent  la  tête  ;  ils  ne 
s’éloignent  que  pour  être  arrêtés  ;  leur  adtion,  leur  inclination,  leur  goût 
répondent  au  caraârere  fous  lequel  ils  agiffent.  C’eft  la  raifon  pour  laquelle 
on  les  voit  fe  défendre,  fuir,  ou  faire  femblant  de  vouloir  s’éloigner. 

Dans  ce  mélange  des  deux  fexes,  peu  avantageux  pour  /’ Hermaphrodite, 
VOrgane  aBif  de  l’un  cachant,  au  moins  en  partie,  l'Organe  pajjif  dé  l’autre 
devoit  en  gêner  l’ufage,  en  rendre  la  jouiflfahce  moins  aifée,  l’accès  plus 
difficile  :  pour  lever  cet  obftacle,  il  falloit  par  une  voye  en  apparence 
oppofée,  mais  également  capable  de  conduire  au  but,  chercher  dans 
une  pofition  contraire,  ce  que  la  nature  plus  conforme  à  elle  même  préfente 
dans  une  pofition  plus  fimplej  ou  moins  compofée.  La  Politique  de  ces 
Satyres,  efl  ce  qu’on  appelé  en  Italie  un  mezza  termine  ;  h  la  néceffité  de 
l’employer,  juflifie  la  raifon  d’un  arrangement,  qui  fans  cela  paroitroit  l’effet 
du  caprice,  ou  ce  qui  feroit  pis,  celui  d’üne  imagination  déréglée*  L’Àrtiffe* 
en  combinant  très-ingénieufenient  ces  chofes,  a  voulu  faire  deviner  ce  qu’il 
ne  prétendoit  pas  exprimer  en  entier.  L'ambiguité  des  Hermaphrodites,  fe  ré¬ 
pand  jufques  fur  la  maniéré  dont  on  peut  les  employer,  mais  leur  fexe  prin¬ 
cipal  décide  la  difficulté.  On  voit,  fous  cet  afpedt,  comment  l’Amour  préfide 
à  leur  acffion  8t  à  celle  des  Satyres  ;  enfin,  comment  cette  aétion  peu  chafte, 
peut  repréfenter  un  fait  de  la  Cofmogonie  important  à  connoître,  puifqu’il  nous 
aide  à  expliquer  quantité  de  monumens,  que  fans  cette  connoiffance,  nous  ne 
pourrions  pas  entendre. 


Nous 
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puiiTance  ;  il  avoit  créé  V univers,  il  avoit  donné  la  vie  aux 

êtres 

Nous  avons  dit  ailleurs  (Voyez  la  note  98,  de  ce  chapitre ,)  que  les  Scythes, 
les  Celtes,  les  Grecs,  les  Egyptiens,  &  la  plupart  des  peuples  anciens,  pré- 
tendoient  être  defcendus  des  Dieux.  On  trouve  dans  cette  ancienne  Cofmogonie,. 
l’Origine  de  ces-  prétendons,  qui  exigent  encore  chez  les  Japonais  &  les 
Indiens.  Car  en  fuppofant,  que  les  Age  ns  de  la  Génération  fécondèrent  les  in¬ 
dividus  Hermaphrodites ,  dont  fortirent  tous  les  hommes,  ces  Agens,  n’étant  que 
des  émanations  de  l’Etre  principe  de  la  Vie,  les  hommes,  dans  cette  fuppofition, 
fe  trouvoient  être  defcendus  de  lui  :  c’efl  ce  qui  faifcit  dire  aux  Chaldéens, 
que  Bélus,  ou  l’Etre  fuprême ,  les  forma  du  plus  pur  de  fon  fang.  (Voyez  Banier . 
T.  I.  p.  140.)  Cette  Cofmogonie,  préfentée  de  différente  maniéré  chez  les  différens 
peuples,  eut  par-tout  un  fondement  femblable,  &  fut  établie  fur  les 
mêmes  idées. 

Par  une  fuite  de  cette  Cofmogonie,  qui  faifoit  remonter  jufqu’aux  dieux  l’O¬ 
rigine  des  êtres  intelligens,  on  imagina  que  les  premiers  hommes,  tenoient  bien 
plus  que  leurs  defeendans  de  la  nature  des  Dieux  dont  ils  étoient  les  fils.  Les 
Japonais  qui  appelent  ceux-ci  les  Bons  hommes,  ou  les  Dieux  terrejlres,  pré¬ 
tendent  en  être  defcendus  par  Tenfio  Dai  Tfin.  (Kampf.  T.  I.  p.  98.)  Les  In¬ 
diens  regardent  les  dix  Braumas,  immédiatement  alliés  à  Brouma  leur  pere, 
comme  une  autre  efpece  d’ Hommes,  fort  fupérieure  à  ceux  qui  en  defeendirent  * 
(Voyage  de  Sonner at.  T.  I.  p.  282.)  dans  l’Edda,  Bore,  dont  les  prêtres  des 
Celtes  fe  difoient  être  les  fils,  produit  par  l’adtion  de  la  vache  Oeâumla  fut 
le  premier  homme,  mais  d’une  nature  bien  différente  de  ceux  qu’il  forma 
dans  la  fuite  :  il  étoit  doué  de  la  Beauté,  de  la  force  &  de  la  puiffance,  &  fut 
le  pere  d'Odin,  (Edda  Myth.  III.)  qui  naquit  de  fon  marriage  avec  la  fille  de 
Baldorn.  Ce  Baldorn  étoit  de  la  race  des  Géants ,  qu’on  appeloit  Tufs,  ou  Sa¬ 
tyres  ;  (Voyez  fur  ce.  mot  le  commentaire  de  Mr.  Mallet  fur  F  Edda.  p.  8.)  de  forte 
qu’  Odin,  le  Dieu  fubfiitué  au  Dieu  fupréme,  étoit  immédiatement  né  d’une  Thy¬ 
mie,  ou  femme  Satyre.  Il  efi:  parlé,  dans  la  Sainte  Ecriture,  des  Fils  de  Dieu  qui- 
s’allièrent  aux  filles  des  hommes.  ( Genef  cap.  vi.  v.  1.)  Il  y  avoit  alors  des  Géants 
fur  la  terre.  (Genef  Idem.  v.  4.)  Les  Egyptiens  difiinguoient  auffi  des  Dieux 
Géhfes  &  des  Dieux  Terrejlres,  qui  étoient  nés  mortels,  (Diod.  Sic.  lib.  i.  cap.  y ii.) 
mais  dont  la  vertu,  incomparablement  fupérieure  à  celle  de  tous  les  autres 

hommes, 
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êtres  fenfibfes,  par  le  moyen  de  ceux  qui  d’abord  étaient 

émanés 


hommes,  leur  mérita  l’immortalité.  Platon,  qui  de  tous  les  auteurs  anciens, 
eft  peut-être  celui  dont  les  idées  fe  conforment  le  plus  à  celles  de  l’ancienne 
CoJmogonie,  Platon  qui  parle  des  Androgynes ,  obferve  que  “  la  nature  de  l'aile, 
“  par  le  moyen  de  laquelle  les  corps  s’élèvent,  eft  celle  qui  femble  participer 
f<  d’avantage  de  ce  qui  eft  autour  du  corps  de  Dieu.”  (Plat.  ap.  Plu’tarch.  in 
Plat.  §>HieJl.  ’Ev  tu  (pulfyu  Kéyerai  to  ty,v  tou  71)^00  (p'jTiv,  vp’ïiS  alu  to  spj3ptBsi 
<xY<%yeTui,  ■xsx.oivuvYixzvai  paXiça  tuv  7 rspl  t 0  crupa  tov  <9ïov. )  Ce  philofophe  paroit 
avoir  tiré  cette  idée  allégorique ,  qu’il  employé  plufieurs  fois  dans  le  fens  dont  il 
révélé  ici  l’expreffion,  des  emblèmes  par  lefquels  on  reprélentoit  dans  les  Myf- 
teres ,  ce  qui  fembloit  participer  d’avantage,  à  ce  qui  eft  autour  du  corps  de 
Dieu  :  tels  étoient  les  premiers  hommes,  regardés  dans  la  Cofmogonie  d’où 
Platon  tira  ces  idées,  comme  étant  immédiatement  defeendus  des  Dieux  :  on 
les  voit  pour  cette  raifon,  repréfentés  avec  des  ailes,  près  des  figures  des  Her¬ 
maphrodites  :  ils  en  font  évidemment  les  fils,  puifque  dans  la  ftatue  qui  appar¬ 
tient  à  Milord  Beiborough,  (Voyez  la  note  240,  de  ce  chapitre.)  on  voit  l’un  d’eux 
encore  attaché  à  la  mamelle  de  fa  mere,  qui  vient  d’expirer.  Dans  cette  ftatue, 
comme  fur  plufieurs  pâtes  antiques  en  camée ,  appartenantes  à  la  colleétion  de 
Mr.  C.  Townley,  ainfi  que  fur  la  pierre  du  Roi  de  France,  qui  eft  un  Jafpe 
gravé,  j’obferve  que  la  figure  de  V Hermaphrodite  eft  incomparablement  plus 
grande,  8c  hors  de  toute  proportion  avec  les  enfans  ailés  mis  autour  d’elle  : 
cette  difproportion  marque  la  différence  des  efpeces  ;  celle  de  V Hermaphro¬ 
dite  étant  fuppofée  d’une  ftature  beaucoup  plus  grande,  que  ne  le  fut  fa 
poftérité,  dont  elle  différoit  par-là,  comme  par  fa  conformation,  donna 
vraifemblablement  lieu  aux  fables  des  Géants,  par  lefquelles  commencent 
les  hiftojres  de  prefque  toutes  les  nations  defeendues  des  Scythes,  &  que 
par-tout  on  voit  vers  les  premiers  tems,  où  ces  fables  mettent  l’otigine  du 
monde.  C’eft  peut-être  auffi  l’origine  de  l’idée,  qui  donne  à  ces  premiers  Etres, 
qu’on  croyoit  tenir  de  la  nature  divine,  une  viellefle  prodigieufe.  Les  Ja¬ 
ponais  font  fubfifter  la  race  des  Bons-hommes ,  ou  des  Dieux  terrejlres ,  pen¬ 
dant  plufieurs  millions  d’années,  &  les  Indiens  font  fubfifter  les  dix  Broumas , 
pendant  4,320,000  ans,  qui  eft  le  jour  naturel  de  Brouma. 

Si  dans  les  pierres  antiques,  gravées  en  creux  &  en  relief,  où  fe  voit 

l  ’ Hermaphrodite 
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émanés  de  lui  :  ce  furent  les  premiers  Dieux,  tous  les  autres 

n’étoient 

V Hermaphrodite  endormi ,  les  enfaiis  font  repréfentés  avec  la  Flûte  à  fept 
tuyaux  8c  la  feuille  de  Lierre ,  qui  font  les  fymboles  de  Pan  &  de  Bacchus, 
c’efl;  que  parla,  on  a  voulu  montrer  l’influence  de  ces  Dieux  fur  leur  origine. 
C’efl:  ainfi  que  Bacchus  lui  même  8c  les  Satyres  portent  le  Fhyrfe ,  qui  marque 
leur  defcendance  :  (Voyez  la  note  ti8,  de  ce  chapitre.)  quand  VOifeau  8c  le  Raifin 
furent  mis  dans  les  mains  de  V Hermaphrodite  en  terme ,  dont  il  a  été  parlé  ci- 
defllis,  on  prétendit  marquer  par  ces  attributs,  qui  appartiennent  également 
à  l’Etre  Générateur,  &c  à  l’Etre  Principe  de  tout,  l’aftion  par  laquelle  il  le  rendi¬ 
rent  fécond,  8c  le  tirèrent  de  fon  état  primitif,  ce  qui  efl:  exprimé  parce  qu’il 
efl:  éveillé  ;  car  c’efl;  la  maniéré  d’être,  abfolument  contraire  à  celle  du  fomeil 
inactif,  dans  lequel  il  étoit  fuppofé  avoir  commencé. 

Vénus  repréfentée,  dans  l’ifle  de  Chypre,  avec  la  barbe,  la  ftature  d'un  homme 
et  l'habit  de  femme,  (Macrob.  Saturnal.  lib.  iii.  p.  74.)  comme  le  portoit  Bac¬ 
chus,  n’étoit  que  ce  même  Dieu,  fous  l’habit  de  l’un  des  deux  fexes  réunis 
en  lui,  mais  fous  des  formes  propres  à  montrer  qu’il  les  réunifient  tous  le3 
deux,  quoique  quelquefois  on  les  féparât,  ainfi  qu’on  le  faifoit  dans  les  figures 
de  Vénus. 

Cette  Vénus,  auffi  regardée  comme  la  Lune,  (Macrob.  ub.  fupr.)  étoit 
en  effet  la  même  que  le  Dieu  Lunus,  le  Soleil  nodlurne,  ou  le  Bacchus  appelé 
Liber  Pater  8c  Libéra,  qu’on  repréfentoit  fous  les  formes  des  deux  fexes  pris 
féparément.  En  qualité  de  Liber  Pater,  il  étoit  l’Etre  Générateur  le  Pere  de 
tout,  comme  Libéra  ou  comme  Vénus,  il  en  étoit  la  Mere.  Voilà  pourquoi 
dans  les  Hymnes  mythiques  d’Onomacrite,  Vénus  efl;  appelée,  la  vénérable 
affiftante  de  Bacchus.  ( Orph .  Hymn.  54.  v.  7.  Lsprq  B araypto  7 rotpsfys.)  “  Elle 
“  avoit  tout  engendré  :  tout  ce  qui  efl;  dans  le  Ciel,  fur  la  L’erre  abondante  en 
C(  fruits,  dans  la  Mer  &  dans  V Abîme  même  étoit  produit  par  elle.” 

• — - yivvixç  ts  ré  7 rctf]u, 

4 Ocrera  t  h  ovpoiVM  Içt,  xj  h.  yctaj  7reM/xocwt£0, 

’Ev  7to>7>3  ts,  fSvS’bü  re. 

Vénus  efl;  fuppofée,  dans  ces  vers,  antérieure  même  aux  autres  Dieux  :  c’eft 
ainfi  que  l’Etre  Générateur,  dont  elle  repréfentoit  un  des  fexes,. étoit  fuppofé  être  le 
ProtogoHe  des  Etres  Créés.  Comme  lui  &  avec  lui,  puifque  tous  d’eux  n’étoient 

E  e  e  qu’un. 
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n’étoient  que  des  emblèmes  de  fes  vertus,  ou  de  fes  qua¬ 
lités. 

qu’un,  elle  avoit  influé  fur  les  premières  Générations  des  êtres,  &  contînuoit 
d’influer  fur  toutes  celles  qui  les  fuivirent  :  les  idées  de  cette  Cofmogonie , 
confervées  dans  Onomacrite,  font  ainfi  traduites  par  Lucrèce,  lib.  i.  fub.  inlt. 

Alma  Venus  qiue  cœli  fubter  labentia  figna, 

Quœ  mare  navïgerum,  quæ  terras  frugiferentes. 

Concélébras  :  per  te  quoniam  genus  omne  animantum 
Exoritur ,  vifit  que  exortum  lumina  cœli. 

De  même  que  l’Etre  Générateur  étoit  le  Pere,.  Vénus  étoit  la  Mere  des 
hommes ,  des  Plantes  &  de  tous  les  êtres  vivans  répandus  dans  la  mer,  fui? 
la  terre  ou  dans  le  ciel.  Voilà  pourquoi,  près  d’une  flatue  de  cette 
Déefle,  qui  fe  voit  chez  Mr.  Weddel,  on  a  repréfenté  un  Vafe  autour  duquel 
croiflent  des  raifins  &  d’autres  fruits,  que  recueillent  des  enfans  ailes,  & 
qu’ils  raflemblent  dans  un  panier.  La  ftature  de  ces  enfans,  très-difpropor- 
tionnée  à  celle  de  Vénus,  montre  afîez  qu’ils  n’en  peuvent  être  les  fils. 
Leur  grandeur  étant  à  peine  celle  d’un  fœtus  de  fix  mois,  efl  par 
cela  même  plus  propre  à  repréfenter  les  premières  Générations  des  hommes, 
auxquelles  Vénus  prèfda-  :  les  fruits  placés  près  d’elle  montrent  la  germi¬ 
nation  des  plantes  également  attribuée  à  eette  Déefle  &  à  Bacchus,  appelé- 
Anthias  ou  Floridus .  On  voit  les  plantes  naître  de  tous  les  mufcles  du  vifage 
&  de  la  poitrine  de  ce  Dieu,,  dans  la  figure  repréfentée  Planche  XVII.  elles 
marquent  la  germination  dont  il  efl:  Fauteur ,  comme  les  Dauphins  qui  fortent* 
des  tempes  de  cette  même  figure,,  marquent  en  lui  l’auteur  de  la  vie  des 
animaux,  qui  vivent  dans  les  eaux  auxquelles  il  préfide.  Le  même  motif 
fit  mettre  ces  poiflons,  près  de  la  tête  du  Bacchus  Satyre  repréfenté  fur  la 
médaille  de  Camarina..  (Voyez  la  note  203,  de  ce  chapitre  &  la  Vignette  de  ce  chapitre , 
N°  2  &  3.)  Le  Dauphin  placé  à  côté  de  la  Vénus  de  Médicis,  faite  pour  repré- 
1  enter  la  Mere  des  Hommes,  des  Plantes  &  des  Animaux  qui  vivent  dans  les  eaux,.. 
&  qui  étoit  l’Etre  Générateur,  dont  fa  figure  marquoit  un  des  fexes,  doit  donc 
exprimer  la  vie  qu’elle  efl  fuppofée  avoir  donnée  aux  animaux-  qui  habitent 
dans  les  Mers,  dont  le  Dauphin  efl  l’emblème  :  ainfi,  les  enfans  ailés  qui. 
jouent  fur  lui,  dans  cette  mêmes  flatue,  où  leur  difproportion  efl  encore  plus 

grande». 
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lités.  Après  avoir  montré,  comment  cette  Théologie,  6c 

la 

grande,  que  ne  l’eft  celle  des  enfans  repréfentés  près  de  la  Vénus  de  Mr. 
Weddel,  doivent  marquer  comme  ces  derniers,  l’aftion  de  la  Déefîe  fur  les 
premières  Générations  des  hommes,  &  le  titre  de  Génératrice  de  tout  qu’on  lui 
donnoit.  Par  l’attitude  très-chajle  des  figures  de  cette  Vénus,  qui  eft  afîuré- 
ment  celle  qu’on  appeloit  {Iranienne  ou  Célejîe,  on  a  voulu  montrer  qu’elle  fut 
la  Mere  de  tout,  fans  cefîer  d’être  Vierge,  parce  que  c’étoit  de  lui-même  que 
l'Etre  Générateur,  dont  elle  exprimoit  la  puiffance,  tira  tout  les  êtres  qui  ex¬ 
igent.  Priape  8t  les  Âgens  des  Générations,  ne  lui  fervirent  pas  à  produire 
les  êtres  vivons ,  mais  à  les  propager.  C’eft  peut-être  de  cette  idée  Cofmogonique , 
que  vint  celle  de  ces  Vierges  defquelles  les  enfans  n’eurent  pas  de  Pere,  &  dont 
Pexiftence  eft  encore  regardée  comme  une  chofe  très-férieufe  Sc  très-naturelle, 
dans  une  grande  partie  de  l’Afie. 

Dans  la  ftatüe  de  Vénus  qui  appartient  à  Mr.  Weddel,  les  premiers  travaux 
de  la  campagne,  &  les  fruits  dont  fe  nourirent  les  premiers  hommes  font  mar¬ 
qués  par  la  récolté  de  ceux  que  ramaflent  les  enfans  ailés  qui  les  repréfentent. 
Tous  les  peuples  attribuèrent  Vinvention  des  Arts  à  cette  première  Génération 
des  hommes,  qu’ils  déifièrent  pour  en  avoir  fait  la  découverte.  Et  comme 
ils-  furent  repréfentés  par  des  enfans,  dont  les  ailes  marquoient  en  eux  les 
fils  des  Dieux,  ou  les  êtres  les  plus  approchans  de  leur  nature,  de  là  vint 
l’ufage  d’employer  des  enfans  de  cette  même  figure,  dans  l’aétion  d’exercer 
tous  les  arts  connus  des  anciens,  de  pratiquer  tous  les  métiers,  enfin  de 
fe  livrer  à  tous  les  emplois,  à  toutes  les  occupations  de  la  vie,  dont  leur 
âge  paroit  cependant  incapable.  Telle  fut,  à  ce  que  je  penle,  l’Origine  de 
la  plupart  de  ces  figures)  qu’on  a  fouvent  confondues  avec  celles  des  Amours. 
La  plus  grande  partie  d’entr’elles  repréfente,  dans  les  inventeurs  des  infti- 
tutions  utiles,  cette  force  d’Efprit  par  laquelle  fe  manifefte  le  raifônement 
&  l’intelligence,  qui  félon  Platon  participent  de  la  nature  divine,  à  laquelle 
les  premières  Générations  fembloient  tenir  de  plus-près,  que  celles  des 
tems  fuivans.  Cette  force  d’Efprit,  qui  élève  l’ame  au  defîus  des  chofes  ter- 
reftres,  eft  ce  que  ce  Philofophe  appeloit  P  Aile,  (Plat,  apud  Plutàrch.  Urspov 
vrpoa-yiyopsvcrsy,  oc  g  ryv  \pu%qv  cfarè  Ttov  7U7TUvoüv  Kj  B'^rocv  âlmipspsvcrài1.)  nous  lui  don¬ 
nons  le  nom  Génie  ;  ce  font  donc  les  Génies  inventeurs  des  Arts,  qui  font  repré- 
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la  Cofmogonie  qui  en  réfultoit,  s’expliquent  par  les  monu- 

mens,. 

nombre  de  bas-reliefs,  &  de  gravures  antiques.  Il  faut  difling.uer  ces  Gé¬ 
nies  de  ceux  qu’on  regardoit,  comme  les  adminijirateurs  du  monde,  ( Plutarch - 
in  Ifid.  &  OJirid.)  Sc  comme  les  médiateurs  entre  Dieu  fÿ  les  hommes  :  ceux-ci 
font  fréquemment  fculptés  fur  les  tombeaux  des  anciens,  parce  qu’ayant- 
été  les  gardions  des  hommes  pendant  leur  vie,  on  les  regardoit  encore  comme 
les  gardiens  de  leurs  mânes  après  la  mort.  Ils  font  fouvent  représentés  avec 
les  deux  fexes,  parce  qu’ils  tenoient  le  milieu  entre  les  hommes  &  les. 
Dieux.  ( Plutarch .  de  Oracul.  defeiï.  p.  415.)  On  révélait  dans  les  My Itérés  une 
doctrine  particulière  à  l’égard  de  ces  Génies,  mais  les  auteurs  n’ont  pas  ofé. 
en  écrire,  &  fur  cela  Plutarque  dit,  <(  Quant  aux  myfteres,  defquels  on 
pouroit  tirer  beaucoup  de  connoiffances  très-vraies  fur  la  nature  des  Gé- 
i(  nies ,  ma  bouche ,  pour  me  fervir  de  l’exprejjion  d’ Hérodote ,  doit  fe  fermer  fur  cet 
article .”  ( Plutarch .  ub.  fupr.  p.  417.  E vççpœ.  pot  xsioèco,  kcA'  'HoalcrcvQ 
Nous  verrons  dans  la  fuite,  ce  que  les  formes  confervées  dans  les  monumens 
peuvent  nous  en  apprendre. 

On  a  dit,  dans  la  note  241  de  ce  chapitre ,  que  les  anciens  multiplièrent,  ou 
xepréienterent  par  plufieurs  figures  différentes,  l’Etre  moyen  de  la  Génération, 
dont  ils  avoient  aufli  multiplié  les  Agens  par  les  figures  des  Satyres,  qui  toutes 
ïemontoient  originairement  à  celle  de  Pan».  Ce  Moyen  c’étoit  l’Amour  :  on 
exprima  les  degrés  dont  il  peut  être  fufceptible  par  les  figures  d’EROs,  qui 
le  repréfentoient  fpécialement,  &  par  celles  d’iMERos  &  de  Pothos,  dont  les 
noms,  au  rapport  de  Paufanias,  pris  des  différens  pouvoirs  attribués  à  ces 
.Dieux,  étoient  rendus  par  VExprcJfion  des  ftatues,  dans  lefquelles  Scopas  les 
repréfenta.  (Paufan.  Ub.  i.  p.  105.  'Axbna  oé  ^  VI ggcç>  x,  IIoêEc,  slhi 

tàiçy.pc^ci  Içi,  umtu,  rumei  tc7ç  ovopeun  -p  vx  sç/yoe  <rgi<n, )  Ces  figures  fe  voy- 
oient  à  Mégare  dans  le  temple  de  Vénus  Praxis ,  dont  le  nom  s’explique  de 
lui  même.  Il  y  avoit  auffi  dans  le  même  endroit,  une  flatue  de  cette  DéefTe 
qui  portoit  le  titre  de  Confolatrice ,  par  lequel  on  défignoit  la  qualité  dont  celle 
de  Praxis  étoit  le  principe.  On  avoit  encore  confacré  dans  ce  temple  la 
flatue  de  la  DéefTe  Pitho  ;  c’étoit  l’une  des  Grâces,  elle  préfidoit  à  la  perfuafion  c, 
les  trois  figures,  d’ERos,  d’iMERos,  &  de  Pothos,  placées  avec  celles-ci 
caraélérifoient  1’ Amour,  le  Désir  qui  en  eû  la  fuite,  enfin,  la  Passion,  qui 

naît 
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mens,  après  avoir  parlé  de  quelquels  uns  des  attributs  donnés 
à  la  Divinité,  &  aux  plus  anciens  des  Dieux,  je  ferai  voir 
dans  la  fuite  de  ces  recherches,  qu’elles  furent  les  idées  de 

cette 

naît  de  l’Amour  ;  c’étoient  les  moyens  dont  fe  fervoit  la  Vénus  Praxis 
pour  propager  les  Générations.  Le  Defir  &  la  Pajfion ,  conçus  comme 
des  émanations  immédiates  de  V Amour,  repréfentoient  Tes  différentes  manières, 
d'être.  Ce  font  les  feuls  qu’on  ait  regardés  comme  les  Amours,  dont 
Vénus,  dans  la  ‘théogonie  même  des  Myfteres,  paffoit  pour  être  la  Mere 
(Orph^  Hymn.  54.  Mijxep  Epwrwv.)  le  flambeau,  devint  leur  attribut  commun, 
parce  qu’il  fut  celui  du  Principe  de  la  Vie,  &  qu’ils  étoient  les  moyens  dont 
la  nature  fe  fert  pour  la  propager.  Si  l’on  mit  ce  flambeau  dans  les 
mains  de  V Hymen,  ce  Génie  qui  préüdoit  aux  mariages,  c’efl  que  V Amour 
étoit  fuppofé  en-  former  les  liens,  dont  l’objet  eft  la  propagation  des  indi¬ 
vidus  qui  les  contractent.  Ce  même  attribut,  renverfé  dans  les  mains  des 
Génies  qui  préfidoient  à  la  garde  des  hommes,  indiquoît  la  fin  de  leur  vie, 
qui  s’éteint  comme  la  lumière  d’un  flambeau  :  mais  quand  on.  le  voit  élevé 
dans  les  mains  des  Génies  repréfentés  fur  les  Urnes  fépulcrales,  il  y  eft  l’em- 
blême  de  la  Vie  future,  qui  étoit  fuppofée  fuivre  celle  qu’avoient  perdue  ceux 
dont  ces  urnes  renfermaient  les  cendres.  Cette  doCtrine,  étant  fpécialement 
celle  des  initiés,  les  monumens  où  l’on  voit  cette  forte  d’indication,  paroiffent 
avoir  été  employés  pour  eux.. 

Eros,  eft  le  principe  du  fentiment  auquel  on  a  donné  le  nom  d’ Amour;  fon 
âge  propre  eft  celui  qui  marque  le  paffage  de  P  enfance  à  l’adoleficence ,  8c 
le  moment  où  le  défir  commence  à  fe  faire  fentir.  Praxitèle,  fui  van  t  Phi- 
loftrate,  le  repréfenta  avec  un  arc  qu’il  tendait ,  fans  doute  pour  marquer 
fon  aétion  fur  l’ame  des  amans  dont  il  plie  les  affeCtions  à  fes  vues.  Iméros  eft 
Le  défir  plus  près  de  fon  objet,  plus  ardent  à  la  jouiffance,  le  flambeau  com¬ 
mun  à  tous  les  Amours,  paroit  convenir  davantage  à  celui-ci  ;  Homere  le  ca- 
raCtérife  par  l’épithete  yXvKvç:,  qui  marque  la  douceur  de  la  jouiffance..  Dans  un- 
Hymne  attribué  à  ce  Poète,  Pépithete  ’T yfiç,  mollis,  ou  Acer  eft  donnée  à  Pothos. 
Elle  paroit  exprimer  l’attente  inquiété  &  voluptueufe,  dont  eft  précédé  l’in- 
ftant  d' Iméros,  8c  marquer  cette  langueur  de  la  paflion,  ce  fiomeil  de  l’Ame ,  qui:> 

confiante. 
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cette  Théologie  fur  V Ame  &  la  Vie  future ,  &  d’où  vint  ert 
Grèce,  la  doctrine  qu'on  révéloit  dans  les  Myfteres,  fur  ces 
fujets  importans. 

confume  le  tems,  en  faifant  tout  oublier ,  pour  ne  s’occuper  que  de  l’objet 
dont  elle  eft  affectée.  Cet  état  fut  exprimé  par  le  fomeil  de  l’Amour,  ou  par  le 
pavot  mis  entre  fes  mains  :  on  lui  donna  la  maffue  pour  marque  de  fort 
pouvoir.  La  métaphore,  par  laquelle  eft  exprimée  là  MoleJJe  ou  l’ Inquiétude  de 
Pothos,  étant  prife  d’un  terme  qui  exprime  l'humide ,  &  qui  convient  au  fomeil , 
on  mit  près  de  la  figure  de  cè  Dieu  Pothos,  le  Lézard,  qui  eft  un  des  fymboles 
de  l'humidité  dans  laquelle  il  vit.  Ce  reptile  fut  aufii  repréfenté  près  de  Bac- 
chus,  qui  préfide  à  la  nature  humide,  &  qui  eft  le  Soleil  nodlürne,  mais  on  re- 
préfenta  Apollon  dans  l’adtion  de  tuer  le  Lézard,  parce  qil’il  eft  le  Soleil 
diurne,  dont  la  chaleur  détruit  V humidité  ;  c’eft  le  motif  de  l’Apollon  SaüroBone , 
repréfenté  par  une  ftatue  de  Praxitèle.  Ces  détails  nous  montrent,  qu’il 
ne  peut  y  avoir  que  trois  Amours  exprimés  par  les  monuùléns  antiques  ; 
tous  trois  fe  réduifent.à  un  feul.  On  ne  peut  les  reconnoître,  que  par  les 
attributs  de  l’arc,  du  flambeau  &  de  la  maffue  qu’ils  portent.  Toutes  les 
autres  figures  d’enfans  ailés  ne  repréfentent  que  ces  Génies,  qui  fous  la  di¬ 
rection  de  l’Amour,  préfidoieht  à  la  reproduction  des  êtres  incapables  d’in- 
tëlligence  ;  car  ce  n’eft  proprement  que  ceux  qui  eh  font  capables,  fur  lefquels 
l’Amour  étoit  cenfé  agir  immédiatement  ;  c’eft  ce  qui  fit  imaginer  l’ingé- 
nieùfe  fable  de  Rattachement  de  Cupidoii  pour  Pfyché,  &  des  peines  qui  en 
furent  les  fuites  :  les  autres  Génies  étoient  les  Agens,  de  l’Amour  comme  les 
Satyres  étoient  les  Agens  de  l’Etre  Générateur  :  ils  dépendoient,  cependant 
d'Eros,  dont  ils  étoiint  des  émanations,  comme  ceux-ci  l’étoient  de  Pan.  C’eft 
par  ces  Génies,  qu’il  gouvernoit  le  monde,  comme  le  dit  Onomacrite. 
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Des  formes  de  quelques  monoies  de  rAJie,&  de  celles  des  pre¬ 
miers  te  ms  ou  le  monoyage  fut  employé  par  les  Grecs. 

..L  A  conformité  des  idées  religieufes,  des  anciens  ha- 
bitans  de  F Afie  &  de  ia  Grèce,  influa  comme  on  Fa  dit, 
fur  les  emblèmes  par  lefquels  ils  repréfenterent  les  premiers 
objets  d’un  culte  qui  leur  fut  commun  :  &  par  une  con- 
féquence  néceflaire,  cette  influence  s’étendit  fur  leurs 
Arts.  La  marche  de  ceux-ci  fut  long-tems  la  même  chez 
tous  ces  peuples  ;  mais  l’induftrie  des  Grecs  fçut  leur 


ouvrir 
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ouvrir  une  route  nouvelle,  &  leur  Génie  parvint  à  les  per¬ 
fectionner.  Il  n’en  fut  pas  de  même  des  peuples  de  l’Ori¬ 
ent  ;  chez  eux  les  beaux  arts  affervis  comme  les  efprits,  n’o- 
ferent  jamais  s’écarter  des  méthodes  qu’ils  fuivirent  d’abord, 
&  refterent  toujours  dans  leur  enfance  primitive.  On  peut 
reconnoître,  dans  ce  qu’ils  font  aujourd’hui,  ce  qu’ils  firent 
peu  après  les  tems  où  ils  furent  inventés.  Les  formes  des  mo- 
numens  préfens  d’une  partie  de  l’Alie,  copiées  d’après  des 
formes  plus  anciennes,  nous  montrent  par  leur  comparaifon 
avec  celles  des  monumens  de  l’ancienne  Grèce,  la  commu¬ 
nication,  qui  dès  les  fiecles  les  plus  reculés  exifta  entre  les 
arts,  comme  entre  les  idées  de  toutes  ces  nations,  liées  en- 
tr’elles  par  une  origine  qui  fe  perd  dans  la  nuit  des  tems. 

II.  A  des  époques  antérieures  à  toutes  les  hiftoires  dé 
f  Inde  &  dé  la  Perfe,  le  Boeuf  &  le  Lion  y  furent  les  em¬ 
blèmes  du  Soleil,  confidéré  fous  deux  afpedls  différens  3 
l’un  marquoit  le  tems  où  fa  lumière  difparoit,  l’autre  celui 
où  elle  éclaire  la  terre.  On  trouve  encore  maintenant  ces 
anciens  emblèmes.,  fur  les  monoies  de  ces  deux  vaftes  con¬ 
trées  ;  le  Bœuf  &  le  Lion  y  font  repréfentés  avec  la  moitié 
du  difque  rayonant  du  Soleil,  qu’ils  femblent  le  partager 
entr’eux,  car  ils  paroilfent  porter  chacun  l’une  des  deux 
parties,  dont  eft  formé  i’orbe  de  cet  Aftre.  (1)  Ses  rayons 

font 

(1)  Voyez  la  Planche  V.  N°  10.  Cette  monôle  de  cuivré,  appelée  Cahefque 

en  Perfe,  eft  rapportée  dans  Tavernier;  part.  ii.  fol.  v.  N°  7.  Le  Bœuf  avec 

la 
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font  repré  fentes  fous  la  forme  Obélifcale,  que  nous  avons 
dit  avoir  été  employée  dans  les  premières  monoies  de  la 
Grèce.  Cette  forme  s’efl  confervée  dans  quelques  unes  de 
celles  qui  font  encore  en  ufage  à  la  Chine  &  au  Japon,  ainfi 
que  la  figure  du  Bœuf  \  ou  de  l’ancien  emblème  du  Soleil  de 
nuit.  Aulieu  de  repréfenter  dans  leurs  monoies  cet  emblème 
fous  le  difque  du  Soleil,  comme  le  font  les  Indiens,  les  habi- 
tans  du  Tunquin  &  ceux  de  la  Chine,  en  recourbant  en  forme 
de  Croijfaîit  P Obélif que  fymbole  du  Soleil  de  jour ,  (2)  lui  font 
par  ce  moyen  repréfenter  le  Soleil  de  nuit.  Mais  les  Japo¬ 
nais  lui  ont  confervé  la  forme  originale  par  laquelle  il  re- 
préfenta  le  premier.  On  voit  ce  même  fymbole  fur  les  mo¬ 
noies  Grecques,  (3)  &  l’on  y  trouve  auffi  le  Croiffant ,  fouvent 
répété  au  revers  de  la  tête  de  Bacchus,  (4)  qui  chez  les* 

la  moitié  du  difque  du  Soleil  repréfenté  N°  2  de  la  Planche  XI,  eft  copié  d’après 
la  figure  empreinte  fur  une  monoie  du  Mogol.  Le  Doéteur  Hyde  a  publié 
cette  figure  :  (HJl.  Relig.  Vet.  Per  far.  p.  113.  Pab.  II.)  il  la  croit  celle  du  Soleil 
dans  le  figne  du  Taureau;  mais  ce  ligne  eft  repréfenté  tout  différement  dans 
les  monoies  Indiennes,  où  l’on  voit  empreints  les  douze  lignes  du  Zodiaque  ; 
(Voyez  l’Hif.  general,  des  Voyages.  P.  X.  p.  319.  PL  II.)  &  le  Bœuf  qui  fe  voit 
ici,  eft  indubitablement  celui  qu’on  appelé  Darmadéve  dans  l’Inde,  où  l’on  fait 
que  le  Bœuf  &  la  Vache  font  particuliérement  vénérés,  pour  les  raifons  que 
nous  avons  dites  ailleurs. 

(2)  Voyez  ici,  la  Planche  VII.  N°  1  &  2.  La  première  de  ces  monoies 
obélifcales  recourbée  en  forme  de  croiffant,  appartient  au'Tunquin,  qu’habiterent 
autrefois  les  Scythes  :  la  fécondé  appartient  à  la  Chine,  tant  de  fois  occupée 
par  ces  mêmes  peuples,  &  par  les  Tartares  qui  en  defcendent. 

(3)  Voyez  les  médailles  d’Apollonie.  (Goltz.  Gracia.  Pab.  II.  PL  V  &  VI. 

(4)  Voyez  la  Planche  XIX.  N°  7  &  8. 
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Grecs  repréfentoit  le  Soleil  diurne.  Tous  ces  fymboles,  pat 
lesquels  on  a  repréfenté  d’une  maniéré  plus  fuccinéte,  ou 
moins  compofée,  ce  que  les  Indiens  &  les  Perfes  repréfen- 
tent  par  le  dijque  du  Soleil  mis  fur  le  dos  du  Bœuf  ou  du 
Lion,  tiennent  à  des  anciens  ufages,  dont  l’origine  eft  main¬ 
tenant  oubliée  de  ceux  mêmes  qui  les  employent. 

III.  La  même  chofe  eft  arrivée  dans  la  Tartarie,  où  fub- 
iifte  encore  l’ufage  de  ces  monoies  de  la  figure  de  TeJJerœ, 
(5)  dont  le  nom  exifte  dans  les  auteurs  Grecs,  tandis  que  la 
forme  qu’il  exprime,  ayant  ceflee  d’être  employée  chez  eux, 
depuis  plus  de  2700  ans,  s’eft  confervée  chez  les  Tartares. 
Cette  monoie,  qui  a  pris  dans  le  Japon  la  forme  d’un  pa~ 
raléllogramme ,  (6)  exifte  dans  l’Inde  fous  celle  d’un  quarré ; 
(7)  Quelquefois  les  angles  en  font  arrondis j  (8)  &  les 
Japonais  repréfentent  fur  elle  la  forme  des  monoies 
quarrêes ,  &  même  belle  de  quelques  pièces  rondes ,  dont 
l’empreinte  eft  Un  ornement  refîemblant  à  une  fleur.  (9) 
Cette  maniéré  de  repréfenter  les  pièces  quadrilatères ,  de 

(5)  Voyez  la  Planche  V.  N°  7  &  8.  A.  B. 

(6)  Voyez  la  Planche  VIL  N°  4. 

(7)  On  en  voit  trois  de  cette  efpece,  Planche  VIII.  N°  1 ,  2,  3.  La  pre¬ 
mière  fe  fabriquoit,  au  tems  de  Tavernier,  dans  les  états  du  Raja  de  Parta 
Jajumola.  Les  deux  autres  font  d’un  Prince  également  tributaire  du 
Mogol. 

(8)  Voyez  la  monoie  Japonaife  en  argent  repréfentée,  Planche  VIL  N°  3. 

(9)  Comparez  la  figure  empreinte  au  milieu  de  la  monoie-  précédente 
àvec  celle  du  N°  2,  qui  en  eft  vÔifinej  &  avec  celle  du  N°  4,  de  la  même 
Planche  VII. 
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forme  antérieure  à  celle  des  monoies  fur  lefquelles  on  en 
trouve  la  repréfentation,  eft  non  feulement  employée  au 
Japon,  mais  encore  dans  l’Inde  :  car  on  voit  dans  celle  qui 
eft  gravée  ici  au  N°  4,  de  la  P!a?iche  VIII,  un  lijîel  quarré 
avec  un  chapelet  ou  cordon ,  femblable  à  celui  qui  entoure 
la  monoye  quarrée  représentée  au  N°  1.  dont  la  forme  eft 
empreinte  fur  cette  monoye  ronde  :  ce  qui  peut  s’obferver 
auffi  fur  plufieurs  pièces  femblables,  de  différens  métaux», 
comme  de  différentes  valeurs. 

IV.  Nous  avons  montré  que  tous  les  Arts  des  anciens 
peuples  de  la  Grèce,  s’étudièrent  à  conferver  dans  leurs 
ouvrages,  le  fouvenir  des  premières  méthodes  qu’ils  avoient 
employées.  (10)  Nous  avons  auffi  fait  voir  des  médailles 
rondes,  fur  lefquels  on  conferva  la  forme  des  anciennes 
monoies  oholaires ,  en  ufage  dans  les  premiers  tems  du 
monoyage  des  Grecs,  qui  le  reçurent  des  peuples  de 
l’Orient  ;  nous  trouvons  à  préfent  dans  l’Orient  le  même 
ufage  qu’eurent  autrefois  les  Arts  de  la  Grèce  :  cela  nous 
prouve  qu’elle  prit  cet  ufage,  avec  l’Efprit  qui  en  fut  le  prin¬ 
cipe,  dans  la  même  fource,  d’où  les  Indiens  &  les  Japonais 
doivent  l’avoir  puifé.  Car  affurément  ces  derniers  ne  peu¬ 
vent  les  avoir  pris  des  Grecs,  auxquels  ils  ont  toujours  été  in¬ 
connus  ;  &  comme  on  va  le  voir,  les  monumens  de  ces  peu¬ 
ples  nous  expliquent  ceux  des  Grecs,  en  nous  apprenant  les- 

(10)  Voyez  la  p.  10.  Art.  vi.  du  chapitre  I. 

F  f  f  a. 
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raifons  des  pratiques  qu’ils  employèrent;  raifons  fur  lefquelles 
leurs  auteurs  ont  gardé  le  plus  profond  filence,  foit  qu’elles 
leurs  fuffent  inconnues,  foit  peut-être  auffi.  que  la  vanité 
des  Grecs,  ait  voulu  nous  lailfer  ignorer  l’Origine  des  Arts, 
dont  il  prétendoient  être  les  inventeurs. 

V.  Les  plus  anciennes  monoies  frappées  en  Grèce,  fe 
reconnoiffent  à  la  maniéré  dont  elles  font  fabriquées.  Au 
tems  où  on  les  fit,  on  n’employoit  aucune  figure  à  leur 
revers  ;  parce  que  ne  connoifîant  pas  la  maniéré  de  les  affu- 
jettir  fous  le  marteau,  les  monoyeurs  confervoient  dans  le 
coin  du  revers  des  élévations,  deftinées  à  entrer  dans  le  flan 
pour  l’empêcher  de  gliffer,  comme  l’a  très  bien  fait  voir 
Mr.  l’Abbé  Barthélemi.  (il)  Ces  pointes  ou  élévations, 
qui  s’imprimoient  au  revers  des  monoies,  fur  lefquels  on  en 
reconnoit  les  traces,  étoient  d’abord  en  grand  nombre;  mais 
dans  la  fuite  on  fimplifia  cette  méthode  groiliere,  en  don¬ 
nant  au  coin  du  revers  une  furface  un  peu  convexe. 
Cette  furface  entrant  dans  le  flan  y  îaiffoit  l’empreinte  d’un 
-  quarré  plus  ou  moins  creux,  dans  lequel  on  pouvoit  repré- 
fenter  quelque  figure.  Telle  eft  celle  qui  fe  voit  au  revers 
d’une  ancienne  médaille  en  or,  frappée  à  Syracufe.  (12) 

La  même  opération  s’obferve  dans  une  monoie  Indienne ,  (1 3) 

% 

(11)  Mémoires  de  l’Académie  des  Sufcript.  ?!  XXIV.  p.  30; 

(12)  Voyez  la  Planche  VIII.  N°  5. 

(13)  Cette  monoie  repréfentée,  Planche  VIII.  N°  7.  EU  tirée  de  l’Hiftoiré 
Generale  des  Voyages.  T.  X.  p.  320.  Planche  II h 
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où  l’on  voit  d’un  côté  le  quarré  creux  avec  des  lettres, 
&  de  l’autre  le  creux  en  forme  de  cercle,  qui  tous  deux  fe 
trouvent  réunis  au  revers  de  la  médaille  de  Syracufe.  Ce 
n’eft  alfurément  pas  que  dans  le  pays  où  l’on  employé 
encore  cette  ancienne  pratique,  on  en  ait  befoin  pour 
aftreindre  la  monoie  en  la  frappant,  car  on  y  en  fait  d’autres, 
fans  fe  fervir  de  ce  moyen  devenu  inutile  :  &  fi  on  repréfente 
encore  fur  les  monoies  ce  creux,  qui  n’eft  d’aucun  ufage 
dans  leur  fabrique,  c’eft  évidemment  pour  rappeler  celui 
d’une  ancienne  opération  du  monoyage,  autrefois  commune 
aux  Grecs  &  aux  Indiens. 

VI.  Les  premiers  revers  des  monoies  Grecques  furent  af- 
furement  gravés  fur  un  coin  à  part  ;  on  frappoit  enfuite  ce 
coin  dans  le  creux  d’abord  imprimé  au  revers  du  flan.  Il 
exifte  une  preuve  manifefte  de  cette  double  opération,  fur 
une  médaille  de  Lyttus  (14)  en  Crete  :  la  trace  du  creux 
empreint  à  fon  revers,  fort  du  lifiel  perlé  dans  lequel  eft 
repréfentée  la  tête  de  fanglier  fur  cette  partie  ;  fi  ce  revers 
eut  été  frappé  d’un  même  coup,  ou  ce  qui  eft  la  même 
chofe,  s’il  eut  été  gravé  fur  la  partie  convexe  du  coin,  le  creux 
entoureroit  ou  feroit  entouré  par  ce  liftel  ;  cela  n’étant  pas, 
il  faut  donc  qu’il  ait  été  imprimé  après  le  creux.  La  forme 
quarrée  du  lifel  de  cette  médaille  Grecque,  eft  exactement 
la  même  que  celle,  dont  l’empreinte  fe  voit  fur  la  monoie  In¬ 
dienne,  repréfentée  au  N°4,  de  la  Flanche  VIII.  on  obferve 

(14)  Voyez  la  Planche  I.  N°  5. 
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encore  dans  cette  derniere,  avec  le  HJiel  perlé  qui  fe  voit 
fur  plufieurs  médailles  àe  Lyttus,  (15)  un  autre  lijlel  iimple, 
qui  fe  voit  également  fur  plufieurs  de  fes  médailles,  (16) 
&  fur  celles  de  quantité  d’autres  villes  Grecques  :  il  y  prend 
quelquefois  la  forme  d’un  paraléllogramme,  comme  dans 
les  monoies  Japonaises,  &  quelquefois  celle  d’un  quarré 

(15)  Voyez  la  Planche  I.  N°  4. 

(16)  Voyez  la  Planche  I.  N°  3  &  6.  La  tête  d’Apollon,  mife  au  revers 

de  la  première  de  ces  médailles,  avec  la  Lyre  Se  le  Plehtrum  ou  petit  bâton 

qui  fervoit  à  en  toucher  les  cordes,  indiquent  le  culte  dé  ce  Dieu  dans  la 
ville  où  elle  fut* frappée.  C’étoit,  fuivant  Polybe,  la  plus  ancienne  de  toute 
la  Crete.  Elle  appartint,  ainfi  que  Cydonia  à  l’ancien  Minos.  Idome- 
née,  qui  affilia  au  fiege  de  Troye  fut  un  de  fes  defcendans  &  de  fes  fuccef- 
feurs  ;  8c  comme  il  prétendoit  être  iffu  du  Soleil,  par  fa  mere.  ( Paufan . 
lih.  v.  p.  444.)  C’elt  peut-être  la  raifon  pour  laquelle  Apollon  devint  le  Pa¬ 
tron  de  Lyttus,  qui  pouvoit  regarder  ce  Dieu  comme  apparenté  à  fes  Rois. 
Minos  lui  même  étoit  fils  de  ce  Jupiter  AJlérius,  qui  régna  dans  la  Crete: 

(Eufeb,  Chron.  lib.  i.)  l'Aigle  fe  voit  par  ce  motif  à  la  face  des  médailles 

de  Lyttus  repréfentées  ici,  N°  4  &  5  :  les  pattes  de  cet  oifeau  s’àppuyent  fur 
fon  aile  droite  ;  c’efl  ainfi  que  quelquefois  il  fè  place  dans  fon  aire  pour  fe 
repofer.  Cette  pofition  indiquant  celle  que  prend  V Aigle  dans  fa  demeure,  pa- 
roit  montrer  ici  celle  de  Jupiter  AJlérius ,  dont  il  efl  le  fymbole,  8c  qui  demeura- 
en  Crete  où  il  naquit,  8c  où  Euhemere  alfuroit  avoir  vu  fon  tombeau.  ( LaÏÏ*. 
de  falf.  relig.  lib.  xi.)  Quant  à  la  hure  de  fanglier,  conftamment  repréfcntée 
furies  revers  des  médailles  de  Lyttus,  N°4,  5,  6.  Elle  montre  que  quel¬ 
que  Héros  de  cette  ville,  affilia  à  la  fameufe  chaffe  du  fanglier  de .  Caly- 
don  :  les  peuples  fe  faifoient  un  honeur  particulier  d’avoir  contribué  à 
cette  expédition.  Homere  affure,  que  beaucoup  de  villes  de  la  Grèce  y  en¬ 
voyèrent  des  chaffeurs  ;  ( Hom .  Iliad.  lib.  ix.  v.  540.)  &  dans  la  lifte  qu’Hy- 
gin  nous  a  donnée  de  ces  héros,  il  marque  Deucalion,  fils  du  fécond  Minos,. 
8c  compte  les  Crétois  dans  le  nombre  des  peuples  qui  y  prirent  part.  Hygin.. 
fab.  clxxiiL 
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parfait,  telle  elle  eft  fur  une  médaille  Athénienne  rap¬ 
portée  ici  ;  (17)  &  qui,  en  cela,  relfemble  parfaitement  à 
la  monoie  Indienne.  Et  comme  chez  les  Indiens  &  les 
Japonais,  ces  formes  repréfentent  les  monoies  de  figure 
Paraléllogrammatique  ou  quarrée ,  dont  ils  fe  fervent  encore, 
on  peut-être  affuré,  que  les  mêmes  formes  repréfentoient 
fur  les  monoies  des  anciens  habitans  de  Lyttas  &  dAthé- 
nés ,  les  figures  de  celles  dont  ces  villes  fe  fervirent  au¬ 
trefois.  Ce  fait  eft  d’autant  plus  affuré,  que  l’on  trouve 
effectivement  une  petite  monoie  quarrée  en  bronze,  frappée 
à  Athènes,  avec  le  nom  &  l’attribut  de  cette  ville,  ce  qui 
ne  laiffe  aucun  doute  fur  l’üfage  dont  elle  a  fervi.  (18) 

VIL  Le  coin  convexe  ne  s’employa  jamais  que  pour 
l’une  des  faces  des  monoies  ;  aufli  n’en  voit-on  aucune  avec 
le  creux  marqué  des  deux  côtés.  Cependant  le  quarré  fe 
trouve  à  la  face,  &  au  revers  des  médailles  de  Mégiftée,  (19) 
mais  le  creux  y  eft  fi  fuperficiel,  qu’il  ne  peut  jamais  avoir 

fervi 

(17)  Voyez  la  Planche  I.  N°  8. 

(18)  Nummor.  Vet.  Popul.  et  Urb.  Mufe.  Hunter.  P ab .  II.  N°  32.  Cette 
.médaille  eft  décrite  par  Mr.  Combe,  p.  62.  A0E,  NaPiua  Stans  ad  d.  Nummus 
^uadratus.  On  voit  une  abeille  à  fon  revers  :  elle  eft  de  cuivre,  &  du  poids  de 
feulement  225,  grains^ 

(19)  Recherches  curieufes  des  Monoies  de  France,  &c.  par  Claud.  Bouteroué, 
p.  130.  il  exifte  une  monoie  quarrée,  eh  cuivre  rouge,  frappe'e  au  tems  de 
l’Empereur  Honorius  :  cette  monoie,  rapportée  par  Bouterouë,  porte  à  fon 
revers  la  figure  de  la  Déefie  Moneta,  avec  la  légende  Exacium  folidi.  On  la 
croit  avoir  fervi  d’étalon  ou  de  poids,  quoiquelle  ne  pefe  que  quatrevingt  trois 

grains^ 
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fervi  au  même  ufage,  auquel  on  employoit  celui  qui  étoit 
plus  profond  :  il  fembleroit  aufîî,  par  ces  fortes  de  médailles 
qui  font  en  aflez  grand-nombre,  qu’on  a  voulu  encore  con- 
ferver  la  mémoire  d’une  des  premières  opérations  du  mo- 
noyage,  en  y  repréfentant  la  trace  fort  légère  du  creux  qu’il 
employa  d’abord,  &  cela  fe  pratique  encore  dans  l’Inde. 

VIII.  Le  creux  fe  trouvant  avec  le  qiiarre  dans  les  mé¬ 
dailles  d’Abdere,  (20)  de  Bifaltie,  (21)  &  dans  celles  de  Co¬ 
rinthe^ 

grains.  Mais  c’étoit  certainement  une  monoîe  Sc  le  fou  de  ces  tems  là.  Le 
mot  exacium  lignifie  feulement  qu’on  l’àvoit  mife  au  poids  de  la  loi.  Elle 
cft  de  figure  femblable  à  celle  de  la  monoie  d’Athenes,  mais  fes  quatre  côtés, 
font  ornés  d’un  liftel perlé,  pareil  en  tout  à  celui  des  monoies  de  Lyttus ,  Sc  de 
celles  dont  on  fe  fert  encore  à  préfent  dans  l’Inde.  La  comparaifon  de  la  mé¬ 
daille  quarrée  d’Athenes  avec  celle  d’Honorius,.  me  fait  croire  que  cette  der¬ 
nière  a  du  fervir  de  monoie;  car  celle  d’Athenes,  ayant  la  même  empreinte 
&  la  même  légende  que  fes  monoies  ordinaires,  en  a  indubitablement  tenu 
lieu.  L’extrême  rareté  de  ces  monoies  quarrées,  montre  peut-être  que  leur 
forme  très-ancienne  fut  reftituée  vers  le  tems  d’Honorius,.  Sc  le  commence¬ 
ment  du  cinquième  fiecle.  Comme  cette  forme  fut  antérieure  de  beaucoup  à 
celle  des  monoies  rondes,  on  ne  lui  en  donnoit  pas  le  nom,  mais  celui  de  poids 
qu’elles  avoient  originairement  portées  :  leur  marque  qui  confiatoit  la  quantité 
de  ce  poids,  Sc  le  titre  du  métal  fauvoit  la  peine  de  le  péfer.  C’étoient  donc 
effectivement  des  monoies,  puifque  les  monoies  obolaires  Sc  quarrées  du  Japon, 
Sc  de  l’Inde,  ne  laiffent  pas  d’y  avoir  cours,  comme  les  monoies  rondes 
qu’on  y  fabrique  ainfi  que  par-tout  ailleurs. 

(20)  Voyez  la  Tlanche  I.  N°  7.  Mègiftée  étoit  à-la-fois  le  nom  d’une  ifle 
Sc  celui  d’une  ville  de  la  Lycie  ;  (Steph.  in  Megiji.)  l’une  &  l’autre  appartenoient. 
à  l’Afie  Mineure.  La  Capitale  de  rifle  de  Mégiftée  n’exiftoit  déjà  plus  au 
tems  de  Pline,  (Plin.  lïb.  v.  p.  170.  Megïfla ,  cujus  civitas  inieriit.)  elle  paroit 
avoir  été  détruite  dès  celui  de  Strabon,  car  cet  auteur  n’en  parle  pas,  non  plus 
que  Denys  le  voyageur.  Ses  médailles  nous  afîurent  que  Bacchus,  étoit 
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riiithe,  (22)  ils  y  montrent  deux  opérations  fuccefîives  de 

l’Art, 

un  des  Dieux  Patrons  de  la  ville  où  elles  furent  frappées.  Elle  étoit  fituée 
dans  un  pays  où  Euripide  dit  que  ce  Dieu  voyagea.  (Euripid.  in  Bacch.) 
Nous  avons  fait  voir  ailleurs  ce  que  lignifie  ce  voyage. 

(ai)  Voyez  la  Planche  I.  N°  10  8e  11.  Abdere  étoit  une  ville  de  Thrace, 
province  occupée  par  les  Scythes  dès  le  tems  de  leur  première  invafion  dans 
l’Afie,  (Diod.  Sic.  lib.  ii.  cap.  25,)  &  celui  où  ils  parvinrent  jufques  dans  l’Inde. 
On  voit  la  tête  d’Apollon  à  la  face  de  la  première  de  ces  médailles,  8c  à  fon 
revers  le  Gryphon ,  qui  le  repréfente  comme  le  Soleil.  Cet  emblème  elt  compofé 
des  parties  du  Lion,  fur  lequel  le  difque  de  cet  altre  elt  repréfenté  dans  les  mo- 
noies  Perfanes.  Ce  Lion,  dans  l’emblème  du  Gryphon,  porte  la  tête  8c  les  ailes 
de  l'Aigle  :  on  a  réuni  dans  ce  fymbôle  les  parties  de  deux  animaux,  dont  l’un 
étoit  regardé  comme  le  Roi  des  quadrupèdes,  (Ælian.  Animal,  lib.  xv.  cap.  xvii.) 
8c  l’autre  comme  celui  des  oifeaux,  pour  montrer  l’influence  du  Soleil  fur 
la  Perre  8c  dans  le  Ciel.  Le  Gryphon  fut  un  des  plus  anciens  emblèmes  de 
cet  ajlre.  Il  vint  du  pays  vôifin  des  Scythes  appelés  Arimafpes  ;  &  quand 
les  Grecs  dirent  que  ces  peuples  combatoient  contre  les  Gryphons,  qui  les 
empêchoient  d’emporter  l’or  de  leur  pays,  cela  veut  dire  qu’ils  comba¬ 
toient  contre  des  peuples,  dont  le  culte  étoit  celui  du  le  Soleil,  révéré  fous 
la  forme  du  Gryphon  :  cette  expreffion  par  laquelle  on  confond  le  peuple 
avec  le  Dieu  qu’il  adore,  efl  la  même  que  l’on  trouve  dans  la  Scandinavie, 
où  les  Afes  prirent  le  nom  de  Goths,  qui  etoit  celui  de  leur  Dieu.  Le 
peuple  ennemi  des  Arimafpes  s’appeloit  Pic.  (Non.  2,  641.  Picos  veteres 
e(fe  voluerunt,  quos  Grceci  VpvÇoiç  appellant,  et  hi  ex  montibus  Hyperboreis  au- 
irum  effundere  creduntur.)  Les  montagnes  qu’il  habitoit  font  appelées  monts  d’or , 
dans  Plaute,  (P  làut.  Aulul.  Pici  dvuitiis,  qui  au'reos  montes  colunt,  ego  folus 
fupero.)  Ils  portent  à  prêtent  le  nom  de  Schlangenberg,  les  Rufifes  en  ti¬ 
rent  l’Or  :  c’eit  là  où  Mr.  Pallas  à  trouvé  dans  les  mines  mêmes,  les  inftru- 
mens  dont  fe  fervit  un  peuple  très-ancien,  pour  en  exploiter  le  métal  : 
dans  un  grand  nombre  d’animaux  repréfentés  par  des  figures  en  bronze,  dé- 
terées  des  tombeaux  de  ce  peuple,  il  y  en  a  d’inconnus  à  ce  favant  naturalise  ; 
8c  cela  doit  être,  car  ces  animaux  n’exiftent  pas  parmi  ceux  de  la  nature 
qu’il  connoit  fi  bien.  Ils  font  du  genre  des  Gryphons,  qu’adorerent  ces 
■anciens  peuples,  qu’on  croit  être  les  mêmes  que  les  Pfchoudes.  Le  rapproche- 
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l’Art,  ou  plutôt  la  forme  des  monoies  employées  avant  les 
monoies  rondes*  &  à-la-fois  la  maniéré  dont  on  frappa 
celles-ci  dans  les  premiers  tems.  J’ai  obfervé  dans  la  col¬ 
lection  de  Mr.  Knight  une  médaille  en  argent,  favament 
expliquée  par  Mr.  Pellerin,  qui  la  rapporte  à  Selge  ou  à  AJ - 

ment  de  ces  paftages  des  auteurs  anciens,  avec  les  découvertes  des  modernes,, 
nous  montre  à  préfent,  où  commençoit  le  pays  des  Hyperboréens  ;  8c  nous  ap¬ 
prend  d’un  autre  côté  d’où  vint  l’emblème  du  Gryphon,  qui  comme  la  plupart 
de  ceux  des  Grecs  eft  affurément  originaire  de  la  Scythie..  Sa  compofition  eft 
la  même  que  celle  de  la  figure  de  la  Mere  des  Scythes,  moitié  ferpent  moitié: 
femme;  que  celle  du  Fo-hl  repréfentée  de  même  par  les  Chinois;,  que  celle 
enfin  des  Cécrops  8c  des  Titans.  Sur  une  cornaline  très-finguliere  qui  appartient 
à  Mr.  C.  Townley,  on  voit  un  Fit  an.  avec  les  jambes  de  ferpent ,  combatant  contre 
un  Gryphon  qui  fort  d’un  nuage.  Cette  pierre,  dont  j’aurai  occafion  de  parler 
ailleurs,  renferme  deux  emblèmes  évidemment  Scythiques  ;  car  c’eft  de  la- 
Scythie  que  l’on  voit  fortir  cette  figure  des  Fitans,  qui  en  étaient  Originaires*, 
8c  celle  du  Gryphon  contre  lequel  l’un  d’èux  combat. 

Sur  la  fécondé  des  médailles  d’Abdere,  qu’on  peut  voir  ici  Flanche  I.  N°  ii,„ 
on  a  repréfenté  d’une  part  le  Jupiter  Catafthonius. -,  avec  l’aigle  fur  la  main  8c 
le  fceptre.  Il  eft  reconnoiftable  en  cette  qualité,  par  la  face  de  cette  médaille- 
où  l’on  voit  la  repréfentation  de  Proferpine,  femme  de  ce  Dieu  :  elle  eft  appelée 
Kopj  ou  la  fille  ;  c’étoit  la  Déefle  des  Enfers..  Orphée,  né  dans  la  Thrace,  oùù 
était  fituée  la  ville  d’Abdere,  fur  les  médailles  de  laquelle  on  trouve  la  figure 
des  Dieux  infernaux ,  porta  dans  la  Grèce  la  doéfrine  des  enfers,  dont  on  par- 
loit  dans  les  Myfteres,  8c  dont  nous  aurons  dans  la.  fuite  occafion  de  faire, 
connoître  l’Origine. 

(22)  Rifalite  étoit  une  ville  de  Macédoine  t  un  cheval' eft  repréfenté  au 
revers  de  fes  médailles,  comme  on  le  voit  fur  celles  des  Rois  de  ce  pays;; 
mais  ce  cheval  eft  accompagné  ici  de  la  figure  Minerve,  appelée  Hippia  ou 
Equefire,  comme  Neptune  étoit  appelé  Hippius  pour  avoir,  difoit  la  Mytho¬ 
logie,  fait  naître  le  premier  cheval.  (Virgïl.  Géorgie.)  Minerve  eut  le  même 
titre,  pour  avoir  enfeigné  à  faire  ufage  de  cet  utile  animal,,  en  employant  la. 
prudence  à  régler  fes  mouvemens. 
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pendus.  (23)  Un  cordon  perlé ,  de  forme  circulaire,  entoure 
le  revers  de  cette  médaille  où  l’on  voit  deux  luteurs  ;  à  fa 
face,  une  figure  nue,  dans  l’attitude  de  lancer  quelque 
chofe,  a  près  d’elle  la  Triqueira  :  cette  figure,  enfermée 
dans  un  quadrilatère  perlé,  efl  placée  fur  un  fond  plat  &  uni 
dans  lequel  il  n’exifte  pas  la  moindre  trace  du  creux,  avec 
lequel  ce  quarré  ne  peut  avoir  aucun  rapport,  puifqu’il  ne  fe 
trouve  pas  ici.  Il  repréfente  donc  très  exa&ement  ces  mo- 
noies  quadrilatères ,  dont  il  nous  refte  encore  quelques-unes, 
&  qui  font  également  indiquées  par  leurs  figures,  mifes  au  re¬ 
vers  de  quelques  médailles  de  l’Ifles  de  Gos.  (24)  L’ufage 
d’une  monoie  de  îormo  par aléllogramme  eft  indiqué  fur  une 
médaille  de  la  ville  de  Fœjium  repréfentée  ici  :  Flanche  I. 
N°  9.  (25)  fa  légende  latine ,  montre  qu’au  tems  où  elle  fut 

frappée. 


(23)  Voyez  le  Recueil  des  Med.  des  Peupl.  &  Villes.  ’T.  II.  p.  147.  PI.  LXX. 
La  même  médaille  fe  trouve  auffi  dans  le  Catalogue  du  Dr.  Hunter,  Tab.  VIL 
N°  19.  la  forme  de  la  ïriquetra ,  empreinte  fur  cette  médaille  &  fur  plufieurs 
autres  frappées  en  Afie  &  en  Sicile,  fe  trouve  auffi  chez  les  anciens  peuples 
de  la  Scandinavie.  Celle  dont  on  parle  ici,  eft  remarquable  par  quatre  em¬ 
preintes  d’animaux,  frappées  après  coup  avec  des  poinçons,  comme  ceux 
dont  on  fe  fervit  pour  marquer  les  premiers  revers. 

(24)  La  tête  de  Minerve  eft  à  la  face  de  cette  médaille  de  Corinthe,  avec 
le  cheval  Pégafe  au  revers,  parce  qu’elle  dompta  ce  cheval  avant  de  le  don¬ 
ner  à  Bellérophon.  On  montroit  dans  la  Citadelle  de  Corinthe  une  ftatue  de 
Légafe,  du  pied  duquel  fortoit  l’eau  d’une  fontaine  :  (Paufan.  lib.  ii.  p.  118.) 
c’eft  parce  qu’il  fervit  à  Bellérophon  le  principal  des  héros  de  cette  ville,  qu’on 
le  voit  fi  fouvent  répété  fur  fes  médailles  ;  au  revers  defquelles  on  a  tant  de 
Vois  repréfenté  la  Chimere,  h  le  combat  dans  lequelle  il  la  vainquit. 

(2,5)  Le  quadrilatère,  dans  toute  fa  perfection,  fe  voit  fur  cette  médaille  de 
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frappée,  cette  ancienne  ville  Grecque  avoit  été  contrainte  à 
recevoir  une  colonie  Romaine  :  cet  événement  étant  arrivé 
fan  465  de  Rome,  289  années  avant  notre  Ere,  les  mé¬ 
dailles  Latines  de  cette  ville  ne  peuvent  avoir  été  frappées 
avant  cette  époque,  poftérieure  de  plus  de  40  ans,  à  la  mort 
d’Alexandre.  Alors  on  n’employoit  affurément  plus  le  creux 
fur  les  monoies,  qui  d’ailleurs  ne  fe  voit  fur  aucune  de  celles 
de  Pcejium,  quand  elle  prit  ce  nom  à  la  place  de  celui  de 
Pofîdonia .  Ceci  nous  alfure,  que  ce  ne  fut  pas  pour  raifon 
de  leur  fabrique,  qu’on  repréfenta  la  ligure  quadrilatère  fur 
les  médailles  de  cette  ville,  mais  pour  montrer  l’ufage  qu’elle 
lit  de  monoies  de  cette  forme,  avant  d’en  employer  de 
forme  ronde. 

Le  quadrilatère  ne  fe  trouve  jamais  fur  les  monoies  Ro¬ 
maines,  parce  que  l’Efprit  des  Arts  des  Romains  ne  fut 
pas  le  même  que  celui  des  Arts  des  Grecs.  Si  donc  011 
trouve  ce  quadrilatère ,  avec  une  légende  Romaine,  à  la 
face  d’une  médaille  frappée  dans  une  ville  Grecque,  c’eft 
qu’au  tems  où  elle  fut  faite,  Pcejlum  confervoit  encore 
l’Efprit  des  Arts  du  pays  dont  elle  tiroit  fon  origine  ;  &  E 

l’Ifle  de  Cos  :  c’étoit  la  patrie.  d’Apelle  Si  celle  d’Hippocrate,  lë  plus 
célébré  médecin  de  l’antiquité  :  elle  lui  rendoit  les  mêmes  honeurs  qu’à 
Hercule,  dont  la  tête  efl:  repréfentée  fur  fes  médailles.  L’empreinte  du  Crâbe, 
mis  à  fon  revers,  eft  un  fymbole  de  Diane  appelée  Limnatis  ou  Portulane,  par¬ 
ce  qu’elle  préfidoit  aux  ports  de  Mer.  L’arc  de  cette  Déeffe  placé  fous 
cet  emblème,  eft  ici  repréfenté  dans  l’étui,  dont  les  anciens  fe  fervoient 
pour  le  conferver. 
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elle  ne  partait  plus  fa  langue  primitive,  fi  elle  ne  femployoit 
plus  dans  fes  monumens  publics,  elle  imitoit  du  moins  en¬ 
core  la  forme  de  fes  anciennes  monoies,  car  il  en  exifte 
aufïi  une  autre  en  or,  avec  l’empreinte  du  quarré  &  le  nom 
de  Pojîdonia . 

IX.  J’ai  eu  foin  de  choifir  les  monumens  dont  je  viens  de 
parler,  parmi  les  médailles  qui  appartiennent  à  la  Grande 
Grèce ,  à  la  Sicile,  à  la  Grèce  propre,  à  fes  ijles,  aux  colonies, 
qu’elle  avoit  dans  /’ Afie  Mineure ,  dans  la  Macédoine  &  dans 
la  T'hrace ,  qui  fut  anciennement  habitée  par  les  Scythes. 
L’empreinte  du  quadrilatère  fur  les  médailles  de  tous  ces  peu¬ 
ples,  nous  allure  que  l’ufage  des  monoies  quadrilatérales ,  qu’elle 
repré  fente,  fut  employé  par  tous  les  Grecs.  Rien  n’efl  plus 
furprenant  que  de  trouver  cet  ufage.  chez  des  peuples  féparés 
des  Illes  du  Japon,  par  tout  le  continent  immenfe  de  l’Afie, 
où  l’on  retrouve  encore,  non  feulement  la  même  forme  de 
monoies,  mais  encore  la  même  coutume  de  les  repréfenter  fur 
celles,  dont  la  forme  qui  leur  elt  poflérieure,  s’eft  maintenue 
avec  elles,  comme  bientôt  on  verra  qu’elle  le  fit  chez 
les  Grecs.  Cette  conformité  de  coutumes ,  cette  relfem- 
blance  dans  les  pratiques  des  arts,  &  dans  l’ufage  des  fym- 
boles  employés  par  tous  ces  peuples,  en  confirmant  ce  que 
nous  avons  dit  d’une  communication  néceffaire  entr’eux, 
nous  alfure  que  cette  communication,  dont  il  ne  refie  que 
quelques  traces  légères  dans  les  auteurs  Grecs*&  Latins,  a  du 
exifler  dans  des  tems,  dont  aucun  de  ces  auteur  ne  femble 
avoir  eu  une  idée  précife. 
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X.  A  l’autorité  des  traditions  &  des  monumens,  fur  lef- 

9 

quels  fe  fondèrent  les  auteurs  anciens,  pour  aifurer  que  les 
Scythes,  &  apres  eux  Erichtonius,  Ithonus  &  Janus,  firent 
ufage  du  monoyage  bien  avant  la  guerre  de  Troye,  il  faut 
joindre  le  témoignage  de  Plutarque  :  cet  écrivain,  très-in- 
ftruit  des  anciens  ufages  de  la  Grèce,  dont  nous  voyons  par 
les  livres  qu’il  avoit  fait  une  étude  particulière,  dit  très- 
exprelfément,  que  Thefée  fit  repréfenter  l’empreinte  d’un 
Bœuf  fur  les  monoies  d’Athenes  ;  foit  par  rapport  au 
taureau  de  Marathon  qu’il  avoit  dompté,  foit  par  rapport 
à  l’agriculture  qu’il  cherchoit  à  mettre  en  crédit.  (26)  Ceci 
conftate  l’exiftence  de  la  forte  de  monoie,  où  fe  voyoit 
l’empreinte  du  Bœuf  \  plufieurs  années  avant  le  commence¬ 
ment  de  la  guerre  de  Troye  ;  car  alors  même,  Théfée  étoit 
mort,  &  fuivant  Homere,  Ménefthée  fon  fuccelfeur  y  com- 
mandoit  les  Athéniens.  (27)  La  marque  nouvelle,  em¬ 
ployée  par  Théfée  fur  les  monoies  Athéniennes,  en  fup- 

(26)  La  monoie  quaârilaterë  empreinte  fur  cette  médaille  de  Pœjlum ,  re¬ 
préfente  la  figure  aflïfe  de  la  bonne  Déejfe  :  elle  tient  la  corne  d’Abondance 
pour  marque  de  fes  bienfaits  ;  cet  attribut  rend  compte  du  titre  qu’on  lui 
donnoit,  h  qu’elle  méritoit  bien  puifqu’elle  étoit  la  même  que  la  Terre,  Si 
quelqu’un  croyoit  voir  la  forme  d’un  temple  dans  cette  monoie,  il  .feroit 
aifé  de  le  détromper  de  cette  idée  ;  car  on  voit  une  forme  femblable  fur  une 
autre  médaille  de  la  même  ville,  où  il  y  a  une  divinité  affife  comme  dans  là 
précédente,  mais  le  quadrilatère,  dont  elle  efi:  entourée,  a  fes  côtés  formés  d’urt 
lijlel  Perlé ,  qui  indique  toujours  le  contour  d’une  monoie,  &  jamais  celui  d’un 
temple.  (Vid.  Mifcel.  Numifmat.  P.  Magnan.  T.  III.  Tab.  XXXVIL  N°  1. 

(27)  Plutarch.  in  Thef,  'Eneips  ^  vopJi<rfA<%}  (2 ovv  £y%a!f)céjçM$.  Signa-ifit  etiani 
nummm  Bove  incifo. 
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pofe  de  précédentes,  &  la  forme  néceffaire  à  placer  un  bœuf 
étoit  celle  d’un  paraléllogramme ,  pareil  à  celui  qui  fe  voit 
repréfenté  fur  tant  de  médailles  antiques.  Ce  fut  de  la 
repréfentation  du  Bœuf  empreint  fur  celles  d’Athenes,  que 
vint  enfuite  le  nom  de  cet  animal  donné  à  la  monoie  même 

•  / 

qui  le  porta.  On  en  trouve  à-la-fois  la  forme  &  la  repré¬ 
fentation  fur  une  médaille  de  Pandofie,  (28)  ville  de  la 
Grande  Grèce  aujourd’hui  détruite,  anciennement  fameufe 
par  la  défaite  &  la  mort  d’Aléxandre  Roi  d’Epire,  tué  près 
de  fes  murs,  dans  l’année  même  de  la  fondation  d’Alex¬ 
andrie  en  Egypte. 

XI.  Comme  les  petites  monoies  quadrilatères ,  employées 
dans  l’Inde  &  le  Japon,  n’y  font  que  des  divifions  de  pièces 
beaucoup  plus  grandes  &  de  formes  femblables,  ainfi  la 
monoie  quadrilatère  d’ Athènes  rapportée  ci-delfus,  n’étoit 
qu’une  divifion  de  pièces  d’un  poids  &  d’un  volume  beau¬ 
coup  plus  grand,  dont  il  exifte  encore  quelques  unes. 
Telles  font  celles  qu’on  peut  voir  repréfentées,  Plajiches 
II.  III.  &  IV-  elles  font  rendues  de  la  grandeur  précife  des 
monumens  originaux,  dont  on  a  fuivi  le  trait  avec  toute 
f exactitude  polîible,  d’après  des  deflins  faits  à  Rome;  (29) 

le 

(28)  Homer.  Ulaà.  lib.  ii.  v.  152.. 

(29)  Voyez  ici  la  Flanche  IL  N°  4.  Le  Bœuf  ou  la  Vache  repréfentée  fur 
cette  médaille,  comme  fur  celles  de  Sybaris,  paroit  repréfenter  la  forme  fous 
laquelle  on  adoroit  Bacchus,  dans  les  villes  où  elles  furent  frapées.  Car 
leurs  figures  tiennent  la  place,  qu’on  donnoit  ordinairement  fur  les  monoies 
à  celles  des  Dieux  Protecteurs,  ou  Patrons  des  villes.  Le  nom  de  Crotone, 

mis. 
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îe  poids  de  chacune  de  ces  pièces  eft  d’un  peu  plus  de  fis 
livres  Romaines.  (30) 

XII.  L’empreinte  de  la  première  de  ces  rnonoies  repréfente 
la  figure  d’un  Bœuf  :  toutes  les  parties  de  cet  animal  font 
d’une  très-belle  proportion  ;  à  la  maniéré  de  les  traiter,  on 
reconnoit  le  ffcyle  large  de  defïin,  &  le  caràétere  propre  à 
l’Art  des  Grecs.  Cependant  la  forme  des  cornes  de  ce  Boeuf 
étant  manifeftement  très-différente  de  celle  de  la  nature  : 
on  s’apperçoit  qu’en  les  modelant,  l’Artifte  a  cherché  à  en 
rapprocher  les  racines  ;  il  a  affeété  de  leur  donner  une  ron¬ 
deur  &  une  largeur,  qui  n’exifte  dans  les  cornes  d’aucun 
animal  ;  cette  fingularité  nous  fait  reconnoltre  ici  le  Jlgne, 
ou  la  forme  fymbolique ,  compofée  fuivant  VEfprit  des  arts 
de  la  Grèce,  &  qui  ne  peut  s’expliquer  que  par  cet  Ef- 

prit-  (31) 

Pour 

mis  au  revers  de  la  médaille  de  Pandofie,  marque  un  tems  011  cette  derniere  fut 
alliée  ou  dépendante  de  l’autre.  Avec  le  nom  de  Crotone,  on  trouve  ici  le 
^  trépied  qu’elle  avoit  coutume  de  faire  repréfenter  fur  fes  rnonoies  ;  il  y  carac- 
térifoit  les  Trépied  de  Delphes,  fur  lequel  fut  rendu  l’Oracle  qui  ordonnoit  à 
Myfcellus  de  fonder  Crotone (Strab,  Geog.  Ub\  vi.)  ce  fymbole  rappeloit  l’hif- 
toire  de  fon  origine; 

(30)  Ces  morceaux  très-précieux,  à  mon  gré,  exigent  maintenant  à  Rome. 
Ils  appartiennent  à  Mr.  Bayers.  Les  plus  riches  collections  de  médailles  de- 
vroient  embitionner  de  les  pofleder  ;  car  fi  elles  n’entrent  pas,  en  apparence, 
dans  leurs  fuites,  elles  peuvent  fe  mettre  à  la  tête  des  médailles  de  villes,  aux¬ 
quelles  leurs  empreintes  fingulieres  nous  font  connoître  qu’elles  apparte- 
hoient. 

(31)  Bouterouë  rapporte  une  monoîe  quadrilatère  du  poids  de  quatre  livres  : 
(Introduit,  Monoy .  Rom.  p.  73.)  qu’oiqu’après  celles  dont  nous  allons  parler* 

elle 
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Pour  repré fenter  les  rayons  du  Soleil,  les  Artiftes  Grecs 
employèrent,  comme  on  l’a  dit  ailleurs,  (32)  la  forme  de 

la 

elle  folt  plus  pefante  que  toutes  les  autres  connues,  elle  eft  cependant  beau¬ 
coup  inférieure  aux  premières  par  fon  poids,  comme  par  fon  type,  &  par 
la  confervation  qui  eft  parfaite  dans  les  unes,  mais  que  cet  auteur  dit  être  fort 
altérée,  par  le  rerdet  dont  eft  rongée  en  plufieurs  endroits  celle  qu’il  rapporte. 
Il  la  regarde  comme  le  Quadruffis  des  Romains,  auquel  fon  poids  correfpond 
très  exactement.  Ainfi  que  la  première  des  pièces,  dont  nous  parlons  ici, 
celle  de  Bouterouë  porte  à  fes  deux  côté  l’empreinte  d’un  Bœuf  paffant. 
Pour  éviter  une  répétition  inutile,  nous  n’avons  fait  repréfenter  que  l’une  de 
ces  empreintes,  en  tout  femblable  à  l’autre. 

(32)  Ariftote  fut  à  portée  de  connoître  VEfprit,  &  les  Principes  des  Arts 
de  la  Grèce  :  il  put  comparer  la  maniéré  dont  ils  exprimaient  les  idées,  dans 
un  fiecle  où  ils  avoient  atteint  leur  perfection,  avec  celle  dont  ils  s’étoient 
fervis  pour  repréfenter  ces  mêmes  idées  dans  les  plus  anciens  tems  ;  car  nous 
voyons  par  les  livres  de  Platon,  comme  par  ceux  de  Plutarque  &  de  Paufanias, 
qu’il  reftoit  encore  dans  le  tems  de  ce  Philofophe,  un  grand  nombre  de  mo- 
numens  antérieurs  à  Dédale.  Les  artiftes,  pour  repréfent  les  objets,  ren- 
doient  alors  l'imitation  de  la  nature  auffi  fidele  qu’elle  pouvoir  l’être  :  mais  en  fe 
conformant  au x  formes  qu’elle  preferit,  ils  pouvoient  les  anoblir  par  le  choix  des 
proportions,  &  l’alliance  de  ce  qu’elle  offre  de  plus  parfait  dans  toutes  fes  par¬ 
ties .  Avant  d’avoir  porté  les  Arts  à  ce  point,  on  repréfentoit  par  des  figures 
emblématiques,  ce  qu’on  ne  pouvoit  exprimer  en  imitant  exactement  la  nature, 
qu’on  ne  connoiffoit  pas  affez.  L’Efprit  de  cette  première  maniéré  fe  main¬ 
tint  toujours  en  Grèce,  par  une  fuite  de  la  néceffité  de  conferver  les  an¬ 
ciennes  figures,  employées  au  culte  des  Dieux,  8c  la  religion  fecrete  des 
myfteres,  dut  encore  contribuer  à  faire  conferver,  &  même  à  compofer  des 
figures  myfiques,  fuivant  l'iEfprit  de  cet  ancien  Style.  Ces  figures  compofees  n’étoi- 
ent  pas  la  repréfentation  des  chofes,  mais  plutôt  des  fignes  par  lefquels  on  les 
indiquoit  ;  delà  vint  qu’Ariftote,  fuivant  Ammonius,  fe  fervoit  du  mot  Jigne  pour 
exprimer  un  fymbole .  (Ammon.  in  lib.  de  interpret .  Tè  yz  crvyfdoXov,  rjroi 
o-yjyslov,  ùptyorzpot  ycèp  ô  ILàoc rotpcç  awo  ovoque^zi.')  ts  Selon  cet  auteur,  la  reprefen - 
“  iatiôn  ou  la  rejfemblance ,  OMOIflMA,  différent  du  fymbole  d’un  objet,  en  tant 
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la  pierre  appelée  chez  eux  Bélemjiite .  Et  de  même  qu’ils 
aifemblerent  fur  la  tête  du  Soleil  les  ohélifques ,  tirés  de 
cette  forme,  pour  en  former  la  courone  par  laquelle  ils 
marquèrent  la  fplejideur  de  cet  aftre  ;  ainfi,  en  donnant  aux 
cornes  de  ce  Bœuf  la  forme  de  ces  ohélifques ,  en  les  pliant 
à  leur  contour,  &  les  diftinguant  par-là  des  cornes  ordinaires, 
l’Artifte  a  fçu  diftinguer  cette  figure  de  celle  de  tous  les 
autres  Bœufs,  &  faire  reconnoître,  par  la  forme  qui  réfulte  de 

t{  que  la  première  tend,  autant  qu’il  eft  poffible,  à  rendre  la  nature  même  de 
“  l’objet  repréfentée,  fans  fe  permettre  d’y  rien  changer,  aulieu  que  le  Jymbole 
tf  ou  le  Jïgne ,  entièrement  dépendant  de  celui  qui  le  compofe,  ne  doit  fon  exift- 
“  ence  qu’à  fon  imagination Il  peut  le  varier ,  l’altérer ,  le  compofer  comme  il 
lui  plait,  &  fuivant  qu’il  le  juge  plus  à  propos,  pour  faire  comprendre  mieux 
Vidée  qu’il  conçoit  lui  même  de  la  chofe,  qu’il  fe  propofe,  non  de  reprêfentery 
mais  de Jignijier.  La  Méchanique  de  cette  méthode  fe  reconnoit,  dans  la  com~ 
pofition  des  cornes  du  bœuf,  repréfenté  fur  cette  monoie  quadrilatère  :  leur  forme 
prefqu’entiérement  dépendante  de  l’Artifte,  ne  doit  fon  exiftence  qu’à  fon 
imagination,  &  ne  tient  de  la  nature  que  la  place  qu’elles  occupent  :  dans 
cet  arrangement  de  chofes,  le  pli  qu’il  donné  aux  obélifques ,  pour  les  adapter 
au  contour  de  ces  cornes  &  à  l’idée  qu’il  a  voulu  faire  concevoir,  eft  ce  qui 
^  conftitue  le  jignc  ou  le  fymbole.  Il  répond  à  ces  épithetes,  h  fréquentes  dans 
les  poètes  Grecs,  qui  par  l’expreffion  d’une  chofe,  fouvent  très-éloignée,  ra¬ 
mènent  à  l’idée  de  celle  qu’ils  veuillent  vous  communiquer.  Ils  peignent,  8c 
par  une  forte  de  preftige  mettent  fous  les  yeux  cette  idée,  en  augmentant  ou 
diminuant  à  leur  gré  l’impreffion  qu’elle  doit  faire  :  8c  comme  en  raffemblant 
plufieurs  mots  en  un  feul,  qui  pour  ainfi  dire  leur  fert  de  baze,  ils  fçurent 
accroître  la  chaleur  ou  la  force  d’une  épithete,  en  tirant  cette  force  de 
chaucun  des  termes  qui  la  compofent  ;  ainfi,  en  raffemblant  dans  les  figures 
fymboliques  plufieurs  fignes  ou  formes  différentes,  les  artiftes  ont  fçu  faire 
entendre,  ce  que  chacune  de  ces  formes  prife  à  part,  n’eut  jamais  pu  lignifier, 
mais  qu’elles  font  concevoir  par  leur  réunion  à  la  forme  principale,  à  la¬ 
quelle  ils  les  ont  aftreintes. 
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cette  alliance  de  parties,  une  figure  deftinée  à  repréfenter  le 
Soleil  noElurne ,  ou  le  Bacchus  appelé  ' Taureau  par  les  habi- 
tans  de  l’Elide,  dont  les  femmes  l’invitoient  à  venir  à  elles, 
avec  le  pied  de  Bœuf  (33)  qu’on  lui  voit  ici. 

XIII.  Ce  qui  vient  d’être  dit,  nous  montre  dans  ce  qua¬ 
drilatère  une  monoie,  fur  laquelle  la  ville  ou  le  peuple  qui 
l’employoit,  fit  repréfenter  Bacchus ,  l’un  de  fes  Dieux  pro¬ 
tecteurs,  fous  une  forme  fymholique ,  méconnue  des  modernes, 
mais  très-familiere  aux  Grecs  :  puifque  leurs  auteurs,  qui 
avoient  les  monumens  de  leur  culte  fous  les  yeux,  qui  écri- 
voient  pour  eux  &  dans  leur  langue,  leur  difoient  exprelfé- 
ment,  qu  ils  donnoient  pour  la  plupart  aux  Jimulacres  de  Bac¬ 
chus  la  forme  de  Taureau.  (34)  Comme  nous  voyons  par  leurs 
médailles,  comme  nous  favons  de  maniéré  à  ne  pouvoir  en 
douter,  qu’ils  furent  dans  l’ufage  de  repréfenter  les  Dieux, 
fur  leurs  monoies  publiques,  nous  ne  pouvons  méconnoître 
les  motifs,  qui  firent  repréfenter  fur  celle-ci  Bacchus,  fous 
la  figure  qu’on  lui  donnoit  prefque  par-tout,  qu’on  retrouve 
fur  les  médailles  de  Baîidojie ,  &  fur  une  très-grande  quantité 
d’autres,  fabriquées  par  la  plupart  des  peuples  de  la 
Grèce.  (35) 

XIV.  Corinthe, 

(33)  Voyez  p.  70.  la  note  100.  Dans  laquelle  eft  cité  l’Hymne  fingulier, 
par  lequel  les  femmes  Eléenes  invitent  Bacchus  à  venir,  fous  la  forme  par 
laquelle  il  eft  ici  repréfenté. 

(34)  Voyez  le  paflage  de  Plutarque  rapporté,  dans  la  note  99.  p.  70,  de  ce 
livre. 

(35)  Les  figures  de  Bœuf,  repréfentées  fur  la  plupart  de  ces  médailles,  font 
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XIV.  Corinthe,  déjà  célébré  au  tems  d’Homere  par 
fes  richeffes,  &  dans  la  fuite  par  fon  goût  pour  les  Plai- 
lirs  &  pour  les  Arts,  repréfentoit  fur  fes  monoies  les  figures 
d’Apollon  &  de  Neptune,  fes  dieux  tutélaires.  (36)  On 

peut 

trop  petites,  pour  qu’on  ait  pu  exprimer  le  fgne  qui  s’obferve  fur  la  tête 
de  celui  de  ces  monoies  quadrilatères,  dont  la  forme  eft  incomparablement 
plus  grande  :  les  Grecs  fuppléoient  à  ce  figne  par  des  attitudes  .données,  au 
moyen  defquelles  ils  reconnoiffoient  le  Jymbole  de  Bacchus.  On  peut  fe 
convaincre,  par  le  paffage  de  Plutarque  cité  précédemment,  &  par  beaucoup 
d’autres  rapportés  ci-deffus,  que  nous  avons  des  auteurs  très-graves,  qui  par¬ 
lant  des  monumens  de  leurs  tems,  des  chofes  qu’ils  avoient  fous  les  yeux,  8c 
dans  lefquelles  ils  ne  pouvoient  fe  tromper,  nous  affurent  que  les  Grecs 
adorèrent  Bacchus  fous  la  forme  de  Bœuf:  nous  n’apprenons  d’aucun  d’eux, 
que  les  Romains  donnaflent  la  figure  de  cet  animal  aux  Jimulacres  de  ce  Dieu. 
Auffi,  le  Bœuf  d’un  quadrilatère,  qui  doit  être  dans  le  cabinet  de  l’Abbaye  de 
SteGénevieve  à  Paris,  &  dont  on  peut  voir  ici  la  repréfentation,  Planche  IX. 
N°  i.  porte-t-il  des  cornes  bien  différentes  de  celles  qu’on  lui  voit,  fur  la  mo- 
noie  que  nous  venons  de  décrire,  8c  qui  furement  repréfente  toute  autre 
chofe.  Le  figne  obfervé  dans  cette  derniere,  abfolument  étranger  à  l’Art  des 
peuples  de  l’Italie,  n’appartient  qu’à  celui  des  Grecs,  qui  le  prirent  de  l’Afie; 
Sc  quand  leur  fiyle  ne  fe  reconnoitroit  pas  dans  le  deffin  &  la  compofition  de 
ce  monument,  ce  figne  fuffiroit  feul  à  nous  faire  voir  qu’il  ne  peut  appartenir 
ni  aux  Romains  ni  aux  Etrufques.  Les  recherches  fuivantes  nous  indique¬ 
ront,  d’où  il  peut  avoir  été  apporté  en  Italie. 

(36)  Suivant  l’ancienne  hiftoire  de  Corinthe,  Neptune  8c  le  Soleil  s’étant 
difputé  la  poffefiïon  de  fon  territoire,  Briaré  fut  choifi  pour  arbitre  de  ce 
différent;  il  adjugea  Vlfhme  à  Neptune,  8c  le  Promontoire  fur  lequel  étoit  fituée 
rjcrochorinte,  ou  la  Citadelle,  au  Soleil.  (Paufan.  lib.  i.  p.  112.  'lddpov  psv 
c<rcn  mvry],  ôiKtxcrdfcz  fïvou  Ucxrei^wvpç,  r vjv  oi  &xp otv  'H Kioo  §qvw£  ?r\v  vttsq  rr/ç  1 rbfeuiç.') 
Cette  ville  &  fes  environs  étant  cenfés  appartenir  à  ces  deux  Divinités,  delà 
vint  qu’on  les  repréfenta  fur  fes  médailles.  Apollon  y  paroit  avec  la  cou- 
rone  Radiale ,  formée  des  Obélifques  qui  caraétérifent  les  Rayons  du  Soleil  ; 

Neptune,, 
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peut  en  voir  une,  Planche  III.  N°  3,  elle  eft  placée  ici, 
fur  une  monoie  quadrilatère ,  trouvée  avec  la  précédente. 
Au  lieu  des  figures  de  ces  Dieux,  mifes  chacune  à  part 
fur  les  deux  côtés  de  cette  médaille,  on  a  repréfenté  leurs 
fymboles,  chacun  à  part  fur  les  deux  côtés  de  la  monoie 
quadrilatère .  Ceux  d’Apollon  fe  voyent  au  N°  1.  ce  font 
deux  AJiérifques,  formés  de  ces  Ohélifques ,  qu’on  voit  fouvent 
autour  de  la  tête  d’Apollon,  dont  ils  étoient  les  Symboles  1 
réunis  enfemble,  ils  caraélérifent  ici  le  Soleil  dont  ils  ex¬ 
priment  les  Rayons.  (37) 

Entre  ces  AJiérifques ,  il  y  a  deux  figures  de  Coqs  cet 
oifeau  étoit  confacré  au  Soleil ,  dont  fon  chant  anonçoit 
le  retour.  (38)  Les  Guebres,  dit  le  Doéteur  Hyde,  fe  fe* 

roient 

Neptune,  regardé  par  la  Mythologie  comme  le  dominateur  des  Mers,  tient 
le  'Trident  qui  eft  fon  Sceptre,  &  le  Dauphin ,  qui  fuivant  les  anciens  régnait 
fur  les  poijfons ,  comme  le  Lion  dominoit  fur  les  animaux  Terrejlres ,  ( Ælian <- 
Animal,  lih.  xv.  cap.  xvii.  Leonem  cum  Delphine  conferens  ait.  Bao-/Ksvoucr/v  0  ph 
rwv  %sprot(wv  0  Si  AXimv.J  on  voit  ici  que  le  Dauphin  &  le  Trident ,  qui  font  les 
Jignes  de  l'a  domination  de  Neptune,  marquent  fpécialement  dans  cette  mé¬ 
daille  de  Corinthe,  la  poflefîïon  de  Vlfthme  de  ce  nom  qui  lui  ctoit  confacré. 
Comme  la  Courone  radiale  d’Apollon- marque  fa  domination,  fur  la  partie  prin¬ 
cipale  de  cette  ville. 

(37)  Ces  AJiérifques ,  dont  les  rayons  indiquent  ceux  du  Soleil,  ont  à  leur 
centre  un  globe  qui  indique  le  corps  de  cet  aftre.  La  Courone  radiale  n’eft 
elle  même  autre  chofe  que  cet  AJlérifque ,  de  laquelle  les  rayons  font  relevés 
fur  le  bandeau,  ou  diadème  qui  entoure  la  tête  :  &  puifque  ce  -diadème  eft 
la  marque  de  la  domination  d’Apollon,  les  AJiérifques -  qui  en  font  le  figne  mar¬ 
quent  ici  la  même  chofe. 

(38)  Qnatas  d’Egine  repréfenta  dans  un  groupe  de  neuf  ftatues,  qui  fe 
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roient  plutôt  tuer  que  d’ôter  la  vie  au  Coq ,  qui  chaque 
jour  falue  le  Soleil  à  fon  lever.  Cet  emblème  confervé  par 
un  peuple  li  ancien,  paroit  encore  être  venu  de  l’Afie,  où 
il  continue  d’exifter. 

Les  Coqs  repréfentés  fur  cette  monoie,  femblent  bec¬ 
queter  des  grains  de  froment,  comme  ils  ont  coutume  de 
le  faire  en  s’éveillant.  Cette  expreffion  paroit  indiquer  la 
fertilité  d’un  terrein  abondant  en  bled  ;  tel  fut  dans  tous 
les  tems  celui  de  Corinthe  ;  elle  marqua  fur  fes  médailles  la 
fertilité  de  fon  territoire,  par  deux  épis  de  bled  fortans  d’une 
même  tige,  comme  on  les  peut  voir  repréfentés  au  revers 

voyoient  à  Olympie,  les  neuf  héros  qui  tirèrent  au  fort  à  qui  combattroit 
contre  Heétor  :  Idomenée,  l’un  d’eux,  portoit  un  bouclier  fur  lequel  un  Coq, 
étoit  repréfenté,  pour  montrer  que  par  fa  mere  il  étoit  defcendu  du  Soleil , 
auquel  le  Coq  étoit  confacré,  parce  qu’il  annonçoit  fon  retour.  (Rauf  lib.  v. 
p.  444.  'Hà/cu  hfv  (piXcriy  Avon  tw  opvdct,  («Àcx7ptwy)  4,  tzyysXsiv  dvdyat 
peXhovjoç  tov  yAÎov.)  On  peut  voir  dans  les  médailles  de  Tiano  en  Campanie,  le 
Coq  fymbole  du  Soleil  fous  VAfténfquc  qui  repréfente  cet  aftre,  &  fur  lui, 
le  grain  de  bled  qu’il  ferhble  becqueter,  dans  cette  monoie  quadrilatère.  Sur 
une  autre  médaille  Grecque  de  la  môme  ville,  à  la  face  de  laquelle  le  Soleil 
efh  repréfenté,  avec  la  tête  environnée  de  Rayons  pareils  à  ceux  des  AJlérifques 
qui  fe  voyent  ici,  il  y  a  au  revers  deux  AJlérifques  fembîables  avec  un  globe 
au  deffous;  ce  font -les  deux  Soleils,  &  ce  globe  eft  celui  de  la  terre  qu’ils 
éclairent  ;  ils  ont  au  de  flou  s  d’eux  une  Coupe  en  forme  de  barque  oii  de 
croiffant.  C’eft  celle  que  Stéûchore  &  Antimaque  difoient  fervir  à  la  naviga¬ 
tion  du  Soleil,  qui  fe  plonge  dans  l’Océan  à  fon  coucher  ;  cette  barque  eft  en 
forme  de  croiffant ,  parce  qu’elle  eft  fuppofée  conduire  le  Soleil  nodlurne.  On 
peut  voir  cette  curieufe  médaille  dans  Goltzius.  (Magn.  Grœc,  P.  XIX.  N°  1.) 
La  barque  du  Soleil  eft  auffi  repréfentée  fur  un  vafe  de  la  bibliothèque  du 
Vatican. 
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d’une  tête  d’Apollon,  Planche  III.  N°4.  (39)  Les  Sym¬ 
boles  de  la  monoie  quadrilatère ,  expriment  manifeftement 

la 

(39)  Wheler,  (lïb.  iiî.  p.  540.)  en  parlant  du  territoire  de  Corinthe,  dit  que 
“  cette  plaine  abonde  tellement  en  bleds,  qu’elle  peut  fuppléet  au  défaut  des 
“  lieux  voifins,  &  que  fi  elle  venoit  à  manquer  de  rapporter,  la  famine  feroit 
“  infalliblement  dans  le  pays  voifin  :  ainfi  cette  contrée  peut  pafler  pour  une 
t(  des  plus  riches  8c  des  plus  peuplées  qui  foient  dans  aucun  Empire.”  Cette 
richeffe  fit  donner  par  Homere  le  titre  d’A (pmov,  Divitern ,  à  Corinthe.  La  ferti¬ 
lité  finguliere  de  fes  terres  eft  marquée  fur  fes  médailles,  comme  fur  celles 
de  Métaponte ,  par  des  épis  de  bled.  A  la  place  de  ces  épis,  cette  derniere  ville  fit 
repréfenter  fur  fes  monoies  un  Difque,  dont  les  rayons  font  formés  de  grains 
de  bled.  ( Voyez  cette  médaille  à  la  Vignette  de  ce  chapitre ,  N°  3.)  Ce  difque 
repréfente  le  Soleil  ou  Apollon ,  à  qui  Métaponte  confacra  une  moifîbn  d’Or  dans 
le  temple  de  Delphes  :  ( Strab.  lib.  vi.  p .  264.)  cette  figure  eft  la  même  que 
celle  des  Aftèrifques  dont  elle  nous  montre  les  êlémens  ;  car  leurs  rayons  font 
formés  de  la  pointe  de  VObélifque  confacré  au  Soleil,  &  leur  bafe  prend  la 
forme  du  grain  de  bled ,  repréfenté  par  le  côté  où  il  n’eft  pas  féparé  par  une 
fiflure  :  voilà  pourquoi,  fur  la  monoie  quadrilatère  dont  on  parle  ici,  les  Coqs 
femblent  becqueter  les  rayons  de  VAJlérifque ,  vers  lequel  ils  font  tournés.  On 
a  voulu  exprimer  par  cette  alliance  du  Jlgne  propre  aux  rayons  du  Soleil, 
8c  de  celui  qui  exprime  la  forme  du  bled,  l’influence  de  fes  rayons  fur  cette 
plante  qu’ils  font  mûrir,  8c  faire  fentir  l’obligation  qu’on  avoit  à  ce  Dieu, 
dont  la  chaleur  conduit  les  moiflons  à  leur  perfection. 

C’eft  cette  efpece  de  rayons,  qui  aulieu  d’être  droits,  comme  on  les  voit  dans 
les  Aftèrifques,  fe  plient  8c  prenent  la  forme  des  cornes  du  Bœuf  fur  la  tête  de 
cet  animal  fymbolique,  repréfenté  dans  la  monoie  quadrilatère  du  N°  5,  de  la 
Blanche  II.  y  exprime  les  bienfaits  du  Soleil  nofturne,  8c  fon  influence  fur 
la  culture  du  bled,  qui  n’a  pas  moins  befoin  d'humidité  pour  croître,  que  de 
chaleur  pour  mûrir.  Audi  voit-on  fur  les  médailles  de  Géla,  où  Bacchus  eft 
repréfenté  avec  la  tête  humaine  fur  le  corps  du  Bœuf,  les  cornes  de  celui-ci 
prendre  la  forme  de  la  feuille  du  bled,  comme  dans  cette  monoie  quadrilatère 
elle  prenent  la  forme  du  grain  de  cette  plante.  On  trouve  fur  plufieurs  mé¬ 
dailles  Siciliennes,  entr’autres  fur  celle  de  Syracufe  qui  eft  ici  repréfentée 

Blanche 
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la  même  chofe,  que  cette  médaille,  car  les  AJlérifques  y 
tiennent  lieu  de  la  tête  radieufe  d’Apollon,  &  les  Coys  qui 

en 

Planche  VIII.  N°  i.  La  feuille  du  bled  fur  la  tête  de  Bacchus,  comme  fur 
celle  de  Céres,  &  à  fon  revers  cette  tête  porte  le  fymbole  du  Bœuf,  avec  les 
poiflons  qui  défignent  ce  Dieu  comme  le  Prince  &  le  Maître  de  la  nature 
humide ,  ainfi  que  le  dit  Plutarque.  L’Aferifque  en  forme  d’Etoile  placée  fur  le 
dos  du  Bœuf,  fe  voit  fur  une  médaille  en  bronze  de  la  ville  de  Caleno  :  cette 
Etoile  marque  évidemment  le  Soleil  de  nuit  ;  mais  comme  il  n’étoit  qu’un  avec 
le  Soleil  de  jour,  on  trouve  auffi  dans  une  autre  médaille  de  cette  même  ville, 
fur  le  Bœuf  qui  marque  le  Soleil  nocturne,  l'Aférifque  avec  fa  bafe  formée  du 
grain  de  bled,  qui  marque  le  Soleil  de  jour  :  d’où  l’on  voit,  que  ce  même  fym¬ 
bole  convient  également  à  l’un  &  à  l’autre.  C’eff  la  raifon  pour  laquelle,  le 
ftgne  de  l'Obélifque,  ainfi  formé,  fut  employé  dans  les  cornes  du  Bceuf  des  mo- 
noies  'quadrilatères.  Il  y  tient  lieu  de  ce  ftgne  placé  fur  celui  des  médailles  de 
Caleno  ;  &  je  fuis  perfuadé,  que  les  deux  Aférifques  de  cette  monoie  quadri¬ 
latère,  indiquent  auffi  les  deux  Soleils,  &  que  le  Coq  ainfi  que  le  Sphinx  doit 
avoir  été  leur  fymbole  commun,  ce  que  je  déveloperai  plus  particuliérement 
dans  la  fuite. 

Je  ne  puis  m’empêcher  de  propofer  ici  quelques  réflexions,  à  ceux  qui 
trouveront  fort  étranges  les  idées  de  ces  compoftions.  Je  les  prie  de  confidérer, 
qu’un  rayon  formé  de  la  pointe  d’un  Obélifque,  qui  défigne  les  traits  du  Soleil, 
dont  cet  obélifque  étoit  le  figne  de  convention,  &  d’une  forme  qui  repréfente 
celle  du  bled,  parce  que  la  maturité  de  l’un  refulte  de  l’aiïion  de  l’autre,  efi: 
une  compofition  en  tout  femblable,  à  celle  de  l’oreille  d’un  Satyre,  dont  la 
partie  fupérieure  prend  la  forme  de  l'oreille  d’un  bouc,  qui  étoit  le  fymbole 
de  Pan,  &  la  partie  inférieure  celle  de  l'oreille  humaine  :  comme  les  Rayons, 
dont  nous  parlons,  les  cheveux  de  ces  mêmes  Satyres  &  toutes  leurs  figures, 
font  également  compofés  de  deux  natures  differentes  ;  puifqu’on  y  reconnoit 
la  forme  des  cheveux  de  l’homme,  avec  le  caraéfere  des  poils  du  bouc,  ainfi 
que  l’on  y  encore  reconnoit  les  membres  mêmes  de*  cet  animal  aflociés 
à  ceux  de  la  nature  humaine.  On  obferve  dans  la  figure  du  Bœuf,  repré- 
fenté  fur  la  monoie  quadrilatère,  jufqu’à  trois  de  ces  fignes  réunis  &  con¬ 
fondus  enfemble  i  l' obélifque  par  fa  bafe,  fe  conforme  à  la  figure  du  grain  de 

bled. 
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en  font  les  attributs,  marquent  par  leur  aéîion  la  même  fer¬ 
tilité,  qu’expriment  les  épis  de  bled.  Ce  font  les  mêmes  idées 

rendues 

blêd ,  &  perd  enfuite  fa  forme  droite ,  pour  fe  contourner  à  celle  de  la  corne 
de  l’animal  fur  la  tête  duquel  on  l’a  placé.  Cette  compofition  eft  évidem¬ 
ment  la  même  que  celle  de  la  figure  gravée  Planche  XVII.  les  cornes  du 
Bacchus  qu’elle  repréfente  prenent  à-la-fois  le  contour  d;un  croiffant ,  qui 
marque  le  Soleil  noffurne ,  &  fe  changent  dans  la  forme  des  pinces  de  Crabe , 
pour  marquer  le  Dieu  de  la  nature  humide  ;  voilà  trois  Jignes  très-diftinéts, 
mêlés  l’un  dans  l’autre.  Cette  figure  en  réunit  un  quatrième  dans  fes  che¬ 
veux,  qui  ont  en  même  tems  le  caraBere  de  ceux  des  boucs  &  de  l’ homme  ; 

il  y  en  a  un  cinquième  dans  la  forme  de  fes  oreilles  arrangées  comme 

* 

les  nageoires  d’un  poifl'on  :  les  deux  dauphins  qui  fortent  de  fes  tempes,  font 
un  fixieme  Signe ;  enfin  tous  fes  mufcles  découpés  en  forme  de  feuilles ,  mon¬ 
trent  un  feptieme  Signe ,  &  chacun  d’eux  exprime  une  qualité  différente  du 
Dieu  repréfenté  par  ce  monument.  Ces  fgnes  font  les  mots  d’un  langage 
particulier  aux  Arts  des  anciens,  une  forte  d’écriture,  dont  les  formes  font  les 
élémens,  comme  les  mots  font  les  élémens  du  difcours  :  la  compofition  de 
ces  mots,  leur  rapprochement  rappelent  des  idées  différentes  de  celles  que 
chacun  deux  peut  exprimer  féparément  ;  ainfi,  l’épithete  ’ 'AycnctetT®*,  em¬ 
ployée  par  Homere,  eft  compofée  de  deux  termes,  dont  l’un  défignant  la 
bravoure,  le  courage,  &  l’autre  la  gloire,  la  réputation  qui  refulte  de  fon  emploi, 
fait  entendre  par  quelle  voye  s’eft  illuftré  le  héros  à  qui  le  poète  donne 
cette  épithete,  dans  laquelle  des  mots  s’allient,  comme  on  a  vu  les  formes 
s’allier  dans  les  figures  ou  les  emblèmes,  dont  on  vient  de  parler.  C’eft 
ainfi  qu’en  compofant  le  mot  MsyoiXo7roXisç,  Grandi-urbes,  pour  caraffé- 
rifer  Syracufe,  Pindare  nous  peint  non  feulement  une  grande  ville,  mais 
une  ville  compofée  de  plufieurs  autres  très-grandes,  comme  l’étoit  effec¬ 
tivement  Syracufe,  divifée  en  quatre  parties  feparées  par  des  murs,  dont 
la  plus  petite  forme  la  ville  qui  à  confervée  ce  nom,  &  que  l’on  ne  pourroit 
plus  caraétérifer  de  même  que  le  failoit  Pindare  :  fes  poèmes,  ainfi  que 
ceux  d’Efchyle  &  de  touts  les  poètes,  font  remplis -de  ces  fortes  d’expref- 
fions,  dans  lefquelles  les  mots  s’adaptent  aux  idées  de  la  Poëfie,  comme  on 
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rendues  par  des  fymboles  différens,  comme  on  pouroit  les 
exprimer  dans  le  difcours,  par  des  fermes  aifés  à  varier  de 
différentes  façons. 

Il  y  avoit  fur  V IJihme  qui  féparoit  le  golfe  d’Egine  de  celui 
de  Corinthe,  un  bourg  appelé  Cromion,  du  nom  de  Cromius 
fils  de  Neptune.  (40)  Ce  héros,  repréfenté  à  la  face  d’une 
médaille  Corinthienne,  Planche  III.  N°  5,  y  eft  placé  entre 
deux  gouvernails  de  navire,  emblèmes  des  deux  mersféparées 
par  V IJihme  fur  lequel  il  eft  placé,  comme  l’étoit  le  Bourg 
de  fon  nom.  Cet  IJihme  devenu  très-intéreffant  par  la  cé¬ 
lébrité  des  jeux  facrés,  qu’on  y  renouvelloit  tous  les  cinq 
ans,  fut  par  cette  raifon  repréfenté  fur  les  monoies  de  Co¬ 
rinthe,  à  qui  il  appartenoit.  Celle  dont  on  vient  de  parler 
repréfente  d’une  maniéré  fort  ingénieufe,  l’une  des  pro¬ 
priétés  les  plus  remarquables  &  à-la-fois  Vhijioire  de  fon  ter¬ 
ritoire. 

Lé  IJihme  de  Corinthe  eft- auffi  repréfenté  par  l’arrange¬ 
ment  des  fymboles,  placés  fur  l’autre  côté  de  la  monoie 

a  vu  les  formes  s’adapter  à  celles  des  Arts.  Telles  font  encore  les  figures  des. 
Indiens  &  des  peuples  de  l’Orient  :  je  rapporterai  dans  la  fuite  des  Hymnes 
de  ces  peuples,  dans  lefquelles  on  verra  la  même  maniéré  d’expreffion  qu’eu¬ 
rent  les  Grecs  ;  &  je  ferai  voir  des  figures  Grecques,  dans  lefquelles  les 
ex prejjions  des  Indiens  font  exactement  rendues  par  des  formes  compofées, 
comme  celles  dont  on  vient  de  parler,  au  moyen  de  quoi  chacun  poura  voir 
h  juftifier  la  vérité  des  chofes  étranges  que  j’avance  ici. 

(40)  Paufan.  lib.  ii.  p.  i  n.  T riç  T  Kopiv9I<xç  eçi  ytjç  b  tcxXov^sv^  Kpoqu.uot/i', 
euro  tou  Kpojyou  r ou  Iloo'crcidoo/oj.  In  Corinthiaco  agro  Viens  eft,  eut  Cromyon 
nomen ,  a  Cromo  Nepttmi  filio. 

quadrilatère 
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quadrilatère  du  N°  2.  fa  compofition,  dirigée  fur  les 
mêmes  principes,  montre  le  même  objet  que  celui  des 
médailles:  vous  y  voyez  deux  Tridents  :  ce  font  les  fcep- 
tres  de  Neptune  ;  ils  marquent  fon  autorité  fur  les  deux 
mers,  que  féparoit  Corinthe.  Deux  Dauphins,  qui  font 
auffi  les  fymboles  de  Neptune,  femblent  fe  porter  l’un 
contre  l’autre  comme  s’ils  vouloient  fe  joindre,  mais  une 
ligne  les  fépare,  &  les  empêche  de  fe  rencontrer  ;  cette 
ligne  marquer  Vlflhme ,  qui  empêche  l’union  des  deux 
mers  entre  lefquelles  il  eft  fitué.  L’efpace  renfermé,  & 
pour  ainfi  dire  contenu  par  les  différens  attribus  de  Nep¬ 
tune,  montre  par  cet  ordre  de  chofes,  un  terrein  dont 
la  pofe£ie?i  avait  été  adjugée  à  ce  Dieu.  (41)  Ces  at¬ 
tribus 

(41)  Paufan.  lib.  ii.  p.  112.  ’Atio  psv  7 ovtov  A syovcriv  eïvoii  7ov  ht rQjov  II«r- 
vèi&wvoç.  Ex  eo  dicunt  IJlhmum  Neptuni  fuijfe .  Voyez  à  ce  fujet  le  commence¬ 
ment  de  ce  paflage,  rapporté  à  la  note  36  de  ce  chapitre.  Il  y  eft  dit  que  cette 
fable,  qui  tenoit  à  la  religion  &  à  la  vanité  des  peuples,  &  qu’ils  regardoient 
comme  une  hiftoire,  fut  la  raifon  pour  laquelle  ils  repréfeilterent  les  figures 
d’Apollon  &  de  Neptune  fur  leurs  monoies  :  voici  la  preuve  de  ce  fait.  Les 
habitans  de  Trœzene,  ville  fituée  ainfi  que  Corinthe  dans  le  Péloponefe,  pré- 
tendoient  comme  elle,  que  la  pofcjjion  de  leur  territoire  avoit  été  difputée  par 
Minerve  &  par  Neptune.  Jupiter  le  partagea  entre  ces  Dieux  ;  delà  vint, 
dit  Paufanias,  que  les  Trœzeniens  révéroient  Minerve  fous  le  titre  de  Po~ 
liade  ou  Patrone  de  leur  ville,  &  Neptune  fous  le  nom  de  Roi.  (Paufan.  lib.  ii. 

p.  182.  K«t  tovto  ’A Q'/jvotv  7 s  o-sfievtri  HoXiciiïiz  — -  'p  II oxsi^uvoi  (ouo'Mo: 

tVocAîjcr/r.)  Pour  marquer  la  Royauté  ou  la  pofejjîon  de  l’un,  &  'la  Protection 
de  l’autre,  ils  repréienterent,  ajoute  cet  auteur,  fur  leur  anciennes  monoies, 
d’une  part  le  ‘Trident  de  Neptune,  &  de  l’autre  la  tête  de  Minerve.  (KM  on  k, 
-Soyiïya,  civToiç  to  (xy/jxiov,  sV/crqua;  ïyyi  t jcamv,  ’A 9r,vc*ç  irjvw/rQvt)  Cette  hii- 
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tribus  repréfentant  exactement  la  même  chofe  que  la 
figure  du  revers  de  la  médaille  3,  &  ceux  qui  fe  trouvent 
à  fa  face,  exprimant  les  mêmes  chofes  que  la  face  de  cette 
même  médaille,  marquant  encore  celles  qui  font  exprimées, 
au  revers  de  la  médaille  du  N9  4.  tout  caractérifant  ici  la 
polition  Géographique  de  Corinthe  ;  tout  étant  relatif  à  fon 
hijioire  particulière ,  ou  plutôt  à  la  fable  qui  étoit  parti- 
liere  à  cette  ville,  &  au  culte  qu’elle  a  exprimé  fur  fes  autres 
monoies,  nous  alfure  de  l’ufage  de  celle-ci,  &  nous  montre 
en  même  tems  l’endroit  où  elle  fut  fabriquée.  (42) 

XV.  Puifqu’au 


toire  étant  la  même  que  celle  des  Corinthiens,  eft  repréfentée  fur  les  mé¬ 
dailles  de  ces  derniers,  comme  elle  l’étoit  fur  celles  de  Trœzene.  Le  Trident, 
fubftitué  fur  les  monoies  quarrêes ,  à  la  figure  de  Neptune  repréfentée  fur  les 
monoies  rondes  de  Corinthe,  exprime  la  domination  de  ce  Dieu  fur  Vljlhme, 
comme  il  exprimoit  la  même  chofe  fur  la  monoie  de  Trœzene.  Mais  les 
médailles  de  Corinthe  fe  diflinguent  de  ces  dernieres,  fur  lefquell'es  on 
plaçoit  la  tête  de  Minerve,  par  celle  d’Apollon,  ou  par  fes  attributs  repré- 
fentés  fur  les  monoies  Corinthiennes.  Cette  circonlîance  empêche  de  les 
confondre,  &  les  fpécifie  d’une  maniéré  d’autant  plus  exaéte,  que  la  ferti¬ 
lité  du  terrein  de  FIJihme  de  Corinthe,  eft  encore  marquée  dans  ces  médailles; 
ce  qui  ne  pouvant  s’appliquer  à  aucune  autre  polition  femblable,  détermine 
particulièrement  celle  de  cette  ville.  La  tête  d’Apollon  fur  les  médailles  de 
Trœzene,  avec  le  trident  au  revers,  y  porte  le  nom  d’Eleutere  ou  libérateur. 
Ce  titre  propre  à  marquer  les  bienfaits  de  ce  Dieu,  n’indique  pas,  comme  ce¬ 
lui  de  Roi  qu’on  y  donnoit  à  Neptune,  fa  domination  fpéciale  reconnue  dans 
cette  ville  8c  à  Corinthe,  &  qui  fe  voit  par  l’empreinte  de  fon  feeptre ,  ou  de 
la  figure  qui  le  porte,  fur  les  monoies  de  ces  deux  villes. 

(42,)  On  peut  voir,  Flanche  IV,  une  autre  monoie  quadrilatère  :■  deux  bou¬ 
cliers,  auxquels  fa  forme  a  contraint  de  donner  celle  d’un  ovale,  font  repré- 
fentés  des  deux  côtés  de  cette  piece.  Argos ,  réputée  pour  cette  forte 
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rent  bien  antérieurs  à  laguerre  de  Troye,'  on  employoit  déjà 
les  métaux  les  plus  .précieux  dans  le  monoyage  ;  (43)  011 
ne  peut  douter  qu’on  ne  les  employât  auffi  au  tems  de 
TChéfée,  dans  les  monoies  appelées  Boeufs  :  les  deux  fils  de  ce 
Prince  aiïifterent  au  fiege  cette  ville  ;  (44)  ainfi,  quand  ea 

à' Armure,  célébroit  des  jeux  dans  lefquels  on  l’employoit.  On  pouroit  re- 
connoître  fur  ce  boucliers  le  fceptre  de  Junon,  en  l’honneur  de  qui-  ces-- 
jeux  étoient  célébrés.  Ce  même  Sceptre  fe  voit  fur  les  médailles  de  Samos- 
avec  la  tête  de  cette  déeffe,  8c  cela  peut  faire  conjecturer  que  cette  monoie 
fut  faite  à  l’ufage  des  Argiens.  Elle  elt  du  même  poids  que  les  précé¬ 
dentes,  avec  lefquelles  on  l’a  trouvée.  Ce  poids  étant  de  fix  livres,  dut? 

e.ngager  à  fondre  les  pièces  de  cette  efpece,  pour  en  employer  le  métal, 
quand  elles  cefferent  d’avoir  cours.  Car  on  fait  que  les  bronzes  antiques 
font  d’autant  plus  raves  qu’ils  font  plus  pefânts,  parce  qu’on  a  eu  plus  d’occa- 
fions  de  les  détruire.  En  découvrant  ces  anciennes  monoies  près  de  Viterbe,. 
en  1779,  on  trouva  dans  la  même  fouille  plufieurs  lingots  de  cuivre:  cette, 
découverte  fit  imaginer  que  cet  endroit  pouvoit  avoir  été  une  fonderie  ;  ces 
lingots  pouvolent  venir  de  monoies  de  la  même  efpece  déjà  fondues  :  mais" 
cela  efi:  fort  incertain.  Il  paroit  feulement  que  ces  trois  quadrilatères  découverts 
en  même  tems,  appartiennent  au  même  pays  :  leurs  Types  nous  font  croire  que 
la  première  de  ces  pièces  doit  avoir  été  fabriquée  en  Elide,  8c  les  deux  autres 
à . Corinthe  8c  à  Argos  :  les  pays  où  étoient  fituée  cette  province  &  ces  villes,, 
voifines  les  unes  des  autres, .appartenoient  au  Péloponefe,  d’où  ces  pièces  fem— 
blent  avoir  été  apportées  en  Italie  ;  comme  tant  d’autres  monumens  du  même 
pays,  y  furent  tranfportés  après  la  prife  de  Corinthe,  &  dans  les  tems  où  elle 
fut  rétablie  par  les  Romains.  Ceux-ci,  confervés  peut-être  par  quelques  cu¬ 
rieux,  regardés  comme  inutiles  par  ceux  qui  les  polféderent  enfuite,  .paroifiTenfc 
avoir  été  condamnées  à  être  détruits  :  c’efi:  ce  qui  arrive  encore  journelle¬ 
ment  en  Italie  8c  ailleurs. 

(43)  Voyez  les  notes  65  8c  69  du  premier  chapitre,  p.  23  èc  24, 

(44)  Paufan.  lib,  ,x.  cap.xxv.. 
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parlant  des  armes  de  Glaucus,  échangées  avec  celles  de  Dio~ 
mede,  Homere  dit  que  les  unes  faites  en  or  valoient  cent 
Bœufs,  tandis  que  les  autres  faites  en  airain,  n’en  valoient 
que  jieuf ',  (45)  il  n’entend  aflurément  pas  parler  de  Bœufs 
en  nature,  comme  le  difent  quelques  commentateurs,  mais 
de  monoies  appelées  de  ce  nom  ;  car  il  en  exiftoit  avant  le 
tems  de  cet  échange,  qui  montre  alfez  combien  for  étoit 
a, lors  en  ufage,  puifqu’on  l’employoit  à  toute  forte  d’ar¬ 
mures  ;  d’où  l’on  peut  juger,  fi  à  plus  forte  raifon  on  l’em- 
ployoit  dans  les  monoies  :  mais  foit  que  ces  Bœufs  aient 
été  d’or  ou  de  tout  autre  métal,  ils  ne  pouvoient  être  in¬ 
connus  à  Homere,  puifqu’ils  exifterent  avant  &  apres  lui  ; 
comme  le  montrent  les  monoies  de  Théjêe,  &  celles  dont 
nous  venons  de  parler  ;  car  ces  dernieres  font  très  certaine¬ 
ment  d’un  tems  poftérieur  à  celui  où  ce  grand  poëte 
écrivit.  (46) 

XVI.  Janus, 

(45)  Iliad.  lib.  vi.  v.  235. 

4  ‘O  vrpog  T v^iiàrjV  Aiop-ijOM  tîv%1  d,p,st(3s, 

Xfivcràiz  yjxXyMùü'j,  cxmt ôp(3o!  lwsx[3ofu;v. 

Qui  cum  Tydide  Diomede  arma  permutavlt 

Aurea  aneis,  centum-boves-valentia ,  novem-boves-valentibuSi 

(46)  Panfanias  (lib.  iii.  cap.  xii.)  rapporte  comme  un  fait  hiftorique,  là 
vente  de  la  maifon  du  Roi  Polydore  de  Sparte*  Cette  maifon  étoit  appelée 
Boonete,  parce  qu’elle  fut  vendue,  dit  cet  auteur,  tc  à  un  prix  dont  le  mon- 
“  tant  fut  payé  en  Bœufs,  car  alors  on  ne  connoiffoit  ni  l’or  ni  l’argent  monoyê. ” 
Ce  Roi  Polydore  régna  vers  la  première  Olympiade,  près  de  108  ans  après 
la  publication  des  Loix,  par  lefquelles  Lycurgue  profcrivit  de  Sparte  les 
monoies  d’or  h  d’argent.  ( Blutarch.  in  Lycurg.)  Cette  prohibition  fuppofe 

Pexiftence 
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XVI.  Janus,  ayant  le  premier  repréfenté  des  figures  fur 
les  monoies,  (4 7)  en  changea  néceffairement  la  forme  : 
car  celle  d'Obélifque  qu’elles  avoient  avant  lui,  n’étoit  pas 
propre  à  recevoir  l’empreinte  des  figures  qu’il  y  fit  mettre - 
Cette  forme  dut  être  celle  des  *Te[ferœ,  toujours  repré- 
fentées  dans  les  monumens  avec  deux  ailes,  quelquefois 
avec  une  comme  celles  des  Tartares,  ou  fimplement  comme 
des  quadrilatères  de  figure  P  ar  aléllogr  amme  ,  pareils  à  ceux  que 
l’on  trouve  encore  dans  la  Grèce  &  dans  l’Italie  -r  (48)  où  l’on 
dit  que  Janus  les  apporta,  comme  il  eft  dit  qu’il  donna  aux 

t 

Grecs  l’ufage  d’y  repréfenter  des  empreintes.  Ce  Prince,  né 
dans  la  Thejjalie  qu’occupoient  les  Pélafgues,  peuples  origi¬ 
naires  de  la  Scythie,  dont  fuivant  Hérodote  il  conferva  tou^ 

l’exiftence  de  ces  mêmes  monoies,  auxquelles  le  légiflateur  fubftitua  celles 
de  fer.  Il  exiftoit  donc  des  monoies  à  Sparte,  quand  on  y  paya  en  Bœufs  \?. 
maifon  du  Roi  Polydore  ;  &  fi  elle  fut  payée  en  Bœufs  effectifs,  ce  ne  pouvoir 
être  par  le  défaut  de  monoies  d’or  ou  d’argent ,  comme  le  dit  Paufanias,  mais 
parce  que  l’on  jugea  à  propos  de  donner  des  Bœufs,  aulieu  de  donner  leur 
valeur  en  métal.  Cependant  il  paroit  plus  probable,  que  trompé  par  le  nom; 
d’une  monoie  étrangère  au  fiecle  où  vécut  cet  auteur,  il  a  pris  pour  des  Bœufs,.. 
ce  qui  ne  devoit  s’entendre  que  des  pièces  de  métal  qui  en  portoient  l’em¬ 
preinte,  &  qu’il  a  tiré  d’un  fait  particulier  mal  entendu,  la  conféquence 
générale,  qu’alors  on  ne  négocioit  que  par  échange. 

.(47)  Voyez  Dracon  de  Corcyre,  cité  par  Athénée,  lïb .  xv.  p.  692. 

(48)  Telle  eft  celle  qui  eft  rapportée  par  Bouterouë  :  on  en  peut  voir  une 
autre.  Blanche  IX.  N°  1.  Cette  forte  de  monoies  le  trouve  très  rarement,  & 
l’on  n’en  connoit  aucune  ni  en  or  ni  en  argent.  Il  eftaifé  de  concevoir,  que  fi 
la  valeur  du  bronze  qu’elles  contiennent  a  pu  engager  à  les  détruire,  celles  de 
métaux  beaucoup  plus  précieux,  durent  à  plus  forte  raifon  efîuyer  le  même 
fort.. 
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jours  les  mœurs,  puifqu’il  ne  fe  fixa  nulle  part,  (49)  peut 
avoir  pris  du  pays,  dont  il  tiroit  fon  origine,  la  forme  des 
monoies  qu'il  donna  à  la  Grèce  &  à  l’Italie.  On  la  trouve 
effectivement  encore,  chez  des  peuples  defcendus  des  Scythes 
ainfi  que  Janus.  Les  empreintes  de  ces  anciennes  monoies 
n’étoient  pas  frappées  avec  des  poinçons,  mais  leur  métal 
réduit  en  fufion,  comme  celui  des  anciennes  oboles,  étoit 
jetté  dans  des  moules,  dont  il  confervoit  la  forme  en 
fe  refroidilfant.  La  gravure,  employée  dans  cette  opéra¬ 
tion,  fe  tirant  d’un  moule,  devoit  néceffairement  être 
d’un  grand-relief:  tel  fut  en  effet  celui  des  anciens  As 
Romains,  dont  l’extrême  groffièreté  fait  reconnoître  l’imi¬ 
tation  des  monoies  primitives.  Leurs  empreintes  très- 
relevées  leur  firent  donner  le  nom  cT Æs  afper  par  Sé- 
neque,  (50)  &  par  Perfe  ;  (51)  c’efl  l' Æs  rudis ,  en  ufage 
chez  les  Romains,  avant  le  tems  où  Servius  Tullius  fit 
frapper  des  monoies,  femblables  à  celles  que  les  Grecs 
employoient  long-tems  avant  lui.  (52)  Ces  pièces  quadri¬ 
latères 

(49)  Herod.  lib.  i,  feB.  lvi.  en  parlant  de  la  nation  des  Pélafgucs,  cet  au¬ 
teur  dit,  to  'nw’hmXcwFù'j  rdpTct.  Ilia  multum  ejî  pervagata. 

(50)  Senec.  Epljlol.  xix. 

(51)  Perf.  Satyr.  iii. 

—  —  Qui  à  afper 

Unie  nummus  habet. 

(b2)  Plin.  Hijl.  Nat.  lib.  xxiii.  cap.  xiii.  Servius  rex  primas  fignavit  ce  s.  Antéa 
rudi  ufos  Romœ  Timœus  tradït.  Quelques-uns  ont  conclu  de  ce  paflage,  qu’il 
n’exiftoit  pas  de  monoies  en  Italie  avant  le  Régné  de  Servius  Tullius ,  mais 
Tite  Live  (lib.  i.  p.  12.)  &  Denys  d’Halicarnaffe  (lib.  iii.  p.  174.)  affinent 

qu’il 
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lateres  étant  fondues,  leur  poids  ne  pouvoit  fe  déterminer 
aufli  exactement  que  celui  des  pièces  frappées  :  apres  les 
avoir  fabriquées,  on  étoit  obligé  de  pefer  celles  dont  les 
métaux  étoient  les  plus  précieux,  pour  corriger  l’erreur 
de  la  fonte.  Gela  leur  fit  donner  le  nom  de  l’inflrument 
par  lequel  on  déterminoit  leur  poids  ;  de-là  vint  qu’elles 
furent  appelées  Talents,  du  mot  Grec  qui  exprime  une 
Balaîice. 

XVII.  Les  formes  P  araléllogrammes  des  monoies  em¬ 
preintes  fur  les  médailles,  y  paroiffent  quelquefois  réduites 

qu’il  en  exiftoit  à  Rome  même,  avant  cette  époque  :  LaBance  en  parlant 
des  livres  Sybillins  dit,  Rex  et  refiduos  libros  trecenium  aureis  émit.  Ce  Roi, 
c’étoit  Tarquin  l’ancien,  prédéceffeur  de  Servius  ‘Tullius .  Les  Sabins  payè¬ 
rent  des  fournies  en  argent  effectif  à  Tullus  Hojlilius  :  (Dionyf.  ub.  fupr.)  enfin 
Perfe  parle  de  la  monoie  de  cuivre  du  Roi  Numa.  (Satyr.  ii.  v.  5  8.  J 

Aurum  vafa  Numa,  Saturnia  que  impulit  ara, 

Fejlales  que  urnas,  et  Thufcum  fiïïile  mutât. 

Cette  monoie  de  Numa  étoit  la  même  que  celle  de  Janus  ;  c’efl  pourquoi, 
le  poète  l’appele  ces  afper  :  c’eft  Vas  rudis,  dont  parloit  Timée.  Ainfi,  quand 
cet  auteur  dit  que  Servius  fut  le  premier  à  marquer  la  monoie,  il  entend  la 
; marquer  avec  le  coin,  ce  qui  ne  fe  pratiquoit  pas  à  Rome  avant  lui  :  &  quand 
Pline  dit,  Servius  Rex  ovium  boum  que  effigie  primus  ces  Jignavit,  on  voit  par  ceci, 
qu’il  entend  que  ce  prince  fut  le  premier  des  Romains,  à  employer  ces 
marques  à  la  maniéré  des  Grecs.  Les  monoies  Romaines,  paroiffent  n’avoir 
eu  jufqu’àlors  d’autres  empreintes,  que  celles  du  Navire  3c  du  Janus,  dont  la 
grande  antiquité  fe  montroit,  au  tems  d’Ovide,  parce  qu’elles  étoient  prefqu' 
effacées,  ce  qu’il  exprime  par  ces  vers.  (Fajl.  lib.  i.) 

Nofcere  me  dv.plici  poffies  in  imagine  vultu , 

Ni  vêtus  ipfa  Aies  extenuaret  opus. 
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à  deux  ou  à  plufieurs  quarrés ,  probablement  deftinés  à 
marquer  les  parties  de  l'entier,  dont  elles  étoient  des  di¬ 
visons.  C’eft,  je  crois,  la  raifon  pour  laquelle  on  les  trouve 
diverfement  repréfentées,  fur  les  monoies  d’une  même  ville, 
comme  cela  peut  s’obferver  fur  celles  d' Abdere  &  de  Bifal- 
tie.  (53)  Il  ne  faut  pas  confondre  ces  quarrés,  avec  ceux 
des  médailles  de  Dyrrachium,  de  Corcyre  &  d’autres  villes, 
dont  l’objet  tout  différent  fera  expliqué  dans  la  fuite. 

XVIII.  Il  exifle  encore  des  anciennes  monoies  tailées 
à  huit  côtés.  Mr.  Oliveri,  connu  par  fes  favantes  recher¬ 
ches  fur  les  antiquités,  en  poffede  une  de  cette  figure. 
La  multiplication  de  fes  côtés  la  rapproche  de  la  forme 
ronde,  à  laquelle  on  parvint  en  augmentant  le  nombre 
de  ceux  du  polygone  :  cette  opération  fembîe  marquée 
dans  les  médailles,  dont  les  bords  font  dentelés.  (54)  O11 
fabrique  dans  l’Inde  quantité  de  monoies  Octogonales  :  (55) 
leur  forme  paroit  n’avoir  pas  fubfifté  Jong-tems  chez  les 
Grecs  &  chez  les  Romains  ;  c’efl  peut-être  la  raifon  de 
''leur  extrême  rareté,  &  celle  pour  laquelle  on  négligea  de 
eonferver  cette  forme  fur  les  médailles.  Il  eft  certain  qu’on 

(53)  Voyez  la  Planche,  I.  N°  10  &  11.  &  la  Planche  IL  N°  i„ 

(54)  Voyez  la  médaille  6.  6.  Planche  VII.  cette  figure  exifte  dans  l’Inde,, 
comme  on  peut  le  voir  par  la  monoie  4  de  cette  même  Planche. 

(55)  Voyez  la  Planche  VII..  N°  7.  7.  &  8.  8.  Ces  premières  monoies 
appartiennent  à  Cheda  8c  à  Fera,  les  deruier.es  font  d’Achrn,  dans  Tille  de 
Sumatra, 
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leur  préféra  bientôt  les  monoies  rondes,  dont  elles  étoient  fi 
voifines. 

XIX.  Les  images  ou  les  attributs  fymb  clique  s  des  Dieux  de 
la  Grèce,  étant  repréfentés  fur  fes  monoies,  dont  la  forme 
primitive  avoit  été  celle  de  V emblème  du  Soleil,  cet  ufage, 
qui  les  fit  regarder  comme  facrées,  dut  engager  à  les  dépofer 
dans  les  tombeaux,  comme  on  y  dépofoit  quelquefois  les 
figures,  ou  les  fymboles  de  ces  mêmes  Dieux.  Cette  pratique 
d’une  dévotion  arbitraire,  regardée  dans  la  fuite  par  la 
fuperftition,  comme  un  aéle  nécelfaire  au  repos  des  morts, 
fit  imaginer  la  fable  ridicule  de  Caro?i ,  à  qui  l’on  payoit 
le  prix  du  paffage  dans  un  autre  monde.  Les  Indiens, 
ayant  l’ufage  de  brûler  les  corps  de  leurs  morts,  &  n’ayant 
pas  celui  des  tombeaux,  enterrent  quelques  pièces  de  cuivre, 
près  de  la  pierre  devant  laquelle  ils  font  confumer  les  cadav¬ 
res.  (56)  Ils  repréfentent  aufii  leurs  Dieux  fur  les  monoies  ; 
le  nom  de  Pagodes,  fpécialement  donné  à  celles  qui  en 
portent  les  empreintes,  étant  à-la-fois  celui  des  temples  & 
même  des  ftatues  de  ces  Dieux,  répond  chez  eux  au 
titre  de  facrées,  que  donnèrent  les  Romains  à  leurs  mo- 

(56)  Cette  pierre  s’appele  Arltchandren.  u  O11  enterre  devant  elle  quelques 
ii  monoies  de  cuivre,  un  morceau  de  toile  &  une  poignée  de  riz.”  (Voyage  de 
Sonner at ,  CT.  I.  p.  90.)  Cette  poignée  de  riz  &  cette  piece  de  toile,  tiennent 
lieu  des  vivres,  &  des  vafes,  que  dépofoient  les  Grecs  &  les  Romains  dans  leurs 
tombeaux.  Comme  les  monoies  enterrées  étoient  pour  payer  le  falaire  de 
Caron,  ainfi  les  monoies  offertes  dans  l’Inde  à  Aritchandren,  qui  tient  la  place 
du  Caron  de  la  Mythologie,  fervent  à  payer  le  droit  qui  lui  appartient, 
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noies.  (57)  Des  pièces  d’or,  d’une  valeur  peu  confidérable, 
frappées  à  Tanjour  &  à  Maduré,  y  portent  le  nom  de  Dou- 
dozis .  On  voit  à  l’un  de  leurs  côtés  la  repréfentatîon  de 
deux  Divinités ,  &  fur  l’autre  celle  du  Lizzgam.  C’eft, 
comme  on  fait,  “  la  repréfentation  des  parties  naturelles  des 
“  deux  fexes  réunies.”  (58)  Ce  Lingam,  autour  duquel  on  a 
marqué  des  points  qui  fermentent,  étant  fpécialement  con- 
facré  à  Chiven,  dans  tous  les  temples  de  qui  on  a  cou¬ 
tume  de  le  repréfenter,  eft  placé  fur  cette  monoie,  comme 
les  attributs  des  Dieux  le  font  fur  celles  des  Grecs  au 
revers  de  leurs  figures  :  on  en  voit  deux  fur  les  Dou- 
dous  de  Tanjour  &  de  Maduré  ;  ces  figures  repréfentent 
affurément  le  Dieu,  qui  pour  reproduire  le  monde,  fe 
divifa  en  deux  perfonnes,  “  l’une  mâle  fous  le  nom  de 
“  Parachmen,  l’autre  femelle  fous  le  nom  de  ParafatiP 
(59)  Quoique  la  plupart  des  Divinités  gravées  fur  les 
Pagodes,  portent  le  Chou  Ion  ou  "Trident,  l’une  de  celles 
du  Doudou  tient  en  main  un  fceptre  furmonté  d’un 
Croiffazit,  (60)  pareil  à  celui  du  Thyrfe  de  Bacchus  qu’on 
peut  voir  fur  une  médaille  à'Amife  :  (61)  ce  Dieu,  comme 
nous  l’avons  tant  de  fois  obfervé,  fut  représenté  fous  les 

(57)  Spanh.  de  Prajl.  ces  Numlfmat.  Dijfert .  I.  p.  18. 

(58)  Voyage  de  Sonner  at,  T’.l.  p.  147. 

(59)  Idem,  I".  I.  p.  282.  Cette  dodtrine  eft  celle  du  Candom. 

(60)  Voyez  la  repréfentation  de  cette  monoie,  Planche  XXX.  du  Voyage 
de  Sonner  at,  T.  I.  p.  146. 

(61)  Voyez  la  note  248,  du  chapitre  précédent ..  p.  391. 
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formes  des  deux  fexes  ;  il  étoit  aufïi  le  Roi  des  Priapes ,  & 
dans  fon  origine  l’Etre  Gésier ateur.  La  Théologie  préfente 
du  Candom ,  attribue  également  ces  formes  &  ces  titres  à 
Chiven  :  ils  furent  anciennement  ceux  de  Brouma ,  dans  le¬ 
quel  les  Grecs,  qui  voyagèrent  dans  l’Inde,  crurent  recon- 
noitre  leur  Bacchus  > 

XX.  Une  monoie  OBogonale  en  étain,  fabriquée  dans 
le  Royaume  de  Cheda  &  Pera,  (62)  porte  l’empreinte  d’un 
Serpent.  Ce  reptile,  fréquemment  gravé  fur  les  médailles 
Grecques,  (63)  étoit  renfermé  dans  les  ciftes  myjliques 
avec  l’œuf,  dont  l’Etre  Générateur  tira  le  monde,  &  la  re- 
préfentation  des  Organes  des  deux  fexes  :  (64)  \e  Lingam,  qui 
chez  les  Indiens  repréfente  les  mêmes  Organes  réunis,  fe 
voit  fur  un  marbre  três-curieux  apporté  de  l’Inde  en  An¬ 
gleterre  :  (65)  fa  figure  occupe  le  milieu  d’un  temple  dé - 

(62)  Voyez  la  Flanche  VII.  N°  7.  B. 

(63)  Voyez  la  Flanche  XX.  N°  10,  13,  14. 

(64)  Voyez  à  la  Flanche  XX.  N°  1 1.  La  CJle  Myfiique  de  Bacchus,  avec  le 
Serpent  prêt  à  y  entrer,  ôt  la  courone  de  lierre,  qui  caraétérife  le  Dieu  à  qui 
étoit  confacré  cette  Cijle. 

(65)  Il  a  été  parlé  ailleurs  de  ce  temple  portatif.  Il  peut  être  de  28  pouces 
en  quarrê  :  les  rebords  du  baflîn  qu’il  forme,  font  ornés  d ’Arabefques  relevés 
en  or.  On  y  voit  la  figure  polycéphale  de  Chiven ,  celles  du  Bceuf  Darmadévé  & 
du  Polléar ,  avec  une  troifieme  qui  efi:  dans  l’aéte  d’adoration.  Le  Lingam  pa- 
roit  être  l’objet  principal  de  ce  monument,  car  toutes  les  autres  figures  font 
tournées  vers  lui.  Ce  temple  efi;  manifellement  celui  des  Eaux ,  puifque  les 
Dieux  y  font  placés  dans  un  bajjin.  Il  eft  formé  fur  la  même  idée,  qu’expri- 
moit  l’Hymne  recité  par  les  femmes  de  l’Elide,  puifqu’elles  invitoient  Bacchus 
à  venir  dans  fon  faint  temple  des  eaux  avec  le  pied  de  Bceuf ,  qu’on  voit  au  bœuf 
facré,  repréfenté  dans  ce  temple  Indien. 
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couvert  &  à  jour ,  dont  la  forme  eft  celle  d’un  bajjin  quarrè , 
avec  un  canal'  pour  en  laiffer  écouler  V eau.  Un  grand  Ser¬ 
pent ,  placé  fur  V aire  de  ce  temple  portatif,  environne  la 
bafe  du  Lmgam  &  femble  lui  former  un  faiiBuaire  à  part. 
Ce  Serpent  eft  l’emblème  de  l' Etre  qui  donna  la  Vie,  dont 
la  propagation  eft  marquée  par  l’union  ou  le  concours  des 
deux  parties,  defquelles  eft  formé  le  Lhigam.  La  figure 
fymbolique  de  ce  Serpent,  ou  de  l'Etre  qui  donna  la  Vie , 
eft  indiquée  par  les  points  qui  ferpentejit  autour  du  Lingam 
empreint,  fur  la  monoie  d’or  de  Tanjour  &  de  Maduré  ; 
les  habitans  de  la  côte  de  Malabar  lui  rendent  de  grands 
honeurs  :  (66)  c’eft  lui  qu’on  voit  encore  dans  l’une  des 
mains  de  l’Etre  aux  deux  fexes,  dont  la  figure  s’eft  confervée 
dans  un  bas-relief  de  la  Pagode  d’Eléphanta,  (67)  où 
cette  figure  Myjlique  appuyée  fur  une  tête  de  bœuf,  eft 
près  d’une  autre,  qui  porte  le  Choulon  ou  Tride??t  fymbole 
de  V eau. 

Quoique  la  nature  n’ait  donné  qu’une  feule  queue  au  Ser- 

* 

pent,  celui  de  la  monoie  Cheda  fa  cependant  divifée  en  trois 
parties,  à-peu-près  comme  celle  d’un  poijfon  ou  comme  la 
fleur  du  Tamara:  on  reconnoit,dans  cette  forme  arbitraire,  le 
flgne,  fréquemment  employé  par  les  Indiens,  qui  multiplient 
ou  changent  la  forme  des  parties,  pour  marquer  les  qualités 

1  * 

(66)  HJîcire  Génér.  des  Voyages,  T.  XL  -p.  457. 

(67)  Voyez  ici  la  Planche  X<  ce  l’explication  qui  en  a  été  donnée. 
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qu’ils  veuillent  indiquer  dans  les  figures.  Le  Jigne  introduit 
dans  celle  du  Serpent,  exprime  en  lui  une  qualité  commune 
avec  les  poiffons  &  la  plante  aquatique  du  Tamara ,  qui  e/l  le 
Symhok  des  eaux  ;  ce  Serpent  eft  fuppofé  les  habiter,  dans  le 
monument  décrit-ci  deflus,  auquel  on  a  donné  la  forme  d’un 
bajjin ,  parce  que  l’Etre  Générateur ,  dont  ce  reptile  eft  V em¬ 
blème  y  étoit  regardé  comme  porté  fur  les  eaux ,  dans  lefquelles 
nageoit  V  œuf  du  Cahos ,  fuivant  l’ancienne  Cofmogonie  de 
l’Orient  confervée  dans  le  Japon  :  (68)  c’eft  là  que  \<eBœufy 
qui  eft  un  des  emblèmes  de  cet  Etre,  eft  repréfenté  dans 
V Eau,  comme  le  Serpent ,  qui  eft  un  autre  de  fes  fymboles, 
y  eft  repréfenté  chez  les  Indiens.  Ces  deux  figures  fymbo- 
liques  expriment  deux  qualités ,  ou  plutôt  deux  adles  de  la 
puiffance  Génératrice  ;  par  l’un  elle  créa  le  monde  matériel, 
mais  l’autre  marque  plus  fpécialement  la  Vie,  qu’elle  donna 
aux  êtres  animés. 

Les  Tartares  Zongores  regardent  Erlick-Han,  comme 
le  Dieu  qui  préfide  à  la  Vie  &à  la  Mort  :  ils  (69)  repréfentent 
avec  lui  la  figure  de  Macha-Alla  fur  un  triangle.  (70)  “  Ce 

“  Dieu 

(68)  Voyez  la  note  90.  du  chapitre  IL  p.  65. 

(69)  Voyez  la  p.  89. 

(70)  Voyage  en  Sibérie,  cf.  I.  p.  303.  Voyez  ici  la  Planche  XXVI.  cette 
figure  fe  voit  à  main  droite  fous  Erlick-Han.  C’eft  la  même  qui  fe  voit  auiïi 
Planche  XXVII.  elle  eft  appelée  lamandaga,  du  nom  que  lui  donnoient  les  am» 
bafladeurs  Calmoucks  confultés  par  Mr.  l’Abbé  Chappe  d’Auteroche,  mais  le- 
Prêtre  qu’il  avoit  aufïï  confultè  l’appeloit  de  Macha-Alla.:  ce  Prêtre  me  paroit 
avoir  été  dans  le  cas  de  mieux  connoître  les  figures  fymboliques  d’une  religion,, 

dont 
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Dieu  du  fécond  ordre,  eft  un  de  ceux  qui  ont  crée  les 
ft  hommes,  les  plantes,  les  fleurs  &  les  pierres  fes  attributs 
nous  font  voir,  qu’il  eft  le  même  qu’ Erlick-Han.  Il  porte 
fur  la  tête  le  rEridejit  fymbole  de  Eaux ,  autour  duquel  s’en¬ 
tortille  le  Serpent ,  emblème  de  l’Etre  Ghiérateur  :  nous 

dont  fa  qualité  l’obligeoit  d’étudier  tous  les  détails.  Les  Tartares  regar¬ 
dent  cette  Divinité  comme  un  Démon  du  fécond  ordre:  fp.  308.)  fuivant 
eux,  ces  Divinités  du  fécond  ordre  ont  créé  les  hommes ,  les  plantes  &  les  pierres 
(p.  302.)  Erlick-Han ,  placé  comme  Macha-Alla  fur  la  fleur  du  Tamara,  re- 
préfenté  fur  lui  &  à  côté  de  lui,  dans  la  peinture  de  la  Planche  XXVI.  porte 
comme  lui  un  cordon  de  têtes  de  morts  :  celles  de  ces  deux  figures  en  font 
aufîi  couronées.  Ces  attributs  finguliers  étant  les  mêmes,  font  reconnoître  la 
même  Divinité,  repréfentée  fous  deux  qualités  différentes.  Toutes  deux,  dans 
les  petites  figures  de  la  première  peinture,  portent  le  trident  fymbole  des  eaux 
fur  la  tête  :  mais  celle  d* Erlick-Han  a  des  cornes,  que  n’a  pas  Macha-Alla  ;  Sc 
celui-ci  porte  des  ferpens  que  ne  porte  pas  Erlick-Han.  Ces  cornes  étant  prifes 
de  celles  du  Bœuf,  montrent  en  lui  le  Créateur  des  êtres  matériels,  comme  les 
Serpents  montrent  dans  fa  figure,  repréfentée  fous  le  titre  de  Macha-Alla ,  le 
Créateur  des  êtres  fenfiblesh.  animés,  fur  lefquels  il  conferve  fon  pouvoir,  même 
après  la  fin  de  la  vie,  ce  qui  eft  marqué  par  fes  attributs  de  têtes  de  morts, 
ce  pouvoir  le  faifant  regarder  comme  le  Dieu  des  Enfers,  il  eft  fous  cet  afpeét 
un  Dieu  cruel  &  impitoyable  ;  on  l’a  repréfenté  dans  ces  deux  figures,  entouré 
■de flammes  &  dans  V action  de  boire  dans  un  crâne  humain ,  fuivant  l’ancien  ufage 
des  Scythes  dont  parle  Hérodote  ;  (lib.  liv.  feft.  lvi.  fie  lvii.)  ufage  porté  par 
les  Afes  dans  là  Scandinavie.  Le  Dieu  Lock  dont  parle  l’Edda,  paroit  être  le 
même  que  P  Erlick-Han  des  Tartares  Calmoucks.  En  lifant  attentivement  ce 
que  dit  Hérodote  des  coutumes  barbares  des  Scythes,  qui  portoient  les  peaux 
fie  les  têtes  de  leurs  ennemis  morts,  ont  eft  étonné  de  trouver  ces  coutumes  fl 
bien  confervées  dans  les  figures  des  Dieux  de  leurs  defcendans  ;  ce  qui  s’ob- 
ferve  dans  les  têtes  chevelues  que  portent  ces  Dieux  :  comme  dans  celle  du  Dieu 
Indien,  repréfenté  ici  Planche  XI.  N°  1.  Cette  ancienne  figure,  confcrvée  dans 
la  Pagode  d’Eléphanta ,  rappelé  l’idée  des  peuples,  dont  ces  recherches  nous 
ont  montré  que  defeendent  aufli  les  Indiens. 
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retrouvons  encore  cet  emblème  chez  ces  peuples,  avec  ce¬ 
lui  du  Bœuf  originaire  de  leur  pays  :  tous  deux  fuivant 
leur  primitive  inftitution,  y  font  encore  attribués  à  1  Etre, 
qui  préfidant  à  la  Vie  &  à  la  Mort ,  juge  les  hommes  qu’il 
a  fait  naître  :  le  ‘Trident  réuni,  dans  la  figure  du  Macha- 
Alla,  avec  le  Serpejit,  earaBérife  ce  dernier  comme  le 
Serpe  fit  d’eau,  ce  que  marque  aufïi  la  queue  de  ce  reptile 
divifée  en  trois  parties,  fur  les  monoies  de  Cheda. 

Le  milieu  de  la  Chapelle  confacrée  par  les  Japonais  à 
l’Etre  Créateur ,  (71)  eft  occupé  par  un  vafte  hajjin  rempli 
d’eau  :  une  très ‘grande  tortue  de  bronze,  pofée  dans  cette 
eau ,  foutient  un  arbre  du  même  métal,  fur  la  fommité  du¬ 
quel  efl  élevée  la  figure  du  Dieu.  Celle-ci  eft  de  couleur 
noire,  parce  que  la  Création  eft  fuppofée  avoir  eu  lieu  pen¬ 
dant  la  nuit.  L’arbre  qui  repréfente  celui  de  Vie,  eft  pour 
cette  raifon  embralfé  par  un  énorme  Serpe?it  d’airain,  dont 
le  corps  eft  foutenu  par  quatre  figures  fymholiques  :  la  tête 
de  l’une  d’elles,  a  la  forme  de  celle  qu’on  donna  au 
Pan  des  Egyptiens  &  au  Silene  des  Grecs;  (72)  elle  porte 
près  de  l’oreille  un  Serpent  :  enfin  cette  figure,  dont  la  tête 
eft  aufïi  entourée  d’une  auréole,  tient  la  queue  du  grand  Ser¬ 
pent,  emblème  de  l’Etre  Générateur  qui  donna  la  Vie  : 

(70  11  a  été  parlé  des  figures  de  cette  chapelle,  note  175  du  chapitre  III. 
p.  315.  On  peut  en  voir  la  repréfentation  dans  l'Atlas  Japonais,  publie  par 
Mmtanus  &  traduit  en  Anglais  par  joh.  Ogilby,  p.  283. 

(72)  Voyez  ce  qui  a  été  dit  de  cette  figures,  />;  324^ 
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dans  ce  monument  Japonais,  ainfi  que  dans  ceux  des  In¬ 
diens  &  des  Tartares,  ce  même  reptile  eft  choifi  dans  l’efpece 
de  ceux  qui  vivent  dans  les  eaux  ;  on  l’a  repréfenté  pour 
cela  fur  un  baflin  qui  en  eft  rempli,  comme  il  eft  placé 
pour  la  même  raifon  dans  le  baflin  du  temple  Indien,  dont 
il  a  été  parlé  ci-deflus. 

Pour  cara&érifer  encore  plus  la  nature  de  ce  Serpent  aqua¬ 
tique,  les  Chinois  &  les  Japonais,  lui  ont  donné  les  pattes 
du  Lézard  Ig  ou  an,  reptile  amphibie,  dont  on  reconnoit  la 
figure  dans  celle  du  Dragon  ou  du  Lu,  fi  fréquemment  re¬ 
préfenté  dans  tous  les  ouvrages  de  ces  peuples  :  ils  lui 
donnent  aufli  des  ailes,  pour  marquer  VEtre  Divin  dont 
il  eft  l’emblème.  Le  nom  de  Lu,  par  lequel  ils  le  defignent 
“  fe  trouvant  dans  plufieurs  langues  Tartares,  &  furtout 
<e  dans  la  Calmou.cke,  la  Mongole  &  la  Turque,  fans  que 
“  la  fignification  en  varie  ni  même  l’orthographe  (73) 

cela 

(73)  Recher  ch.  Rhilofoph.  fur  les  Egypt.  &  les  Chinois ,  eï.  I.  226.  On  trouve 
'dans  Kæmpfer  un  emblème  Chinois,  où  font  repréfentés  deux  ferpens  repliés 
fur  eux  mêmes  :  ils  s’élèvent  vers  un  difque  pareil  à  celui  qu’on  voit  fur  les  mo- 
numens  des  Perfes  à  Nakfchi-Rujlâm,  &  fur  ceux  des  Egyptiens.  Ces  figures 
nous  montrent  la  forme  primitive  qu’eut  le  Serpent  des  Chinois,  avant  qu’ils 
y  ajoutaffent  les  pattes  &  les  ailes-,  C’eft  la  même  qu’ont  encore  ceux  des 
Tartares  &  des  Indiens.  On  voit  ces  deux  ferpens  autour  d’un  difque  fem- 
blable,  fur  la  tête  d’une  ftatue  en  marbre  de  la  collection  de  Mr.  C. 
Townley.  Ils  font  pareillement  dans  la  main  de  la  figure  d'Ifis,  de  la  Table 
IJiaque  du  Mufœum  Britannique.  Cela  nous  montre,  que  comme  on  employa 
le  Bceuf  &  la  Vache,  pour  repréfenter  l’un  des  emblèmes  de  l’Etre  Généra¬ 
teur * 
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cela  feul  fuffiroit  à  nous  afîurer  d’une  part,  que  l’emblème, 
exprimé  par  ce  mot,  vient  des  ancêtres  communs  de  tous 
ces  peuples,  &  de  l’autre  à  nous  faire  reconnoître,  qu’origi- 
nairement  il  fut  le  même  chez  les  Chinois,  les  Tartares  & 
les  Indiens.  Les  pattes  &  les  ailes,  données  au  Serpent  par¬ 
les  premiers,  Jîg?iiJîent  la  même  chofe  que  la  divifion  de  la 
queue  en  trois  parties,  exprimée  dans  les  figures  de  ces  der¬ 
niers,  &  que  le  "Trident  auquel  le  joignent  les  autres. 

Nous  avons  fait  voir  que  les  ejifeignes  ou  hanieres ,  dont 
les  Chinois  fe  fervent  à  préfent,  font  les  mêmes  dont  Ar- 
rien  dit  que  les  Scythes  fe  fervirent  autrefois  :  (74)  elles  font 
formées  du  Serpent  ou  Dragon ,  appelé  Lu  (75)  dans  la 

langue 

t'eur,  on  employa  aufîî  les  figures  des  deux  fexes  du  ferpent  dans  l’autre  em¬ 
blème  de  ce  même  Etre  :  c’eft  ainfi  qu’on  le  repréfenta  fous  les  formes 
humaines  des  deux  fexes,  parce  qu’il  étoit  fuppofé  les  réunir.  L’objet  de 
cet  emblème  étant  de  marquer  l’Etre  qui  donna  la  Vie ,  &  qui  préfide  à 
fa  propagation,  il  étoit  naturel  d’y  employer  les  deux  fexes,  fans  lefquels 
elle  ne  peut  avoir  lieu.  On  voit  ces  deux  ferpens  fur  les  Cijlophores  de  Crète  ; 
mais  on  n’en  mettoit  qu’un  dans  les  Cijies  myjliques ,  par  la  raifon  qu’on  y 
plaçoit  féparément  les  Organes  de  'chacun  des  fexes,  dont  la  réunion  fe  trouve 
dans  le  Lingham  des  Indiens,  comme  elle  fe  voit  dans  les  Priapes  des  Grecs, 
où  les  doigts  de  la  main  font  difpofés  de  maniéré  à  faire  reconnoître  leur 
concours,  ainfi.  qu’on  l’a  dit  ailleurs. 

(74)  Arrian.  in  Prœfat. 

(75)  Servius,  dans  fon  commentaire  fur  le  fécond  livre  de  ï’Eneide  (v.  204.) 
diflingue  le  ferpent  d’eau  par  le  mot  Anguis.  Il  appelé  Serpens  ceux  qui  ha¬ 
bitent  la  terre,  Sc  Dragons  ceux  des  temples  :  ( Argues  aquarum  finit.  Serpentes 
terrarum ,  Dracones  templorum.)  ces  derniers  font  les  mêmes  que  les  Serpens 

L  i  1  g  aquatiques > 


452  Recherches  fur  l'Origine  &  les  Progrès 

langue  des  Turcs,  qui  n’ayant  pu  prendre  ce  nom  des  Chi¬ 
nois,  doivent  le  tenir  de  la  langue  dont  la  leur  eft  une 
dialeéte.  Ces  enfeignes,  chez  les  Scythes  comme  chez  les 
Chinois,  marquoient  les  fondateurs  de  leurs  nations,  égale¬ 
ment  repréfentés  chez  eux,  avec  le  corps  terminé  en  Ser¬ 
pent.  En  montrant  l’origine  de  ces  enfeignes,  nous  avons 
indiqué  celle  de  la  forme  fymbolique  qui  y  donna  lieu  ; 
mais  nous  n’avons  pu  déterminer  avec  alfez  de  précifion  la 
fource  même,  dans  laquelle  fut  prife  l’idée  de  cette  forme. 
On  peut  la  trouver  maintenant  dans  l’ancien  emblème 
religieux,  employé  à  repréfenter  F  Etre  regardé  comme 
l’auteur  de  la  Vie  :  l’alliance  du  Serpent,  dont  cet  emblème 
étoit  compofé,  avec  le  corps  de  la  femme  de  laquelle  les 
Scythes  prétendoient  être  defcendus,  ou  bien  avec  celui  de 
l’homme,  auquel  les  Chinois  font  remonter  leur  origine, 
montroit  qu’ils  avoient  donné  la  Vie  à  ces  peuples.  JJ analogie 

aquatiques ,  car  Virgile,  dans  l’endroit  commenté  par  Servius,  leur  donne  éga¬ 
lement  les  noms  d’Angues  &  de  Dracones. 

- Immenjis  orbibus  angues 

Incumbunt  Pelago. 

Il  dit  enlui'te  en  parlant  de  ces  mêmes  ferpens. 

At  gemini  lapfu  délabra  ad  fumma  Dracones , 

Effugiunt ,  fœvœ  que  petunt  T’ritonidis  arcem , 

Sub  peâibufque  Deœ,  clypeique  fub  orbe  teguntur. 

D’où  l’on  voit  que  les  Serpents,  entretenus  dans  les  temples,  étoient 
du  genre  des  Serpens  aquatiques,  encore  à  préfent  regardés  comme  des  em¬ 
blèmes  facrès,  chez  les  Tartares,  les  Indiens,  les  Japonais,  8c  les  Chinois. 

•  ’  t-  I  ,  ’  ■  1 
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de  cette  figure  fymholique  avec  fon  objet,  dut  être  aifément 
comprife,  par  des  gens  accoutumés  à  révérer  le  Serpent  facré. 
Le  nom  d’ Echidne  donné  à  la  mere  des  Scythes  par  Héro¬ 
dote,  qui  paroit  être  la  traduction  Grecque  du  mot  Lu  des 
Tartares  &  des  Chinois,  marquoit  encore  cette  analogie ,  re- 
préfentéë  par  la  figure  faite  pour  en  rappeler  l’idée. 

Les  Titans,  chefs  de  ces  haîiieres  ou  hordes  de  Scythes, 
(76)  qui  fe  fixèrent  en  différens  endroits  de  la  Phrygie 
&  de  la  Grèce,  étant  regardés  comme  fondateurs  de  ces 
colonies,  furent  de  même  repréfentés  avec  des  jambes  de 
ferpens.  Le  premier  Roi  de  l’Attique  appelé  Draco ,  (77) 
ainfi  que  Cécrops  fondateur  de  la  citadelle  d’Athenes, 
furent  pour  les  mêmes  raifons  repréfentés  de  la  même  ma¬ 
niéré. 

Les  Prêtrelfes  &  les  Prêtres  des  tems  les  plus  anciens, 
ayant  porté  les  noms  des  Dieux  dont  ils  étoient  les  mi - 
tiijlres  &  les  interprètes ,  celui  d* Echidne,  donné  à  la 
mere  des  Scythes,  put  encore  exprimer  la  prêtrelfe  du 

(76)  Tous  les  pays  des  Tartares  Mongols  font  encore  divifés  en  Banïeres 
ou  Etendars,  qu’ils  appellent  Kis.  (HiJî.Gener,  des  Voyag.  ’T.  VI.  p.  579-)  Les 
Huns,  qui  de  l’Afie  vinrent  s’établir  en  Hongrie,  la  diviferent  en  Banats  ou 
Etendars,  dont  les  chefs  portent  encore  le  nom  de  Bans.  Ce  nom  exprime  les 
enfeignes  ou  divijîons,  fous  lefquelles  des  peuples  êrrans  comme  les  Scythes 
&  les  Tartares,  fe  réuniffoient  pour  vivre  pendant  un  tems,  dans  l’endroit 
où  il  leur  plaifoit  de  s’arrêter.  C’efl  de-là  qu’eft  venu  le  mot  Baniere ,  donné 
aux  Etendars ,  &  celui  de  Bandiera,  qui  chez  les  Italiens  marquoit  les  divijîons 
d’une  armée. 

(77)  Meurs .  de  Regib .  Aille,  libAu  c.  vL 
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Dieu  révéré  fous  l’emblème  du  Serfent .  Un  titre  fembla- 
ble  fut  donné  à  d’autres  prêtrelfes  des  Scythes  Hyperbo- 
réens,  qui  apportèrent  à  Délos  le  culte  d’Apollon.  (78) 

L’une 

(78)  On  ne  féparoit  pas  le  Culte  du  Soleil,  de  celui  du  Serpent,  parce  que 
ce  reptile  étoit  l’emblème  de  l'Etre  qui  donne  la  Vie,  &  par  conféquent  du 
Bacchus  qui  étoit  le  même  que  le  Soleil,  dont  celui  de  jour  repréfentoit 
une  des  maniérés  d’être.  Si  l’on  donna  le  nom  de  Pythien  à  Apollon,  & 
celui  de  Pythies  à  fes  prêtreffes,  c’eft  qu’originairement  il  avoit  été  repré- 
fenté,  à  Delphes  même,  par  le  Serpent  qui  étoit  un  des  emblèmes  du  Tho  ou 
du  Théo,  par  lequel  fe  rendirent  les  premiers  Oracles  de  Delphes  h  de  Do- 
done,  dans  un  tems,  où  le  nom  d’Apollon  n’exiftoit  pas  en  Grèce;  ce  nom  ap¬ 
partient  effectivement  à  la  Mythologie,  dont  Hérodote  dit  que  les  Pélafgues 
n’avoient  aucune  connoiffance.  En  repréfentant  les  Dieux,  ou  plutôt  les  qua¬ 
lités  de  Dieu  par  des  emblèmes,  ces  peuples  ne  leurs  donnoient  d’autres  noms, 
que  ceux  de  ces  mêmes  emblèmes  :  celui  du  Boeuf  s’appeloit  Tho  ou  Théo  ;  c’étoit 
le  Jymbole  principal,  parce  qu’il  exprimoit  l’Etre  Générateur,  non  feulement  des 
Pommes,  mais  encore  du  monde  entier.  L’emblème  du  Serpent  portoit  les  noms 
à'Opis  ou  de  Python,  qui  pouvoient  défigner  des  efpeces  différentes  du  genre 
des  Serpens  aquatiques.  L’emblème  du  Gryphon,  qui  repréfentoit  le  Soleil,  porta 
toujours  le  nom  que  nous  lui  donnons  encore  maintenant.  C’efl  celui  que  les 
prêtreffes  Hyperboréenes,  purent  apporter  à  Délos  :  comme  il  exprime  le  Soleil, 
qui  lance  de  loin  fes  rayons,  l’une  d’elles,  plus  fpécialement  confacrée  que  les 
autres  à  cet  emblème,  porta  le  nom  d’Ecaérge,  qui  lignifie  celui  qui  agit  ou 
opéré  de  loin.  Nous  avons  dit  (note  21,  de  ce  chapitre.)  que  les  Pics,  du  nom  de 
cet  emblème  prirent  celui  de  Gryphons  ;  d’autres  peuples,  comme  les  Opiciens, 
prirent  également  le  nom  de  l’emblème  du  Serpent  qu’ils  révéraient.  Quel¬ 
quefois  dans  les  hiftoires  anciennes,  le  Serpent  combat  pour  les  peuples, 
ou  les  conduit  &  les  favorife  ;  tel  étoit  le  Sojipolis  des  Eléens  dont  parle  Pau- 
fanias.  (lib.  vi.  $.501.)  Il  en  fut  de  même  du  Gryphon  des  Pics.  On  le  re- 
préfenta  dans  l’aCtion  de  combatte  contre  les  Arimafpes  leurs  ennemis,  parce 
qu’il  repréfentoit  le  Dieu  qu’on  difoit  les  avoir  favorites  ;  cependant  c  etoient 
eux  qui  combattoient.  On  voit,  dans  un  bas-relief  de  la  collection  de  Mr.  C. 
Townley,  des  Gryphons  téraffant  des  Arimafpes  en  habit  Scythique,  mais- 
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L’une  d’elles  fut  appelée  Loxo,  ce  mot  qui  fignifie  oblique 
tortueux ,  eft  propre  à  marquer  la  marché  du  Serpent,  dont 
une  autre  de  ces  prêtrelTes  portoit  le  nom,  car  elle  s’appeloit 
Oupis  :  (79)  ces  femmes,  dit  le  Poëte  Gallimaque,  venoient 
du  pays  des  Arimafpes,  voifin  de  ces  montagnes  appelées 
par  les  anciens  les  monts  d’Or  ;  (80)  elles  portent  mainte¬ 
nant  le  nom  de  monts  des  Jerpejis ,  (81)  traduit  de  celui 
qu’ils  eurent  plus  anciennement,  à  caufe  du  culte  qui  y 
fubfiftoit  au  tems  où  ils  le  prirent  :  la  mémoire  en  paroit 
confervée,  dans  le  nom  des  PrêtrelTes  d’un  pays  qui  confit- 
noit  à  celui,  où  font  fituées  ces  montagnes. 

Des  trois  branches  dans  lefquelles  fe  divifa  la  famille 

il  y  a  près  deux  des  figures  armées  de  la  hache,  de  l’epe'e  8e  du  bouclier 
des  Sacques  :  ces  figures,  beaucoup  plus  grandes  que  celles  des  Arimafpes, 
montrent  la  fupériorité  qu’eurent  fur  eux  ceux  qu’elles  repréfentent,  c’eft 
pour  cela  qu’ils  font  nuds  à  la  manière  des  Héros  ;  8c  l’on  ne  peut-douter 
que  ce  ne  foit  les  Pics ,  dont  il  eft  parlé  dans  Plaute._ 

(79)  Callimach.  Hymn.  in  Del. 

ITpwr oit  toi  tuB’  maux»  eùro  f'tzvBuv 
Qvtïiç  T£  Acj'üo  tî  x,.  iwoiiwv  E Ktxspye. 

H ac  tibi  de  jlavis  apport  avéré  Arimafpes 
Primum  Opis,  Loxoque  et fiorens  œvo  Ecaerge. 

(80)  Voyez,  la  note  81,  de  ce  chapitre. 

(81)  Le  nom  de  Schlangenberg ,  préfentement  donné  à  ces  montagnes,  eft: 
Allemand ,  &  par  conféquent  étranger  au  pays  qui  peut  l’avoir  adopté,  mais 
où  il  doit  être  venu  d’ailleurs  :  ce  mot  eft  une  traduction  de  celui  qu’on  don- 
noit  à  ces  monts  dans  la  langue  du  pays,  quand  des  Allemands  furent  en¬ 
voyés  pour  en  reconnoître  les  mines,  ce  qui  ne  peut  être  plus  ancien  que 
le  Régné  du  Czar  Pierre  I. 

de& 


45 6  Recherches  fur  l'Origiîie  &  les  Progrès 

des  Scythes,  celles  des  Agathyrfes ,  occupa  la  partie  de  l’Afie 
qui  eft  feparée  de  l’autre,  par  la  mer  Cafpienne  &  l’Euxin. 
Les  Afes,  defeendus  de  ces  Agathyrfes,  qui  à  des  tems  très- 
anciens  fe  portèrent  jufques  dans  la  Prulfe  &  la  Poméranie, 
vinrent  long-teins  après  occuper  le  Dannemarc  &  la  Scan¬ 
dinavie  :  on  trouve,  dans  la  Mythologie  qu’ils  y  appor¬ 
tèrent,  le  Serpent  Midgar ,  dont  le  corps  enveloppoit  toutes 
les  mers,  dans  lefquelles  il  vivoit.  (82)  Ce  Serpent  aqua¬ 
tique,  apporté  dans  le  Nord  de  l’Europe  par  les  defeendans 
des  Agathyrfes,  eft  le  même  qui  dans  le  pays  d’où  vinrent 
ceux-ci,  fe  voit  encore  fur  la  tête  de  Macha-Alla  des  Tar- 
tares  Zongores,  où  il  s’entortille  autour  du  trident,  fym- 
bole  de  la  mer  entourée  par  le  Serpent  Midgar.  Il  y  eft 
repréfenté  fur  une  tête  de  mort ,  &  dans  la  Mythologie 
Illandaife  il  étoit  frere  d' Hella  ou  de  la  mort.  Mais  fon 
origine  étoit  Divine,  car  on  le  regardoit  comme  le  fils  du 
Dieu  Lok.  Ainfi,  l’on  voit  ce  même  Serpent  paffer  dans  la 
Théologie  des  Scandinaves,  par  le  moyen  des  peuples  origi- 
-'n aires  du  même  pays,  où  il  eft  encore  un  des  emblèmes 
religieux  d’un  culte,  auflï  ancien  que  celui  du  *T'ho  ou 
du  Bœuf  :  dont  on  trouve  également  la  repréfentation,  dans 
les  figures  des  Dieux  des  anciens  habitans  de  la  Suede.  * 

Le  Serpent  repréfenté  comme  il  l’eft  dans  la  monoie  In¬ 
dienne  de  Cheda,  fe  voit  fur  une  médaille  de  Dïuiiyjipolis , 

(82)  Edda  XVIL 
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où  il  montre  le  culte  de  cet  emblème.  (83)  Cette  ville 
confacrée  à  Bacchus,  dont  elle  portoit  nom,  le  repréfentoît 
par  cet  ancien  fymbole  des  Scythes,  fur  le  territoire  defquels 
elle  étoit  fituée,  vers  l’embouchure  de  l’Ifter  ou  du  Danube  : 
porté  par  ces  mêmes  Scythes  jufques  dans  la  Norvège,  le 
Vermeland,  (84)  &  dans  la  Sarmatie,  le  culte  du  Ser¬ 
pent  exiftoit  encore  à  Troki,  en  Lithuanie,  dans  le  dernier 

(83)  Patin.  Numifmat .  in  Gord.  Vio.  p.  295.  Le  Serpent  étant  le  fym¬ 
bole  du  Dieu  qui  donne  la  Fie,  &  qui  à-la-fois  préfide  à  la  Mort,  ou 
voit  pourquoi  les  anciennes  infcriptions  fépulcrales  en  caraéteres  ru7tlqv.es ,  font 
prefque  toujours  gravées  fur  le  corps  d’un  Serpent,  dont  les  lettres  paroif- 
fent  fuivre  les  replis  :  le  même  motif  fit  repréfenter,  fur  les  tombeaux  des 
Grecs  èc  des  Romains,  les  attributs  de  Bacchus,  originairement  regardé 
comme  le  Dieu  qui  préfidoit  à  la  Fie  à  la  Mort  ;  c’eft  pourquoi  on  le  repré- 
fentoit  auffi  par  le  Serpent.  Quelqu’altération  qu’ait  reçue  dans  le  Nord  de 
l’Europe  la  Théologie  des  Scythes,  on  ne  laide  pas  d’en  reconnoître  claire¬ 
ment  l’origine,  par  la  comparaifon  des  faits  qu’elle  rapporte,  avec  les  mo- 
numens  des  peuples,  qui  de  nos  jours  habitoient  encore  le  pays,  d’où  vinrent 
les  ancêtres  des  conquérans  de  la  Scandinavie  :  car  les  attributs  donnés  par 
les  Calmoucks  Zongores,  à  leur  Erlick-Han  &  à  Macha-Alla,  répondent  telle¬ 
ment  à  ce  que  dit  l’Edda  du  Dieu  Lok ,  que  ces  attributs  paroifîent  avoir  été 
l’origine  des  fables  Iflandaifes,  rapportées  à  fon  fujet.  Il  fut  le  Pere  de  la 
Mort,  dont  les  têtes  forment  le  principal  des  attributs  de  Macha-Alla  ;  il  fut  le 
Pere  du  loup  Fenris,  dont  Macha-Alla  porte  la  peau  pour  vêtement  :  il  fut  le 
pere  du  grand  Serpent,  que  Thor  ne  put  vaincre  &  par  qui  les  vies  des 
hommes,  &  même  celles  dieux  doivent  finir  ;  cela  montre  fon  analogie  avec 
l’ancien  emblème,  qui  fe  fervit  du  Serpent  pour  marquer  la  Fie,  &  devint 
l’attribut  du  Dieu,  qui  efl:  fuppofé  l’avoir  donnée  &  la  reprendre* 

(84)  Hijl.  de  Gentil.  Sept.  Ol.  Magn.  Epit.  lib.  iii.  p.  30.  Prœtcrea  ferpentes 
ut  facros  colebant  ;  —  ædiutn  fervatores  atque  P e liâtes  exijlimantes  ;  —  rcliqvjat 
tanien  hujus  fuperjlitiofœ  cultura ,  —  in  nonnullis  fecretis  folitudinum  œdibufque  per - 
feverat  ;  fient i  in  Jeptentrionatibv.s  regnis  Noi'veg/æ  ac  F trmelandice, 
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fiecle  :  (85)  il  fut  celui  des  habitans  de  la  Samogitie  (86)  & 
de  la  Prufle.  (87)  Le  dernier  de  ces  pays,  fut  très-ancienne¬ 
ment  occupé  par  des  Scythes  Agathyrfes ,  (88)  dont  les  def- 
cendans  portoient  le  nom  d'EJlions,  au  tems  de  Tacite  : 
leur  langue,  fuivant  cet  auteur,  avoit  moins  de  rapport  à 
celle  des  Germains,  dont  ils  étoient  voifins,  qu’à  la  langue 
des  anciens  Bretons:  (89)  ceux-ci  fe  peignoient  le  corps  de 
couleur  bleue ,  comme  le  faifoient  les  Agathyrfes,  avec  lef- 
quels  ils  avoient  encore  une  religion  &  des  cérémonies  com¬ 
munes,  (90)  &  de  même  qu’on  trouve  chez  les  Eftions,  le 
culte  du  Serpe?iti  on  en  retrouve  aulfi  les  traces  dans  l’ancien 
temple  d' Abiry ,  dont  les  ruines  fubfiftent  dans  le  pays  au¬ 
trefois  habités  par  les  Bretons.  Ce  temple,  fitué  dans  le 
Wiltjhire ,  étoit  ouvert  de  toute  part  ;  de  grandes  pierres 
en  formoient  la  circonférence,  &  fuivant  la  coutume  des 
Scythes,  il  n’avoit  ni  murailles  ni  couverture  :  le  contour 
de  ce  SanBuaire  fe  terminoit  par  la  figure  d’un  immenfe 
Serpent.  (91)  L’emploi  de  cet  emblème  par  les  anciens 

(85)  Comment.  Mufcovït.  Sigifmund.  Baron,  de  Herbenftein. 

(86)  Sarmat.  Europæ.  Alex.  Guaglni. 

(87)  Antiquit.  Boruff.  Erafm.  Stellæ.  lib.  i. 

(88)  Dionyf.  Periegef.  v.  572. 

(89)  ‘Tarit,  de  Morib.  G.erman .  Voyez  le  paffage  de  cet  auteur  rapporte 
dans  la  note  118,  du  chapitre  III.  p.  260. 

(90)  Voyez  la  note  85,  du  chapitre  III.  Dans  la  partie  imprimée,  p.  230 
h  231. 

(91)  Voyez  la  defcription  qu’a  faite  William  Stukeley  de  cet  ancien 
monument. 
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Bretons,  étant  le  même  qu’en  font  encore  à  préfent  les  In¬ 
diens,  pour  déterminer  la  chapelle  du  Lbigam ,  dans  le  tem¬ 
ple  découvert  &  fans  murs  dont  il  occupe  le  milieu,  (92) 
paroit  indiquer  des  motifs  pareils  dans  les  peuples  dont 
le  temple  d’Abiry  fut  l’ouvrage,  &  ceux  qui  en  ont  re¬ 
tenu  la  forme  fymholique.  Cet  emblème  eft  aujourd’hui  pour 
les  Indiens,  celui  du  Dieu  qui  domie  la  vie ;  c’eft  lui  qu’ado- 
roient  les  Eftions  fous  la  figure  du  Serpent.  Les  Agathyrfes, 
leurs  ancêtres,  aporterent  cet  emblème  du  pays  dont  iis 
étoient  originaires  ;  il  y  exifte  encore  dans  le  voifinage  de 
l’Inde,  où  d’autres  Scythes  defcendus  de  la  même  contrée 
l’ont  apporté  ;  &  de  ce  qu’on  trouve  tant  de  rapports,  ou  plu¬ 
tôt  une  identité  marquée  de  coutumes  civiles  &  religieufes, 
entre  celles  des  Agathyrfes,  des  Eftions,  &  des  anciens  Bre¬ 
tons,  il  paroit  que  ceux-ci  reçurent  des  autres  le  culte  du  Ser¬ 
pent ,  dont  les  traces  fe  confervent  dans  les  débris  de  leurs 
édifices  facrés. 

Le  Serpent  fut  un  des  emblèmes  de  la  religion  des 
Celtes  :  fon  efpece  aquatique  eft  marquée  par  ces  folfés  cir¬ 
culaires,  tracés  autour  des  endroits  confacrés  au  culte  pub¬ 
lic,  dans  les  tems  les  plus  reculés.  O11  voit  ce  fofle  autour 
des  anciens  temples  de  la  Grèce,  dont  les  formes  nous  ont 
été  confervées  fur  les  médailles.  (93)  Ces  temples  ouverts  de 
toute  part  &  fans  aucune  toiture,  renferment  ordinairement 

(92)  On  parle  ici  d’un  temple  qu’on  a  décrit  ci-deffus,  p.  445. 

(93)  Voyez  ici  la  Planche  XX.  N°  15  &  16,  h  la  Planche  XXL  N°  S. 
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des  pierres  de  figure  obélifcale,  que  leur  conflruétion  laifibit 
voir  de  tous  côtés.  La  fuperflition  des  peuples  Celtes, 
au  fujet  de  l’œuf  appelé  anguinum  par  leurs  Druides,  (94) 
tenoit  fans  doute  au  culte  myftique  du  reptile,  qui  étoit 
fuppofé  produire  cet  œuf.  On  trouve  des  relies  de  cet  an¬ 
cien  culte,  dans  les  Serpeîis  de  bronze  déterrés  jufques  dans 
la  Lufitanie,  (95)  où  Diodore  de  Sicile  alfure  que  les  Cim- 
bres  s’établirent.  (96)  Cet  emblème,  ainfi  que  celui  du 
Bœuf ,  fut  tranfporté  par-tout  où  fe  fixèrent  les  Scythes  & 
leurs  defcendans.  Rien  n’eft  plus  étonnant  que  de  voir 
ees  deux  emblèmes,  révérés  maintenant  dans  les  Illes  de 
la  Mer  Orientale,  parcourir  tout  le  Nord  de  l’ancien 
continent,  &  parvenir  jufqu’aux  rivages  de  l’Océan  Oc¬ 
cidental. 

Les  anciens  emblèmes  religieux,  les  plus  univerfellement 
répandus,  montrent  mieux  que  toute  autre  chofe  la  commu- 

(94)  Vid.  Plin.  Hijî.  Natural.  lib .  xxix.  feB.  xii.  p.  102. 

(95)  J’ai  vu  à  Cadiz,  dans  le  cabinet  de  Mr.  le  Marquis  'Tirry,  deux  de  ces 
Serpens  de  bronze,  l’un  étoit  entier  ;  l’autre  dont  les  écailles  avoient  été 
émaillées  de  bleu,  avoit  perdu  la  tête  &  la  queuç.  Ce  dernier  paroiffoit  avoir 
été  encore  plus  grand  que  l’autre,  dont  la  longueur  étoit  d’environ  trois  pieds 
de  France.  On  les  avoit  déterrés  à  quelque  diftance  de  Faro ,  dans  le  Royaume 
d ' Algarve.  Mr.  Carbonel,  profeffeur  de  l’académie  des  Gardes  de  Marine 
à  Cadiz,  me  fit  voir  les  deffins  de  quelques  Serpens  encore  plus  grands,  mais 
en  pierre.  On  les  avoit  trouvés  avec  des  vafes  de  bronze,  &  des  infcriptions 
en  caraéteres  Celtibériens,  dans  des  ruines  qu’on  croyoit  être  celles  d’une  an¬ 
cienne  ville,  dont  on  cherchoit  les  refles  en  1755. 

(96)  Diod.  Sicul.  Biblioth.  lib.  v,  feB.  xxiL 
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nication  des  idées,  &  celle  des  Arts  qui  les  repréfenterent, 
ainfi  que  l’origine  de  ces  Arts  &  des  peuples  qui  les  em¬ 
ployèrent.  L’objet  de  ces  recherches  étant  de  remonter  à 
ces  origines,  nous  a  fait  fuivre  Thifloire  du  T'ho ,  du  T'héa 
ou  du  Boeuf,  par  lequel  on  repréfenta  d’abord  l’Etre  Pri¬ 
mitif,  &  dans  la  fuite  l’Etre  Générateur  du  monde:  l’hiftoire 
du  Serpent,  qui  fuccelîivement  devint  auffi  l’emblème  de  ces 
deux  Etres,  n’eft  pas  moins  importante  à  ces  recherches,  & 
fe  lie  avec  la  première,  puifqu’on  voit  ces  deux  fymboles  fe 
fuivre  &  s’accompagner  par-tout.  Nous  avons  montré  que 
l’un  vint  du  pays,  où  les  Scythes  plaçoient  le  berceau  de 
leur  nation  ;  les  Tartares  Zongores  l’occupoient  encore 
avant  l’année  1757.  C’eft  chez  eux  que  furent  faites  les 
peintures,  où  font  repréfentés  P Erlick-Han  &  le  Macha- 
Alla.  Elles  peuvent  nous  faire  connoître  la  forme  qu’ont 
pris  ces  anciens  emblèmes,  dans  la  contrée,  d’où  il  efl  déjà 
prouvé  que  l’un  deux  eft  originaire,  &  dont  l’autre  efl 
également  forti,  comme  on  va  le  voir. 

Erlick-Han  eft  porté,  dans  ces  peintures,  (97)  fur  un 
boeuf  fauvage  \  c’eft  fon  attribut,  comme  il  fut  autre¬ 
fois  celui  du  Bacchus  des  Grecs  :  ce  Dieu  fut  appelé  Ceraf- 
phore  ou  Corniger ,  parce  qu’on  le  repréfentoit  avec  des 
cornes  de  bœuf  :  la  figure  d’ Erlick-Han,  étant  de  même 

(97)  Voyez  ici  la  Planche  XXVII.  elle  eft  copiée  d’après  celle  qui  eft  dans- 
le  Voyage  en  Sibérie,  de  Mr.  l’Abbé  Chappes  d’Auteroche,  T.  I.  Planche  XVIL. 

repréfentée 
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repréfentée  avec  les  cornes  de  cet  animal,  exprime  les 
mêmes  titres  &  la  même  idée.  Cette  figure  eft  l’emblème  du 
Bœuf  repréfenté  fous  la  forme  humaine,  &  fes  cornes  mar¬ 
quent  V attribut  auquel  on  a  fubftitué  cette  forme.  Bacchus, 
alfurément  repréfenté  à  Cyzique  fous  la  forme  humaine,  vers 
le  tems  de  l’Empereur  Commode,  y  étoit  auffi  repréfenté, 
fuivant  Athénée,  fous  la  forme  du  Bœuf,  (98)  dont  l’em¬ 
preinte  fe  trouve  fur  les  médailles  de  cette  ville.  (99)  On 
voit  par  la  peinture  des  Calmoucks,  qu’ils  repréfentent  au¬ 
jourd’hui  Krlick-Han ,  fous  la  forme  du  Bœuf  &  à-la-fois 
fous  la  forme  humaine,  comme  cela  fe  pratiquoit  à  Cyzique. 
Les  Grecs  multiplièrent  les  titres  de  Bacchus,  pour  exprimer 
les  qualités  qu’ils  lui  attribuoient  :  les  Tartares,  pour  la 
même  raifon,  ont  multiplié  les  bras  d' Krlick-Han,  auquel 
ils  en  donnent  jufqu’à  fix  :  les  attributs  qu’ils  mettent 
dans  fes  mains,  y  marquent  encore  d’autres  titres  &  d’au¬ 
tres  qualités.  Les  Grecs  exprimoient  ces  différens  at¬ 
tributs  par  des  ftatues  de  formes  différemment  combinées, 
leur  ufage  exifle  auffi  chez  les  Tartares,  car  les  figures 
d ' Erlick-Han  &  de  Macha-Alla,  font  chez  eux  les  re- 

(98)  Athenæ.  Leipnofoph.  lib.  xi.  p.  476.  ’Ev  cL'  x,  TAYPOMOP 

i'o'jVTai.  Atque  TAURIN  A  FACIE  confpicitur  in  Cyzico,  (  Dionyfius.) 

(99)  ^Toyez  à  la  Planche  XXII.  N°  5.  A.  Le  revers  d’une  médaille  de 
Cyzique,  avec  le  Bœuf  dont;  parle  Athénée  dans  le  pafiage  cité  ci-deffus. 
Cette  médaille,  à  la  face  de  laquelle  eft  la  tête  de  Marc  Aurele,  a  furement 
été  frappée  du  vivant  de  cet  auteur,  car  il  y  fait  mention  de  Commode  fils  de 
ce  prince  ;  il  écrivit  de  fon  tems,  ou  peu  après  lui. 
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préfentatîons  d’un  même  Dieu,  différemment  arrangées* 
pour  exprimer  ou  fignifier  des  idées  différentes. 

Le  Macha-Alla  porte  un  grand  Serpejit  (100)  pour 
ceinture;  il  en  a  deux  autres  plus  petits  fur  les  épaules, 
&  fa  tête  eft  furmontée  d’un  troifieme  :  plus  remarquable 
que  les  autres,  ce  dernier  fort  de  la  fleur  du  Tamara 
fymbole  de  la  Divinifation  chez  ces  peuples  ;  il  paffe 
derrière  une  tête  de  mort,  &  s’entortille  autour  d’un  Tri¬ 
dent.  Ce  Trideiit ,  qui  fe  voit  fur  la  tête  de  Bacchus,  dans 
les  médailles  Siciliennes,  (101)  fe  voit  auffi  fur  celle  61  Er - 
lick-Han.  La  figure  du  Macha-Alla ,  tient  lieu  du  Serpent 
qui  eft  fon  emblème,  elle  en  eft  la  repréfentation  fous  la 
forme  humaine.  Ainfi  chez  les  Grecs,  le  Serpent  dépofé  dans 
les  Ciftes  myftiques,  fut  l’attribut  ou  l’emblème  d’Xacchus* 
&  cet  emblème  fut  repréfenté  fous  les  formes  humaine,  par 
les  figures  de  ce  Dieu.  On  l’adoroit  à  Cyzique,  fous 
la  forme  du  Serpe?it>  ainfi  qu’on  l’y  adoroit  fous  celle  du 
bœuf.  Il  eft  repréfenté  dans  les  médailles  de  cette  ville,  fous- 
la  figure  de  ce  reptile,  (102)  qui  s’entortille  autour  d’uns 

flambeau 

(100)  Voyez  ici  la  Flanche  XXVIII.  elle  eft  tirée  du  Voyage  en  Sibérie  cité 
ci-deffus,  Planche  XVIII. 

(101)  Voyez  la  médaille  de  Gela,  Pah.  XX.  N°  1, 

(102)  Voyez  la  Planche  XXII.  N°  6.  A.  Ce  type  eft  au  revers  d’une  tête 
de  Marc  Aurele.  On  voit  en  comparant  les  médailles,  que  les  habitans  de 
Cyzique  repréfenterent  fur  celles  qu’ils  frappèrent  en  l’honeur  de  ce 
prince,  les  deux  emblèmes  de  Bacchus,  le  Bœuf  .&  le  Serpent  :  une  autre 
médaille  de  cette  même  ville,  gravée  Planche  XXII.  N°  7.  repréfente  d'eux 

Serpe  ns 
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flambeau  :  ce  flambe  au,  comme  on  l’a  dit,  étoit  la  même  choie 
que  le  Phyrfe  :  il  fut  le  fymbole  du  Pere  incoîinu ,  dont  Bacchus 
étoit  le  fis  &  la  force  Suprême .  Si  les  Tartares  donnent  juf- 
qu’à  fix  bras  à  la  figure  de  Macha-Alla,  ou  à  l’emblème  du 
Serpent  perfojifé  par  cette  figure,  c’eft  pour  exprimer  les 
qualités  de  fa  puijfa?ice  fuperieure ,  &  de  fa  nature  divine.  Les 
Chinois  &  les  Japonais,  pour'la  même  raifon,  ont  donné  des 
ailes  à  ce  même  Serpent  :  &  comme  ils  font  reçu  des  Scythes 
avec  l'emblème  de  leur  fondateur,  on  ne  peut  douter  qu’il  ne 
foit  originaire  du  même  pays,  d’où  fortit  f emblème  du 
Bœuf,  avec  lequel  il  eft  palfé  dans  la  Chine,  dans  le  Japon, 
dans  l’Inde  &  jufqu’aux  extrémités  de  l’Europe.  On  va  voir 
fa  marche  dans  le  relie  de  l’Afie,  dans  l’Afrique,  dans  la 
Grèce  &  dans  l’Italie. 

Zoroaftre,  né  dans  la  Baélriane,  province  voifine  du  pays 
d’où  l’on  a  vu  fortir  les  emblèmes  du  bœuf  &  du  Serpent , 
écrivit  des  livres  facrés  fur  les  cérémonies  de  la  religion  des 
Perfes.  Il  y  parloit,  au  rapport  de  Philon  de  Biblos,  (103) 
du  Dieu  repréfenté  par  le  Serpent ,  te  comme  du  maître  de 
“  toutes  chofes  :  exempt  de  la  mort,  éternel  dans  fa  durée, 


Strpens  fur  des  flambeaux  élevés  près  d’un  autel  ;  ils  font  encore  les  attributs 
du  même  Dieu,  &  repréfentent  les  deux  fexes  qu’on  lui  attribuoit.  On  en 
voit  deux  dans  les  mains  de  l’Ifis  de  la  Table  IJtaque  du  Mufœum  Britannique , 
ainü  que  dans  l’emblème  des  Chinois,  près  du  Difque  qui  repréfente  l’œuf 
du  Cahos  :  c’eft  ainfi  que  la  Fâche  &  le  Bœuf  étoient  en  même  tems  les  fym- 
boles  du  même  Dieu. 

(103)  Eufebé  Prœp.  Evang.  lïb.  h  cap»  ix. 
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cc  fans  commencement  &  fans  parties.”  D’où  l’on  voit  que 
ce  fymbole  ainfi  que  celui  du  Bœuf  fut  d’abord  attribué 
à  l’Etre  Principe  de  tout,  au  Pan  :  mais  dans  la  fuite,  on 
donna  ces  deux  attributs  à  l’Etre  Générateur  ou  Secondaire. 
Cette  doctrine  peut  avoir  été  expofée  dans  le  livre  intitulé 
OBateuque  dont  le  Perfe  Hoftanes  étoit  l’auteur.  Car  elle 
eft  repréfentée  dans  les  anciens  monumens  de  Perfépolis. 
On  y  voit  l’Etre  Générateur ,  reconnoi  {fable  par  les  ailes  & 
la  queue  du  Mihir,  (104)  qui  chez  les  Perfes  repréfentoit 
l’Amour,  &  tenoit  la  place  du  Li?iga?n  ou  du  Phallus  des 
Indiens,  des  Grecs  &  des  Egyptiens  :  le  Difque,  emblème  de 
l’œuf  du  Cahos,  eft  fous  le  bras  du  Dieu  qui  en  tira  le 
monde,  &  le  Serpe?it,  fymbole  de  l’Etre  qui  donna  la  Vie , 
forme  fa  ceinture,  comme  il  forme  celle  de  Macha-Alla . 
Cette  figure  étant  entourée  par  le  Serpent,  comme  l’efl  celle 
du  Li?igam  des  Indiens,  &  l’Arbre  fur  lequel  pofe  l’emblème 
du  Créateur ,  chez  les  Japonais,  repréfente  évidemment, 
comme  tous  ces  Symboles,  une  idée  commune  à  la  CoJ- 
mogonie  de  tous  ces  peuples  ;  ils  différent  entr’eux  par  la 
maniéré  de  l’exprimer,  mais  ils  fuivent  une  même  mé¬ 
thode  pour  la  faire  entendre. 

Sur  le  faite  du  temple  de  Bélus,  conftruit  à  Babylone,  on 
voyoit  la  ftatue  coîoffale  de  ce  Dieu,  (105)  qui,  fuivant 

(104)  Voyez  la  Planche  XV.  N°  9  &  10. 

(105)  Diodor.  Sicul.  Biblloihec.  lib.  ii.  cap.  ixa 

N  n  n 
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Bérofe,  avoit  créé  les  hommes  du  plus  pur  de  fon  fang.  (106) 
Cette  flatue  étoit  entre  deux  figures  de  femmes,  dont  l’une 
avoit  deux  grands  ferpens  à  côté  d’elle  :  (107)  c’étoient  les 
fymboles  du  Dieu  qui  donna  la  Vie  ;  les  deux  fexes  réunis  en 
lui,  étoient  marqués  par  ceux  de  ces  reptiles  :  fouvent  on 
n’en  repréfentoit  qu’un,  parce  qu’il  les  réunifloit  tous 
deux;  c’efl  ce  qu’on  avoit  encore  marqué  par  l’autre  fia-- 
tue  de  femme,  placée  à  côté  de  Bélus,  ou  de  l’Etre  Géjiéra - 
teur ,  car  il  n’y  avoit  qu’un  Serpent  auprès  d’elle. 

(106)  Georg.  Sincell.  fup.  cit. 

(107)  Diodore  donne  à  ces  flatues  les  noms  de  Jupiter,  de  Rhéa  &  de  Ju- 
non  ;  mais  les  Chaldéens  ne  connurent  jamais  ni  ces  noms,  ni  ces  Dieux  de  la 
Mythologie  des  Grecs.  Des  analogies  trouvées  par  ces  derniers  entre  les  idées 
du  culte  de  tous  les  peuples,  &  celui  du  culte  de  leurs  Divinite's,  les  leur  fit 
reconnoître  par-tout.  Leur  erreur  à  ce  fujet,  dès  qu’une  fois  le  principe  en  efl 
connu,  fert  à  nous  découvrir  une  vérité  très-intéreffante,  c’efl  que  de  leur 
tems  on  trouvoit  par-tout  des  Théologies,  dans  le  fond  defquelles  chaque  re¬ 
ligion  pouvait  reconnoître  une  partie  effentielle  de  la  fienne  :  cela  nous 
prouve,  qu’originairement  il  n’y  en  eut  qu’une,  de  laquelle  fe  formèrent 
toutes  les  autres  ;  ou  plutôt,  dont  toutes  les  autres  étoient  dérivées,  mais  que 
chaque  peuple  altéra  d’une  maniéré  différente.  C’efl  là  ce  qui  rend  très- 
curieux  les  emblèmes,  qui  ayant  appartenu  primitivement  à  tous  ces  cultes, 
montrent  leur  origine,  &  qous  expliquent  les  monumens  des  uns  par  ceux, 
des  autres.  Les  formes  confervées  dans  ces  monumens,  font  les  traditions  qui 
fuppléent  à  celles  des  hifloires,  fouvent  moins  anciennes  qu’elles  :  le  langage 
de  ces  traditions  par  les  formes,  perdu  avec  les  peuples  mêmes  qui  remploy¬ 
èrent,  fe  retrouve  chez  ceux  qui  exillent  encore  dans  l’Afie  ;  les  ancêtres  de 
ces  derniers  furent  les  contemporains  de  ceux  dont  nous  recherchons  les- 
idées  ;  leurs  monumens  parlent  pour  eux,  &  s’expliquent  par  la  combinaifon 
des  rapports  qu’ils  eurent  avec  ceux,  que  nous  avons  encore. 
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Babylone  étoit  la  capitale  de  la  Chaldée  ;  fes  prêtres  paf- 
foient  pour  les  Devins  les  plus  célébrés  du  monde  :  c’eit  dans 
leur  pays  que  vécurent  les  ancêtres  d’ Abraham  ;  lui  même 
naquit  à  Ur  en  Méfopotamie.  (108)  La  fainte  écriture,  qui 
reproche  à  fa  poftérité  l’adoration  des  Boucs ,  (109)  celle  du 
Veau,  devant  lequel  ils  danferent  dans  le  defert,  (110)  leur 
défend  de  confulter  les  Pythons ,  &  d' interroger  les  Morts 
pour  apprendre  d’eux  la  vérité  :  (  1 1 1  )  ces  interrogations  fe 
faifoient  par  le  moyen  des  Pythons,  c’eft-à-dire  des  Ser¬ 
pents.  La  Python ilfe  d’Endor  en  poffédoit  un;  (112)  elle 
évoqua  l’ombre  de  Samuel  (113)  &  la  fit  voir  à  Saul  :  (114} 
ainfi,  elle  étoit  au  moins  fuppofée  avoir  la  puilfance 
de  faire  voir  les  morts  aux  vivans,  par  l’invocation  de 
ce  Python .  Les  Grecs  appeloient  Nécroma?icie  cette  forte 
de  Divination,  dont  l’origine  inconnue  fe  découvre  par 
ces  recherches.  Le  Serpent  é tant  révéré,  comme  l’emblème 
du  Dieu  qui  donne  la  vie  &  préfide  à  la  mort,  on  crut  par 
fon  moyen  pouvoir  évoquer  les  Ombres,  fur  lefquelles  il 
dominoit,  afin  de  les  confulter  fur  les  chofes  qu’on  defiroit 
favoir  :  de  là  vinrent  tant  d' Oracles  rendus  au  nom  du  Ser- 

(108)  Genef.  cap.  xi.  v.  26. 

(109)  Levitic.  cap.  xvii.  v.  7» 

(  1 1  o)  Exod.  cap.  xxxii.  v.  4. 

(  1 1 1  )  Deuteron.  cap »  xviii.  v.  11-. 

(112)  Reg.  I.  cap.  xxviii.  v.  7. 

(  1 1 3  )  Reg.  I.  cap .  xxviii.  v.  14. 

(114)  Idem.  v.  17. 

N  n  n  2  peut. 
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pent,  &  l’idée  finguliere,  qu’il  avoit  quelquefois  communiqué 
le  don  de  prophétifer  ;  (  1 1 5)  enfin  les  enchantemens  dans 
lefquels  on  l’employa.  La  Nécromancie  fut  toujours  inconnue 
aux  Egyptiens,  &  leur  extrême  refpeéf  pour  les  morts,  dut 
arrêter  toute  fuperftition,  qui  tendoit  à  troubler  leur  repos. 
Ce  n’eft  donc  pas  de  l’Egypte  que  les  Ifraëlites  purent  ap¬ 
prendre  cette  maniéré  de  devitier ,  mais  de  la  Chaldée,  où 
leurs  ancêtres  avoient  demeuré  :  très- attachés  à  tous  les  ufages 
fuperflitieux  qu’ils  tenoient  d’eux,  ils  le  furent  particuliére¬ 
ment  à  cette  forte  de  Divination  ;  car  quoique  Dieu  con¬ 
damnât  à  la  mort  ceux  qui  l’exérçoient,  (  1 1 6)  elle  ne 
laiffa  pas  de  fubfifter  chez  eux  près  de  neuf  liecles  après 
Moyfe.  (n  7) 

Le  Serpent,  ou  plutôt  le  Dieu  révéré  fous  la  forme  fym - 
holique  de  ce  reptile,  fut  appelé  Agatho-Démon  par  les  Phé- 

(  1 1 5)  Anticlides  cil.  ap.  Homer.  Scholïajl .  in  Iliad.  lïb.  viii.  et  Apollod.  îib.  i, 
Biblioth.  &c. 

(11 6)  Levitic.  cap.  xx.  v.  27. 

( 1 1 7>  J°fias>  qui  vécut  vers  la  35e  Olympiade,  plus  de  900  ans  après  la 
mort  de  Moyfe,  abolit  les  Pythons  dans  la  tribu  de  Juda,  &  le  territoire  de 
Jérufalema  (Reg.  iv.  cap.  ii.)  le  Serpent  d’airain,  auquel  on  offrit  de  l’encens 
jufqu’au  tems  d’Eféchias,  (Reg.  iv.  cap.  xviii.)  fut  brizé  par  ordre  de  ce  prince, 
environ  724  ans  avant  notre  Ere  ;  enfin  les  Vaches  Bethâven>  (Ofée  X.)  qu’adoroi-, 
ent  les  habitans  de  Samarie,  furent  tranfportées  chez  les  Affyriens,  au  tems  du* 
prophète  Ofée,  près  de  790  ans  avant  J.  C.  tout  cela  nous  fait  voir  combien 
les  Juifs  montrèrent  d’attachement  pour  ces  emblèmes  de  l’ancienne  religion 
des  Scythes,  &  pour  les  fuperftitions  funeftes  qu’à  l’imitation  des  CHaldéens 
ils  tirèrent  des  principes  du  culte  du  Serpent ,  dont  ces  conféquences  mêmes 
nous  montrent  l’exiflence  chez  ces  peuples. 
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nîciens  :  (  1 1 8)  les  Tartares  donnent  encore  le  nom  de 
Démon  au  Macha-Alla  ;  (1 19)  &  la  théologie  d’Orphée  don- 
noit  le  même  titre  à  Bacchus,  (120)  de  qui  le  Serpent  fut 
l'emblème,  comme  il  l’eft  du  Macha-Alla ,  &  comme  il  l’étoit 
de  F Agat ho- Démon  des  Phéniciens.  Celui-ci  eft  repréfenté 
fur  les  médailles  Grecques,  (12 1)  où  l’on  peut  obferver  qu’il 
eft  dans  la  même  attitude,  &  fe  replie  de  la  même  façon 
que  le  fait  le  Serpent  de  la  monoie  Indienne  de  Cheda  : 
(122)  la  queue  de  ce  dernier  fe  divife  en  trois  parties, 
afin  de  marquer  la  fleur  du  Tamara ,  dont  on  lui  a  donné 
la  forme,  parce  qu’il  eft  du  genre  des  ferpens  aquatiques  ; 
e’eft  pour  exprimer  la  même  chofe,  que  la  tête  de  /’ Agatho- 
Démoîi  eft  furmontée  de  cette  fleur ,  qu’on  voit  aufli  fur 
celle  du  Macha-Alla .  Rien  ne  montre  mieux  qu’un  tel 

(1 18)  Philo,  apud  Eufeb.  prrepar.  Evang.  $>oiviksç.  0;  ccvto  AFA0OAAIMONA 
vjuKcZcri'j.  P  h  ce  ni  ce  s  vero  ipfum  bonum  Genium  vocant., 

(119)  Voyage  en  Sibérie,  P.  I.  p.  308.  “  Iamandaga,  fuivant  les  AmbafTa- 

deurs  Calmoucks,  ou  MACHA-ALLA,  fuivant  le  Prêtre  que  fai  confulté 

((  efl;  un  DEMON  du  fécond  ordre,  les  Calmoucks  ont  pour  ce  Dieu  la  plus 
“  grande  vénération.” 

(120)  Orph.  Hymn.  47.  <v.  1.  K AAIMON.  Venerandus  Dœmon. 

(121)  Voyez  ici  la  Planche  XXIII.  N°  2  &  3.  L’épi  de  bled  &  la  pomme 
de  grenade,  qui  font  les  attributs  de  Céres  &  de  Proferpine,  font  repréfentés 
près  de  ce  Serpent,  par  les  mêmes  rail'ons  pour  lefquelles  on  a  vu  l’herbe  à  bled 
former  la  couronne  de  Bacchus,  comme  elle  forme  celle  de  Céres  &  de  Pro¬ 
ferpine,  ainfi  qu’on  le  peut  voir  par  les  médailles  de  Syracufe. 

(122)  Comparez  enfemble  les  figures  2  &  3,  de  la  Planche  XXIII.  avec 
celle  du  N°  7.  B.  de  la  Planche  VIII. 
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attribut ,  V identité  de  cet  emblème  chez  les  Phéniciens,  les 
Grecs,  les  Tartares,  &  les  Indiens. 

On  peut  voir  au  revers  d’une  médaille  de  Tyr>  le  Ser¬ 
pent  autour  de  V  œuf  :  (123)  comme  on  l’a  vu  autour  du 
Lwgam  des  Indiens,  &  de  l’ Arbre  fur  lequel  eft  placé  l’Etre 
Créateur  au  Japon  dans  le  même  temple,  ou  l’un  des 
acftes  de  fa  puiffance  eft  repréfenté  par  l’acftion  du  Boeufs 
qui  attaque  l’œuf  du  Gahos  dont  fortit  le  monde.  Les  Ja¬ 
ponais  difent,  que  la  chaleur  du  fouffle  de  cet  animal  fit 
naître  le  premier  homme:  (124)  ils  l’appelent  Pourang , 
d’un  nom  analogue  à  celui  dont  ils  fe  fervent  pour  ex¬ 
primer  une  Courge  ;  ce  qui  leur  fait  croire  qu’il  fortit 
de  ce  fruit ,  &  le  leur  a  fait  fubftituer  à  l’œuf  de  l’an¬ 
cienne  Cofmogojiie,  dont  la  leur  eft  tirée.  C’eft  cet  œuf 
qu’entoure  le  Serpejit  des  Phéniciens  :  il  en  eft  parlé  dans 
Sanchoniaton  :  cet  auteur  dit,  qu’au  commencement  du 
monde  “  il  y  eut  des  animaux  dénués  de  fentiment  ;  ils 
“  produifirent  dans  la  fuite  des  animaux  intelligens  ;  on 
“  les  appela  Saphafemin  ;  ils  furent  formés  à  la  maniéré 
“  dont  les  œufs  font  éclos  (125)  l’œuf  repréfenté  fur  les 

médailles, 


(123)  Voyez  la  Planche  VIII.  N°  7. 

(124)  Voyez  la  note  92  du  fécond  chapitre ,  p.  66. 

(123)  Sanch.  apud  Eufeb.  prœp.  Evang.  "'Hy  di  riva  ôvjc  exfivjcn  ui&y}<riÿ 
^JV  s7^sto  ftwa  vospa.,  K,  hcXyiSryj  Ewtpcwriplv,  tout’  cçiv,  ovpc&vov  TUtjoTrjca,  x,  a>vs- 
yrfoiSyi  oy.otC’jç  wov  <ryjjy.ari.  Le  mot  flou,  dont  il  eft  fait  mention,  dans  ce 
paffage,  fe  trouve  dans  l’édition  des  Etiennes,  mais  on  l’a  fuprimé  dans  l’édition 

d’Eufebe, 
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médailles,  étant  fuppofé  contenir  les  êtres  intelligens,  eft  />/- 
cubé  par  le  Serpent,  dont  V  adtion  échauffe  les  germes  qu’il 
contient  pour  leur  donner  la  vie..  Selon  Macrobe,  V  œuf 
renfermé  dans  les  Ciftes  de  Bacchus  étoit  révéré ,  parce 
qu’il  coîitenoit  la  vie9  &  qu’on  le  regardoit  comme  le  fymboi e 
du  mojide  :  (126)  tout  cela  nous  montre  la  raifon  de  ces 
emblèmes,  communs  à  tous  les  peuples.  L’Etre  Secondaire 
repréfenté  par  le  Symbole  du  Bœuf  ',  créa  le  monde  matériel ; 
repréfenté  par  le  fymbole  du  Serpe?it ,  ce  même  être  créa  le 
monde  ùiteliigent ,  en  donnant  la  vie  aux  êtres  animés  :  les 
emblèmes  employés  à  repréfenter  ces  idées,  devinrent  l’ori¬ 
gine  du  culte  rendu  au  Bœuf  &  au  Serpejit  ;  ce  culte  fe 
répandit  dans  toute  l’Alie,  avec  la  Cofmogonie  qui  en  fut  le 
principe. 

Le  Serpent,  révéré  par  les  Phéniciens,  fous  le  nom  d'A- 
gatho-Démony  eft  fuivant  Philon  de  Biblos,,  le  même  que 

d’Eufebe,  faite  à  Paris  en  1728.  L’infpeétion  des  médailles  nous  montre  qu’il 
faut  conferver  le  texte,  tel  qu’il  a  été  donné  par  Etienne  :  &  que  dans  les  ma- 
nufcripts  où  le  mot  uov,  ne  fe  trouve  pas,  c’elt  une  omiffion  du  copifte  qu’il 
convient  de  corriger.  Je  parlerai  ailleurs  de  cette  partie  de  la  Cofmogonie  Phé¬ 
nicienne,  qui  fuppofe  le  fomeil  des  premiers  êtres  réveillés  au  bruit  du  Tonerre, 
&  parle  d’eux,  comme  étant  mâles  &  femelles  fur  la  terre,  &  même  dans  les 
'mers,  où  ils  commencèrent  à  fe  mouvoir,  x,  hudBn  ’d\£  yn  %  BoShovrc n?, 
ftjDpa/  x,  BvjKv,  t oiaxnri  avroiç  Xj  h  Çxoyovia.  Cette  idée  répond  exactement  à 
ce  qui  a  été  dit  ci-deffus  du  fomeil  8c  de  l’état  primitif  des  êtres  Hermaphro¬ 
dites. 

(126)  Macrob.  Saturn.  lib.  vii.  p.  291.  Confule  initiatos  Liberi  Patris  :  ht 
quibus  hac  veneratione  ovum  colitur,  ut  ex  forma  tereti  ac  pene  fpherali  atque  undique 
verfum  claufa,  et  includente  intra  fe  vitam,  mundi Jîmulacrm  vocatur . 

les’ 
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les  Egyptiens  appelèrent  K?ieph.  (127)  Ils  le  repréfenterent 
avec  un  œuf  fortant  de  la  gueule  ;  cet  œuf  étoit  le  monde 
même  :  (128)  fon  incubation ,  aulieu  d’être  produite  par 
l’aélion  des  replis  du  Serpent,  avoit  eu  lieu  dans  la  bouche 
de  cet  animal  emblématique ,  qui  repréfentoit  l’Etre  Pri¬ 
mitif,  chez  les  Egyptiens,  comme  il  l’avoit  d’abord  repré- 
fenté  chez  les  Scythes  :  ainfi,  le  Serpent  fut  le  fymbole  du 
plus  ancieti  des  Gratids  Dieux ,  &  du  Pan ,  anciennement 
repréfenté  en  Egypte,  par  la  figure  Scythique  qui  exifte 
encore  à  la  Chine,  au  Japon  &  dans  l’Inde  ;  on  le  re- 
préfenta  aufli  fous  les  formes  du  Bouc  alliées  à  celles  de  la 
figure  humaine,  &  fous  celle  du  Bouc  même. 

Le  Culte  du  Serpent  eft  repréfenté  fur  un  beau  monu¬ 
ment,  confervé  dans  le  Mufœum  Britannique  :  (129)  on  y 

voit 

(127)  Philo,  apud  Eufeb.  prcep.  Evang.  lia.  i.  cap.  ix. 

(128)  Porphyr.  ap.  Eufeb.  prap.  Evang.  lïb.  iii.  cap.  ii.  Hune  porro  Henni 
EK  TOT  2TOMATOS  ÜPOIE20AI  TAEIN  DON— EPMHNEYOTEIN 
AE  T  O  fl  O  N  TON  KOSMON.  Ex  ore  narrant  ovum  effudffe, — ovum  auteni 
illu.d  Mundum  ejfe  interpretantur. 

(129)  Voyez  le  defîm  d’une  partie  de  ce  monument.  Planche  XXIII.  N°  ï. 
Il  eft  fculpté  en  creux  fur  un  très-grand  bloc  de  bafalte,  envoyé  d’Egypte  par 
Mr.  Wortley  Montagne.  La  partie  fupérieure  de  ce  bloc  eft  terminée  par 
une  Cymaife ,  ainli  il  doit  avoir  fervi  d’entablement ,  &  fes  figures  étoient  nécef- 
fairement  vues  de  bas  en  haut,  ou  de  haut  un  bas.  Le  travail  n’en  peut-être 
plus  fini. 

Devant  le  Serpent  facré,  repréfenté  fur  ce  marbre,  on  voit  une  autre  figure 
également  fur  un  autel  ;  (Voyez  ici  la  Planche  XXIV.  N°  i.)  c’eft  à-la- 
fois  celle  d’Ofiris  &  d’Ifis.  Leurs  têtes,  prifes  de  celle  du  Bceuf  &  de  la 
Vache  y  fortent  d’un  même  corps,  dont  les  formes  font  celles  l’homme.  Leur 

union 
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voit  un  prêtre  à  genoux,  dans  l’aéle  de  préfenter 
frande  au  Serpent ,  élevé  devant  lui  fur  un  autel  : 

unioh  montre  que  ces  Dieux  n’étoient  qu'un  même  Etre,  repréfenté  chez 
les  Egyptiens,  chez  les  Indiens  &  les  Grecs,  comme  réunifiant  les  deux 
fexes,  ainfi  qu’on  le  voit  manifefiement  ici.  Quelquefois  aufii  on  le  repréfen- 
toit  par  des  figures  mâles  ou  femelles,  comme  fi  ces  deux  Divinités  eufient  été 
différentes  de  l’une  l’autre.  Les  cornes  d’Ifis,  deftinées  à  marquer  le  Croiffant  de 
la  Lune,  font  contenues  dans  un  autre  Croiffant  formé  par  les  cornes  d’Ofiris  : 
ceci  faifant  voir  en  lui  le  Soleil  nocturne ,  F  identifie  avec  la  figure  fymbolique  de 
la  Lune  repréfentée  par  Ifis.  Une  figure  de  Prêtre  à  genoux,  femblable  en 
tout  à  celle  qui  eft  devant  le  Serpent,  préfente  comme  elle  deux  offrandes  dont 
la  forme  eft  la  même  que  celle  de  l’offrande  faite  à  ce  Serpent  :  cela  indique 
la  même  Divinité,  repréfentée  en  Egypte  dans  un  même  temple,  fous  les 
figures  du  Bœuf,  de  la  Vache  &  du  Serpent.  Les  cérémonies  du  culte,  les  obla¬ 
tions,  les  prêtres,  tout  fe  reflemble  ici  :  les  emblèmes  feuls  y  marquent  par  leur 
différence,  celle  des  titres  attribués  au  Dieu  auquel  appartenoient,  avec  ces 
titres,  les  figures  qui  les  exprimoient.  Les  offrandes  également  préfentées  à 
ces  figures  emblématiques,  ont  une  forme  obêlifcale  très-différente  de  celle  des  obé- 
lifques Egyptiens.  Cette  forme  eft  prife  d’après  celle  des  pierres  Céraunites  ou  Bê- 
lemnites,  dont  les  Grecs,  à  l’imitation  des  Scythes,  fe  fervirent  pour  repréfenter 
les  rayons  du  Soleil  :  rien  n’eft  plus  capable  de  montrer,  que  ces  obélifques  furent 
en  même  tems  les  fymboles  des  deux  Soleils,  &  l’origine  du  culte  que  leur 
rendirent  les  Egyptiens  &  les  Grecs.  Philarque  afîuroit,  que  les  deux  Bœufs 
Apis  &  Ofiris  avoient  été  apportés  de  l’Inde  en  Egypte  par  Bacchus  :  (Plu» 
îarch.  in  Ifid.  <S?  OJirid.)  cet  auteur  trouvoit  chez  les  Indiens,  les  mêmes  em¬ 
blèmes  qu’il  voyoit  chez  les  Egyptiens;  ils  exiftent  encore  chez  les  premiers; 
mais  il  fuppofoit  l’exiftence  de  Bacchus  :  nous  avons  fait  voir  ailleurs,  que  les 
voyages  attribuées  par  les  fables  à  ce  Dieu,  ne  furent  que  ceux  du  culte  des 
emblèmes  donnés  par  les  Scythes,  aux  peuples  qui  les  confervent  encore,  8c 
à  ceux,  fur  les  monumens  defquels,  ils  fe  font  confervés  jufqu’à  préfent. 

En  place  des  feuilles  de  Lotus,  dont  eft  ornée  la  Cymaife  de  la  partie  anté¬ 
rieure  de  ce  monument,  on  a  décoré  de  figures  d'ibis  la  Cymaife  de  fa  partie  op- 

O  o  O  Pofée* 
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illes  de  Lotus  fervent  d’ornement  à  la  cymaife  du  plafond 
dans  lequel  on  a  placé  cette  figure.  Le  Lotus ,  qui  eft  une 

plante 

pofée.  Les  Ibis  font  des  oifeaux  du  même  genre  que  les  Cigognes,  que  nous 
avons  vues,  par  un  monument  Grec,  avoir  été  confacrées  à  Pan.  La  tête  de  ce 
Dieu  repréfentée  fur  la  figure  d’Ifis,  dans  la  table  Iliaque  du  Mufaum  Britannique, 
y  montre  fa  fupériorité  fur  cette  Déefle  8c  fur  la  Nature:  pour  indiquer  la 
même  chofe,  on  entretenoit  des  Ibis  dans  tous  les  temples  confacrés  à  Ifis,  8c 
c’eft  la  raifon  pour  laquelle,  on  les  voit  repréfentés  fur  la  Cymaife  où  ils  paroif- 
foient  au  deffus  de  fa  tête,  ainfi  que  fur  celle  du  Serpent  ;  ce  reptile  étant 
encore  un  des  emblèmes  de  Pan,  on  en  tenoit  généralement  dans  tous  les  tem¬ 
ples  de  l’Egypte.  (Ælian.  de  Nat.  Animal,  lïb.  x.  cap.  32.)  Ils  y  étoient  comme 
3a  Cigogne ,  la  marque  de  la  fupériorité  de  ce  Dieu  fur  tous  les  autres. 

Pan,  confidéré  comme  l’Etre  principe  de  la  Vie,  dont  le  Serpent  fut  un  des 
emblèmes,  efh  le  Dieu  des  Egyptiens  dans  lequel  les  Grecs  crurent  recon- 
noître  leur  Jupiter.  Ce  dernier,  qui  ne  fut  jamais  connu  en  Egypte,  y  étoit 
regardé,  fuivant  Diodore,  comme  le  Pere  des  Etres  vivans,  (Diodor.  lib.  i.  p.  15. 
Ov  uaiov  ovroi  tov  ipu%iKcu  t ois  faioiç ,  ivopurcau  orràp/yiv  7 roiv\cov  oîovsf  r iva  7c<x]i^oi.')  c’eft 
parce  qu’il  étoit  le  principe  de  la  Vie,  qu’on  donnoit  dans  fon  temple  la  fépulture 
à  tous  les  Serpens  Jdcrés,  comme  le  rapporte  Hérodote,  (lib.  ii.  cap.  74.) 

Nous  avons  fait  voir,  que  la  figure  Scythique  du  Pan  des  Egyptiens  s’eft 
confervée  dans  le  Japon,  où  l’on  trouve  réuni  dans  un  même  temple  avec  cette 
figure,  les  emblèmes  du  Bœuf  8c  du  Serpent,  qui  furent  auffi  réunis  en  Egypte 
dans  le  même  temple,  auquel  appartinrent  les  fculptures  dont  on  vient  de 
parler.  La  tête  de  ce  Pan,  dans  la  table  Iliaque  du  Mufeum  Britannique,  le  re¬ 
préfente  avec  la  langue  entre  les  Levres ,  pour  montrer  qu’il  eft  la  fource  de  la 
Vie  :  cette  même  tête  fe  trouve  fous  la  forme  de  Médufe,  dans  quantité  de  mé¬ 
dailles  Grecques  :  (Voyez  la  Planche  XXV.  N°  3,  4,  5.)  on  peut  la  voir  repré¬ 
fentée  avec  la  même  Phyfionomie,  8c  la  langue  fortant  hors  de  la  bouche,  dans 
un  bas-relief  appartenant  à  Mr.  C.  Townley  ;  cette  tête  eft  en  femme,  la  même 
que  celle  de  Pan  repréfenté  en  homme,  (Voyez  la  Planche  XXV.  N.°  1.)  elle 
rellèmble  de  très-près  à  celle  du  Macha-Alla  des  Tartares.  Deux  Serpens  qui 
fortent  du  fommet  de  fon  front,  prennent  le  CaraÜere  des  Cornes  du  Bouc,  fans 
perdre  celui  de  ce  reptile  :  le  Bouc  étoit  le  fymbole  de  Pan,  adoré  à  Mendès, 

comme 
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plante  aquatique  du  genre  du  'Tamara ,  mis  dans  ce  monu¬ 
ment  au  deflus  du  Serpent,  y  tient  lieu  de  la  feuille  ou  de 
la  fleur  de  cette  plante,  repréfentée  fur  la  tête  de  /’ Agatho- 
Démon  des  Phéniciens,  fur  celle  du  Macha-AJla  des  Tar- 
tares,  &  marquée  dans  la  divifion  de  la  queue  du  Serpejit 
de  Cheda  :  par-tout,  avec  le  même  culte  on  trouve  la  même 
figure,  pour  en  repréfenter  l’objet,  &  le  même  attribut  pour 
en  caraélérifer  la  nature.  Ce  Serpent  efl:  encore  aujourd’hui 

comme  le  dit  Hérodote,  fous  la  forme  des  deux  fexes  de  cet  animal  ;  ce  Dieu  fut 
repréfenté  par  cette  figure  de  femme,  ainfi  qu’il  le  fut  fous  la  forme  humaine  : 
Medufe  étoit  le  fymbole  de  la  Sagejfe  divine  ;  pour  l’exprimer,  on  lui  conferva 
les  traits  du  Dieu  principe  de  tout,  afin  de  montrer  que  toute  Sagejfe  vient  de 
lui  :  fi  quelquefois  on  lui  fit  fortir  la  langue  de  la  Bouche ,  ce  fut  pour  montrer 
qu’il  étoit  la  fource  de  la  Vie,  qu’elle  fort  de  lui  :  on  joignit  à  ces  fymboles 
la  peau  de  Chevre ,  qui  étoit  l’emblème  de  ce  même  Dieu.  C’eft  l’origine  de 
VEgyde,  &c  quand  on  imagina  de  reprefenter  la  Sagejfe perfonijiée  par  une  Déefie, 
on  la  revêtit  de  cet  Egyde,  qui  marque  l’origine  des  figures  de  Minerve  : 
les  Grecs  tirèrent  de  ces  fymboles  les  fables  qu’ils  débitèrent  enfuite  fur  Mé- 
dufe ,  8c  les  formes  dont  ils  embélirent  fes  figures. 

La  figure  Polycéphale,  qui  dans  la  Blanche  XXIV.  N°  i.  repréfente  l’Etre 
aux  deux  fexes,  avec  les  têtes  des  deux  anim  aux  employés  pour  fes  emblèmes, 
tient  à  la  main  l’inftrument  qui  fervoit  de  faucille  à  couper  le  bled.  Dans  les 
mains  de  cette  Divinité,  ce  fer  repréfente  la  même  chofe  que  Vherbe  à  bled, 
où  les  épis  de  cette  plante,  mis  fur  la  tête  de  Bacchus  ou  d’Apollon  dans  les 
médailles  Grecques,  pour  montrer  leur  influence  fur  les  moiflons.  Ce  même 
outil,  fe  trouvant  à  côté  des  Prêtres  qui  invoquent  ces  Dieux  &  le  Serpent , 
montre  un  même  objet  ;  on  a  fans  doute  voulu  exprimer  des  offrandes  faites 
pour  la  profpérité  de  la  récolte  ;  8c  comme  ce  monument  fait  voir  qu’elles 
étoient  également  préfentées  au  Serpent ,  à  Ofris  &  à  Ifs,  cela  conftate  encore 
l’identité  de  la  divinité  à  laquelle  tous  ces  emblèmes  furent  communs. 

O  o  o  2  révéré 
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révéré  en  Egypte,  fous  le  nom  d' Arhaji  ou  Heredy  :  de 
nos  jours,  Pocock  a  été  préfent  aux  homages  qu’on  lui 
rend,  (130)  &  fon  culte  remonte  aux  tems  les  plus  reculés. 
Il  fut  apporté  en  Egypte  par  Hermès,  qu’on  y  appela 
Thot  :  né  à  Colovaz  en  Chaldée,  où  nous  avons  vu  le  culte 
du  Serpent,  Hermès  paroit  avoir  paffé  dans  la  Phénicie,  car 
Porphyre  dit  qu’il  était  Phénicien.  (131)  Il  écrivit  fur  le 
Serpent  facré  des  livres,  que  Sanchoniathon  avoit  lus,  & 
qui  furent  commentés  par  Epeis ,  Hiérophante  très-célebre 
en  Egypte  :  tout  cela  nous  montre  que  cet  emblème  y  fut 
apporté  de  l’Afie,  où  nous  avons  effectivement  trouvé  fon 
origine. 

Les  Egyptiens  ornoient  les  Diadèmes  de  leurs  Rois  de  fi¬ 
gures  de  Serpens  ;  c’étoient  les  fymboles  du  premier  des  Dieux 
qu’ils  adoroient.  Ils  marquoient,  fuivant  Æîien,  la  force 
invincible  de  l’empire:  (132)  on  femble  avoir  reconnu,  que 
la  force  qui  rend  invincible,  venoit  du  Dieu  repréfenté  fous 
cet  emblème.  C’eft  pour  une  raifon  fembîable  que  les  cou- 
rones  des  Rois  Chrétiens  font  furmontées  d’une  croix.  Les 
bonets  des  prêtres  Egyptiens,  comme  ceux  des  Dieux  Indiens, 
etoient  de  forme  Ovalaire  :  on  les  entouroit  de  ferpens  0 
(ï  33)  cette  forme  &  ces  ferpens  paroiffent  avoir  fait  allufionu 

(130)  Voyage  de  Pococke,  T.  I. 

( 1 3 1  )  Porphyr.  apud  Eufeb.  prepar.  Evang.  lib ,  iii. 

(132)  Ælian.  de  Nat.  Animal,  lib.  v i.  cap,  xxxviii., 

( 1 33)  Voyez  les  Planches  XII  &  XIII. 


à  l'œuf 
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à  r œuf  de  la  Création,  &  à  l’emblème  du  Dieu  qui  donna 
la  Vie ,  dont  ces  prêtres  fe  vantoient  d’être  les  Minières. 
Ceux  des  Ethiopiens  portoient,  pour  les  mêmes  raifons,  des 
bonets  tout  femblables.  (134)  Ils  prouvent  que  le  culte 
du  Serpent  exifta  chez  eux  ;  tranfporté  de  proche  en  pro¬ 
che,  ce  culte  devint  celui  de  toute  l’Afrique  :  il  s’eft  main¬ 
tenu  dans  le  Royaume  de  Juida,  où  il  eft  venu  d’Ardra  : 
c’eft  là  que  vers  le  5 0  de  latitude,  &  fur  les  bords  de  la  mer 
occidentale,  le  Serpent  a  encore  un  temple  très-fameux;, 
des  prêtres,  des  prêtreffes,  comme  il  en  eut  à  Delphes  :  il  eft 
confulté  fur  les  objets  les  plus  importans,  &  fur  les  affaires 
particulières,  comme  on  confultoit  les  Pythons,  &  les  Oracles 
de  la  Grèce,  &  de  l’Italie.  On  confacre  des  jeunes  filles  à 
ce  Serpent  facré,  on  lui  préfente  des  offrandes,  on  lui  offre 
des  facrifices  &  l'on  fait  des  procédions  en  fon  honeur.  (135) 
C’eft  le  Fétiche  ou  la  Divinité  principale  de  ces  peuples; 
mais  ils  révèrent  avec  lui  la  Mer  &  les  Rivières.  (136)  La 
Vache  eft  auffi  révérée  parmi  les  Dieux  Fétiches  de  la  Côte 

(134)  Diodor .  Biblioth.  lïb.  iii. 

(135)  Hiji.  Génér.  des  Voyag.  2".  IV.  p.  305-. 

(136)  Hift.  Général  des  Voyages,  T.  IV.  y>.  302.  “  Atkins  &  Bofman  ne 
ec  comptent  que  trois  principaux  Fétiches,  (ou  Divinités)  les  Serpens,  les 
“  Arbres  &  la  Mer,  les  arbres  parce  qu’ils  appartiennent  au  Serpent  d’une 
“  maniéré  particulière.”  Il  n’eft  pas  befoin  de  faire  obferver  ici  l’Analogie, 
qui  exifte  entre  cette  maniéré  de  penfer,  &  celle  des  Celtes,  des  Grecs  &  des 
Scythes  :  &  fi  l’on  fait  attention  que  l’Etre  Générateur,  originairement  repré- 
fenté  par  le  Serpent,  préfidoit  aux  eaux ,  on  ne  fera  pas  étonné  du  culte  rendu 
par  ces  peuples  à  la  Mer  &  au Rivières. 


d’Or  ; 
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d’Or  ;  (137)  où  l’on  rend  encore  un  culte  particulier  à  un 
grand  Rocher  fitué  au  bord  de  la  mer,  au  pied  de  la  coline  fur 
laquelle  le  fort  du  Gap  Corfe  efl  élevé.  (138)  Cette  Côte  git 
au  midi  du  Cap  des  Palmes ,  appelé,  dans  le  Périple  d’Han- 
non,  la  Corne  Hefpérieiuie  ;  (139)  les  Ethiopiens  Occiden¬ 
taux  habitèrent  les  contrées  voifmes  :  (140)  ceux  qui  étoient 

plus 

(137)  “  Le  Fétiche  du  Nimfa  étoit  la  vache”  (Hijl.  Gêner,  des  Voy .  T.  III. 
p.  392.)  Il  efl  fingulier  de  trouver  fous  la  Ligne  ce  culte  accompagné  de  celui 
du  Serpent ,  comme  on  le  trouve  par-tout  ailleurs.  Mais  il  faut  confidérer 
qu’on  n’a  guere  pu  les  féparer,  parce  que  ces  emblèmes  marquoient  deux 
Aftes  de  la  Création,  qui  eut  femblé  incomplette  fi  on  ne  les  eut  fpécifiés  ; 
vu  la  différence  fenfible  qui  exifte  entre  le  monde  Matériel  &  le  monde  Intel¬ 
ligent,  dont  la  Création  eft  exprimée  féparement  par  ces  deux  aétes. 

(138)  Ce  rocher  eft  appelé  cTabra  ou  L'abord.  (Hijl.  Gén.  des  Voy.  L.  IV. 
p.  162.)  Sa  fituation  au  bord  de  la  Mer,  efl  une  particularité  très-remarquable  ; 
car  on  verra  dans  la  fuite  des  pierres  à  peu  près  femblables,  révérées  chez 
les  Grecs,  les  Celtes,  les  Scythes,  les  Phéniciens,  les  Chinois  &c.  les  Nègres, 
qui  ont,  ainfi  que  tous  ces  peuples,  un  grand  refpeét  pour  les  montagnes, 
adorent  des  pierres  Fétiches,  de  la  forme  des  bornes  en  ufage  dans  quelques 
endroits  de  l’Europe,  pour  marquer  la  divifion  des  champs.  (Idem,  p.  161.) 
On  voit  des  pierres  femblables  fur  les  médailles  de  Tyr,  avec  un  arbre 
entr’elles  8c  le  Serpent  qui  rampe  fur  cet  arbre. 

(139)  Mém.  de  l’Acad.  des  Infcript.  L.  XXVI.  p.  20. 

(140)  Plin.  Hijl.  Nat .  lib.x i.  cap.  xxxv  &  xxxvi.  Suivant  Diodore  de  Si¬ 
cile,  Hercule  &  Bacchus  ayant  parcouru  toute  la  terre,  exceptèrent  de  leurs  con¬ 
quêtes  le  feul  pays  des  Ethiopiens,  qui  habitoient  au  definis  de  l’Egypte.  (Diod. 
lib.  iii.  T olç  t£  7 rfpi  H pccTiXeoc  j  Atovvcrov  ItuqvJoo;  ctTrcurav  TYjv  orA.ovy.ev/jy,  yovovç  r ovç 
AiBicTraç  r  ovç  aVep  Alyênijov  yj  Koijoi7roXsy.yjcrcni.')  Cependant,  Artémidore  d’Ephefe, 

•  auteur  antérieur  de  plus  d’un  fiecle  à  Diodore  de  Sicile,  parloit  d’un  Roi 
d’Ethiopie  appelé  Gigonus,  qui  fut  vaincu  par  Bacchus,  &  donna  fon  nom  à 
une  ville  de  Thrace.  (Steph.  in  Gigo.  ci  tco  Téyoovfëe  r  ov  A  IBiqttmv  (dcanXsoç, 


des  Arts  de  la  Grèce.  L.  I.  Chapitre  4. 


479 


plus  près  de  l'Egypte  prétendoient  lui  avoir  donné  le  culte 
des  Dieux;  ils  eurent  donc  les  mêmes  emblèmes  que  les  Egyp¬ 
tiens  : 

og  A lovva-M  Wtâri.)  Ce  Prince  ne  pouvant  avoir  régné  chez  les  Ethiopiens 
Orientaux,  fitués  au  deflus  de  l’Egypte,  paroit  être  fuppofé  avoir  régné  chez, 
les  Ethiopiens  Hefpériens  ou  Occidentaux.  Cet;te  fable  abfurde,  qui  tranf- 
porte  Bacchus  fur  les  bords  de  la  Mer  Atlantique,  ne  laiffe  pas  de  nous 
montrer  que  le  culte  du  Dieu,  auquel  les  Grecs  donnèrent  ce  nom  fut  effec¬ 
tivement  tranfporté  jufques  là;  l’opinion  des  anciens,,  à  cet  égard,  étoit  fondée 
fur  un  fait,  dont  les  preuves  exiflent  dans  les  emblèmes  du  Bœuf  &  du  Ser¬ 
pent,  fous  lefquels  on  a  de  tous  tems  révéré,  dans  l’Ethiopie  Occidentale,  l’Etre 
auquel  les  fables  Grecques  donnèrent  le  nom  de  Bacchus.  Ee  nom  de  Gigonus 
vient  de  celui  de  Gigonius ,  qui  étoit  un  titre  de  ce  Dieu,  dont  la  Mythologie 
fit  un  homme  St  un  Roi  d’Ethiopie.  Ce  nom  paroit  une  altération  de  celui 
de  Tsryùvt^r,  qui  vient  de  r-f/cévia,  &  marque  un  angle  de  terre,  un  lieu  particu¬ 
lier  où  Bacchus  étoit  adoré,  peut-être  fous  la  forme  d’une  Pierre  ou  d’un  Ro¬ 
cher,  comme  celui  qu’on  appelé  maintenant  'Tabra  ou  Tabora  à  la  Côte  d’Or. 
C’eft  ainfi  que  les  Dieux  des  anciens  portoient  des  noms  Topiques,  qui  expri- 
moient  les  Lieux,  &  quelquefois  les  formes  fous  lefquelles  ils  étoient  révérés* 
Ils  avoient  le  Jupiter  Pierre,  la  Minerve  Aerienne,  ainfi  nommée  d’un  nom. 
qui  exprime  un  Promontoire.  Le  titre  de  Gigonius  tranfporté  en  Thrace,  où. 
certainement  aucun  Roi  d’Ethiopie  ne  put  fonder  une  ville  de  ce  nom, 
nous  montre  qu’il  fut  un  de  ceux  du  Dieu,  qu’on  difoit  avoir  vaincu  ce  Roi 
Gigonus,  qui  n’exifla  pas  plus  que  lui.  Son  culte  s’étendit  pourtant  dans 
toute  l’Afrique.  Diodore  de  Sicile  dit  en  parlant  de  Bacchus.  “  Je  n’ignore 
“  pas  que  les  habitans  de  la  Lybie,  vers  l’endroit  où  elle  touche  à  l’Océan, 

“  (c’eft  le  Cap  Spartel)  prétendent  que  Bacchus  eft  né  chez  eux  :  je  fais  ce 
“  qu’ils  difent  de  la  ville  de  Nyfe,  qui  eft  dans  leur  pays,  où  ils  ont  des  mo- 
u  numens,  qui  prouvent  que  les  faits  attribués  à  ce  Dieu  s’y  font  pafles.” 
Ces  monumens  étoient  aflurément  du  genre  de  ceux  dont  on  vient  de  parler  ; 
ils  exiftent  encore  en  Afrique,  &  les  prétenfions  de  tous  ces  peuples,  qui  tous 
afluroient  avoir  vu  naître  Bacchus  chez  eux,  nous  prouvent  que  fon  culte  y 
exifta.  On  le  voit  répandu  dans  tout  l’ancien  Continent,  de  forte  qu’en  entend¬ 
ant  de  l’univerfalité  de  ce  culte,  ce  que  les  fables  difent  de  /’ univerfalitè  des 
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tiens  :  ces  emblèmes  confervés  chez  les  Negres,  paroiffent 
leur  être  venus  des  Ethiopiens.  On  en  a  vu  l’Origine  dans 
le  pays  des  Sacques,  où  ils  fe  maintiennent  encore  ainfi 
que  dans  l’Afrique.  Après  avoir  montré  que  le  culte  de  ces 
emblèmes  exifloit  autrefois  dans  le  Nord  &  le  Midi  de  l’Eu¬ 
rope  ;  il  nous  refie  à  préfent  à  montrer  ce  qu’il  fut  dans 
la  Grèce  &  dans  l’Italie.  Il  "importe  de  le  fuivre  dans  ces 
deux  pays,  pour  connoître  les  rapports  qu’il  peut  avoir  avec 
les  monumens  qui  nous  en  font  refiés. 

Une  médaille  de  l’Ifle  de  Cos  repréfente  la  moitié  d’un 
œuf,  autour  duquel  le  Serpent  efl  entortillé,  (141)  comme 
il  l’efl  autour  de  V œuf  empreint  fur  la  médaille  de  Tyr  : 
ce  Serpent  porte  une  barbre,  pour  marque  de  fa  nature 
aquatique:  il  efl  avec  l'œuf,  dont  la  Cofmogojiie  d’Or¬ 
phée  faifoit  fortir  le  monde,  par  le  moyen  de  l’Etre 
premier  né  :  (142)  cet  être  appelé  Phanete,  dans  l’hymne 
myfiique  que  lui  adreffe  Onomacrite,  (143)  efl  affurément 

conquêtes  de  Bacchus,  ce  qui  n’eft  qu’une  chimere  dans  ces  fables,  devient 
un  fait  appuyé  fur  des  témoignages  authentiques  &  prouvé  par  des  monu¬ 
mens.  Le  Mahométifme  introduit  par  les  Sarazins  dans  l’intérieur  de  l’A¬ 
frique,  a  fait  difparoitre  dans  une  grande  partie  de  ces  contrées  le  culte  des 
anciens  emblèmes  ;  mais  ils  femblent  y  avoir  exifté  dès  les  tems  où  elles  com¬ 
mencèrent  à  fe  peupler  :  la  même  caufe  a  produit  les  mêmes  effets  dans  une 
partie  de  l’Afie. 

(141)  Voyez  ici  la  Planche  XXIII.  N°  5. 

(142)  Recognit.  Clement.  fup.  cit. 

(143)  Orph.  Hymn.  v.  v.  8. 

’A (p’  ov  ers  (pavera  xixXrpKU  ; 

A  pua  te  Phaneta  voco. 


repre- 
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repréfenté  par  le  Ser petit  qui  fe  voit  ici  ;  car  Athénodore 

-  t 

d’Athenes  affure,  d’après  l’auteur  des  Orphiques ,  que  le 
Phanete  avoit  le  corps  ou  la  figure  du  Serpent.  (144) 
Les  médailles  le  repréfentent  aufli  avec  V étoile  de  la  nuit 
placée  fous  lui,  &  quelquefois  il  a  le  Croijfant  fur  la  tête 
(145)  c’eft  le  fymbole  de  l’Etre  qui  tira  le  monde  des  ténè¬ 
bres  de  la  nuit,  &  de  la  confufion  du  Gahos.  L’œuf  eft  fup- 
primé  dans  ces  emblèmes,  comme  il  l’étoit  dans  le  carac¬ 
tère  Hiéroglyphique,  au  moyen  duquel  les  Egyptiens  repré- 
fentoient  le  monde  par  la  feule  figure  du  Serpent;  (146) 
ce  même  œuf  n’eft  pas  repréfenté  dans  la  monoie  de  Gheda, 
mais  l’aélion  du  Serpent  fuppléant  à  ce  manquement,  fig- 
nifie  la  même  chofe  que  dans  les  médailles  Phéniciennes, 
&  dans  celles  de  Chio.  (147) 

On 

(144)  Athen.  Leg.  Chr'tji.  ^ccvyitccv  y  <riog.cc,  y]  %>îgo6  e%w  Pha- 

netam  habere  vel  corpus  vcl  fpeciem  Draconls. 

-  (14 5)  Voyez  la  Planche  XXIII.  Nü  3  &  4. 

(146)  Hor.  Apoll.  lib.  i.  Hierogl.  2. 

(147)  Le  Serpent  étant  l’emblème  de  l'auteur  de  la  Vie,  Bacchus,  qui  chez 
les  Grecs  tenoit  la  place  de  ce  dernier,  fut  par  cette  raifon  déclaré  le  confer- 
vateur  de  la  faute  par  la  Pythie  ;  &  nous  aprenons  d’un  ancien  poëte  cite 
par  Athenée,  que  tous  les  Grecs  lui  donnoient  le  titre  d'Iatros  ou  de  Médecin. 
(Menefith.  ap.  Athen.  Deypnof  lib.  i.  p.  22.)  Idem.  lib.  ii.  p.  36. 

A/«  Xj  TtccXsiBai  rov  A towarov  rcQWnuyjyb 
’larpw  y  L-  HvSi  £ipyjx,s  Tin 
Aiovvrcv  TyiccTTjv  umïJÏv. 

§lua  propter  Bacchum  omnibus  in  locls  vocant 
Medicum  :  quibufdam  vero  edixit  Pythia 
Bacchum  vocandum  Sanltatis  Prœfidem. 

P  p  p  ^’cit 


483  Recherches  fur  V Origine  &  les  Progrès 

On  a  vu  le  culte  du  Serpent  tranfporté  dans  fille  de  Déios, 
où  les  premiers  oracles  furent  rendus  par  cet  emblème,  dont 
les  prêtre  lies  portèrent  le  nom  ou  les  titres  :  cette  ifie  eft  très- 
voifine  de  celle  de  Scyros.  Plierécydes,  dont  Pythagore  fut 
le  difciple,  y  naquit.  Philon  de  Biblos,  nous  apprend  qu’il 
écrivit  des  livres  fur  le  Dieu  Ophionée ,  (148)  ou  fur  le  Ser¬ 
pent  révéré  dans  toutes  les  Cyclades.  On  voit  fur  les  mé¬ 
dailles  de  Tenos  ce  Serpent  facré ,  repréfenté  autour  du  "Tri¬ 
dent  de  Neptune,  (149)  exactement  comme  il  l’eft  fur  la  tête 
du  Macha-Alla  des  Tartares  ;  c’eft  l'emblème  du  Dieu  qui 
préfidoit  à  toute  la  nature  humide,  &  auquel  la  Mytholo¬ 
gie  attribua  le  Trident,  avec  le  nom  de  Neptmie. 

Delphes  porta  dans  tous  les  tems  le  nom  de  Python  :■ 
on  y  révéra  toujours  le  Serpent,  en  l’honeur  duquel  on  cé¬ 
lébrait  les  jeux.  (150)  Le  plus  ancien  temple  de  cette  ville, 

C’eft  parce  qu’on  donnoit  le  titre  de  Médecin  à  Bacchus,  que  fur  les  mé¬ 
dailles  de  Cos,  le  Serpent  fymbole  de  ce  Dieu  eft  repréfenté  autour  d’un  bâton 
tortu,  comme  le  bois  de  la  Figue.  On  l’adoroit  fous  le  titre  d’ Efculape  Conferva- 
teûr,  qui  fe  lit  fur  la  médaille  des  cette  ifle,  où  Vceuf  eft  entouré  du  Serpent. 
Ceci  nous  montre  que  V Efculape  de  la  Mythologie  exprimoit  une  des  qualités 
de  l’Etre  Générateur,  &  l’origine  du  Serpent  repréfenté  autour  du  bâton  du 
Dieu  de  la  Médecine  ;  ainfî  que  la  raifon  de  la  coutume  d’en  entretenir 
dans  les  temples  confacrés  à  Efculape, 

(14S)  Philo,  ap .  Eufeb.  Prœpar.  1  Evangel.  lib.u 

(149)  Voyez  la  Planche  XXII.  N°  10., 

(15°)  Clem.  Alex,  admonit  ad  Gent.  p.  21.  Ili^é  psv  ovv  0  Açcîxoov  0  UvBiog 
S 7 eu  otpsü/ç  é  7vuvY,yvpç  xciTa.y'y'thXewi  HvBios.  In  Pythone  quidem 
Pythius  Draco  colitur ,  et  frequens  Serpentis  caufa  injlitutus  conventus  appellatur 
Pythia. 
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y  fut  confacré  par  des  Scythes  Hyperboréens,  appelés  Pe« 
gafus  6c  Agyïeus  ;  (151)  ce  fut  donc  de  la  Scythie,  que  le 
culte  du  Serpejit  vint  en  Phocide.  (152) 

Phidias 

(151)  Paufan.  lib.  x.  cap.  v. 

(1 52)  Les  Grecs  difoient  que  l'Oracle  de  Delphes  fut  d’abord  rendu  au  nom 
de  la  ‘Terre  :  (Paufan.  lib.  x.  cap.  v.)  c’étoit,  fuivant  Hérodote,  (lib.  iv.  cap.  lix.) 
VApia  des  Scythes  ou  la  femme  du  Papæus  ;  elle  repréfentoit,  chez  ces  peu¬ 
ples  un  des  fexes  de  l’Etre  Générateur,  dont  le  Tko  ou  le  Bceuf,  8e  le  Python  ou  le 
Serpent  étoient  les  deux  emblèmes,  comme  ils  le  font  encore  chez  leurs  de^ 
feendans.  Cet  Etre  étoit  le  même  que  le  Soleil,  ou  plutôt  le  Soleil  étoit 
encore  un  de  fes  emblèmes  :  voilà  pourquoi  la  tête  du  lion  qui  repréfentoit 
îe  Soleil,  avec  des  rayons  propres  à  montrer  la  fplendeur  de  cet  aftre,  efi:  mife 
fur  le  corps  du  Serpent  dans  quelques  monumens  antiques.  (Voyez  ici  la 
Planche  XXIII.  N°  5.)  Quand  la  Mythologie  fubftitua  le  culte  d’Apollon  à 
celui  du  Soleil,  les  Oracles,  rendus  dans  les  tems  antérieurs  au  nom  de  ce 
Dieu  repréfenté  par  le  Serpent ,  furent  rendus  en  celui  d’Apollon  :  cela  fit 
dire  qu’il  avoit  tué  le  Serpent  Python,  dont  il  prit  le  titre.  Cependant  les  oracles 
continuèrent  à  fe  rendre  par  l'infpiration  du  Serpent,  dont  le  culte  fut  con- 
fervé  jufqiPau  tems  de  Clément  d’Alexandrie  ;  c’efi:  la  raifon  pour  laquelle 
on  voit  le  Serpent  repréfenté  comme  vivant,  fur  un  trépied  mis  à  côté  d’une 
ilatue  d’Apollon  qui  efi:  à  Hocham  chez  Mr.  Cock.  Ce  meme  Serpent  eft  aufii 
repréfenté  vivant,  fur  quantité  de  trépieds  empreints  aux  revers  des  médailles 
Grecques. 

Comme  les  Oracles  fe  rendoient  par  le  Serpent,  il  en  devint  le  Symbole.  C’efi: 
pour  cela  que  Throphonius,  dont  l’Oracle  étoit  célébré  en  Béotie,  fut  repré¬ 
fenté  ainfi  qu’Herfine  fa  fille,  de  la  même  façon  quEfculape  8c  Hygie  :  Pau- 
fanias  obferve,  que  les  Serpens  n’étoient  pas  moins  confacrés  aux  uns  qu’aux 
autres  :  (Paufan.  lib .  ix.  cap.  39.)  dans  les  figures  d’Efculape  8c  à' Hygie,  ils  étoi¬ 
ent  la  marque  du  pouvoir  de  l’Etre  Générateur  fur  la  Santé  ;  dans  celles  de 
Trophonius  8c  d'Hercyne,  ils  repréfentoient  la  Prévoyance  de  ce  même  Etre,  St  le 
pouvoir  de  1ère  dans  l’avenir.  L’Oracle  de  Jupiter  Amon  efi;  repréfenté  par  des 
figures  dans  lefquelles  on  a  réuni  les  rayons  du  Soleil,  le  Modius  du  Dieu  des 
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Phidias  mit  un  Serpent  près  de  la  lance  de  la  fameufe 
ltatue  de  Minerve,  qu’il  fit  pour  le  temple  de  cette 
Déefie  conftruit  dans  la  citadelle  d’Athenes.  (153)  Paufa- 
nias  croit  que  ce  Serpent  repréfentoit  Erichtonius,  &  Plu¬ 
tarque  penfe  qu’il  étoit  l’emblème  de  la  Virgmité  de  Mi¬ 
nerve  :  (154)  cette  diverfité  d’opinions  nous  montre  qu’on 
ne  connoifloit  pas  la  véritable  raifon  de  ce  fymbole  :  mais 
on  la  trouve  dans  Hérodote.  Cet  auteur,  qui  fut  contem¬ 
porain  de  Phidias,  rapporte  qu’au  tems  où  Xerxès  vint  en 
Grèce,  un  grand  Serpent,  entretenu  comme  le  gardien  de 
la  Citadelle  d’Athenes,  fut  vu  dans  le  temple.  Les  libations 
de  miel  qu’on  lui  offroit,  &  qu’il  avoit  toujours  confumées 
dans  les  tems  précédens,  refterent  fans  qu’il  y  touchât.  La 
prêtrelfe  ayant  rapporté  cet  événement,  on  s’emprelfa  à 
quitter  la  ville,  comme  fi  elle  eut  été  abandonnée  par  Dieu. 
(155)  C’étoit  fans  doute  ce  Serpent  Gardien  d’Athenes, 

qu’on 


enfers  k  le  Serpent,  qui  entoure  ces  mêmes  figures,  refiées  jufqu’à  prêtent  fans 
explication.  Tous  ces  attributs  appartiennent  à  l’Etre  Générateur ,  dont  la  My¬ 
thologie  donna  les  attributs  aux  Dieux  qu’elle  fe  forma. 

(153)  Pau-fan.  lib.  i.  cap .  xxiv. 

(154)  Plutarch.  in  Ifid.  &  Ofirid. 

(155)  Herodot.  lib.  viii.  fecl.  xli.  A lyovtri  of  ’AB^vouoi  o(piv  piyav  (pvXa'x.cù 
7-/jç  cl xpc7 roÀ/®->  Iv&touTourSfoit  ev  t w  Îûm.  Asyovcrt  rs  t aura,  xJ  uç  Uni  S7nprfvios 
fîA sowt  7 TpoTtBÉvjsç,  Ta  Vlmpivia,  pû-uTorrcra,  Içt.  Avri]  peXiToecrcrœ,  év  ru  7Tpocrêhv 
alu  ypovw  dvampovpev,  tots  yjv  d^avç&j.  ’Eriprjvcéa'ris  à.-  tuvtcc  t nç  Ipfe,  paXAor 
71  01  A^VjVOllOl  x,  7rpoSvpÔTSpOV  S^'lXlTTOV  T?jv  TTOXlV,  uç  Xj  T 7jÇ  &£0V  Ci7roXsXoi7TVlYIÇ  TJJH 

w/poTvoXiv.  Athenienfes  aluni  ingentem  anguern  Arcis  Cufiodem  in  templo  fuijfe  ob- 
fervatum.  Et  tanquam  re  ver  a  ejfent  qiue  dicunt,  Serpenti  menjlrua  non  cejfant  liba- 
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qu’on  avoit  repréfenté  près  de  Minerve,  qui  en  étoit  la  pa- 
trone  &  la  protectrice.  Et  nous  voyons  qu’on  révéroit  dans 
cette  ville  le  Serpent,  dont  le  culte  étoit  regardé  comme  im¬ 
portant  au  falut  public.  (156) 

Une  peinture  antique,  trouvée  dans  les  ruines  de  l’une 
des  anciennes  villes  détruites  par  le  Véfuve,  repréfente  un 
cippe  ou  autel  fur  laquel  il  y  a  des  fruits,  &  un  Serpent  qui 
s’en  nourrit:  une  infcription,  placée  au  delfus  de  lui,  marque 
qu’il  eft  le  Génie  du  lieu  :  (157)  &  nous  prouve  que  dans  la 
Grande  Grèce  le  culte  du  Serpent,  étoit  le  même  qu’à 
Athènes.  Il  exiftoit  dans  le  Latium,  où  rien  n’étoit  plus 
fameux  que  le  Serpent,  auquel  on  rendoient  des  honeurs  à 
Lanuvium,  ainfi  que  dans  toute  l’Italie.  Un  bas-relief  trouvé 
dans  un  tombeau  près  de  Rome,  nous  montre  bien  mieux 

'Mina  proponere  qua  Jint  è  melle  confiera  :  quœ  quum  fiemper  fuperioribus  temporibus 
depafcerentur ,  tune  illibata  manferant .  Id  quum  ipfa  templi  Antiftes  indicajjèt ,  eo.  mugis 
Athenienfes  eoque  promptius  defieruere  arcem ,  tanquam  a  Deo  etiam  dejlitutam. 

(156)  Il  nous  refte  encore  une  grande  quantité  de  pierres  gravées  &  de  mé¬ 
dailles,  fur  lefquelles  on  voit  des  prêtrefîes  dans  l’aétion  de  donner  à  manger 
au  Serpent  facré.  On  en  voit  un  de  cet  efpece  fur  un  bas-relief  de  la  collection 
de  Mr.  C.  Townley  ;  une  femme  aflife  préfente  une  coupe  ou  patere  à  un  Ser¬ 
pent  à  crête,  qui  rampe  contre  un  arbre,  fur  lequel  eft  fupendue  la  peau  d’un 
animal  :  on  ne  peut  douter  que  cette  cérémonie  ne  tienne  au  culte  dont  nous 
venons  de  parler  ;  car  la  crête  indique  ici  le  Serpent  d'Eau  ou  Dragon  ;  &  fui- 
vant  le  plus  ancien  ufage  commun  à  tous  les  peuples,  ce  font  des  prêtreffes, 
telles  que  les  Opis,  ou  les  Pythonijfies ,  ou  même  l'Echidne  des  Scythes,  qui  font 
chargées  de  cette  cérémonie  :  comme  femble  l’avoir  aflurément  été  la  Prê- 
trefle  d’Athenes,  qui  mettoit  les  gateaux  de  miel  devant  le  Serpent. 

(157)  Mu  fie.  d’HercoI.  T.  I, 


que 
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que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire,  qu’elle  fut  l’opinion  des 
Romains  à  ce  fujet.  (158)  Ce  monument  repréfente,  dans  un 
antre,  le  Dieu  qui  préfidoit  à  toute  la  nature  humide  :  les 
eaux  fortent  de  fa  barbre,  de  fon  corps,  de  l’urne  qu’il  ti¬ 
ent  en  main,  du  rocher  fur  lequel  il  eft  placé,  &  forment 
les  ruilfeaux,  les  rivières,  &  les  mers,  marquées  par  l’ancre 
&  le  gouvernail  repréfentés  ici  :  c’eft  le  même  Dieu  que  fon  a 
vu  repréfenté  avec  les  Dauphins ,  qui  fortent  de  fes  tempes, 
&  les  pinces  du  crabhe  fur  la  tête  :  la  partie  fupérieure  de  fes 
oreilles  fe  termine  en  pointe  comme  celle  des  chevres:  il  pa- 
roit  d’un  âge  avancé,  comme  étant  le  premier  né  des  êtres 
crées  :  enfin,  il  tient  en  main  le  Serpent  aquatique,  dont  la 
queue  fe  divife  en  trois  parties  :  ce  reptile  marque  ici  l’Etre 
qui  donna  la  vie ,  &  la  tête  de  mort  qui  fe  voit  fur  la  tienne, 
comme  fur  celle  du  Macha-AIla  des  Tartares,  montre  en¬ 
core  l’Etre  qui  préfidoit  à  la  mort .  Voilà  pourquoi  ce  bas-re¬ 
lief  étoit  employé  dans  un  tombeau.  Le  Dieu  qu’il  repré-, 
fente  étoit,  dans  la  Théologie  primitive  celui,  qui  par  la  par¬ 
ticipation  du  Pere  inconnu,  créa  le  monde  matériel,  &  donna 
la  vie  aux  êtres  fenfibles  &  animés  ;  regardé  dans  les  tems 
fuivans,  comme  le  Dieu  qui  préfidoit  à  toute  la  nature,  il 
fut  révéré  fous  le  nom  de  Génie  ou  de  Démon ,  qu’il  a  con- 

fervé  chez  les  Tartares»  Onomacrite  lui  adreffe  un  hymne 

* 

lous  ce  titre  :  il  le  caraélérife,  par  les  épithetes  cT Horrejidus , 

(158)  Voyez  ici  PL  XXV.  Antlchi  Sepolcri  âi  Pietro  Santi  Bartolî,  LVII. 
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de  Multivagus ,  &  d' Alajior  ou  infejius,  qui  conviennent 
à  la  nature  du  Serpent,  &  marquent  l’horreur  qu’il  infpire 
mais  en  même  tems,  il  lui  donne  les  titres  de  Générateur  de 
tout,  (159)  c’eft  lui  qui  a  donné  la  Vie  aux  hommes,  c’efi 
lui  qui  régit  tout  :  il  eft  le  Jupiter  débonaire,  le  grand  Ju¬ 
piter  :  ce  nom  exprime  une  des  qualités  de  l’Etre  fecon- 
daire ,  dont  les  titres  font  ici  donnés  au  Génie  ;  ce  qui 

prouve  affurément  que  fon  culte  étoit  primitivement  ce- 

* 

lui  de  l’Etre  Créateur  du  monde,  &  Générateur  des 
hommes,  qu’on  regardoit  comme  le  maître  de  tout.  (160) 


(159)  Orph.  Hymn.  72. 

Aa.fjj.ovoi  vjvJ:d/jai  [j.cyaXavrf/riropa,  (ppix,Tovy. 

M  ïhfyjov  A  fa,  vrayysvsTVjv,  (2  toiïuTCpa  Bvyitoov, 

TiVjva  [xsyav,  ttoTA 7rKayx] ov  àràçoca,  orajj.fdacriXvia." 

Dæmonem  voco  magnum  duBorem ,  horrendum , 

Mitem  Jovem ,  omnium  generatorem ,  vit  a  datorem  mortaüum , 

Jovem  magnum ,  multivagum ,  infejlum ,  regem  omnium. 

(160)  On  voit  ici  comment  fe  forma  l’idée  des  Génies ,  ou  des  Etres  inter¬ 
médiaires  entre  Dieu  &  les  hommes.  Cette  idée  fut  prife  des  adles  parti¬ 
culiers  de  la  puifîance  qui  régiffoit  la  nature  :  voilà  pourquoi,  l’em¬ 
blème  du  Serpent,  qui  étoit  celui  de  Dieu,  fut  .confervé  pour  repré- 
fenter  ces  Génies,  qui  paroiffoient  Etre  les  Agens  de  la  puijfance  Divine . 
On  ne  voit  par-tout  qu’une  faufle  interprétation  des  idées  de  la  primi¬ 
tive  Théologie,  &  des  emblèmes  qui  les  exprimoient.  Delà  vinrent 
tous  les  Dieux,  tous  les  Génies  des  Mythologies  de  tous  les  peuples.  Les 
Hebreux  mêmes  conferverent  aux  Anges  le  nom  de  Séraphins,- pris  de  celui 
du  Serpent  Seraph ,  dont  Dieu  fit  élever  la  figure  dans  le  defert,  comme 
le  figne  du  Salut  de  ceux  qui  avoient  été  piqués  par  ce  Serpent  :  il  fut 
V Agent  de  la  punition  du  peuple  :  le  titre  d' Alajior,  qu’Onomacrite  donne  au 
Génie,  convenoit  à  ces  Serpens,  puifqu’il  fignifie  infejius  ou  Vin  de r,  punijfeur 
ou  Vengeur. 
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De  l’idée  qu’il  étoit  le  difpenfateur  de  la  Vie ,  on  crut  ne 
pouvoir  le  rendre  propice,  qu’en  lui  facrifiant  celle  des  ani¬ 
maux  ou  même  des  hommes.  Les  Tartares  repréfentent 
leur  Macha- Alla  &  leur  V Erlick-Han  avec  une  ceinture, 
à  laquelle  font  attachées  des  têtes  toutes  fanglantes  qui  ont 
encore  leurs  cheveux  :  les  Scandinaves  attachoient  les  têtes 
des  hommes  qu’ils  facrifioient,  aux  arbres  du  bois  facré 
planté  près  du  temple  d'Upfal.  On  connoit  les  facrifices 
fanglans  des  Druides  &  des  peuples  Celtiques.  Les  Scythes, 
avec  les  emblèmes  de  leur  Dieux  &  les  idées  que  la  fuperftition 
leur  y  faifoit  attacher,  portèrent  ces  facrifices  fanglans  chez 
tous  les  peuples,  auxquels  ils  communiquèrent  ces  emblèmes. 
On  trouve,  dans  les  livres  des  Indiens  mêmes,  les  rites  qu’on 
doit  obferver  dans  les  facrifices  des  chevaux  &  des  hommes. 
(16 1)  Ils  eurent  donc  autrefois  ces  facrifices  comme  les 
Scythes,  de  qui  ils  reçurent  ces  ufages  barbares.  Ils  furent 
par-tout  la  marque  de  leur  culte,  &  l’on  peut  être  alfuré 
d’en  trouver  les  emblèmes,  dans  tous  les  pays  où  ces  facrifices 
furent  pratiqués.  L’origine  des  uns  nous  montre  évide¬ 
ment  l’origine  des  autres,  &  celle  des  idées  qui  y  donnè¬ 
rent  lieu.  Dans  l’hymne  d’Onomacrite  adreffé  au  Démoji , 

'4 

(  1 6 1  )  Voyage  de  Air.  Sonnerat,  T.  I.  p.  207.  note  A.  S£  Les  livres  facrés 
e(  des  Indiens  enfeignent  à  faire  le  lacrifice  du  cheval,  &  même  celui  de 
‘£  l'homme  ;  mais  comme  les  cérémonies  qu’ils  exigent,  obligent  à  des 
66  dépenfes  confidérables,  il  n’y  a  que  les  Rois  qui  puiflent  les  accomplir  ; 
i(  ce  qui  arrive  très  rarement.” 

qui 
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qui  efl  le  même  que  le  Dieu  Ophionée,  o\\  lui  attribue  le  titre 
lingulier  de  Grand  Conducteur.  (162)  Emblème  de  la  reli¬ 
gion  des  Scythes,  ainfi  que  l’étoit  le  Bœuf,  le  Serpe?7t  fut  le 
Cojidudteur  de  leur  voyages  :  delà  vint  que  tant  de  peuples 
coîiduits  par  cet  emblème  fe  nommèrent  O  phi 0  ni  de  s ,  ou  def- 
cendans  du  Serpejit  ;  c’eft  auffi  la  raifon  pour  laquelle  ce 
reptile  fervit  de  fymboie  aux  Colonies,  (16  3)  ainfi  qu’il  fervit 

à  former 

(162)  Orph.  Hymn.  72.  v.  1. 

(163)  J’aurai  dans  la  fuite  occafion  de  faire  connoître  plus  particulière.- 
ment  ce  fymboie,  qui  fe  trouve  fréquemment  fur  les  médailles  de  quelques 
villes  Grecques.  J’obferverai  feulement  ici,  qu’il  nous  refie  des  bas-reliefs, 
par  lefquels  on  a  voulu  repréfenter  la  fondation  de  quelques  villes.  Il  me  pa- 
roit  en  exifler  un  de  cet  efpece  dans  le  Mufaum  Britannique ,  auquel  il  a  été 
donné  par  Mr.  le  Chevalier  Banks.  Ce  monument  repréfente  un  Serpent  rampant 
fur  un  arbre,  fur  lequel  efl  un  trophée  conlacré  à  Mars.  Ce  Serpent  marque  le 
Dieu  Conducteur  ;  la  prêtrefîe,  qui  lui  préfente  une  Patere,  a  près  d’elle  une 
figure  de  Guerrier  qui  paroit  méditer,  comme  pour  penfer  où  il  s’arrêtera  ;  un 
cheval  repréfenté  derrière  lui  marque  qu’il  vient  d’ailleurs,  &  l’on  voit  à  côté 
de  ce  cheval  une  autre  figure,  qui  me  femble  indiquer  la  Colonie,  dont  la  pre~ 
qiiere  repréfente  le  Chef.  Cette  derniere  me  femble  être  une  figure  de  conven¬ 
tion,  car  elle  fe  trouve  exactement  répétée  fur  plufieurs  autres  monumens,  où 
fans  doute  elle  repréfente  toujours  la  même  chofe.  On  peut  la  voir  ici 
Planche  XXIX.  elle  porte  un  cafque  Athénien,  1a  lance  efl  baillée,  &  fon 
aélion  efl  en  tout  femblable  à  celle  du  Héros,  repréfenté  fur  le  monument  que 
je  viens  de  décrire  :  une  flatue  de  Minerve  paroit  élevée  fur  un  Cippe  contre 
lequel  pofe  un  bouclier,  appartenant  fans  doute  au  Guerrier  repréfenté  ici  :  ce 
bouclier  marque  qu’il  doit  s’arrêter  dans  un  endroit  confacré  à  Minerve.  Le 
Serpent,  qui  rampe  contre  le  Cippe,  reçoit  à  manger  dans  une  patere  que 
lui  préfente  une  figure  ailée  ;  celle-ci  tient  une  palme.  Elle  me  paroit 
repréfenter  la  prêtrefîe  qui  nouriffoit  le  Serpent.  Gardien  de  la  citadelle 
d* Athènes,  Cette  partie  de  la  ville  étoit  fpécialement  confacrée  à  Minerve, 

Q  q  q  dont 
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à  former  la  figure  emblématique  par  laquelle  on  repréfenta 
quelquefois  les  fondateurs  des  anciens  peuples. 

S’il 

dont  on  voit  ici  la  ftatue,  8c  le  héros  repréfenté  dans  ce  bas-relief,  me  pa-- 
roit  être  Théfée,  qui  raffembla  dans  Athènes,  autour  de  la  citadelle  bâtie 
par  Cécrops,  les  peuples  de  l’Attique,  &  devint  le  fécond  fondateur  de  cette 
ville.  La  nudité  de  fes  pieds,  peut  avoir  relation,  aux  fouliers  que  trouva 
Théfée  fous  la  pierre,  où  Egée  fon  pere  les  avoit  dépofés,  &  qui  fervi- 
rent  à  le  faire  reconnoître  :  c’eft  lui  qui  eft  repréfenté  dans  l’aétion  de  les 
chauffer,  par  une  très-belle  ftatue,  qu’on  croit  être  celle  de  ^ uintus  Cincinnatus . 
Cette  llatue,  confervée  à  Verfailles,  eft  répétée  de  la  même  grandeur,  dans 
une  autre  d’un  excellent  travail  Grec,  qui  fe  voit  à  Londres  chez  Milord 
Shelburne. 

On  trouve  à  Rome,  dans  la  ville  Albani ,  quatre  bas-reliefs  femblables 
les  uns  aux  autres.  Ils  repréfentent  une  figure  de  femme  ailée,  dans  l’ac¬ 
tion  de  verfer  la  liqueur  d’un  vafe,  dans  la  patere  que  lui  préfente  une 
autre  femme,  placée  devant  elle  près  d’un  autel  :  celle-ci  tient  une  lyre,  8c 
fon  front  couroné  d’un  diadème,  la  fait  reffembler  à  une  Mufe.  Deux  autres 
ligures  la  fuivent,  l’une  d’elles  porte  les  attributs  de  Diane,  8c  l’autre  ceux 
de  Junon.  La  première  de  ces  femmes  eft  dans  le  moment  de  faire  des 
libations  auxquelles  les  autres  femblent  participer  :  cette  acftion  ne  con¬ 
venant  pas  à  des  Dédies,  ce  ne  peut-être  elles  qu’on  a  repréfentées  par  ces 
ligures  ;  mais  des  prctrefl'es,  qui  portant  quelquefois  les  noms  des  Divinités 
auxquelles  elles  étoient  confacrées,  paroiffoient  dans  quelques  cérémonies 
avec  les  attributs  mêmes  de  ces  Déeffes,  8c  les  repréfentoient  par-là  comme 
par  leur  noms.  Apulée  en  parlant  de  la  proceflion  d’Ifis  dit.  Ncc  mora,  cum 
Del,  dignati  pedibus  humants  ixicedere  prodeunt  :  hic  horrendum,  ille  fuperum  commeator 
et  infierûm  :  nunc  air  a  nunc  aurea  fade  fiublimis,  attolens  canis  cervices  arduas  :  læva 
caduceum  gerens  :  dextra  palmam  virement  quatiens.  Ce  paffage,  nous  montre, 
qu  on  étoit  dans  1’ufage  de  faire  prendre  à  des  miniftres,  les  habits  8c  les 
attributs  des  Dieux  qu’ils  fervoicnt.  Ceux,  dont  parle  Apulée,  repréfen- 
toient  le  Mercure  des  Egyptiens  avec  des  têtes  de  chien,  8c  portaient'  comme 
les  ftatues  le  Caducée  8c  la  Palme.  On  voyoit  dans  la  même  proceflion  un  Ane, 
avec  les  ailes  de  Pégaze,  8c  nous  avons  rapporté,  fur  le  témoignage  de  Denys 

d’Halicarnaffe, 
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S’il  eft  étonant  de  trouver  toutes  les  formes  des  monoies 
qu’eurent  fucceffivement  les  Grecs,  dans  celles  dont  l’ufage 
s’eft  confervé  chez  les  Indiens,  les  Tartares,  les  Chinois  & 
les  Japonais  ;  il  eft  peut-être  encore  plus  furprenant  de  re¬ 
trouver  encore  dans  les  Peintures  &  les  Sculptures  de  ces  peu¬ 
ples,  les  mêmes  Emblèmes  religieux,  les  mêmes  idées  Théolo¬ 
giques,  qu’eurent  la  plupart  des  anciens  habitans  de  l’Afie, 
de  l’Europe  &  de  l’Afrique.  Des  monumens  des  tems  où 
put  exifter  la  communication  de  ces  idées  de  l’Orient,  avec 
celles  des  parties  de  notre  continent  qui  en  font  les  plus  éloig¬ 
nées,  paroiffent  s’être  confervées,  pour  fuppléer  à  ce  que 
l’hiftoire  ne  peut  nous  dire  de  leur  Origine,  &  de  celle  des 
peuples  qui  les  éleverent. 

Il  y  a  près  de  Chang-Cheu ,  dans  la  Chine,  fur  une  mon* 


d’Halicarnafle,  l’ufage  où  Ton  étoit  dans  les  occafions  folemnelles  de  fe  dé- 
guifer  en  Satyres.  La  figure  de  femme  dans  le  monument  que  je  crois 
être  relatif  à  la  fondation  d’Athenes,  eft  fuivant  cet  ufage  repréfentée  avec 
des  ailes,  pour  marquer  la  folemnité  de  l’aétion  à  laquelle  elle  eft  employée,. 
Mais  ce  qu’elle  fait,  ainfi  que  les  autres  figures  ailées  qui  font  dans  les 
mêmes  fonctions,  nous  affure  qu’elles  repréfëntent  toutes,  non  des  Génies , 
mais  des  Prêtrejfes.  Dans  les  monumens  que  je  viens  de  comparer,  on 
les  voit  quelquefois  avec  Ses  ailes,  8c  quelquefois  aufti  elles  font  repréfentées 
fans  cet  attribut.  Les  villes  étant  regardées  comme  des  Déefîes,  auxquelles  on 
dédioit  des  temples  8c  l’on  offroit  des  facrifices,  les  monumens  qui  rap- 
peloient  leur  fondation,  furent  une  fuite  du  culte  qu’on  leur  rendoit  ;  c’eft 
pourquoi  la  Louve  de  Romulus  8c  de  Remus  fut  fi  fouvent  repréfentée 
par  les  Romains  :  8c  l’on  en  trouve  encore  des  petites  figures  en  bronze 
qui  fe  plaçoient  dans  les  Chapelles  domeftiques ,  avec  le.s  têtes  des  Déefles  qui 
repréfentoient  les  villes  8c  les  figures  des  autres  Dieux. 

O  q  q  3 
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tagne  de  la  province  de  Chang-Cheufù-,  &  dans  celle  de 
Fokien,  (164)  des  pierres  d’une  énorme  grandeur,  telle¬ 
ment  difpofées,  que  le  vent  peut  les  agiter  &  les  faire  mou¬ 
voir.  Les  Chinois  croyent  voir  dans  leur  mouvement 
l’annonce  des  tempêtes.  Cette  opinion,  ridicule  fans  doute, 
tient  peut-être  à  l’idée  qu’on  eut  autrefois  de  ces  pierres, 
regardées  comme  facrées  &  prophétiques  ;  le  culte  qu’011 
leur  rendoit  eft  maintenant  oublié,  mais  le  préjugé  dont  il 
fut  le  principe  s’eft  maintenu. 

On  trouve  encore  dans  l’ifle  d 'Amoy  ou  d’ Amouy,  fituée 
dans  la  mer  de  la  Chine,  une  pierre  de  l’efpece  de  la  précé¬ 
dente  :  (165)  on  la  juge  d’environ  40  pieds  de  longueur. 

Malgré 

(164)  Kirch.  Chin.  Illujîr.  p.  270.  Àdmïratione  dignum  ejî  quod  de  monte  Cio , 
referunt  oriofcopi  Chïnenfes ,  ejfe  in  ejus  vertice  lapidem  quinque  perticarum  alîitudinis , 
et  in  regno  Fokienji  alterum,  qui  quoties  tempejias  imminet  omnino  titubât  et  hinc  irrde, 
ad  injtar  cuprejji  vento  agitatœ  movetur. 

(165)  A  new  Syjlem  of  Analyjis ,  &c.  by  Jac.  Bryant,  vol.  III.  p.  536.  As  to  the 
ipoving  flone  at  Amoy,  I  hâve  only  my  memory,  to  which  I-can  recur.  It  is 
of  an  immenfe  ûze  ;  and  it  would  hâve  been  difficult  to  hâve  meafured  it,  as 
the  longefi:,  though  the  fmalleft  part  hnng  over  a  précipice  ;  and  the  extre- 
mity  of  it  could  not  be  reached.  It  was  in  great  meafure  of  a  lirait  oblong 
form  :  and  under  the  flrorteft,  which  was  however  the  biggefl;  part,  we  coujd 
walk  for  fome  paces.  By  prefling  againfl  it  with  my  cane  upwards,  and 
then  withdrawing  my  arm,  I  could  perceive  a  fenfible  vibration.  We  judged 
it  by  eftimation,  to  be  forty  feet  in  length  :  and  between  forty  and  fifty  in 
circumference  at  the  larger  end.  The  flone  did  not  lie  quite  horizontal,  but 
Hanting.  I  had  nobody  to  apply  to  for  information  about  it,  except  one  per- 
lon  ;  who,  though  a  native  of  Fokien,  could  afford  me  no  intelligence.  In 
the  vicinity  of  this  were  feveral  othcr  floues  of  an  enormous  ûze  ;  and  at  the 

famé 
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Malgré  le  poids  exceiïif  d’une  telle  malle,  en  la  preflant  feu¬ 
lement  avec  une  canne,  on  y  appercoit  un  mouvement 
très-fenfible.  Cette  pierre,  maintenant  pofée  obliquement, 
femble  avoir  autre  fois  été  dans  une  fituation  horizontale  : 
une  de  fes  parties,  beaucoup  plus  longue  &  moins  large  que 
n’eft  l’autre,  ayant  pu  être  aifément  détruite,  l’équilibre  s’eft 
rompu,  de  forte  qu’elle  penche  à  préfent  du  côté  où  le  poids 
eft  le  plus  grand.  On  peut  obferver  que  la  partie  la  plus 
foible  de  cette  pierre  s’étend  fur  un  précipice,  où  les  eaux 
ont  laiffé  des  traces  manifeftes  de  leur  palfage  ;  car  on  y 
trouve  de  grands  quartiers  de  rochers,  dont  la  rondeur  &  le 
poli  montrent,  qu’ils  ont  été  roulés  par  le  courant,  qui 
les  entraina  d’un  terrein  plus  élevé. 

Dans  le  voifinage  de  cette  pierre  mouvante ,  il  s’en  trouve 
trois  d’une  groiïeur  remarquable  :  celles-ci,  réunies  enfemble, 
font  furmontées  d’une  quatrième ,  dont  la  mafle  eft  telle,  qu’il 
femble  impoflible  qu’aucune  force  humaine  ait  pu  la  tranf- 
porter  dans  l’endroit  où  elle  eft  :  cependant,  les  pierres  fur  lef- 
quelîes  elle  porte,  étant  arrondies  &  polies  comme  des  cailloux, 
ayant,  malgré  leur  poids,  été  roulées  &  entrainées  de  fort 
loin  par  l’aùtion  d’un  fluide,  il  faut  bien  qu’on  ait  trouvé 
le  moyen  de  les  raflembler,  &  d’élever  enfuite  à  leur  fommet, 

famé  time  as  round  and  fmooth,  as  any  pebbles  in  the  high  way.  Three  of 
thefe,  which  were  remarkably  large,  lay  in  contaét  with  one  another  :  and  on 
the  top  of  thefe  was  a  fourth.  One  would  not  think  it  poffible.  for  any  hu~ 
man  force  to  hâve  placed  the  uppermoit  in  this  pofition. 

celle 
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celle  qui  s’y  trouve  à  préfent.  Des  moyens  femblables  ont 
très  anciennement  été  employés  en  Suede,  en  Allemagne 
&  en  Angleterre,  pour  y  réunir  des  pierres  d’une  étonante 
grandeur,  ordinairement  arangées  par  trois,  &  quelquefois 
furmontées  d’une  quatrième,  comme  le  font  celles  de  fille 
a  Amoy.  Les  motifs  Religieux,  qui  firent  élever  ces  monumens 
finguliers  par  les  anciens  peuples  de  l’Europe,  nous  montrent 
ceux,  qui  en  ont  fait  élever  de  pareils  par  les  anciens  peu¬ 
ples  de  la  Chine.  Le  nombre  trois  affe&é  dans  leur  difpo- 
iition,  eft  d’autant  plus  remarquable,  qu’il  fut  toujours  re¬ 
gardé  comme  facré,  ( 1 66)  par  les  Scythes  &  leurs  defcen- 
dans,  chez  une  partie  defquels  cette  forte  de  monumens  s’efl 
eonfervée. 

La  partie  Occidentale  de  l’Europe  qui  regarde  l’Afrique, 
eft  terminée  par  le  Cap  de  Saint  Vincent  :  les  Grecs  lui  don- 

(166)  Les  Grâces  étaient  repréfentées  à  Orchomene  en  Bcotie,  par  trois 
pierres  blanches.  ( P auf an.  lib.  ix.  cap.  38.)  Les  Chinois  donnent  encore  trois  pieds 
aux  vafes  dont  ils  fe  fervent  dans  les  facrifices.  (Recto.  Phihfoph.  fur  les  Egypt. 
&  les  Chïn.  N.  IL  p.  18 1.)  On  fait  que  les  Grecs  affrétèrent  de  donner 
trois  pieds  à  prefque  tous  leurs  vafes  facrés,  &  même  à  beaucoup  d’autels. 
“  Les  peuples  du  Nord  regardoient  le  nombre  trois,  comme  un  nombre 
“  facré  &  particuliérement  chéri  des  Dieux.  Ainfi,  chaque  neuvième  mois 
i(  on  renouvelloit  ces  fanglantes  cérémonies  qui  dévoient  durer  neuf  jours, 

&  chaque  jour  on  immoloit  neuf  viétimes  vivantes,  foit  hommes,  foit  ani- 
ec  maux  ;  mais  les  facrifices  les  plus  confidérables  étoient  ceux  qui  fe  fai- 
6C  foient  à  Upfal  chaque  neuvième  année.”  (Introd.  à  Rhifoire  de  Danneniarc, 
p.  83.)  On  peut  voir  ce  qui  a  été  dit  ailleurs  de  ce  nombre  ternaire,  regardé 
comme  myjlique  par  les  Scythes,  les  Tartares  &  les  Grecs. 
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noient  le  nom  de  Promontoire  facrL.  (1 67)  Avant  que  les 
Romains  tranfportaffent  les  Lujita/iie?is ,  dans  le  voifinage  de 
ce  Promontoire ,  il  appartenoit  aux  habitans  de  la  Bœtique  : 
Ces  peuples,  les  plus  éclairés  de  l’Ibérie,  prétendoient  au  tems 
de  Strabon,  avoir  leur  ancienne  hiftoire  écrite  de  puis  fix 
mille  ans  ;  (168)  quoique  l’on  puiffe  penfer  de  cette  préten¬ 
tion,  il  paroit  certain  que  les  monumens  religieux  de  leur  pays 
dévoient  remonter  à  une.  très-haute  antiquité.  Artémidore 
d’Ephefe,  qui  vifita  le  Promontoire  facré ,  n’y  trouva,  ni  le 
temple  d’Hercule  qu’Ephore  difoit  y  être,  ni  aucun  autel 
confacré  à  ce  Héros,  ou  même  aux  autres  Dieux.  (169)  Ce 
n’étoit  donc  pas  aux  Dieux  de  la  Grèce,  que  fut  confacrée 
cette  montagne.  Bien  que  regardée  comme  un  lieu  faint ,  il 
n’étoit  cependant  pas  permis  d’y  aller  en  tous  tems  e£  On 


(167)  Strab.  Geogr.  lié.  iiî.  p.  137.  ’Attq  tou  T spov  dxpuyiplou  oip^expsvor, 

TOVTO  iïs.C-Çi  iïvTlKWTCtTOV,  OU  TVjÇ  E vpwTnjg  pLOVOV ,  ÙXXoi  Xj  T/]Ç  o’xovpl vyg  CCTTOiTriÇ  a-vjpsïov. 

Princlplum  repet amus  a  Jacro  Promontario ,  hoc  enim  non  Europe  modo,  fed  univerfa 
terra  pundium  e/l  omnium  maxime  ad  occafum  fitum. 

(168)  Strab.  lib .  iii.  p.  139.  T u/iTaaol  x.  r ovpiïcuXoï. — Hopdrtzrc/  a;  l^ro/pnotL 
toüv  l/d'/ipc-jv  outoi,  K,  ypocpp/xTiK'/i  ypcdvTâL,  Xj  ryg  7 Ta.Xa.iMg  pd^g  ïypixi  toc  ovyypdp- 
potTU,  x,  TOiYjpctTOi,  Xj  vôpoug  ’eppsTpovç  l^txx,i%sXfujv  stuv,  c/jç  (ptxcri.  Eurdetanû  et 
Turduli — omnium  hi  Iberorum  fapientijjiml  judicantur ,  utunturque  grammatlca,  et  antl- 
quitatis  monument a  h abent  confcripta ,  ac poemata,  et  metris  inclufas  leges  a, /ex  milll- 
bus  ut  alunt  annorum. 

(169)  Strab.  lib.  iii.  p.  138.  H paxXïoiç  B'  hpov  IvrccuBct  iïséxvv Bai.  BduxcorBca 
tcvto  Ec popoy.  Ovts  yap  blpocxXsoig  fôoopw,  ovt  ocSXXo  ti  toov  Bzüov  svcii.  Monftrarl 

etlam  ibi  fanum  hier  cuit  s  Epkorum  finxl/fe.  Nam  ne  que  Her  cuits  aram  Ibi  effe,  ne  que 
ullius  Deorum. 
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6i  ne  pouvoit  y  refter  de  nuit,  car  on  difoit  que  les  Dieux 
“  l’habitoient  alors.’’  (170)  Et  de  même  que  la  pierre  de 
Béthel ,  appelée  par  Jacob  la  maifon  de  Dieu ,  ce  Promo?itoire 
étoit  tenu  pour  la  réfidence  d’une  Divinité  :  c’eut  été  un 
crime  d’en  ouvrir  la  terre  avec  le  fer.  (1 7 1)  Son  nom  indique 
la  vénération  qu’on  avoit  pour  lui  :  c’étoit  une  folitude  pro¬ 
fonde,  dont  le  filence  refpeélabîe  annonçoit  la  folemnité  ;  il 
n’étoit  pas  même  permis  d'y  facrifer ,  à  ceux  que  la  dévotion 
ou  la  curiofité  y  conduifoient  :  obligés  de  paffer  la  nuit  dans 
un  endroit  voifin,  ils  montoient  le  jour  fuivant  fur  cette 
hauteur,  &  portoient  avec  eux  l’eau  qui  y  manquoit.  On 
voyoit  fur  cette  montagne  myjierieufe ,  des  pierres  répan 
dues  en  plufieurs  endroits  :  elles  y  étoient  ra Semblées  par 
trois  ou  quatre ,  comme  le  font  celles  de  l’Ifle  d'Amoy.  (172) 
ÏÊ  En  revenant  delà,  fuivant  une  ancienjie  coutume  des  an- 
cêtres  de  ces  peuples,  ces  pierres  étoient  retourjiçes  &  l’on 


(170)  Strab.  2 ib.  fupr.  Qmv  à 


OVZ  SLVOU  V0p.ip.0V, 


OUOf  vvx~ 


CitVSlV  70V  TOT 70V, 


B'colç  (Pu%qvtmv  kootsxsiv  uvtqv  Iv  7oo  r qts  xpovoo.  Fas  ibi  non  ejfe  facrificqre ,  neque 
îîocïu  eum  locum  adiré,  quod  fer ant  eum  nolîurno  tempore  a  diis  teneri. 

(  1 7  r  )  Jufiin.  üb:  x !iv,  In  hujus  gentis  finibus  facer  wons  ef,  queni  ferra  violari 
tiefas  habetur , 

(172)  Strab.  ub.  fup.  ’AXAcs  XiBoiç  crvyx.ucBtxi  Tpslç  y  7ir}ovpuç  %ot7ct  iroXholg 
707701g.  Sed  lapides  rqultis  in  locis  ternos  aut  quaternos  ejfe  compofitos ,  On  voit  que 
ces  pierres  étoient  arrangées  de  main  d’homme  ;  qu’elles  étoient  affeg  confidé- 
râbles  pour  fixer  l’attention  des  voyageurs  ;  enfin  qu’elles  reffembloient  en  tout 
à  celles  qui  le  voyent  en  Angleterre,  en  Suede,  en  Allemagne  &  à  îa  Chine, 
où  ces  pierres  confaçrées  à  des  Dieux,  ne  l’çtoient  fû renient  pas  a  ceux  de  1$ 
Mythologie  des  Grec§, 
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ec  feignoit  qu’elles  avoient  été  transportées  l'  (173)  E11 
raportant  ce-ci,  comme  un  ufage  ancien ,  Strabon  mon¬ 
tre  la  crainte  religieufe,  &  la  précaution  qu’on  em- 
ployoit  en  parlant  des  chofes  facrées ,  Mont  fouvent  il 
étoit  défendu  de  révéler  le  fecret  :  à  travers  le  voile  jeté  fur 
cette  cérémonie,  on  entrevoit  néanmoins  que  ces  pierres 
fe  retournoient  d’elles  mêmes,  ou  qu’elles  étoient  tranfpor- 
tées  par  les  Dieux  ;  c’eft-à-dire  qu’on  vouloit  faire  croire 
l’un  ou  l’autre  de  ces  miracles,  également  incroyables. 
Cependant,  Artémidore  alfurant  comme  un  fait,  dont  il 
avoit  été  témoin,  le  mouvement  de  ces  pierres,  &  Strabon 
ajoutant  que  les  chofes  pouvoient  être  ainfi,  &  qu’on  devoit 
les  croire.  Cela  nous  montre,  qu’on  trouvoit  à  l'extrémité 
Occidentale  de  l'Europe  des  pierres  confacrées  par  la  Reli¬ 
gion,  auxquelles  on  pouvoit  donner  un  mouvement,  pareil 
à  celui  qu’on  peut  donner  à  des  pierres  femblables,  qui  ex¬ 
istent  encore  à  l' extrémité  Orientale  de  V AJie.  Les  unes  & 
les  autres  étoient  placées  près  des  eaux  &  fur  des  hauteurs  j 
telle  eft  la  pofition  de  la  pierre  nommée  en  Angleterre 
Pendre-Stone  :  Norden,  témoin  oculaire  comme  l’étoient 
Artémidore  &  ceux,  qui  parlent  de  ces  anciennes  pierres, 
donne  au  Pendrc-Stone  quatre  brades  de  long,  deux  & 

(173)  Strab.  i/h.  fupr.  Oïç  vVo  tmv  ci(pix.vov[j.5Vuv  çpâpjcnSaï  tcc&tu  t)  iroilptov,  x. 
[xsjoi(p'î^a-B(zi  gcvloTvor^oipa^.  Ce  paffage  doit  s’unir  au  précédent  dont  il  eft  la 
fuite,  Qui  ab  eo  revertentibus,  ex  more  a  majorlbm  tradito  concertante  tranjlatique 
fingantur. 


Rrr 
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demie  d’épaiffeur,  fur  deux  pieds  de  largeur.  Cette  Pierre 
eft  au  fommet  d’un  rocher,  fur  la  hauteur  de  Blijion.  “  Sa 
“  maffe  eft  tellement  balancée,  que  le  vent  feul  eft  capable 
“  de  la  mouvoir  :  en  rapportant  ce  fait,  l’auteur  dit  en  avoir 
<£  fait  l’expérience  :  il  ajoute  qu’on  peut  avec  le  doigt  faire 
“  changer  le  Pendre-Stojie  de  fituation,  quoique  la  force 
“  réunie  de  plufieurs  hommes  ne  pourrait  le  déranger.” 
(174)  La  comparaifon  de  cette  pierre,  qui  eft  dans  la  pro¬ 
vince  de  Cornwal ,  avec  celles  qui  furent  autrefois  en  Por¬ 
tugal  fur  le  Promontoire  facré,  nous  montre  combien  il  étoit 
facile  de  changer  celles-ci  à  l’infçu  des  voyageurs  ;  &  com¬ 
ment,  à  la  defcente  de  cette  montagne,  ils  pou  voient  trou¬ 
ver  retournées  &  pour  ainfi  dire  tra?ifportées,  les  pierres  qu’à 
leur  paffage  ils  avoient  vues  dans  une  pofttion  différente  :  le 
refpeét  qu’on  avoit  pour  elles  empêchoit  fans  doute  d’en 
laiffer  approcher  les  étrangers,  &  ceux  qui  n’avoient  pas  le 
lecret  d’un  ufage,  qu’on  prenait  de  fi  grandes  précautions 
pour  rendre  vénérable. 

Prés  du  Promontoire  qu’on  appeloit  /acre,  il  y  en 

avoit  deux  autres  j  (175)  l’un  portoit  le  nom  de  Grand , 

* 

(174)  Norden’s  Cornwal ,  p.  79.  And  it  is  fo  equally  balanced ,  thaï  the  wind 
w'ill  move  it ,  whereof  I  hâve  had  true  expérience  ;  and  a  man  with  his  Utile  finger 
zvill  eafily  Jlir  it ,  and  the  Jîrength  of  many  cannot  remove  it. 

C 1 7 s)  Pomp.  Mêla.  lib.  iii.  p.  107.  At  Lujitania  trans  Axant,  quâ  mare  At- 

lanticum  fpeclat, - quâ  prominet,  bis  in  fi  niptrjpccpto  mari ,  in  tria  promontoria 

dijpergitur.  Anæ  proxïmum,  quia  lata  fede  procurrens ,  paulatim  fe  ac  fua  latera 
dijpergitur ,  Cuneus  ager  dicitur .  Sequens  facrum  vocant ,  magnum  quod  ulterius  ejl. 

l’autre, 
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l’autre,  fitué  à  l’extrémité  d’une  contrée  dont  le  terrein,  à 
prendre  de  fa  baze,  alloit  toujours  en  diminuant  jufqu’à  fa 
fommité,  portoit  le  nom  de  Sphen  ou  Cttneus  qui  fignifie 
Coin.  U  Angle  auquel  aboutiffoit  cette  contrée,  paroilfoit 
la  terre  de  la  mer  ;  c’étoit  pour  ainfi  dire  la  borne  du 
Continent  &  de  l’Océan.  Cet  ordre  de  chofe  femble 
fe  reconnoître  dans  le  nom  d’une  pierre  mouvante ,  qui 
étoit  juftement  fituée  près  de  l’Océan.  On  l’appe- 
loit  Gigonia,  (176)  peut-être  par  corruption  du  terme 
G  ego  nia,  qui  pourroit  indiquer  l'Angle  de  la 'Terre.  (177) 
Ptolémée  Epheftion  rapporte,  qu’aucune  force  humaine 
n’eut  pu  remuer  cette  Pierre,  qu’on  faifoit  cependant  mou¬ 
voir  avec  la  feule  Afphodele.  (178}  C’étoit  la  plante  dont 

le 

(176)  Ptolm.  Epheft.  cit.  apud.  Phot.  p.  475.  ILp*  tÎjç  7 rsol  ryv  Clnsavov 

F lyuviuç  7tît penç.  De  lapide  Gigonio  juxta  Oceanum.  K«<  oti  [aovùo  ’Acrcpc&Àw  xivikca, 

vrpog  7r«c nxv  fticnv  cl^eJaKinizog  ovcra.  Quodque  folo  Afphodelo  moveatur,  cum  vi  nulla 
.  t  / 
cien  aut  moveri  quæat. 

(177)  Ce  mot  me  paroit  compofé  comme  celui  de  TvjXotpàç,  pour  marquer 
une  élévation  de  terre,  ou  un  tombeau  formé  d’une  terre  élevée  fur  la  place 
où  l’on  dépofoit  un  ou  plufieurs  morts,  ce  que  les  Latins  appeloient  Tumulus  ; 
la  forme  de  quelques  montagnes,  reffemblantes  à  ces  fortes  de  tombeaux,  leur 
en  fit  donner  le  nom.  Le  mot  Gigonus,  paroit  auffi  avoir  été  un  des  titres  de 
JBacchus,  qui  fuivant  Artémidore  d’Ephefe,  avoit  défait  un  Roi  d’Ethiopie 
de  ce  nom.  Voyez  ce  qui  en  a  été  dit  note  140,  &  peut-être  que  le  nom  de 
la  pierre  Gigonia  ou  Gegonia ,  qu’on  avoit  confacrée  à  ce  Dieu,  fit  inventer 
la  fable  de  cette  victoire,  dont  il  n’eft  parlé  dans  ancun  Mythologue. 

(178)  Voyez  la  note  167.  La  circonftance  de  V Afphodele,  fans  laquelle  on 
n’eut  pu  faire  mouvoir  cette  pierre,  jointe  à  toutes  les  précautions  qu’on 
prenoit  pour  empêcher  d’approcher  de  nuit,  fur  le  promontoire  voifin  de  ce- 

R  r  r  z  lui 
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Homere  dit  qu’étoit  femé  le  féjour  des  Morts,  (179)  parce 
qu’on  avoit  coutume  de  la  femer  fur  ces  élévations  de 
terre,  qu’anciennement  on  amonceloit  fur  les  tombeaux. 
U Afphodele  fut  pour  cette  raifon  confacrée^au  Dieu,  qui 
préfidoit,  à  la  vie,  à  la  mort  &  aux  tombeaux:  (180)  on 
le  repréfentoit  par  l’emblème  du  Serpeîit  ;  il  dominoit  fur  les 
eaux  ;  &  quand  on  difoit  que  la  pierre  mobile,  qu’aucune 
force  n’eut  pu  ébranler,  fe  mouvoit  pourtant  au  moyen  de 
la  feule  Afphodele,  cela  nous  fait  voir,  que  par  un  ufage 
femblable  à  celui  qu’on  pratiquoit  fur  le  mojit  facré,  on 
faifoit  croire  au  peuple,  que  cette  pierre  ne  pouvoit  être 
remuée  qu’au  nom  du  Dieu,  à  qui  cette  plante  &  ce 
monument  étoient  confacrés,  &  qu’ainfi,  elle  l’étoit  à  la 
Divinité  dont  le  Serpent  étoit  le  Symbole. 

Dans  l’Ifle  de  Ténos,  où  l’on  revéroit  le  Dieu  de  la  Vie, 
de  la  Mort  &  des  Eaux ,  fous  l’emblème  du  Serpent  repré- 

•  s  %  « 

lui  où  elle  paroit  avoir  été,  femblent  montrer,  qu’on  s’étudiait  à  cacher  aux 
pèlerins,  qui  vifitoient  ees  pierres  facrées,  la  maniéré  dont  on  les  faifoit  mou¬ 
voir  ;  c’étoit  pour  eux  une  forte  de  miracle,  que  de  voir  agiter  au  moyen  d’un 
brin  d’herbe  choifie,  des  maffes  qu’en  apparence  plufieurs  hommes  n’euflent 
pu  remuer. 

(179)  Homer.  OdyfT.  lib.  xi.  v.  548  &  572.  &  Lucian  de  LuBu. 

(180)  On  voit  quelquefois  dans  les  peintures  des  vafes  antiques,  qu’on 
dépofoit  dans  les  tombeaux  une  efpece  d eferule,  ou  jleur,  qui  tient  la  place 
de  la  Pomme  de  Pin,  fur  la  fommité  des  Thyrfes  de  Bacchus.  Cette  fleur, 
appelée  Antiferion,  eft  celle  de  V Afphodele,  à  laquelle  <n  1  donnoit  le  nom 
d’ Piaf  u la  regia,  parce  quelle  reflembloit  à  celles  dont  on  ornoit  la  fommité  des 
Sceptres  :  j’ai  aufîi  vu  cette  fleur  portée,  en  place  du  Caducée,  par  une  figure 
de  Mercure  repréfentée  dans  la  peinture  d’un  vafe  antique. 


fenté 
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fente  fur  fes  médailles,  (181)  il  y  avoit  une  élévation  de 
terre,  fur  laquelle  étoient  deux  Pierres  ;  “  l’une  d’elles,  au 
<c  grand  étonnement  de  tous  ceux  qui  la  voyoient,  fe  mou- 
"  voit  par  le  Souffle  du  Vent.”  (182)  Cela  faifoit  dire, 
qu’elle  étoit  placée  fur  le  tombeau  de  Calaïs,  &  Zétes, 
qu’on  fuppofoit  être  fils  du  Vent  Borée  :  mais  comme  il  eft 
à  préfent  alfuré  que  le  vent  Borée  n’eut  pas  de  fils,  &  ne 
faifoit  pas  mouvoir  à  caufe  d’eux  la  pierre,  dont  on  expli- 
quoit  le  mouvement  par  leur  tombeau  ;  il  eft  évident 
que  fa  mobilité  finguliere  put  devenir  la  caufe  de 
cette  fable  ;  mais  que  ce  monument  avoit  un  tout  autre 
objet,  que  celui  qu’elle  lui  donnoit*  Il  exiftoit  une 
pierre  de  cette  efpece,  près  de  Penzance  dans  le  Corn - 
wal  ;  elle  étoit  de  douze  pieds  de  longueur,  fur  fix  de 
largeur  &  cinq  d’épaiffeur.  “  Un  enfant  eut  pu  la  mou- 
t(  voir  avec  le  doigt,  &  les  efforts  de  plufieurs  hommes 
“  robuftes  combinés  enfemble  n’en  euffent  pu  faire  da- 
44  vantage.”  (183)  Cette  pierre  femble  avoir  été  pour  le 

(181)  Voyez  la  médaille  de  Ténos,  Planche  XXII.  N°  10»  . 

(182)  Apollon.  Rhod.  Argonaut.  lib.  i.  v.  1305. 

St 7]7^ç  il  Svco  xoiBwrepBsv  Irsv^év. 

"Cl  hspïj,  BoljxfSog  vrspidxriov  u'Apcfai  XîWiiy, 

K  tvvidi  y%vi£v}(&*  vivo  nvoif  (èopluo. 

Pojlremo  duos  fuperjlruxit  cippos. 

Quorum  alter,  non  Jine  magno  fpeclantium  Jlupore , 

Sonori flatibus  Aqullonis  mntari  folet. 

(183)  Norden’s  Cornwal,  p.  48.  As  a  child  may  move  the  upper  flotte,  being  of 
a  huge  bignefs ,  with  one  finger ,  fo  equally  bahnced  it  is  ;  and  the  forces  of  many  Jlrong 
men  conjoined  can  do  no  more  in  tnoving  it. 


moins 
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moins  aufTi  mobile ,  que  celle  dont  le  mouvement  eft  l’effet 
du  contact  de  l’air  agité  par  le  vent.  On  lui  donne  encore 
à  préfent  le  nom  de  Main-Amber*  La  première  partie  de 
ce  mot  compofé,  me  paroit  exprimer  un  objet  Principal , 
un  Chef  \  un  CojiduBeur .  On  donnoit  ces  épithetes  au  Dieu 
repréfenté  par  l’emblème  du  Serpent,  (184)  dont  la  figure 
enveloppoit  le  temple  d'Abiry,  (185)  monument  de  la  re¬ 
ligion  des  anciens  peuples  qui  confacrerent  le  Main-Ambero 
Ils  célébroient  en  l’honneur  de  ce  même  Dieu,  dans  une  ifle 
adjacente  à  l’Angleterre,  des  fêtes  dans  lefquelles  les  Grecs, 
crurent  reconnoître  celles  de  Bacchus.  (186)  Ce  font  elles 
qu’en  Ionie  (187)  &  à  Rome,  (188)  on  appeloit  Ambro - 
fies ,  au  fêtes  de  TAmber .  Ce  terme  employé  par  Homere* 
exprime  quelque  chofe  de  Saint  de  Divin »  (189)  Ainfi  le 
nom  de  Main-Amber ,  pàroit  avoir  défigné  le  Principal  em¬ 
blème  facré,  du  Dieu  Condu&eur,  ou  Patron ,  du  pays  dans 
lequel  fe  trouvoit  la  pierre  appelée  Amber , 

Des  Pierres  mobiles ,  comme  le  Main* Amber  des  anciens 
habitans  de  l’Angleterre,  font  ainfl  que  lui  appelées  Am* 
hrofles >  par  Nonnus,  (190)  &  portent  le  même  nom  fur  Ici 


(184)  Voyez  ci-deflus  la  ^.489. 

(185)  Voyez  la/>.  458. 

(186)  Dlonyf.  Périegef.  v.  570.' 

(187)  Cœl.  Rhodig.  lib.  xv.  cap .  VlÛQ  Ambuf,*. 

(188)  Encyclop.  au  mot  Ambrof.e. 

(189)  Homer’s  Iliad.  lib.  i.  v.  329. 

(ïço)  Nonn»  Dionyjiac.  lib.  Ix.  y.  473* 
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médailles  de  Tyr  :  (  1 9 1  )  elles  y  font  repréfentées  près  d’un 
autel  &  d’un  Olivier  :  cet  arbre  marque  le  bois  facré  où  elles 
étoient  placées;  mais  l’autel  marque  le  culte  qu’on  leur  ren- 
doit.  (192)  Des  modèles  de  ces  pierres,  exécutés  en  matières 
précieufes,  furent  autrefois  dépofés  à  Tyr  &  à  Gades  dans 
le  temple  d’Hercule.  (193)  Ce  Héros  étoit  regardé  comme  le 
fondateur  de  la  nouvelle  Tyr.  (194)  On  le  voit  fur  une  mé¬ 
daille  de  cette  ville  dans  l’adle  de  répandre  une  libation  fur 
un  autel,  devant  les  pierres  Ambrojles,  (195)  il  nous  montre 
ce  qu’on  faifoit  en  Angleterre ,  en  Portugal,  à  la  Chine 
&  par-tout  ailleurs  où  fe  trouvoient  des  pierres  fembla- 

A çceSssç  7 tXuoictiv  «A qf/joveç  ItvùXi  7T£T pou, 

Aç  (pv<rtç  Apportas  lus'pr^.iTcJ. 

JuJiabiles ,  navigantibus  vagœ  in  mari  Petrœ, 

Quas  natura  Ambrofias  celebravit. 

(191)  Voyez  ici  U  Planche  XXIV.  N°  2.  Ces  pierres  ont  la  forme  de 
Bornes,  exactement  comme  celles  que  l’on  révéré  encore  parmi  les  Dieux  Fé¬ 
tiches  de  la  côte  d’Afrique,  dont  il  a  été  parlé  note  138,  de  ce  chapitre. 

(192)  Voyez  ici  la  Planche  XXIV.  N°  2,  3,  &  4. 

(193)  On  voit  par  les  différentes  repréfentations  des  pierres  Ambrojies , 
qu’elles  paroiffent  quelquefois  plus  grandes,  8c  quelquefois  plus  petites,  fui- 
vant  la  hauteur  plus  ou  moins  grande  de  la  colonne  fur  laquelle  elles  font 
placées,  comme  fur  un  piédeftal.  Mais  leur  forme  primitive  s’obferve  dans  les 
médailles,  où  elles  font  repréfentées  fans  ce  piédeftal  :  c’eft  évidemment  celle 
de  l’oeuf  partagé  en  deux  moitiés,  dont  chacune  a  donné  la  figure  d’une  de  ces 
pierres  ;  comme  cela  peut  fe  voir  Planche  XXII.  NQ  8.  Cette  forme,  eft  éle¬ 
vée  fur  une  baze  dans  la  médaille  du  N°  3.  Planche  XXIV.  8c  cette  baze  eft 
beaucoup  plus  élevée  encore,  dans  la  médaille  du  N°  2.  de  la  même  Planche . 

(194)  Bianch.  Hijl.  Univerf.  p.  386. 

(195)  Voyez  ici  la  Planche  XXIV.  N°  5. 


blés  : 
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blés  :  (196)  ces  monumens  nous  apprennent  la  forme  que 
les  Phéniciens  donnèrent  à  ces  pierres,  dans  des  tems  affuré- 
ment  antérieurs  à  celui  de  la  fondation  de  Tyr,  qui  pré¬ 
céda  d’une  année  la  prife  de  Troye.  (1  97)  Car  elles  font  fup- 
pofées  avoir  exifté,  avant  la  conftruélion  de  la  première  de 
ces  villes. 

Cette  forme  importante  à  connoître,  eft  vifiblement  celle 
de  /  œuf  fymbole  du  Cahos,  partagé  en  deux  moitiés. 
On  le  voit  en  fon  entier  avec  le  Serpent  dont  il  eft  entouré 
fur  une  médaille  de  7 yr,  (198)  frappée  vers  le  même  tems 
où  l’on  repréfenta  les  Ambrofies ,  avec  le  Serpent  rampant 
fur  l’arbre  placé  entr’elles  :  (199)  chacune  des  parties  de  cet 

(196)  Le  Culte  rendu  aux  pierres  Ambrofies  donna  lieu  aux  frétions  rap¬ 
portées  dans  les  Dionyjîaques  de  Nonnus  :  en  ajoutant  à  l’ancienne  repréfenta- 
tions  de  ces  pierres,  confervée  dans  les  temples,  un  Aigle,  &  une  Phiole  Ar¬ 
dente,  qui  ne  fe  voyent  pas  fur  les  médailles,  on  fit  la  fable  étrange  de  la  fon¬ 
dation  de  Tyr.  Elle  n’eft  qu’une  maniéré  d’exprimer  que  les  Ambrofies  étoient 
confacrées  au  bord  de  la  Mer ,  comme  le  Rocher  Tabra  ou  Tabara,  révéré  par 
les  Negres  de  la  côte  d’or,  &  qu’on  fit  des  facrifices  à  ces  pierres  embléma¬ 
tiques,  avant  de  conftruire  la  nouvelle  ville  qu’on  fuppofoit  avoir  été  élevée 
fur  elles.  Melcarte ,  à  qui  l’on  donna  le  nom  d’Hercule,  fut  le  chef  de  cette 
nouvelle  colonie  venue  de  l’ancienne  Tyr,  ville  fituée  fur  le  continent  à  quel¬ 
ques  diftances  de  la  .mer  &  de  ces  pierres,  qu’elle  révérait  comme  des 
Dieux.  Leur  pofition  fur  les  eaux  eft  marquée  par  celles  qui  fe  voyent  fous 

elles  dans  la  médaille.  N°  i. 

\ 

( 1 97)  Juftin.  hb.  xviii.  Tyrum  urbem  ante  annum  Trajanæ  Cladis  condiderunt. 

(198)  Voyez  la  Planche  VIII.  N°  9.  Cette  médaille  eft  avec  la  tète  de 
Julia  Aquilia  Severa. 

(199)  Voyez  la  Flanche  XXII.  N°  8.  Cette  médaille  étant  avec  la  même 
tête  que  la  précédente  à  été  frappée  dans  le  même  tems. 
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œuf  fut  le  modèle  de  la  figure  donnée  à  ces  pierres  ;  il  pa- 
roit  ainfi  partagé  fur  une  médaille  du  Cos ,  (200)  où  il  eft 
entouré  du  Serpent:  les  replis  de  cet  animal  marquent  l'ac¬ 
tion  de  l’Etre  Générateur,  qui  échauffa  les  Germes  contenus 
dans  l’œuf  du  Calios,  &  comme  à  Méaco,  ce  même  œuf  efl 
repréfenté  flottant  fur  les  eaux,  (201)  les  pierres  Ambrojîes 
qui  en  avoient  la  forme,  furent  de  même  repréfentées  fur 
les  eaux,  (202)  au  bord  de  quelles  on  les  plaça,  &  où  les 
fables  dirent  enfuite  qu’elles  flottoient.  (203)  L’œuf  attaqué 
par  le  Bœuf,  dans  le  monument  des  Japonais,  eft  un  em¬ 
blème  femblable  à  celui  qui  repréfente  ce  même  œuf  en¬ 
touré  par  le  Serpent,  dans  les  monumens  Phéniciens  :  tous 
deux  expriment  l’aéte,  par  lequel  la  Puiiïance  Créatrice  tira 
le  monde  du  Cahos  ;  l’un  fpécifie  la  Création  du  monde 
matériel,  &  l’autre  la  Création  des  êtres  animés.  Cette 
derniere,  manifeflant  encore  davantage  la  fagefle  fuprême, 
eft  exprimée  par  le  Serpent  placé  fur  un  Olivier  entre  les 
pierres  Ambrojîes,  vis-à-vis  l’une  defquelles  il  fe  tourne,  dans 
une  médaille  de  Tyr;  (204)  car  l’Olivier  étoit  l’attribut  de  la 
Déeffe  qui  repréfentoit  la  Sagejfe  Divine.  La  Croix  eft  chez 
nous  l’emblème  de  l’adte,  par  lequel  le  fils  de  Dieu  opéra  la 

(200)  Voyez  la  Planche  XX III.  N°  5. 

(201)  Voyez  la  Planche  VIII.  N°  4. 

(202)  Voyez  la  Planche  XXVIV.  N°4  &  5. 

(203)  Voyez  le  paflage  det,  Dlonyfiaqy.ee  de  Nonnus  cité  noie  181. 

(204)  Voyez  la  Planche  XXII.  N°  8. 
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rédemption  du  genre  humain,  l’œuf  fut  chez  les  anciens 
l’emblème  de  l’aéle,  par  lequel  le  fils  du  Pere  inconnu, 
opéra  la  Création  des  êtres  vivans,  &  les  pierres  Ambrojies , 
fubftituées  à  ce  ligne,  furent  révérées  chez  eux,  comme  nous 
révérons  le  figne  de  notre  falut  ;  non  pour  la  Croix  en  elle 
même,  mais  parce  quelle  eft  l’emblème  d’un  a  été  divin  dont 
nous  adorons  le  divin  auteur.  Et  comme  dans  la  repréfen- 
tation  de  la  Croix  on  foufentend  la  figure  du  Chrift,  on 
foufentendit  de  même  la  figure  du  Serpent,  emblème  de 
l’Etre  qui  donna  la  vie ,  dans  la  repréfentation  des  pierres 
Ambrojies  ;  mais  on  y  fuppléa,  foit  en  mettant  quelquefois 
le  Serpent  près  des  figures  de  ces  pierres,  foit  par  le  mouve¬ 
ment  dont  on  les  rendit  capables,  &  qui  marquoit  la  nature 
de  l’Etre  Divin ,  fous  le  fymbole  duquel  on  les  repréfen- 
toit. 

Une  très  -  grande  quantité  de  médailles  porte  l’em¬ 
preinte  du  bœuf  dans  l’adfion  d’attaquer  de  fes  cornes,  (205) 
fans  qu’on  voye  l’objet  qu’il  eft  fuppofé  vouloir  attaquer  : 
fon  attitude  fufEfant  à  montrer  le  motif  qui  le  fait  agir,  on 
fupprima  l’œuf  qui  faifoit  une  partie  de  cet  emblème.  Il 
en  fut  de  même  de  celui  du  Serpent  ;  quelquefois  on  le  re- 
préfenta  fans  l’œuf  qu’il  efl  fuppofé  devoir  entourer,  fon 
attitude  fuppléa  à  ce  qui  manquoit  dans  cet  emblème,  & 
comme  on  le  voit  autour  de  l’œuf  dans  quelques  médailles 

(205)  Voyez  la  Planche  XIX.  N°  13,  14,  15. 
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de  Cos ,  (206)  on  le  voit  aulîi,  fur  d’autres  médailles  de  la 
même  ille,  dans  l’aéfion  de  fe  replier  circulairement  fur  lui 
même  :  (207)  ce  mouvement  exprimant  celui  qu’il  fait 
autour  de  l’œuf  en  l’entourant  de  fes  replis,  eft  fubftitué  à 
la  préfence  de  la  partie  de  l’emblème  qu’on  a  fupprimée  :  fi 
l’on  affeéfa  de  rendre  mobiles  les  pierres  deftinées  à  repré- 
fenter  l'aétion  de  l’Etre  Générateur  fur  le  Gahos,  fi  l’on 
chercha  à  faire  tourner  l’une  de  ces  pierres  concentrique¬ 
ment  fur  fon  centre  de  gravité,  ou  à  la  balancer  fur  un 
pivot,  ce  fut  peut-être  pour  exprimer  la  marche  &  le 
mouvement  du  Serpent,  qui  étoit  l’emblème  de  cet  être. 
Leur  exceffive  grandeur  marqua  la  grandeur  immenfe  de 
fa  puilfance,  comme  celle  des  Dieux  fut  dans  la  fuite  ex¬ 
primée  par  la  ftature  cololfale  donnée  à  leurs  ftatues  :  on 
plaça  ces  pierres  près  des  eaux,  parce  que  l’aétion  du  Ser¬ 
pent  fut  fuppofée  s’être  palfée  dans  cet  élément,  où  nageoit 
l’œuf  du  Gahos.  Et  l’on  voit  à  préfent  d’où  vient,  que  les 
monumens  de  cette  efpece  furent  tous  placés  fur  des  éléva¬ 
tions  ou  dans  le  voifinage  des  eaux,  &  pourquoi  on  les 
trouve  dans  des  pays,  où  tout  montre  que  le  culte  de  l’em- 
blême  du  Serpent  fut  en  ufage. 

Le  Serpent  étant  le  Symbole  de  la  Vie,  &  celui  du  Dieu 
qu  on  fuppofoit  l’avoir  donnée  aux  êtres  animés,  les  pierres 

(206)  Voyez  la  Planche  XXIV,  N°  5. 

(207)  Voyez  la  Planche  XXIV.  N°  6. 
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Ambrofies  deflinées  à  tenir  lieu  de  ce  fymbole  font  affine¬ 
ment  les  mêmes  que  les  Bœtyles>  appelés  par  Sanchoniaton 
des  pierres  vivantes  ou  animées.  (208)  Comme  elles  repréfen- 
toient  le  Serpent,  la  fuperftition  en  tiroit  des  augures , 
ainfi  qu’elle  en  tiroit  des  Pythons  :  Ilidore,  au  rapport  de 
Damafcius,  affuroit  en  avoir  vu  un  grand  nombre  fur 
le  mont  Liban,  (209)  C’eft-à-dire  dans  la  Syrie,  où  nous 
avons  montré  qu’exiftoit  le  culte  de  cet  emblème,  &  l’ufage 
de  la  Divination  qui  en  fut  la  fuite. 

Par  ce  qui  vient  d’être  dit,  on  a  pu  voir  qu’il  exifte  à 
l’extrémité  de  la  Chine  ou  de  l’Afie,  &  qu’il  a  exifté  très 
anciennement  aux  confins  du  Portugal  &  de  l’Europe, 
des  monumens  religieux  très-différens  de  tous  ceux  que 
nous  connoiffons  des  Egyptiens,  des  Grecs  &  des  Ro¬ 
mains,  mais  cependant  abfolument  femblables  à  ceux 
qui  fe  trouvoient  dans  quelques  ifles  de  la  Grèce,  dans  la 
Phénicie  &  dans  la  Syrie  :  de  pareils  monumens  font  con- 
fervés  dans  la  partie  la  plus  Occidentale  de  l'Angleterre. 
Les  emblèmes  du  Bœuf  &  du  Sergent ,  qui  fubfiftent  en¬ 
core  dans  l'Orient,  font  oubliés  dans  tous  ces  pays,  où  ils 
furent  autrefois  les  objets  d’un  culte  répandu  par-tout. 
Ces  immenfes  pierres  mobiles ,  étaient  des  emblèmes  bien 

(208)  Sanch.  Fragm.  ap.  Fufeb.  O vpavoç  (3aavXi&}  rOovç  ly.-^vx.oiç  pvxpwvi- 
c-apsvoç.  Uranus  Batylia ,  Lapides  animaîas  fabrïcavit. 

(209)  Damafci.  apud  Phot.  p.  1047. 
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plus  durables  ;  ils  ont  réfiflé  à  tous  les  tems,  &  femblent, 
avec  les  pierres  arrangées  par  trois .  ou  par  quatre ,  être  les 
plus  anciens  de  tous  ceux  que  l’on  connoit.  Ils  expriment 
par  des  formes  fymboliques,  mais  prefqu’entirement  arbi¬ 
traires,  ce  qu’on  exprima  dans  la  fuite  au  moyen  des  formes 
prifes  dans  la  nature,  quand  on  fçut  les  repréfenter  par  les 
Arts,  dont  ces  monumens  doivent  avoir  précédé  la  décou¬ 
verte.  Nous  voyons  que  dès  les  iiecles  les  plus  reculés,  on  igno- 
roit  déjà  l’ufage  des  ces  anciennes  pierres,  ou  on  l’expliquoit 
par  des  fables  :  la  mémoire  de  ce  qu’elles  furent  d’abord  étoit 
effacée,  il  n’en  reftoit  déjà  plus  de  trace,  l’oubli  deftruéfeur 
les  attaqua  plus  que  le  tems  même  ;  elles  exifloient,  mais 
on  ignoroit  ce  qu’elles  avoient  été.  Dans  quel  tems  put 
il  y  avoir  une  communication  aufîi  marquée  entre  les 
idées,  &  les  ufages  des  peuples  qui  habitèrent  autrefois  la 
Chine,  l’Angleterre  &  le  Portugal  ?  Ceux  de  la  Bætique 
faifoient  remonter  leur  hiftoire  à  6000  ans  avant  notre  Ere, 
qu’elle  devoit  donc  être  la  prodigieufe  antiquité  des  Scythes, 
qui  dès  leur  origine  parodient  avoir  connu  l’emblème  du 
Serpent,  puifqu’ils  repréfentoient  par  fon  moyen  la  femme 
dont  ils  prétendoient  être  iffus?  Qu’elle  qu’ait  put  être  cette 
antiquité,  l’ufage  des  Fier  res  mobiles ,  &  celui  des  pierres 
arrangées  par  trois  &  par  quatre ,  étoit  fans  doute  plus  an¬ 
cien  que  les  peuples  de  l’Europe,  car  il  fut  certainement 
apporté  de  l’Afie,  où  ces  peuples  n’alerent  jamais.  Les  Pi¬ 
erres  Obélifcales  des  anciens  Scandinaves,  celles  des  Egyp¬ 
tiens, 
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tiens,  les  Idoles  mêmes  que  Jofué  reproche  aux  ancêtres  des 
Juifs,  d’avoir  adorées  avant  le  tems  d’Abraham,  feroient 
peut-être  des  monumens  peu  anciens,  en  comparaifon  de 
ceux  dont  on  vient  de  parler. 


Fin  du  Ier  V  o  l  u  m  e. 
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ERRATA. 

A  CC  A  B  LE  de  chagrins,  de  foucis  &  d’inquiétudes,  l’Auteur  de  cet  ou¬ 
vrage,  en  le  faifant  imprimer,  a  rencontré  des  obftacles  de  toute  part  ;  les  dif¬ 
ficultés  fembloient  fe  multiplier  à  chaque  pas  qu’il  faifoit,  &  les  défagrémens 
fe  fuccédoient  les  uns  aux  autres  :  fon  application  à  méditer,  à  écrire,  à  ré¬ 
diger  fes  penfées,  fufpendant  l’effet  de  tant  de  peines,  les  lui  faifoit  oublier; 
il  s’oublioit  lui  même.  Cependant,  cette  agitation  de  l’efprit  détournant 
quelquefois  fon  attention,  a  malheureufement  influé  fur  la  correction  de 
fon  livre,  il  eft  la  caufe  de  quantité  de  fautes  qu’il  fupplie  le  public  de 
lui  pardonner.  Quelques-unes  de  ces  fautes  s’étendant  fur  les  citations  des 
Planches  font  les  plus  importantes;  on  va  les  marquer  ici,  &  l’on  prie  le  lec¬ 
teur,  quand  il  fe  trouvera  arrêté,  de  vouloir  bien  recourir  à  ces  corrections. 

Page  79,  au  lieu  de  ces  paroles  de  la  note  122,  &  dans  la  cinquième  médaille  de 
la  vignette  de  ce  Chapitre ,  lifez  Planche  XIX.  N°  20. 

Page  134,  au  lieu  de  ces  paroles  dans  la  note  233,  voyez  la  Planche  XIV. 
lifez  voyez  la  Planche  XIII. 

Page  173.  Notes  51  &  52,  au  lieu  de  Planche  XIV.  lifez  Planche  XV. 

Pages  181  &  184  &  187,  ôt  dans  toute  la  fuite  de  cette  note,  au  lieu  de 
Planche  XIV.  lifez  toujours  Planche  XV. 

Page  262,  au  lieu  des  mots  de  ce  Chapitre ,  lifez  du  Chapitre  IV. 

Page  285,  Note  135,  au  lieu  des  paroles  Planche  XIII.  N°  21.  lifez  Planche IX. 

N°3- 

Page  285,  Note  136,  au  lieu  de  Planche  XIII.  lifez  Planche  XV.  N°  21. 

Page  287,  au  lieu  de  Planche  XIII.  N°  22.  lifez  Planche  XV.  N°  22. 

N.  B.  La  Planche  citée  N°  8  dans  le  texte,  eft  numérotée  VIII.  A.  &  VIII. 
B.  &  la  Planche  XV.  B.  eft  marquée  XV.  B.  XVI. 

On  pourrôit  attribuer  ici  beaucoup  d’incorreCtions,  au  défaut  de  connoiffance 
des  imprimeurs  dans  les  langues  dans  lefquelles  ils  imprimoient  :  mais  il  eft  une 
erreur  que  l’Auteur  doit  s’attribuer  à  lui  même,  c’eft  le  nom  dtjulia  Aquilia  Severa 
répété  dans  les  pages  136  &  139  du  fécond  Volume,  à  la  place  de  celui  de 
Julia  Domna ,  femme  de  Septime  Severe.  Cette  faute  vient  fi  bien  de  l’ignorance 
de  l’Auteur,  qu’il  ne  s’en  feroit  peut-être  pas  apperçu,  fi  l’on  n’eut  eu  la  bonté 
de  la  lui  faire  obferver  :  chacun  peut  la  lui  reprocher  ;  quelques-uns  la  regar¬ 
deront  comme  une  faute  énorme,  mais  les  gens  d’efprit  la  lui  pardoneront,  en 
ce  qu’elle  porte  plus  fur  le  mot  que  fur  le  fond  des  chofes  à  propos  defquelles 
ce  nom  eft  cité. 
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